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|a$  de  même  ordinairement  chez  le  cheval,  dont  la  forte  pigmen- 
tation habituelle  du  scrotum  dissimule  complètement  les  taches 
ecdlymotiques. 

Quelques  heures  plus  tard,  à  ces  symptômes  locaux  s'ajoutent, 
comme  cela  a  lieu  dans  tous  les  cas  de  plaies  sous-cutanées,  ceux 
d'une  inflammation  légère,  consistant  en  une  infiltration  mo- 
déra qui  fait  adhérer  la  peau  plus  intimement  aux  tissus  sous- 
jaeo^  et  empêche  de  la  faire  glisser  facilement  à  leur  surface, 
iprès  quarante-huit  heures,  Tengorgement  inflammatoire  sous- 
ataoé  diminue  un  peu  et  se  densiûe;  le  sang  contenu  dans  la 
gaine  vaginale  et  complètement  coagulé,  a  laissé  suinter,  à  la 
pMphérie  du  caillot,  par  la  rétraction  de  celui-ci,  le  sérum 
q|Bi  donne  alors  une  fluctuation  presque  aussi  nette  que  dans 

Icicas  d'hydrocèle. 

L'exploration  rectale  peut  encore  fournir,  dans  certains  cas, 
éa  le  cheval,  des  renseignements  importants.  En  portant  la 
main  vers  l'anneau  inguinal  supérieur,  au  côté  correspondant 
1  la  tumeur,  on  le  trouve  parfaitement  intact,  le  cordon  qui  y 
pénètre  est  seulement,  en  raison  du  poids  qu'il  supporte,  un 
peu  plus  tendu.  Cette  modification  n'est  jamais  très* évidente 
d'ailleurs,  à  cause  de  l'obscurité  des  sensations  que  donne  ce 
genre  d'exploration  ;  mais,  quelquefois,  le  faisceau  s'engageant 
dans  le  trajet,  est  notablement  plus  volumineux  que  du  côté 
opposé.  C'est  lorsque  le  sang  s'est  infiltré  de  proche  en  proche 
dans  le  cordon,  jusqu'à  sa  portion  abdominale.  Il  faut  être  pré- 
venu de  la  possibilité  de  ce  fait  pour  être  en  garde  contre  une 
erreur  de  diagnostic,  et  ne  pas  croire  à  l'existence  d'une  hernie 
par  cela  seul  que  le  cordon ,  du  côté  correspondant  à  la  tumé- 
faction extérieure,  est  plus  volumineux  que  l'autre. 

Marche  et  terminaisons.  —  L'hématocèle,  comme  on  Ta  vu, 
apparaît  presque  soudainement,  immédiatement  après  l'action 
de  sa  cause  déterminante.  Elle  peut  se  terminer  en  un  temps 
asàez  court,  par  la  résolution,  la  gangrène  ou  l'inflammation 
aiguë.  La  résolution  spontanée  s'observe  rarement.  On  com- 
prend, en  effet,  que  des  organes  d'une  structure  aussi  riche 
'/ue  le  sont  le  testicule  etl'épididyme,  ne  peuvent  cire  atteints 
violemment  sans  danger;  que  presque  toujours,  au  contraire, 
leurs  blessures  se  compliquent  de  désordres  graves.  .Quand  la 
résolution  cependant  peut  avoir  lieu,  elle  s'accomplit  assez 
rapidement,  le  sang  épanche  rentre  dans  le  torreni  circulatoire 
par  l'absorption  du  sérum  d'abord,  el  celle  du  caillot  ensuite,  qui 
se  désagrège  et  se  réduit  en  granulations  de  la  périphérie  au 
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centre,  eomme  cela  se  produit  dans  tous  les  cas  de  résorption 
des  épancbements  sanguins.  En  mSme  temps,  la  plaie  sous- 
cutanée  de  répididyme  ou  du  testicule  se  cicatrise  par  première 
intention,  mais  ce  n'-est  toujours  qu'au  bout  de  plusieurs 
semaines  que  fout  est  parfaitement  revenu  à  l'état  normai. 

Cette  terminaison  heureuse  est  bien  plus  rare  q«e  la  gan- 
grène. Celle-ci  est  ordifiairoment  la  conséquence  d'une  conges- 
tion extrême,  qui  envahit  les  organes  trop  violemment  irrités 
par  lu  contusion.  Peut-être  aussi  que  le  sang  épanché  par  la 
gaine  dont  Textensibilité  est  très-limitée,  exerce  une  compres- 
sion énergique  sur  le  cordon  gonflé  déjà  par  la  phlogose,  arrête 
dans  une  certaine  mesure  la  circulation  de  retour,  et  concourt 
ainsi  à  occasionner  la  mortification. 

Enfin,  riiématocèle  peut  encore  se  terminer  par  l'orchite  et  la 
vaginite  suppuratives.  L'engorgement  inflammatoire  persiste 
dans  desproportionsexagcrées,  acquieiluneplus  grande  densité 
et  présente  dans  un  ou  plusieurs  points  une  fluctuation  pi  us  ou 
moins  nette.  L'abcès  ainsi  formé  et  revêtant  d'ailleurs  tous  les 
caractères  des  abcès  chauds,  peut,  avant  de  s'ouvrir  au  dehors, 
occasionner  encore  la  gangrène  du  testicule,  de  ses  annexes 
et  de  la  peau.  Cette  terminaison  se  trouvera  du  reste  étudiée 
avec  détail  à  l'article  Sarcocéle. 

A  naUmiie  imi/wloffique. — L'épanchement  sanguin  se  rencontre 
à  la  lois  dans  répaise^eur  des  enveloppes  tcsticulaires,  la  gaine 
va;^^ii]ale,  le  testicule,  i'cpididyme  et  quelquefois  môme  le  cordon 
testiciilaire. 

Eu  incisant  la  peau,  on  la  trouve  ecchymosée  à  sa  face 
interne,  dans  le  point  correspondant  à  la  contusion,  alorsmôme 
qu'aucune  sugilîation  sanguine  n'élait  visible  à  l'extérieur, 
comme  cela  est  le  fait  ordinaire  chez  le  cheval,  dont  le  scrotum 
est  i)res([ue  touj(»urs  fortement  pigmenté. 

Dans  le  dartos  et  le  tissu  cunjonctil  sous-jacont,  répanche- 
ment  de  sang  peut  être  df^jà  c(»nsidérable,  remplir  les  aréoles 
de  ce  drrnifr  à  lapartie  inlVrieure  et  sur  les  deux  côtés  jusqu'à 
lori^nuf  du  cordon.  D'abord  liquide,  ce  sang  se  montre  bientôt 
coajjjuli's  et  1(^  caillots  qu'il  l'.)rmc  sont,  au  bout  de  quelques 
heures  seulement,  entourés  d'une  sérosité  jaunâtre  et  trans- 
parente épanchée  sous  rinfluence  de  la  léaction  inflammatoire. 

Mais  c  e^t  dans  la  gaine  vaginale  surtout,  que  le  sarïg  se 
trouve  atîcunmlé  en  abondance.  Il  lorrae  une  masse  dont  le 
poids  lotal  peut  atteindre  deux  kilogrammes,  et  qui  remplit  et 
distend  cette  cavité  j'îsqîi'fi  sn  pnrMe  surériîMî'c. 
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Sumoit  que  ht  dissec^on  est  plus  oa  inoniB  rapprochée  du  mo- 
ment de  TaccideDt,  le  sang,  là  comme  dans  loutes  les  tumeurs 
anguilles,  est  liquide,  semi-coagulé  ou  en  cafllots  très- fermes. 
Le  fieuillet  Tîsoéral  de  la  séreuse  présente  une  déchirure  plus 
il  Boins  étendue,  irrégulière  quelquefois,  firangée,  qui  inté- 
nne  en  mfime  temps  répidldyme  ou  le  testicule.  Le  siège  le 
fkii  fréquent  de  cette  déchirure  est  le  bord  Bupérieur  ou  Tune 
dnatrémités  delà  glande.  Le  tissu  propre  de  celle-ci  est  tou- 
jBBis  plus  <m  moins  dilacéré  ou  écrasé  par  Tattrition  qu'il  a 
«lie,  et  le  siège  d*une  infiltration  sanguine  qui  lui  donne  une 
Makilité  et  une  couleur  foncée  très-accusées,  dans  une  paitie 
«la  totalité  de  l'organe.  L'épanchement  sanguin  peut  s'étendre 
dais  répidldyme  et  remonter  dans  le  tissu  conjonctif  du  cordon 
JB|a'à  sa  portion  abdominale.  Il  en  résulte  alors  une  augmen- 
tâksï  de  Tolume  qui  est  perçue  par  l'exploration  rectale  et 
pourrait  être  une  cause  d'erreur  de  diagnostic,  si  l'on  n'était 
prérenu  de  la  possibilité  du  fait. 

Au  bout  de  quarante-huit  heures  et  plus  tard,  on  trouve  dans 
ks  différents  organes  tous  les  caractères  anatomiques  de  l'in- 
lammation,  pour  l'élude  desquels  nous  renvoyons  à  l'article 
Sarcocèle. 

Diagnostic.  —  Le  diagnostic  de  ITiématocèle  présente  souvent 
les  plus  grandes  diificultés.  Cette  maladie,  en  effet,  a  une  certaine 
analogie  de  forme  extérieure,  et  peut  être  confondue,  avec  plu- 
sieurs autres  ayant  le  même  siège.  Ce  sont  le  sarcocèle,  Thy- 
dfoccle  et  ks  hernies  inguinales.  Il  f  lut  donc  tenir  compte  de 
toutes  les  modifications  dans  les  symptômes  extérieurs  pour 
arri>er  à  une  détermination  exacte  de  lune  ou  l'autre  de  ces 
affections. 

Le  sarcocèle,  se  développant  lentement,  présentant  une  den- 
sité plus  aciUi^ée  et  uniforme,  ou  de  la  fluctuation  dans  des 
points  limités,  entourés  d'un  bourrelet  induré  quand,  fait  assez 
raie,  des  abcès  tendent  à  s'ouvrir  à  l'extérieur,  se  distinguera 
toujours  assez  facilement. 

L'hydrocèle  présente  plus  d'analogie  avec  rhématocèle,  mais 
peut  cependant  enc(^re  en  être  (lilfércnciée,  avec  un  examen 
attentif.  Elle  s'accroît  lentement  et  préi-ente  dans  toute  son 
étendue  une  tension  élastique,  une  fluctuation  tiès-évidente,  et 
une  presque  complète  analgésie. 

Parmi  les  hernies  inguinales,  celle  qui  estaigne,  formée  par 
l'intestin  étranglé,  présentant  toujours  des  caractères  propres, 


K 

^^^i 


HÉMATOCÈLE.  ~       ^ 

bien  tranchés,  se  caractérisant  surtout  par  des  coliques  vio- 
lentes, ne  peut  Jamais,  malgré  la  somiainelé  de  son  apparition, 
fitre  confondue  avec  l'hématocèle.  11  n'en  est  pas  de  même,  par 
exemple,  de  la  hernie  formée  par  l'épiplooQ  (l'épiplo-oschéocèle), 
qui  peut  aussi  se  développer  rapidement,  former  une  tumeur 
pûteuse  et  même  crépitante  non  accompagnée  de  coliques,  ainsi 
que  j'ai  pu  le  constater  il  y  a  peu  de  jours,  et  qu'il  est  impos- 
sible dedilférencier  de  l'hématocèle  parTesamen  extérieur  seul. 
L'exploration  rectale,  dans  ce  cas  difflcile,  permettant  de  cons- 
tater par  l'examen  comparatif  des  deux  côtés,  la  présence  d'un 
faisceau  plus  ou  moins  volumineux,  engagé  dans  l'anneau  in- 
guinal, fournira  une  donnée  nouvelle,  mais  quelquefois  peut- 
être  insuffisante  encore  au  diagnostic.  Ce  sera  alors  la  connais- 
sance exacte  qu'un  coup  violent  a  été  porté  sur  la  région 
testiculaire,  immédiatement  avant  l'apparition  de  la  tumeur, 
qui  éloignera  l'idée  d'une  hernie  épiploïque,  et  fera  diagnosti- 
quer l'hématocèle  dans  les  cas  rares  oii  on  restera  embarrassé 
kprès  l'exploration.  Quant  à  la  hernie  chronique,  intermittente 
non,  il  sera  toujours  facile  de  la  reconnaître  à  la  lenteur  de 
m  développement,  à  ses  variations  de  volume,  à  l'existence  de 
lOrborygmes  intestinaux  et  à  d'autres  caractères  qui  sont  indi- 
qués à  l'article  qui  lui  est  spécialement  réservé.  {Voy.  IlEnNiE.) 
De  sorte  que  Thématocèle  a  pour  signes  pathoguomoniques  : 
la  présence  d'une  tumeur  dont  le  développement  completalieu 
brusquement;  la  consistance  pâteuse,  plutôt  que  nettement 
fluctuante  de  cette  tumeur;  la  manifestation  dans  celles:.!, 
d'une  crépitation  obscure  par  le  taxis  extérieur;  l'absence  de 
douleurs  abdominales  et  d'une  dépression  générale  des  forces  ; 
enfin  le  renseignement  qu'un  coup  violent  a  été  porlé  sur  la 
région,  et  qu'il  a  été  suivi  immédiatement  de  l'apparition  des 
symptômes  sus-indiqués. 

Pronostic,  —  L'hématocèle  est  une  affection  grave,  car  elle 
imène  presque  fatalement  la  perte  du  testicule  utieint. 
La  résolution  simple  el  complète  est,  en  effet,  laterminaisoa 
plus  rare.  Iji  (jangrène,  et  dans  les  cas  oîi  l'attrition  du  tc-sti- 
[le  a  été  moins  violente,  l'orcbile,  spnl  les  résultats  ordinaires 
de  la  maladie.  Il  y  a  donc  lii'u  de  formuler  toujours  un  pronos- 
tic défavorable,  aggravé  encore  quand  il  s'agit  d'animaux 
Mproducteurs,  pour  lesquels  la  perte  d'un  testicule  est  une 
""'   :éciation  sérieuse.  Cependant,  l'hématocèle  ne  compromet 
la  vie  des  sujets,  à  moins  qu'elle  ne  soit  abandonnée  à  elle- 
imt,  et  que,  m  terminant  par  la  gangrène,  elle  ne  devienne 


HËMATOCÈLE.  9 

la  cause  de  rinfection  septique,  ce  qui  peut  toujours  être  évité 
par  un  traitement  approprié. 

Traitement.  —  Au  début,  quand  l'affection  est  peu  grave,  on 
peut  tenter  de  la  combattre  par  les  moyens  simples  qui  .con- 
Tiennent  contre  toutes  les  tumeurs  sanguines  :  le  repos  com- 
plet ;  la  suspension  des  bourses  par  un  bandage  ;  l'application  de 
cataplasmes  fh)ids  additionnées  de  liquides  astringents  et  séda- 
tifs comme  Teau  de  Goulard,  les  préparations  opiacées  et  bella- 
doDoées  ;  la  réfrigération  par  des  irrigations  continues  d'eau 
froide,  etc.,  etc.;  tous  ces  moyens  peuvent  donner  ici  des  résul- 
tats satisfaisants  dans  quelques  cas.  S'ils  ont  suffi  à  empêcher 
le  développement  de  l'inflammation  ou  plus  exactement  à  le 
maintenir  au  degré  favorable  à  la  résorption  et  à  la  cicatrisa- 
tion par  première  intention,  plus  tard,  les  résolutifs  en  friction 
comme  Je  viiiaigre  scillitique ,  l'alcool  cantharidé  et  les  prépa- 
rations vésicantes  pourront  être  utiles  pour  activer  la  résorp- 
tion de  ce  qui  restera  de  sérosité  infiltrée  dans  le  tissu  conjonc- 
tif,  ou  épanchée  dans  la  gaine.  L'action  de  ces  différents  moyens 
pour  favoriser  la  résorption  du  sang  épanché  dans  les  tissus  sera 
étudiée  avec  détail  à  l'article  général  sur  les  tumeurs  sanguines, 
et  ne  mérite  ici  que  d'être  mentionnée  sommairement,  parce  que 
le  traitement  radical  auquel  il  faut  presque  toujours  avoir  re- 
cours, est  l'ablation  du  testicule.  Le  praticien,  en  effet,  doit  tou- 
jours penser  aux  conséquences  graves  d'une  hématocèle  résultant 
d'une  déchirure  du  testicule;  la  glande  peut  être  profondément 
dUacérée,  écrasée,  et  en  prévision  des  dangers  qui  en  résulte- 
raient, il  est  indiqué  d'enlever  immédiatement,  dans  la  majorité 
des  cas,  l'organe  lésé  dont  l'état  ne  peut  être  apprécié  avant 
l'opération.  Celle-ci  sera  toujours  plus  sûre  que  les  différents 
moyens  préconisés  contre  les  tumeurs  sanguines  en  général. 

Pour  la  pratiquer,  l'animal  doit  être  couché  et  fixé  comme  pour 
lacastration  ordinaire.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  défaire  lever  le 
membre  dans  l'abduction  comme  lorsqu'il  s'agit  de  réduire  une 
hernie  inguinale.  Le  sujet  étant  fixé  en  position  convenable,  on 
incise,  parallèlement  au  raphé,  le  scrotum,  le  dartos  et  le  tissu 
conjonctif  sous-jacent,  et  l'on  opère  l'énucléalion  du  testicule 
recouvert  du  crémaster  et  du  feuillet  pariétal  de  la  gaîne  vagi- 
nale, afin  d'appliquer  le  casseau  sur  ceux-là  et  obtenir  une 
occlusion  de  celle-ci,  à  la  fin  de  l'opération,  par  le  procédé  de 
castration  à  testicule  couvert.  Cette  précaution  me  paraît  utile 
pour  éviter  l'exagération  de  Tinflamnaation  dans  la  séreuse  préa- 
lablement irritée  par  l'accident,  et  qui  resterait  en  communica- 
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tion  avec  l'extéricar  si  on  opérait  à  testâcale  'découvert  Cette 
inflammation  trop  intense  pourrait  se  propager  dansTabdomeo, 
et  occasionner  ane  péritonite  mortelle.  Le  testicule  étant  énu- 
cléé,  comme  il  Tient  d'être  dit,  on  outto  la  gaine  vaginale  par 
une  incision  longitudinale,  suivant  le  bord  inférieur  du  testicule, 
on  fait  écouler  tout  le  sang  qu'elle  contient,  on  la  déterge  avec 
un  peu  d'eau  froide,  on  rabat  son  feuillet  externe  sur  le  cordon 
ainsi  recouvert  à  une  hauteur  convenable  pour  que  la  partie  du 
cordon,  située  au-dessus,  ne  paraisse  pas  hors  de  la  plaie;  enfin, 
on  excise  le  testicule  et  l'épididyme  pour  diminuer  le  poids  que 
le  cordon  supportera,  et  on  donne  ultérieurement  des  soins  que 
nécessite  la  castration,  ou  que  l'état  général  peut  réclamer. 

L.  TRASBOT. 
HÉMATOSE.   Voir  RESPIRATION. 

HÉMATURIE.  L'hématurie  (de  oaiia,  sang,  et  de  oupon,  uriner), 
appelée  vulgairement  pissement  de  sang^  est  un  symptôme  dont 
plusieurs  auteurs  ont  fait  une  maladie  spéciale,  au  moins  sous 
certaines  de  ses  formes.  Ce  symptôme  consiste  dans  la  coloration 
plus  ou  moins  accusée  en  rouge,  de  l'urine  expulsée,  coloration 
qui  est  due  à  la  présence  dans  ce  liquide  d'une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  globules  sanguins  rouges. 

Fréquence.  —  L'hématurie,  en  raison  du  grand  nombre  d'af- 
fections qui  peuvent  la  produire,  est  très-commune  en  France. 
On  la  rencontre  tantôt  à  l'état  sporadique,  tantôt  à  l'état  enzoo- 
tique.  Elle  est  bien  plus  fréquente  chez  les  animaux  des  espèces 
bovine  et  ovine,  chez  lesquels  elle  revêt  ordinairement  la  forme 
enzootique,  que  chez  le  cheval,  et  surtout  le  chien  et  le  porc, 
chez  lesquels,  le  plus  souvent,  elle  est  sporadique. 

Sous  la  première  de  cos  formes,  elle  sévit  plus  particulière- 
ment sur  les  femelles  bovines  ;  suivant  M.  Pichon,  les  animaux 
ne  sont  jamais  atteints  de  celte  maladie  avant  l'âge  de  deux  ans; 
cette  particularité,  observée  dans  la  Mayenne,  a  une  certaine 
importance;  dins  d'autres  contrées,  les  veaux  femelles  et  les 
génisses  ne  seraient  pas  exempts  de  l'hématurie. 

Le  bétail  originaire  du  Berry,  du  Poitou,  de  la  Vendée,  des 
Charenles,  y  est  moins  exposé  que  le  durham  et  ses  dérivés. 
En  général,  les  bétes  à  la  peau  épaisse  et  dure,  au  cornage  fort 
et  grossier,  présentent  une  résistance  beaucoup  plus  grande  aux 
causes  déterminantes  de  l'hématurie  que  les  bétes  fines  et  d'un 
tempérament  plus  délicat.  Le  maralchin,  par  exemple,  restera 
bien  portant  dans  les  pâturages  où  le  manceau  contractera  cette 
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adadie.  La  force  de  résistaoce  est  également  plus  grande  chez 
kbétail  de  la  localité  que  chez  le  bétail  importé. 

A  l'ëtat  enzootique,  cette  maladie  attaque  les  animaux  de 
frélérenee  vers  la  fln  de  ITiiver,  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril, 
n'approche  de  la  mise  au  vert  :  c'est  du  moins  ce  qui  se  voit  le 
ph»  ordinairement  sous  la  forme  secondaire  de  l'hématurie, 
lAe qu'elle  se  produit  dans  la  Mayenne. 

WiOnique.  —  LTiématurie,  surtout  l'hématurie  symptoma- 
tifoe,  sous  la  forme  enzootique,  a  fait  l'objet  de  plusieurs  tra- 
?ini importants.  Sans  parler  de  ceux  consignés  dans  les  ou- 
mges  spéciaux  et  des  observations  y  relatives,  qu'on  trouve 
dms  diverses  publications  agricoles,  notamment  dans  les  An- 
wiLtt  de  V agriculture  française,  je  citerai  parmi  les  mémoires 
les  plus  utiles  à  consulter  :  le  travail  de  Taiche  {Rec,  183i),  le 
iDéfBoire  de  Fabre  de  Genève  (Rec.  1 837),  de  Drouard  (Rec,  1 837), 
dbPottier  de  Pont-Lévêque  (Rec.  1841),  de  Vigncy  {Rec.  1846), 
(fQias  Veilh  [Rec.  1S47),  de  Salomé  {Rec,  1853),  de  Wiener,  vé- 
Mnaire  hanovrien, traduit  parle  professeur  Husson  {Annales 
vétérinaires  hdgeSy  1854), de  Schwanefelt  {idem.iS'ôS),  M.Gillet, 
vétérinaire  à  Sablé,  MM.  Pichon  et  Sinoir  ont  publié  le  pre- 
mier dans  les  Mémoires  de  la  Société  vétérinaire  de  VOuest^  les 
deux  autres  dans  le  Recueil  (années  1863  et  1864),  des  mémoires 
très-utiles  h  consulter  sur  r/tma/urfe  symptojnn tique,  qi»i  sévit 
d'une   miinière  si  désastreuse   dans  les  départements  de  la 
Mayenne  et  de  la  Sarthe. 

Division. —  On  peut  reconnaître  à  cette  maladie  doux  formes 
principales  :  l'hématurie  primitive,  ùHnpaihiqne  essentielle,  et 
rhématurie  secondaire  ou  symptomatiqney  expression  locale  de 
malodies  générales. 

Lii  preiniére  résulte  d'une  violence  exerc('e  dirertement  sur 
la  rt-gion  des  reins,  de  l'action  que  produisent  certaines  plantes 
acres  et  irritantes,  de  la  présence  de  corps  rtrnn^^rs  dans  Tin- 
téri<^ur  des  organes  urinaires.  L'hémorrhagie,  dans  ce  cas,  est 
prefit|iie  toujours  active, 

Ij\  seconde  forme,  l'hématurie  symptomatiqne,  s(^  rattnchc  à 
Texis-tence  d'affections  géiu'rales,  plus  particulièrement  h  un 
état  niiéiiiiiiue;  elle  est  dite  ptjssive,  parce  que  le  sang  sVxtra- 
\ase  au  travers  des  vaisseaux  et  du  tissu  propre  des  reins,  sou- 
vent =îais  lésions  matérielles  de  ces  organes. 

Les  autres  variétés  d'hématurie,  basées  sur  la  coloration  plus 
ou  moins  foncée  de  l'urine,  ne  me  paraissent  pas  avoir  Tutilité 
pratique  que  leur  accordent  Favre  d?  (^'enove,  Vigney,  etc. 
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L'hématurie  s'observe  dans  le  cours  d'un  grand  nombre  d'af- 
fections dont  la  nature  et  le  siège  sont  très-divers  et  dont  le 
seul  symptôme  n'est  souvent  que  l'écoulement  du  sang  par  les 
voies  urinaires. 

Dans  certaines  maladies  avec  altération  du  sang,  notamment 
les  affections  charbonneuses,  le  liquide  nutritif  est  tellement 
modifié  dans  ses  propriétés,  que  pendant  la  vie,  les  vaisseaux 
le  laissent  exsuder,  soit  par  la  trame  des  tissus,  soit  à  la  surface 
des  muqueuses;  nous  avons  parlé  ou  nous  parlerons  de  ces 
variétés  d'hématurie  aux  articles  Charbon,  Sang  de  rate,  aux- 
quels nous  renvoyons. 

I.  CAUSES  DE  l'hématurie  ESSENTIELLE. 

Ta  pléthore,  quelles  qu'en  soient  les  causes,  peut  donner  lieu 
à  l'hématurie.  Ce  sont  surtout  les  animaux  que  l'on  nourrit  à 
l'excès  pour  les  engraisser  qui  y  sont  exposés.  C'est  principale- 
ment au  printemps  qu'elle  apparaît,  alors  que  les  animaux  sont 
placés  dans  de  gras  pâturages.  Sous  l'influence  prolongée  d'une 
alimentation  très-alibile,  le  sang  devient  plus  plastique,  circule 
difficilement  dans  les  capillaires  qui  peuvent  même  se  rupturer; 
il  en  résulte  une  hémorrhagie  capillaire  rénale,  qui  se  traduit 
par  le  pissement  de  sang. 

Dans  la  Normandie,  par  exemple,  certains  pâturages,  en  rai- 
son de  leur  plantureuse  richesse,  donnent  souvent  naissance  à 
cette  hématurie,  et  telle  est  môme  la  puissance  de  cette  ali- 
mentation qu'elle  est  un  moyen  qu'employent  plusieurs  pro- 
priétaires pour  enrayer  la  marche  de  l'hématurie  symptoma- 
tique.  En  1863,  dans  le  cours  d'une  excursion  que  j'ai  faite  dans 
la  Mayenne  pour  étudier  sur  les  lieux  cette  maladie,  j'ai  acquis 
là  preuve  que  des  marchands  achetaient  à  bas  prix,  dans  cette 
localité,  du  bétail  malade  pour  le  transporter  dans  la  Norman- 
die, où  il  se  rétablissait  après  avoir  pâturé  quelque  temps  dans 
des  prairies  choisies  de  cette  dernière  contrée.  M.  Pichon  riXe 
dans  son  mémoire  des  exemples  fréquents  de  ce  fait,  à  savoir  : 
que  si  des  pâturages  ont  le  privilège  de  produire  l'hématurie 
essentielle,  ils  ont  aussi  celui  d'enrayer  la  marche  de  l'héma- 
turie symptomatique. 

Une  autre  forme  particulière  de  l'hématurie  essentielle  se 
remarque  sur  la  fin  du  mois  d'avril  ou  dans  le  courant  de  mai. 
à  la  suite  de  l'alimentation  du  bétail  avec  les  jfciifie^  pousses^  les 
bourgeons  et  les  feuilles  des  arbres  et  des  baies.  On  a  cité  plus 
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particulièrement  :  le  chêne ,  le  frêne,  le  troëne,  le  charme, 
l'aune,  Térable,  le  coudrier,  le  cornouiller,  les  pins,  les  sapins, 
tous  les  conifèresy  etc.  Toutes  les  essences  ne  sont  pas  égale- 
ment recherchées  par  le  bétail  ;  à  cet  égard,  une  étude  reste  à 
{aire  ;  par  exemple  Taune,  contrairement  à  une  opinion  géné- 
ralement reçue,  serait  refusé  à  l'état  vert  et  à  l'état  sec,  d'après 
des  expériences  faites  par  des  forestiers. 

Cette  hématurie  s'observe,  notamment  à  l'état  enzootique, 
surtout  dans  les  années  de  sécheresse,  lorsque  la  disette  né- 
cessite le  pacage  dans  Tintérieur  des  bois,  des  taillis  ;  souvent 
elle  se  complique  d'une  violente  inflammation  de  la  muqueuse 
intestinale  que  Ghabert  a  décrite  sous  le  nom  de  maladie  des 
boû,  mal  de  brout^  qui  rappelle  la  cause  à  laquelle  elle  doit  son 
développement  [Instructions  vétérinaires,  t.  IV).  Certains  ar- 
brisseaux, le  genêt  d'Espagne  par  exemple,  qui  croit  sur  les 
landes  du  midi  et  du  sud-ouest  de  la  France,  produit  si  fré- 
quemment l'hématurie  qu'elle  est  vulgairement  désignée  par 
Tappellation  de  genestade  (Teissier,  Instructions  sur  les  bêtes  à 
kine.  Paris,  1810). 

Toutes  les  plantes  Acres,  irritantes,  qui  croissent  en  si  grand 
nombre  dans  les  prairies  basses  et  humides,  l'hellébore,  le  col- 
cbique,  les  renoncules,  etc.,  donnent  naissance  à  Thématurie 
par  l'irritation  des  reins  qu'elles  occasionnent. 

Papin,  Favre,  Schaack,  ont  constaté  que  l'usage  alimentaire 
de  la  mercuriale  annuelle  causait  l'hématurie  ;  il  en  est  de 
même  du  dompte-venin  {asclepias  vincetoxicum)^  comme  le  rap- 
porte Elias  Veith  dans  le  Recueil  {loc.  cit.)  ;  cet  auteur  en  a  dé- 
montré les  effets  pernicieux  par  l'observation  et  par  l'expéri- 
mentation. 

Presque  tous  les  auteurs  admettent  que  c'est  le  tannin  con- 
tenu dans  les  jeunes  pousses,  dans  les  bourgeons  ou  les  feuilles 
vertes  qui  occasionne  l'hématurie  ;  cela  mérite  confirmation  ;  le 
tannin  ne  se  trouve  souvent  qu'en  très-petite  quantité  dans  cer- 
tains produits  verts  des  arbres  forestiers,  qui  cependant  déter- 
minent cette  maladie.  D'un  autre  côté,  l'expérimentation  démon- 
tre que  le  tannin,  administré  même  à  haute  dose  et  pendant  un 
longtemps,  ne  rend  pas  l'urine  sanguinolente.  Si  les  feuilles  et 
les  bourgeons  de  pin,  de  sapin,  déterminent  plus  sûrement  le 
pissement  de  sang,  ainsi  que  l'ont  observé  plusieurs  vétéri- 
naires, cela  me  parait  être  dû  aux  matières  résineuses  que  ces 
végétaux  contiennent  et  qui  occasionnent  une  irritation  des 
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organes  urinaires.  La  détermination  des  principes  immédiats 
des  jeunes  pousses  qui  n'a  pas,  que  je  sadie,  encore  été  faite, 
pourra  seule  éclairer  ce  point  étiologique. 

La  constitution  du  sol,  considérée  comme  cause  de  Thémar 
turie,  ne  me  semble  pas  avoir  suffisamment  fixé  l'attention  des 
observateurs.  Depuis  longtemps  on  savait,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  que  certains  pâturages  donnaient  naissance  à  cette 
maladie  et  que  certains  autres  enrayaient  sa  marche;  cette 
notion  pratique,  très-connue  dans  les  pays  d'élevage  et  d'eo» 
graissement,  a  été  et  est  encore  aujourd'hui  mise  à  profit  par 
les  marchands  de  bestiaux.  Un  des  premiers,  Pottier  de  Pont- 
Lévôque,  est  entré  dans  cette  voie  en  signalant  que  l'hématurie 
est  plus  commune  sur  le  sol  situé ,  arrière-soleil^  et  assis  sur 
une  couche  de  glaise. 

Cette  influence  du  sol  est  bien  mise  en  lumière  dans  l'excel- 
lent travail  de  M.  Salomé.  Dans  la  partie  montagneuse  de  Tar* 
rondissement  d'Hazebrouck,  le  sol  est  boisé  et  de  nature  sili- 
ceuse;.il  est  assis  sur  une  couche  de  glaise  plus  ou  moins 
épaisse  qui  le  rend  imperméable;  en  outre,  les  eaux  de  source 
sont  très-froides  et  très-crues.  L'hématurie  y  est  très-commune; 
par  contre,  elle  est  très-rare  dans  les  pâturages  de  la  plaine 
dont  le  terrain,  composé  d'une  couche  végétale  très-épaisse,  est 
partout  perméable  aux  eaux  pluviales. 

Le  vétérinaire  Wiener  a  également  remarqué,  dans  une  loca- 
lité très-boi?ée  du  Hanovre,  que  l'hématurie  s'observait  surtout 
sur  les  pâturages  dont  le  sous-sol  repose  sur  le  grès  bigarré, 
mélange  de  quartz  et  d'argile  associé  au  fer  et  au  manganèse. 

M.  Pichon,  de  son  côté,  attribue  une  part  d'influence,  dans  la 
production  de  Thématurie,  au  défaut  de  calcaire  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'arrondissement  de  Château-Gonthier. 

Les  études  sur  les  terrains  que  je  viens  de  rapporter,  et  quel- 
ques autres  que  je  passe  sous  silence,  faites  en  vue  d'éclairer 
l'étiologie  du  pissemcnt  de  sang,  ne  sont  pas  au^si  concluantes 
qu'on  pourrait  le  délirer;  les  unes  sont  incomplètes,  les  autres 
contradictoires;  mais  j'ai  cru  néanmoins  utile  de  les  signaler 
en  vue  d'attirer  sur  ce  point  l'attention  des  vétérinaires. 

L'hématurie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  un  symptôme 
de  diverses  maladies  des  reins,  de  la  vessie  et  du  canal  de 
l'urètre  ;  on  la  rencontre  dans  la  néphrite,  la  cystite  aiguë.  La 
néphrite  aigué,  si  grave  et  si  souvent  mortelle,  chez  les  jeunes 
muletons,  que  Villa-Roja,  auteur  espagnol,  a  décrite  un  des 
premiers  en  1774,   et   qu'ont  observée  depuis  MM.   Carrère, 
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Lévrier,  Bemardiii,  i^accase  par  le  pissement  de  saog.  Nous 
icsvoTons  à  rarticle  Néfàriie  pour  ce  que  uqvls  aurons  à  dire  de 
ses  causes,  de  ses  symptàmes,  de  ses  lésions  et  de  son  traite- 
■ent 

Les  cakuls  de»  reins,  de  ht  vessie,  donnent  souvent  lieu  à 
l'hématurie.  Les  coups  violents  portés  sur  les  lombes,  les  chutes 
dans  les  limons,  l'agitation  violente  pendant  le  décubitus,  sont 
autant  de  causes  capables  de  faire  naître  l'hématurie  par  la 
rai^nre  de  cjuelques  capillaires  qu'elles  déterminent. 

Le  cancer  des  reins,  comme  le  rapporte  M.  L.eblanc  dans 
hClmiquA,  Fulcération  du  bassinet  rénal  (Favre,  1837),  Texis- 
tenee  dliydatîdes  dans  le  tissu  des  reins,  peuvent  également 
doDBerlieuaupissementdesang.  £nGn,  les  diurétiques  chauds 
k  dose  un  peu  forte,  les  cantbarides,  déterminent  une  irritation 
des  oiisanes  urinaires,  et  par  suite,  le  pissement  de  sang. 

IL  CAUSES  DE  l'hématurie  SYMPTOMATIQUE. 

L'anémk  est  une  cause  fréquente  de  T hématurie,  chez  les 
grands  ruminants  et  les  moutons.  On  sait,  en  effet,  que  dans 
ranémie,  le  sang  est  plus  liquide,  que  les  globules  sont  dimi- 
nués de  volume  et  peuvent  filtrer  à  travers  les  parois  des  vais- 
seaux et  suinter  à  la  surface  de  la  muqueuse  du  bassinet  des 
reins.  Flandria  et  Tessier,  dans  leurs  ouvrages  ;  Favre  de  Ge- 
nèTe,  Drouart  de  Montbart,  Pottier  de  Pont-Lévêque,  Vigney, 
Salomé,  en  ont  rapporté  des  exemples  intéressants.  Plus  récem- 
iDCDl  encore,  M.  Pichon,  vétérinaire  à  Ghàteau-Gonthier,  et 
M.  Sinoir,  vétérinaire  à  Laval,  ont  fait  chacun  un  excellent  mé- 
moire sur  cette  variété  d'hématurie  qui  règne  enzootiquement 
daDs  quelques  départements  de  l'ouest,  notamment  dans  ceux 
de  la  Mayenne,  d*Ille-et- Vilaine  et  de  la  Sarthe. 

L'hématurie  anémique  se  montre  principalement  au  prin- 
temps sur  les  animaux  qui,  n'ayant  pas  reçu  une  nourri! ure 
suffisante  à  l'étable  pendant  l'hiver,  sont  nourris  avec  des 
pldDles  vertes,  qui  ont  poussé  trop  activement  sur  des  terrains 
chaulés  et  souvent  non  suffisamment  fumés,  ou  placés  dans  des 
pllurages  humides  à  fond  argileux,  où  les  herbes  sont  aqueuses 
et  peu  nutritives. 

Les  véritables  causes  de  l'hématurie  cnzootique  des  bétes 

bovines,  dans  le  département  de  la  Mayenne,  ont  été  mises  en 

»  évidence  par  les  travaux  de  MM.   Pichon  et  Sinoir,  qui  ont 

démontré  que  l'hématurie  n'est  que  Texpression  locale  d'un 

état  morbide  général,  Vanémie^  laquelle  est  due  à  l'iusuffisance 
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de  l'alimentatioD.  Les  causes  de  cette  anémie  tienDeat  essen- 
tiellement aux  tmnsformatioas  agricoles  qui  se  sont  opérées 
dans  ce  département  depuis  une  trentaine  d'années.  Sous  l'Jn- 
Quence  de  l'amendement  avec  la  chaux,  les  terrains  qui  ne 
reçoivent  pas  les  engrais  nécessaires,  produisent  en  abondance 
des  céréales  et  des  légumineuses,  mais  ces  plantes  font  peu 
nutritives.  Les  cultivateurs,  ne  tenant  compte  que  de  Taugmen- 
tation  de  quantité  de  leurs  fourrages,  ont  augmenté  propor- 
tionnellement le  nombre  de  leurs  bestiaux,  et  ils  ont  vu  l'anémie, 
se  traduisant  par  l'bématurie,  apparaître  dans  leurs  établee. 
C'est  que,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Pichon,  il  ne  suFlit  pas  de 
donner  à  un  animal,  pour  l'entretenir  en  bonne  sanié,  une  cer- 
taine quantité  de  nourriture,  en  poids  et  en  volume,  sans 
recbercber  si  la  ration  d'entretien  et  de  production  est  capable, 
par  sa  composition  cbimique.  de  réparer  toutes  les  pertes  laites 
par  l'animal,  et  de  conserver  en  bonne  barmonie  toutes  lés 
fonctions  pliysiolugiques.  Si  l'organisme  ne  re^^oit  pas  fous  les 
principes  indispensables  à  un  fonctionnement  continu  et  régu- 
lier, il  se  détériore.  M.  Sinoir,  de  son  côté,  résume  ainsi  les 
causes  de  l'bématurie  :  «  Alimentation  insulQsante  par  suite  du 
défaut  de  quantité  ou  de  qualité  des  substances  alimentaires, 
d'oii  résulte  une  affection  grave,  l'appauvrissement  du  liquide 
sanguin,  et,  comme  phénomène  secondaire,  la  ûltralion  de  ce 
sang  pauvre  au  travers  des  vaisseaux ,  notamment  ceux  des 
organes  urinaires.  »  Ce  qui  prouve  bien  que  l'hématurie  n'est 
qu'un  symptôme  de  l'anémie,  c'est  qu'on  ne  l'observe  jamais 
chez  les  cultivateurs  qui  nourrissent  convenablement  leurs 
bestiaux,  et  qu'une  nourriture  abondante  et  nutritive  est  le 
traitement  le  plus  eflîcace  de  l'bématurie.  Ainsi  l'anémie, 
quelles  qu'en  soient  les  causes,  s'accompagne  cbe/  les  animaux 

Ide  l'espèce  bovine  d'une  bématiuie  symptomatique. 
Les  études  sur  les  causes  de  l'hématurie,  faites  par  MM.  Pi- 
chon et  Sinoir,  sont  marquées  au  coin  de  la  bonne  obscrvatton. 
J'ai  parcouru  l'arrondissement  de  Chiteau-Gontier ;  j'ai  visité, 
en  compagnie  du  regretté  comte  G.deViennay.le  canton  le  plus 
maltraité  par  l'bématurie,  le  canton  de  Meslay,  et  partout  j'ai 
constaté  des  faits  tellement  frappants  de  la  cause  de  celte  ma- 
ladie, qu'on  peut  dire  qu'il  est  au  pouvoir  des  propriétaires  et 
des  fermiers  d'en  prévenir  le  développement. 


Sym  pt  omat  ologlr . 

CcQime  on  doit  le  presseutir,  les  syinptûmes  qui  accompa- 
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peDt  I*hématurie,  et  les  caractères  de  rhématurie  elle-même, 
nrient  a^ec  les  causes  qui  lui  ont  donné  naissance. 

I.  Hématurie  essentiellâ.  —  Si  Thématurie  tient  à  Tétat  plé- 
terique  des  animaux,  elle  est  accompagnée  de  tous  les  signes 
le  la  pléthore  :  muqueuses  rouges,  injectées  ;  pouls  large,  fort  ; 
artère  pleine,  tendue  ;  battements  du  cœur  énergiques;  veines 
lofaficielles  gonflées,  respiration  fréquente,  etc.  Les  animaux 
è{iravient  des  coliques  sourdes,  ils  deviennent  tristes,  b(m' 
dan,  ils  se  campent  fréquemment  et  expulsent  une  urine 
^Hse,  sanguinolente,  qui  quelquefois  est  tellement  rouge 
fôfdle  ressemble  à  du  sang  en  nature. 
Lliémaiurie  due  à  l'ingestion  des  jeunes  pousses  des  bour- 
gem  et  des  feuilles  vertes  dont  il  a  été  question  plus  haut , 
i^ionae  par  les  symptômes  suivants  :  abattement,  faiblesse  de 
raniad,  état  fébrile,  sécheresse  de  la  peau ,  hérissement  des 
;aii^ abaissement  de  la  température  du  corps,  tremblements 
fvfids  et  généraux,  faiblesse  du  train  postérieur,  gêne  dans 
ksmouTements  locomoteurs,  diminution  du  lait  et  des  sécré- 
Soog  en  général ,  mufle  chaud  et  sec,  bouche  chaude,  salive 
{dleose,  épaisse,  adhérente  à  Tépiderme,  langue  chargée,  inap- 
pétence ,  soif  très-grande ,  ventre  rétracté  et  sensible ,  flanc 
eordéy  constipation;  pouls  petit, artère  roulante,  battements  du 
citar  forts,  muqueuses  apparentes  de  couleur  rouge  foncée; 
urines  rares,  épaisses  et  colorées,  campements  fréquents  et  dou- 
loureux, accompagnés  de  coliques. 

Ces  symptômes  sont  plus  ou  moins  accentués  suivant  la  na- 
ture et  la  quantité  de  jeunes  pousses  ou  de  feuilles  vertes  que 
les  animaux  ont  mangées  ;  parfois  même  ils  sont  si  peu  accusés 
qu'ils  passent  presque  inaperçus  ;  mais  un  caractère  constant 
qui  frappe  particulièrement  Tattention ,  c'est  la  couleur  rouge 
de  Turine.  Sa  coloration  offre  des  teintes  très-diverses,  depuis 
le  rouge  clair  jusqu'au  rouge  foncé,  brun  noirâtre;  dans  quel- 
ques cas  même,  l'urine  se  présente  sous  l'aspect  d'un  liquide 
tran^ucide,  brun-rougeâtre,  dans  lequel  on  ne  trouve  aucun 
corpuscule  sanguin  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  auteurs 
allemands,  notamment  au  professeur  Gerlach,  que  dans  l'hé- 
maturie la  matière  colorante  du  sang  passe  directement  dans 
l'urine,  sans  avoir  subi  aucune  modification.  Mais  les  choses 
ne  se  passent  pas  toujours  ainsi;   divers  auteurs  ont  cons- 
taté, et  je  l'ai  constaté  aussi,  que  cette  forme  de  l'hématurie 
fait  souvent  explosion  d'une  manière  subite,  particulièrement 
quand  les  animaux  qui  paissent  dans  les  taillis  ne  peuvent 

IX.  2 
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s'abreuver  faute  d'eau  ;  des  coliques  violentes,  avec  la  coborte 
des  symptômes  qui  les  accompagaent ,  apparaissent  brusque- 
ment ;  les  vacbes  expulsent  une  quantité  considérable  d'urine 
sanguinolente,  souvent  même  du  sang  en  nature,  dans  une 
proportion  tellement  forte,  qu'elles  succombent  dans  le  court 
espace  de  douze  à  ving^quatre  heures. 

Lorsque  les  jeunes  pousses  des  forêts  portent  leur  action  sur 
la  muqueuse  intestinale,  on  observe,  en  même  temps  que  l'hé- 
maturie, tous  les  symptômes  d'une  gastro-entérite^  connue  sous 
le  nom  de  maladie  des  bois  (voy.  ces  mots).  Le  pissement  de 
sang  se  remarque  encore  dans  le  cours  de  Tempoisonnement, 
qui  est  la  suite  de  l'ingestion  des  plantes  narcotico-âcres  :  telles 
que  le  colchique,  les  renoncules,  etc.,  etc.  L'hématurie,  dans 
ces  cas,  est  l'expression  d'un  état  morbide  complexe  auquel  elle 
est  intimement  liée,  comme  l'efTet  l'est  à  la  cause  qui  le  pro* 
duit. 

Lorsque  l'hématurie  a  pour  cause  l'existence  de  calculs  dans 
lés  reins  ou  dans  la  vessie,  elle  a  un  caractère  intermittent  dans 
ses  manifestations.  De  plus  elle  est  accompagnée  de  coliques 
également  intermittentes.  L'urine  est  ordinairement  sédimen- 
teuse,  le  dépôt  qu'elle  laisse  est  considérable,  et  parfois  composé 
par  une  sorte  de  sable  fln  :  c'est  là  un  des  symptômes  les  plus 
caractéristiques  de  la  néphrite  calculeuse.  En  outre,  à  l'explo- 
ration rectale  il  est  facile  de  constater  la  présence  des  calculs 
vésicaux  ;  quant  aux  calculs  rénaux,  il  est  ordinairement  impos- 
sible de  pouvoir  les  explorer  avec  la  main;  ce  n'est  donc  que 
par  induction  qu'on  arrive  à  la  présomption  que  l'on  a  affaire  à 
une  hématurie  calculeuse.  Dans  l'inflammation  des  reins  et  de 
la  vessie,  compliquée  de  pissement  de  sang,  l'urine  est  rouge, 
visqueuse,  et  laisse  déposer  dans  le  vase  qui  la  contient  une 
matière  blanchâtre,  filante,  renfermant  une  très-grande  quan- 
tité de  cellules  épithéliales.  On  observe  en  outre  un  ensemble 
de  symptômes  particuliers  qui  donnent  à  Thémorrhagie  sa  vé- 
ritable signification.  (Voy.  NÉPHRITE.) 

S'il  existe  des  hydatides,  des  stronglcs,  dans  Tépaisseur  des 
reins,  Thématurie,  quand  elle  existe,  offre  toujours  le  caractère 
intermittent.  Mais  Vigney  {loc.  cit.)  a  constaté  qu'iudêpendam* 
ment  du  sang,  Turine  contenait  du  pus,  des  mucosités,  des  dé- 
tritus de  la  substance  propre  des  reins  ;  la  miction  est  fréquente, 
douloureuse,  peu  abondante.  Cette  sorte  d'hématurie  s'accom- 
pagne toujours  d'une  grande  sensibilité  de  la  coloune  lombaire 
et  de  la  région  supérieure  des  flancs.  L'examen  fréquent  de  Tu- 


HÉMATURIE.  19 

rine  pourra  de  plus  conduire  à  faire  découvrir  la  présence  de 
ees  entozoaires  dans  les  reins  et  la  vessie. 

En  ce  qui  concerne  l'hématurie  qui  apparaît  subitement  sans 
provoquer  un  dérangement  notable  de  l'économie,  on  la  ratta- 
chera à  sa  véritable  cause,  en  se  rappelant  les  circonstances 
spéciales  dans  lesquelles  elle  s'est  produite.  On  sait  qu'on  la 
rencontre  d'habitude  sur  les  chevaux  de  gros  trait,  sur  les  limo- 
niers attelés  à  de  pesantes  voitures,  et  qu'elle  résulte  des  vio- 
lents efforts  auxquels  ils  se  livrent  pour  enlever  ou  retenir  des 
charges  trop  lourdes.  Cette  forme  d'hémorrhagie  se  caractérise 
noQ^eulement  parla  coloration  plus  ou  moins  rouge  de  l'urine, 
mais  surtout  par  la  présence  de  caillots  sanguins,  dont  l'expul- 
sion est  parfois  précédée  du  rejet  de  coagulums  allongés,  mou* 
lès  àansle  canal  de  l'urètre. 

Enfin,  il  est  une  dernière  variété  d'hématurie  que  Ton  ren- 
contre à  la  suite  de  l'absorption  des  diurétiques  chauds,  tels  que 
lascille,  le  colchique  d'automne,  les  diverses  variétés  de  térében- 
tbine^  enfin  et  surtout  les  produits  cantharidés  dont  on  fait 
quelquefois  usage  à  l'intérieur  et  si  souvent  sur  la  peau,  comme 
topique  résolutif  et  vésicant.  Les  animaux  affectés  de  cette 
sorte  d'hématurie  se  campent  fréquemment  et  expulsent  une 
petite  quantité  d'urine  sanguinolente.  Les  érections  sont  fré- 
quentes, douloureuses ,  suivies  de  fièvre  de  réaction. 

La  marche  et  la  durée  de  l'hématurie  essentielle  sont  subor- 
données aux  causes  et  à  l'intensité  des  causes  qui  la  produisent. 
Elle  parcourt  prompteraent  ses  périodes  lorsqu'elle  dépend  d'un 
état  pléthorique  ;  sa  durée  est  courte  et  se  termine  par  la  gué- 
rison  du  bétail.  Les  symptômes  se  succèdent  également  avec 
rapidité  dans  le  pissement  de  sang  déterminé  par  les  jeunes 
pousses  d'arbres,  par  les  plantes  toxiques  de  mars,  mais  sa  gra- 
vité est  beaucoup  plus  grande  ;  la  mort  peut  survenir  dans  le 
court  espace  d'un  à  huit  jours.  La  marche,  la  durée,  le  pro- 
nostic des  autres  variétés  d'hématurie  dépendent  essentielle- 
ment des  conditions  au  milieu  desquelles  elles  apparaissent  et 
des  causes  diverses  qui  donnent  naissance  à  Tliémorrhagie. 

II.  Hématurie  symptomatique.  —  Dans  le  cas  d'hématurie 
anémique,  le  pissement  est,  pendant  un  certain  temps,  le  seul 
symptôme  de  l'affection.  Au  début  de  la  maladie,  il  est  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  impossible  de  distinguer  l'animal 
atteint  d'hématurie  d'un  autre  animal  bien  portant  de  la  môme 
tlable.  La  galté,  l'appétit  sont  conservés;  la  coloration  en  rouge 
des  urines  est  le  seul  phénomène  anormal  que  l'on  puisse 
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I  constater.  Mais,  d'une  manière  générale,  tous  les  animaui  dt; 

L  rétable  où  I'od  rencontre  l'hématurie  sont  maigres,  ont  les  poils 

^^H  ternes,  la  peau  adhérente,  les  muqueuses  plus  pâles  que  ceux 
^^H  des  étables  où  l'hématurie  a'exisle  pus.  Dans  les  ditïérentes  pé- 
^^H  rîodes  de  la  maladie,  la  coloration  de  l'uriue  est  variable  ;  sou- 
^^H  vent  nu  début  elle  est  Uès-peu  marquée,  seulement  au  uii- 
^^H  croscope  on  peut  reconnaître  les  globules  sanguins  qui  se  sont 
^^V  précipités  au  fond  du  vase.  A  cette  période,  souvent  aussi  la 
^^^       colorulion  est  inlermitteute. 

W  Plus  tard,  l'urine  devient  véritablement  sanguinolente  et 

I  mfime  prend  une  coloration  rouge  l'oncé  par  intervalle.  Quci- 

t  querois,  il  ya  expulsion  de  véritables  caillots  sanguins.  Après 

L  un  certain  temps,  très- variable,  des  symptômes  génêraui  s.! 

I  dessinent  :  les  animaux  maigrissent,  deviennent  i'aibles,  la  peau 

devient  adhérente,  le  poil  est  piqué,  terne,  les  muqueuses 
pâlissent,  le  pouls  est  petit,  l'iirlère  molle,  les  hatlements  du 
cœur  plus  intenses.  Enfin,  h  la  dernière  période  de  ht  maladie, 
les  animaux  tombent  dans  le  marasme,  les  mut)ueUÊes  sont 
pâles,  l'appétit  est  capricieux,  la  rumination  irrégulière,  le 
pouls  insensible,  les  battements  du  cœur  violeiits  et  tumul- 
tueux, la  température  générale  s'abaisse  ;  quelquefois  il  y  a  des 
coliques  plus  ou  moins  intenses,  lorsqu'il  se  (urine  dans  la 
vessie  des  caillots  sanguins  un  peu  volumineux.  Enfin  l'urine 
contient  souvent  à  celte  période  une  notable  quantité  d'albu- 
L  mine,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  plusieurs  fuis. 
I  Marche,  durée.  —  La  marche  de  l'hématurie  anémique  est 

I  très-lente;  elle  ne  tue  les  animaux  qu'au  hoiil  de  plusieurs 
1      mois  et  même  d'un  an  et  plus.  Dans  celte  longue  durée  il  y  a 

■  assez  souvent  des  périodes  d'tntermiltenee  dans  l'écoulement 
I      de  sang  par  les  voies  urinaires. 

I  Lésions  morbibes.  ~  Les  lésions  que  laisse  rbématurie  cbex>j 

I      les  animaux  qui  y  ont  succombé  ou  qui  ont  éié  sacrifiés  pendant f| 
I      son  cours,  sont,  comme  ses  symptûines,  variables  selon  leS' 

■  causes  qui  l'ont  produite. 

I  Si  l'hématurie  est  le  résultat  de  la  pléthore,  indépendamment 
I      de  l'état  général  du  cadavre,  on  voit  que  les  reins  sont  un  pou 

■  plus  volumineux,  plus  colorés,  mais  a  part  l 'augmentation  d£ 
I  volume  et  la  coloration  plus  foncée,  ils  ont  conservé  leur  foriDC. 
K      leur  consistance  et  leur  texture  normale. 

■  L'hématurie  produite  par  les  jeunes  pousses  présente  des 
H     lésions  différentes;  sans  parler  des  lésions  générales  de  la  mu- 

■  qumise  gagtro-inte.ftiiiale,  du  restserrement  du  pharynx,  de  j 
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V<esophage,  de  la  gouttière  œsophagienne,  des  compartiments 

de  l'estomac,  de  l'état  congestionne!  du  système  veineux  abdo- 

fflîDal,  des  raptus  hémorrhagiques,  de  la  rougeur  vive,  des 

altérations  de  texture  de  la  muqueuse,  je  signalerai,  comme 

particulière  à  cette  forme  de  pissement  de  sang,  une  augmen- 

tition  double  et  triple  du  volume  des  reins,  un  pointillement 

TOQieâtre  ou  une  teinte  noirâtre  uniforme  du  tissu  propre  de 

ces  organes,  les  ecchymoses  sur  leur  surface  extérieure  d'où 

SBÎote  le 'Sang  lorsqu'on  les  divise,  les  foyers  hémorrhagiques, 

fes  corpuscules  dans  le  parenchyme,  les  destructions  partielles 

di  tissu,  les  canalicules  urinifères  ou  détruits  ou  obstrués  par 

to  eoagulums  flbrineux ,  la  rougeur  du  bassinet  rempli  par 

nliquide  sangiTiuolent  ou  par  du  sang  normal;  la  vessie  est 

leiane   sur  elle-même,  la  muqueuse  est  épaissie,  noirâtre, 

flficbnnosée  ;  la  masse  graisseuse  qui  colore  les  reins  est  jaune 

AKé,  pointillée  de  rouge;  ces  organes  parfois  sont  transformés 

ea  un  véritable  caillot  plus  ou  moins  consistant,  qui  se  réduit 

en  une  matière  noirâtre  lorsqu'on  détache  l'enveloppe  du  tissu 

adipeux  environnant 

Dans  le  pissement  de  sang  anémique,  les  lésions  sont  celles 
de  l'anémie.  Les  reins  sont  pâles,  flasques,  décolorés;  les 
civités  séreuses  péritonéale,  pleurale  et  péricardique,  contien- 
nent assez  souvent  une  certaine  quantité  de  sérosité.  Le  cœur 
et  \c5  gros  vaisseaux  ne  contiennent  qu'une  petite  quantité  de 
sang;  celui-ci  est  peu  coloré,  le  caillot  qu'il  forme  est  peu  volumi- 
neux, ne  présente  qu'une  très-petite  partie  rouge,  et  en  outre  il 
est  plutôt  mou  que  ferme.  Dans  certains  cas  môme  le  sang  ne  se 
coagule,  pour  ainsi  dire,  pas  ;  il  reste  à  l'état  de  liquide  sirupeux, 
tenant  en   suspension  quelques  petits  coogulums  noirâtres. 
D'après  une  analyse  faite  pas  M.  Herland,  pharmacien  à  Laval,  le 
sang  d'un  animal  atteint  d'hématurie  contient  plus  d'eau,  moins 
de  globules  (qui  sont  en  outre  plus  petits)  et  moins  d'albumine 
iTue  dans  l'état  normal  ;  la  proportion  de  fibrine  est  restée  la 
laême,  seulement,  cette  matière  a  perdu  ses  propriétés  physiolo- 
^ques  :  elle  ne  se  coagule  que  lentement  et  incomplètement  et, 
béparée  des  autres  éléments  du  sang,  elle  est  dépourvue  d'élas- 
ticité;  cette  modification  de  la  fibrine  explique  le  défaut  de 
plasticité  du  sang.  Les  globules  ne  seraient  pas  seulement 
•liminués  de  quantité.  M.  Herland,  pharmacien  à  Laval,  et 
M.  Kozarin,  vétérinaire  à  Mayenne,  disent  avoir  constaté  que  les 
dobules  sanguins  sont  crénelés,  comme  déchiquetés  sur  leurs 
N';rds.  De  nouvelles  études  sont  nécessaires  pour  montrer  si  les 


22  HÉMATURIE. 

modifications  si  profondes  qui  viennent  d'être  signalées  existent 
réellement  chez  tous  les  sujets  affectés  d'hématurie  anémique. 
Les  organes  urinaires  peuvent  n'être  le  siège  d'aucune  lésion  ; 
d'autres  fois  on  y  rencontre  des  lésions  qui  sont  loin  d'être  suf- 
fisantes pour  expliquer  la  gravité  de  la  maladie  dont  elles  sont 
l'expression.  Les  reins  ont  conservé  leur  forme,  leur  volume  ; 
leur  tissu  ne  présente  simplement  qu'une  décoloration  et  une 
diminution  de  ténacité.  Dans  le  bassinet  rénal  et  dans  les  ure- 
tères on  ne  trouve  rien  d'anormal.  La  vessie  contient  une  cer- 
taine quantité  d'urine  dont  la  coloration  en  rouge  est  plus  ou 
moins  prononcée  ;  on  peut  même  y  rencontrer  un  caillot  san- 
guin rouge-brun,  mou.  La  vessie  offre  en  outre  des  lésions  par- 
ticulières qui  ne  sont  pas  constantes  et  qui  n'existent  ordinaire- 
ment qu'à  une  période  avancée  de  la  maladie.  Elles  consistent 
dans  des  ulcérations  et  des  bourgeons  charnus.  Les  ulcérations 
se  rencontrent  presque  exclusivement  à  la  face  inférieur  et  vers 
le  fond  de  la  vessie  ;  elle  n'intéressent  qu'une  partie  de  la  mu- 
queuse, sont  circulaires,  taillées  à  pic  et  d'un  diamètre  varia- 
ble. Les  végétations  charnues  sont  habituellemcut  situées  à 
l'ouverture  des  uretères  et  dans  les  régions  où  existent  des  ulcé- 
rations; elles  sont  rouges,  mamelonnées,  souvent  pédiculées, 
d'un  volume  variable  ;  elles  peuvent  atteindre  celui  d'une  noix 
et  même  d'un  œuf  de  poule.  L'existence  de  ces  lésions  à  une  pé- 
riode ordinairement  avancée  de  la  maladie,  leur  siège  dans  les 
points  qui  sont  habituellement  en  contact  avec  l'urine  montrent 
suffisamment  qu'au  lieu  d'être  les  causes  de  l'hématurie,  elles 
n'en  sont  que  les  conséquences.  Elles  sembleraient  indiquer, 
d'après  quelques  auteurs,  que  l'urine  des  animaux  aifectés 
d'hématurie  anémique  possède  des  propriétés  irritantes  spé- 
ciales; mais  la  modification  profonde  qu'a  subie  l'économie 
entière  donne  l'explication  du  ramollissement  du  tissu  de 
l'appareil  génito-urinaire  et  des  plaies  atoniques  dont  il  vient 
d'être  question. 

Dans  le  cas  de  néphrite,  de  cystite  aiguë,  on  trouve  les  lésions 
caractéristiques  de  l'inflammation.  Si  l'on  a  affaire  à  une  héma- 
turie calculeuse,  on  rencontre  des  calculs  soit  dans  la  vessie,  le 
plus  ordinairement,  soit  dans  les  reins,  soit  dans  les  uretères. 
Ces  calculs  se  présenlent  avec  une  forme  et  un  volume  variables; 
ils  déterminent  souvent  des  ulcérations;  nous  traiterons  du 
reste  ces  lésions  dans  un  article  spécial  {voy.  Nkphhite  calcu- 
leusk).  Si  le  pissement  de  sang  est  occasionné  par  la  présence 
de  riiydatide  dans  le  tissu  des  reins,  par  la  transformation 
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néiaDique  ou  cancéreuse,  on  y  rencontre  des  lésions  spéciales 
qn  seront  décrites  ailleurs.  [Yoy.  Reins  {maladie  des)]. 

Traitement* 

Le  traitement  à  opposer  à  l'hématurie  est  nécessairement  va- 
lîiUe  suiiraDt  les  causes  qui  ont  déterminé  la  maladie.  Si  l'on 
i  ifiaire  à  une  hématurie  pléthorique^  la  première  indication 
est  de  pratiquer  une  saignée  aboudante  ;  on  soumet  ensuite  les 
aflôanx  à  un  régime  diététique,  on  leur  donne  une  nourriture 
siiiâtantielle  composée  d'aliments  de  facile  digestion  et  de 
boiasons  farineuses,  rendues  légèrement  laxatives  par  l'addition 
fuoe  petite  quantité  de  petit-lait,  de  vinaigre,  etc.,  de  sui- 
te de  soude.  Ces  quelques^  soins  suffisent  ordinairement  pour 
laÎR  disparaître  l'hématurie. 

le  traitenient  curatif  comprend  le  traitement  hygiénique  et 
k  taitement  médical. 

Le  traitement  hygiénique  est  le  plus  efflcace,  à  lui  seul  il 
sat&i  pour  obtenir  la  guérison  de  l'hématurie.  Il  consiste  à 
donner  aux  animaux  une  nourriture  abondmite  et  riche  en  prin- 
cipes réparateurs.  Les  herbagers  de  la  Normandie  profitent  de 
ce  fait  bien  connu  pour  acheter  à  bas  prix  des  animaux  affectés 
d'hématurie,  lesquels ,  placés  dans  les  bons  herbages  de  cette 
province,  guérissent  complètement  quand  la  maladie  n'est  pas 
trop  avancée. 

le  traitement  médical  peut  aider  puissamment  le  traitement 
hygiénique,  mais  à  lui  seul  il  ne  peut  guérir  les  animaux  s'ils 
ne  reçoivent  une  nourriture  suffisante.  La  médication  tonique 
donne  les  meilleurs  résulliits;  la  gentiane,  le  quinquina,  les 
lerrugiueux,  le  tan  administrés  à  Tintcrieur  sont  très-efficaces 
èlls  sont  employés  concurremment  à  une  nourriture  alibile  et 
abondante.  D  autres  substances  sont  encore  employées,  notam- 
ment le  blanc  d'Espagne  délayé  dans  du  lait,  Teau  de  Rabel, 
l'essence  de  térébenthine,  le  perehlorure  de  fer.  Ces  médica- 
ments ont  la  propriété,  dans  beaucoup  de  cas,  de  faire  cesser 
rhémorrbagie  pour  un  temps  ordinairement  assez  court.  Ils 
sfODt  surtout  elficaces  au  début  de  la  maladie,  mais  la  guérison 
qu'ils  procurent  n'est  que  momentanée;  si  les  anîniaux  ne  sont 
pas  vendus  ou  s'ils  ne  sont  pas  soumis  à  un  régime  alimentaire 
convenable,  l'hématurie  ne  tarde  pas  à  reparaître. 

Si  l'hématurie  accompagne  la  néphrite,  la  cystite  aiguë,  son 
traitement  est  celui  de  ces  maladies.  Si  c'est  consécutivement 
à  une  chute,  à  un  coup  sur  la  région  lombaire  que  l'hématurie 
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apparaît,  il  faut  appliquer  des  réfrigéraats  sur  la  régions  des 
reias,  administrer  à  l'intérieur  des  acidulés,  de  l'eau  de  Rabel, 
du  percblorure  de  fer,  laisser  les  animaux  à  une  demi-diète  et 
dans  uD  repos  absolu. 

DaDs  le  cas  d'hématurie,  conséquence  de  l'absorption  d'une 
quantité  trop  considérable  de  diurétiques  chauds,  il  Taut  sou- 
mettre les  animaux  à  un  régime  rafraîchissant  et  émollîent.  La 
laignée  est  utile  dans  certains  cas.  L'administration  du  cam- 
phre, à  la  dose  de  15  à  30  grammes  pour  les  grands  animaux  et 
de  3  à  B  grammes  pour  les  petits,  est  un  moyen  dont  l'expé- 
rience a  démontré  l'efficacité. 

Quant  aux  variétés  d'hématurie  causées  par  la  transformation 
cancéreuse  des  reins,  par  l'ulcération  du  bassinet  rénal,  par  la 
présence  d'échinocoques  dans  le  tissu  des  reins  ou  par  la  pré- 
sence de  calculs  dans  les  organes  urinaires,  elles  sont  incu- 
rables. Le  repos,  le  régime  émoUieut  et  rafraîchissant  pourront 
amener  un  soulagement  momentané,  mais  ils  sont  insulfisants 
pour  procurer  une  guérison  complète.  Cependant,  lorsque  l'hé- 
maturie provient  de  la  présence  de  calculs  dans  la  vessie,  elle 
peut  se  guérir  par  l'extraction  des  calculs.  Cette  opération  a  été 
pratiquée  plusieurs  fois  avec  succès  à  l'École  d'AIIort. 

Le  traitement  est  différent  suivant  la  forme  qu'aflecte  l'hé- 
maturie et  les  causes  qui  l'ont  déterminée. 

Dans  l'hématurie  concomitante  k  un  état  pléthorique,  la  pre- 
mière indication  est  de  pratiquer  une  saignée  plus  ou  moios 
abondante;  la  quantité  de  sang  h  extraire  est  subordonnée  à 
l'état  général  de  l'animal  et  à  l'intensité  du  mal,  accusée  géné- 
ralement par  le  degré  de  coloration  de  l'urine.  Une  seule  sai- 
Ignée  suffit  ordinairement  pour  faire  disparaître  l'hématurie 
dans  le  court  espace  de  quarante-huit  heures;  si  elle  persiste, 
on  soumet  le  bétail  à  un  régime  diététique,  composé  d'alimeotB 
d'une  facile  digestion  et  de  boissons  farineuses;  on  doit  au  be- 
soin les  rendre  acidulés,  laxatives  ou  diurétiques  par  l'additioo 
de  petit-lait,  de  lait  aigre,  de  vinaigre  ou  d'un  acide  quelconque. 
Le  sulfate  de  soude  et  l'azotate  de  potasse  sont  avantageusement 
donnés  en  pareil  cas,  le  premier,  aux  doses  de  SOàtOO  grammes, 
et  le  second,  aux  doses  de  1 5  à  20.  Ces  simples  soins  suffisent, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  pour  faire  disparaître  l'iié- 
malurie.  Lorsque  l'héraorrhagie  persiste,  on  u  recours  aux  af- 
Tusions  d'eau  froide,  à  l'application  de  draps  mouillés  sur  les 
reins,  aux  lavements  réfrigérants;  il  est  rare  qu'elle  ne  cesse 
pas  &  la  suite  de  l'administration  du  breuvage  à  l'eau  de  Rabel. 


i 


HÉMATDRIE.  S5 

éns  la  proportion  de  30  à  60  grammes,  suivant  la  taille  des 
amaux,  par  litre  d'eau.  Dans  la  Normandie,  les  engraisseurs 
oiploient  de  préférence  le  sel  de  cuisine  dissous  dans  Tcau  à  la 
dose  de  100  grammes  à  600  grammes,  et  même  davantage.  On 
donne  également,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  des  breuvages 
de  décoction  d'oseille,  du  blanc  d'Espagne  (250  grammes)  dans 
dem  litres  de  lait.  Dans  quelques  cas  individuels,  on  peut  re- 
courir aux  agents  émollients,  aux  décoctions  mucilagineuses 
00  de  graine  de  lin,  par  exemple  ;  mais  tous  les  auteurs  s'accor- 
ëentàdire  qu'en  continuant  trop  longtemps  l'usage  de  ces  mé- 
dicaments, on  s*expose  à  trop  affaiblir  l'économie  et  à  donner  à 
l'hématurie  un  caractère  adynamique. 

Dans  les  contrées  où  sévit  cette  forme  de  l'hématurie,  ainsi 
que  jfai  pu  m'en  convaincre,  tout  le  monde  possède  un  remède 
pour  la  guérir,  et,  presque  toujours,  ce  remède  a  pour  base  des 
substances  excitantes  ou  astringentes.  Employé  dès  le  début, 
i  des  doses  très-variables,  sans  une  notion  suffisante  du  mal 
contre  lequel  on  l'applique,  il  a  souvent  l'inconvénient  de  l'ag- 
graver et  de  le  rendre  plus  difGcilement  curable. 

Les  engraisseurs  et  les  propriétaires  instruits  par  l'expérience 
des  conditions  au  milieu  desquelles  apparaît  cette  forme  d'hé- 
maturie, et  du  peu  de  gravité  qu'elle  affecte  quand  on  la  traite 
aussitôt  qu'elle  apparaît,  exercent  une  active  surveillance  sur 
le  bétail  nouvellement  introduit  dans  le  pâturage  ;  et  aussitôt 
qu'un  animal  urine  le  sang^  on  le  conduit  dans  une  prairie  où 
croissent  des  plantes  plus  douces  qui  ne  donnent  que  très-ex- 
ceptionnellement naissance  à  l'hématurie.  Quand  il  n'est  pas 
rx>5sible  de  recourir  à  ce  moyen,  on  rentre  les  malades  dans  les 
êtables^  et  quelques  jours  d'un  régime  blanc  suffit  pour  ramener 
la  sécrétion  urinaire  à  son  rhythme  normal.  M.  Vigney  assure 
avoir  obtenu  de  bons  résultats  de  la  farine  de  froment  délayée 
dans  l'eau  chaude  ;  on  l'administre  sous  forme  de  boissons  et  de 
lavements,  qu'on  renouvelle  toutes  les  trois  ou  quatre  heures 
pendant  deux  ou  trois  jours;  parfois,  et  suivant  les  indications, 
on  y  ajoute  du  carbonate  de  fer  (30  grammes)  ou  toute  autre 
substance  astringente. 

M.  Wiener  recommande  l'emploi  de  Thuile  empyreumatique 
à  la  dose  de  10  à  20  grammes,  qui  produit  des  effets  très-etfi- 
cat^es  ;  il  la  croit,  dans  l'espèce,  mieux  indiquée  que  le  camphre 
et  l'essence  de  térébenthine,  conseillées  par  plusieurs  vétérinai- 
res. M.  Wiener  a  essayé  les  divers  traitements  préconisés  en 
Allemagne  contre  cette  forme  d'hématurie,  et  il  affirme  qu'il 
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lui  a  sufQ  d'administrer  une  seule  fois  l'huile  empyreumatique  i 
et  daDs  quelques  cas,  deux  et  rarement  trois  fois,  pour  faire  .} 
cesser  Técoulement  des  urines  sanguinolentes. 

Les  gardes  forestiers,  qui  sont  souyent  appelés  à  voir  Théma- 
turie,  emploient  avec  succès  la  racine  de  bryone  dioïque  (bryona 
diolcca),  qui  agit  à  la  manière  des  purgatifs  drastiques.  Ils  la 
donnent  à  la  dose  de  500  grammes,  râpée  et  bouillie  dans  le 
lait;  d'autres  administrent  les  décoctions  de  joubarbe  des  toitft 
(sempervivum  tectorum),  et  l'oseille  sauvage. 

Si  j'en  juge  par  quelques  observations  que  j'ai  été  à  même  de 
faire  sur  l'hématurie  concomitante  à  la  Maladie  des  bois^  les 
purgatifs  violents  non-seulement  ne  possèdent  l'efficacité  qu'on 
leur  accorde^  mais  encore  ils  auraient  le  grave  inconvénient 
d'augmenter  les  douleurs  déjà  considérables,  déterminées  par 
la  constipation  et  parfois,  comme  je  l'ai  constaté,  d'occasionner 
des  déchirures  intestinales.  Les  breuvages  de  décoctions  de 
lin  ou  de  tourteau  oléagineux,  l'administration  de  l'huile  ea 
breuvages  et  en  lavements,  les  boissons  tempérantes  et  rafraî- 
chissantes me  paraissent  plus  rationnellement  indiquées. 

Parmi  les  engraisseurs,  il  en  est  qui  connaissent  si  bien  et 
leurs  pâturages  et  les  animaux  qui  doivent  les  consommor^ 
qu'ils  préviennent  le  développement  de  l'hématurie  par  la  mé- 
thoile  aussi  intelligente  que  rationnelle  qu'ils  adoptent  pour 
l'engraissement;  elle  repose  sur  la  connaissance  exacte  de  l'ac- 
tion que  les  herbes  de  certaines  prairies  exercent  sur  certaines 
races  de  bétail  ;  là,  par  exemple,  où  l'herbe,  abondante  et  forte, 
détermine  presque  sûrement  Thématurie  chez  les  hôtes  jeunes, 
à  la  peau  fine,  au  cornage  blanc,  tels  que  les  durham  et  leurs 
dérivés,  elle  restera  sans  effet  sur  le  bétail  plus  âgé  et  d'une 
origine  différente,  le  breton,  le  parthenais,  etc.  Ce  fait  se  trouve 
bien  mis  en  évidence  par  l'extrait  suivant  d'un  mémoire  sur 
Y  Engraissement^  de  M.  Iluvelicr,  vétérinaire  à  Alençon  :  «....Les 
herbagers  savent  fort  bien  qu'en  mettant  sur  des  fonds  où  l'herbe 
est  trop  forte  des  bétes  jeunes,  à  cuir  mincej  elles  seront  atteintes 
d'hématurie.  Il  y  a  des  natures  de  fond  où  tous  les  ans  le  pisse- 
ment  de  sang  est  enzootique  au  commencement  du  printemps  ; 
CCS  herbages  sont  connus  de  tous  dans  ces  localités,  et  cependant 
ils  se  louent  comme  les  autres;  mais  on  n'achète  pour  les  peu- 
pler que  des  bétes  d'âge,  à  cuir  très-fort  :  des  berrichons,  des 
poitevins,  des  bretons,  pourront  s'y  engraisser,  souvent  sans 
hématurie,  ou  bien  cette  maladie  ne  durera  que  quelques  jours; 
mais  des  manceaux  tendres  mourraient  dans  ces  herbages.  » 
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Ces  exemples  démontrent  combien  sera  utile  l'enseignement 
^  la  prophylaxie  générale  retirera  de  la  vulgarisation  des 
OHiaissances  zoothecniques. 

Le  traitement  de  l'hématurie  anémique  se  divise  en  traite^ 
meoi  prévenu f  et  en  traitement  midicaL 

Le  traitement  pr^t^enU/' est  le  plus  important  à  connaître;  à 
loi  «eul  il  peut  faire  disparaître  la  maladie  là  où  elle  exerce  ses 
Tabagies.  L'hématurie  ayant  sa  cause  dans  Tinsufflsance  de  l'ali- 
meaiation,  dans  le  défaut  de  qualité  des  aliments,  on  comprend 
quoa  pourra  toujours  la  prévenir  en  donnant  aux  animaux  une 
Bourriture  substantielle  ou  en  n'en  entretenant  qu'un  nombre 
en  rq>port  avec  les  ressources  fourragères.  C'est  ainsi  que  tous 
les  propriétaires  qui  ajoutent  à  la  ration  habituelle  du  bétail  de 
la  drèdie,  du  tourteau,  de  la  farine  de  blé,  le  préservent  des 
atteintes  de  Thématurie.  reynal. 

BÉmONE.  Sous  la  dénomination  de  solipèdes^  les  natura- 
listes ont  formé  une  famille  composant  le  genre  cheval,  lequel 
comprend  sept  espèces  :  le  cheval,  Tànc,  Thémione,  l'hémippe, 
qu'on  dit  avoir  eu  pour  berceau  l'Asie;  le  couagga,  le  dauw  et 
le  zèbre,  qu'on  dit  originaires  de  l'Afrique. 

Le  cheval  et  l'âne  occupent  déjà  dans  ce  Dictionnaire  la  place 
qui  leur  revient  eu  égard  àrimportance  des  services  qu'ils  ren- 
dent à  la  société.  Bien  que  moins  rapprocbces  de  l'homme,  les 
autres  espèces  ne  doivent  pas  y  être  complétomeut  passées  sous 

silence. 

Le  couagga  a  été  considéré  par  David  Low  comme  «  le  cheval 
naturel  de  l'Afrique  méridionale  ;  »  il  serait  donc  au  dauw,  au 
zèbre,  dans  la  partie  du  monde  où  il  a  pris  naissance,  ce  que  le 
cheval  est  à  l'âne,  à  l'hémione  et  à  riiémippe  en  Asie.  S'il  est 
resté  inférieur  au  cheval  originaire  d'Asie,  c'est  peut-cMre  bien 
parce  que  l'homme  ne  l'a  point  conquis.  On  peut  supposer,  en 
effet,  que  s'il  avait  eu  la  bonne  fortune  de  tomber  aux  mains 
d'un  peuple  qui  ait  eu  besoin  de  ses  services  et  qui  ait  pris  le 
soin  de  développer  ses  aptitudes,  il  se  serait  facilemont  élevé 
au  niveau  du  cheval  arabe.  Toutefois^  ceci  n'est  qu'une  conjec- 
ture, et,  en  fin  de  compte,  intéresse  peu  la  pratique  Le  vrai 
cheval,  devenu  universd  sous  les  formes  nombreuses  et  variées 
qui  sont  nées  d'emplois  multiples  et  divers,  remplit  trop  com- 
plètement les  besoins  de  la  civilisation  pour  que  nous  ayons  à 
regretter  en  quoi  que  ce  soit  l'abandon  où  est  resté  le  couagga. 

Mais  nous  savons  qu'il  s'accouple  volontiers  avec  la  jument  et 
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qu'il  la  féconde.  On  s'en  est  tenu  k  ce  fait.  Il  eût  été  lort  ii^ 
ressaut  d'apprendre  si  les  produits  de  cette  uoion  auraient  j 
rêcoods  inler  se,  ou  s'ils  auraient  été  frappés  de  stérilité  cou 
le  mulet  résultant  du  mariage  de  l'Ane  et  de  la  femelle  i 
cheval. 

Le  couag^a  est  petit  (I^IS  au  garrot),  et  rappelle  complii 
ment  le  cheval  par  sa  structure.  Il  est  doux  et  d'un  dresa 
facile.  On  en  a  vu  en  pleine  domesticité  au  Cap  où  ils  tenaid 
l'emploi  du  cheval  dont  ils  recevaient  mSme  le  nom. 

Il  y  a  peut-être  aussi,  entre  l'âne  et  le  dauw,  les  marnes  ad 
logies,  la  m^me  affinité  qu'entre  le  cheval  et  le  couagga.  Pcn 
quoi  pas?  Je  vois  qu'eu  dotant  ces  deux  parties  du  nioude,i 
Créateur  les  a  pourvues  d'espèces  animales  similaires.  Les  | 
soins  de  l'homme  pouvaient  être  les  m^mes  ici  et  là  :  pour! 
satisfaire,  l'homme  n'avait  en  quelque  sorte  qu'à  se  servirg 
son  intelligence  et  à  user  de  son  initiative. 

Si  le  couagga  accepte  facilement  le  joug  et  se  plie  sans  effl 
auï  effets  de  la  domesticité,  le  dauw  est  moins  aisé,  sans  p 
cela  être  réfraclaire.  N'en  est-il  pas  ainsi  encore  de  l'âue  i 
paré  au  cheval?  Mais  si,  vraiment. 

Quant  au  zèbre,  sans  être  absolument  indomptable, 
toute  apparence ,  il  échappe  plus  facilement  au  pouvoir  \ 
l'homme  qui,  d'ailleurs,  ne  s'est  point  attaché  à  faire  sa  c 
quête.  Laissons-le  à  sa  nature  sauvage  et  parlons  de  l'hémiei 
et  de  l'hémippe. 

L'hémione  est  un  demi-âne,  l'hémippe  est  un  demi-che^ 
ce  sont  les  noms  qui  le  disent-,  mais  je  me  persuade  quel 
animaux  échangeraient  sans  inconvénient  aucun  les  dénomîl 
tions  sous  lesquelles  ils  sont  aujourd'hui  désignés,  diversifl 
plutôt  et  classés.  Sont-ils  réellement  d'espèces  distinctes  a 
Tant  l'acception  générale  donnée  à  ce  mot?  Je  ne  sais  pas.  1 
pelons-nous  que  l'hémippe  n'a  reçu  parmi  nous  sa  dénora 
tien  et  ses  lettres  de  naturalisation  qu'en  iSSS  seulement, 
chose  est  de  toute  fraîche  date  ;  elle  s'est  produite  sous  l'aiil 
rite  de  M.  Geoffroy  Saint-ililaire,  son  parrain.  Ceci  est  cerf 
de  nature  à  inspirer  confiance,  et  pourtant  je  conserve  quelqu 
doutes.  M'est  avis  qu'on  aurait  pu  aussi  appeler  derai-ûne  noT 
mulet,  et  demi-cheval  le  bardot,  deux  animaux  de  même  s 
puisqu'ils  naissent  des  mêmes  reproducteurs  mariés  à  l'cnvï 
i?t  qui  différent  pour  le  moins  autant  l'un  de  l'autre  que  p 
vent  différer  l'hémippe  et  l'hémione. 

Je  sais  bien  qu'on  leur  assigne  en  Asie  des  habitats  un  i 
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différents,  l*hémione  est  indigène  à  Tlndoustan.  —  C'est  grand 
«Itngue  ;  rhémippe  vit  dans  le  désert  de  Syrie,  entre  Paloiyre 
cCBagdad.  Mais  ceci  même  peut  être  la  source  des  traits  un  peu 
iSërents  qui  caractérisent  les  deux  animaux.  Quelles  difle- 
icDces  n'y  auraitril  pas  aussi  entre  un  mulet  né  d'une  bou- 
knoaise  et  d'un  grand  baudet  poitevin,  et  le  bardot  qui  serait 
sorti  d'une  petite  ànesse  d'Afrique  et  d'un  étalon  barbe  de  pe- 
tite taille  ?  Mais  on  m'arrête  ici  précisément  :  bardot  et  mulet, 
me  dit-on,  sont  inféconds  ;  hémione  et  hémippe  sont  doués,  au 
eoairaire,  de  la  fécondité  d'espèce,  c'est-à-dire  de  la  fécondité 
continue,  indéfinie. 

Soit,  je  ne  contredirai  point;  mais  je  demanderai  si  des 
unions  ont  été  essayées  entre  hémiones  et  hémippes,  et  si  les 
produits  de  ces  imions,  à  supposer  qu'il  y  en  ait  eu,  sont  stériles 
ou  doués  de  fécondité  entre  eux. 

Voilà  des  propositions  nouvelles.  Me  plaçant  sur  le  terrain  du 
naturaliste,  je  me  demande  si,  dans  i'Indoustan,  l'Ane  et  la 
jument  ne  donneraient  pas  ou  des  bémiones  ou  des  hémippes 
nsâi  féconds  que  ceux  que  l'on  nous  donne  comme  représen- 
tant des  espèces  naturelles. 

Kous  savons  déjà  que,  sous  notre  climat,  à  Paris,  l'&ne  et 
rhémione  8*accouplent  et  produisent  (1);  nous  ne  savons  pas  en- 
core si  leurs  rejetons  seront  stériles  ou  féconds.  Mais  en  des 
affaires  de  cette  nature,  le  climat  est  d'ordre  essentiel.  Tel  hy- 
bride ou  tel  métis,  né  loin  du  berceau  de  ses  auteurs  ou  de  l'un 
de  ses  auteurs  seulement,  peut  bieii  se  montrer  stérile,  tandis 
qu'il  fût  né  fécond  dans  la  mère- patrie.  Enfin,  rien  ne  prouve 
non  plus  que  mules  et  mulets,  s'ils  étaient  produits  en  Asie, 
dans  les  contrées  ou  ânes  et  chevaux  sont  tout  à  fait  chez  eux, 
ne  naîtraient  pas  féconds  à  un  certain  degré,  sinon  indéfiniment. 
Mais  c'est  assez  discourir,  faisons  coiiiiaissance  plus  complète 
avecThénaione  et  avec  l'hémippe. 

Le  premier  de  ces  animaux  tient  dans  un  cadre  de  1"20, 
mesuré  au  garrot,  et  de  1"92  du  bout  du  nez  à  la  queue.  Com- 
posée d'un  poil  ras  et  lustré,  la  robe  est  de  nuance  isabelle  en 
dessus  et  presque  blanche  en  dessous.  La  crinière  est  noirâtre  ; 
elle  semble  ne  faire  qu'un  avec  la  bande  dorsale  qui  s'élargit 
sur  la  croupe»  sans  avoir  de  barre  transversale  sur  le  dos.  La 
queue  n'a  de  crins  qu'à  son  extrémité.  La  tête  est  relativement 

{l)  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  on  a  enfin  tu  naître  au  muséum 
d'histoire  naturelle,  à  Paris,  en  1869,  un  produit  de  rarrouplcment  d'un  hémione 
•Bîle  et  d'une  petite  jument  des  Pyrén»'<îs.  (Voy.  Hybiwdes.} 
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grosse,  rappelant  par  ce  côté  le  volume  de  la  région  chez  r&ne, 
avec  les  formes  de  la  tête  du  cheval.  Les  oreilles  sont  tout  à  fait 
intermédiaires  ;  moins  longues  que  ne  les  porte  l'âne,  elles  se 
rapprochent  par  leur  coupe  de  celles  du  cheval.  Pour  le  reste, 
on  retrouve  plus  le  cheval  dans  toutes  les  régions  antérieures, 
et  plus  râne  dans  la  partie  postérieure  du  corps.  En  tout,  la 
bête  est  fine  et  légère,  très-vive,  très-leste  et  tiès-rapide  dans  sa 
course,  «  plus  rapide,  dit-on,  que  ne  le  sont  les  meilleurs  che- 
vaux arabes.  »  Je  ne  garantis  pas  le  fait  à  égalité  de  poids,  cir- 
constance dont  on  ne  tient  pas  assez  compte  en  général. 

L'hémippe  est  de  taille  et  de  corpulence  un  peu  inférieure;  il 
porte  à  peu  près  le  même  manteau  que  le  voisin  ;  mais  il  a  la 
tête  moins  forte,  les  oreilles  plus  courtes,  la  crinière  et  la  queue 
plus  fournies;  en  tout,  il  semble  être  un  peu  plus  près  du  che- 
val. Les  allures  sont  vives  et  rapides. 

Les  deux  animaux  se  soumettent  bien  plus  facilement  qu'on 
ne  le  supposerait  tout  d'abord  à  en  juger  par  les  manifestations 
d'indépendance  les  plus  voisines  de  la  révolte  ;  mais  les  bons 
traitements  adoucissent  vite  une  nature  assez  malléable  et  mo- 
difient promptement  des  habitudes  ou  des  mœurs  qui  n*ont 
plus  de  raison  d'être  en  domesticité.  Les  tentatives  d'acclimata- 
tion etdecivili<^a.tion  réussissent  donc  sans  trop  de  peine  et  on 
en  a  inféré  qu'il  y  aurait  sûrement  avantage  pour  l'homme  à 
s'approprier  des  espèces  qui  ont  certainement  été  créées  pour 
ses  besoins  ou  pour  ses  plaisirs. 

Ceci  est  autre  chose  et  ne  doit  être,  à  cette  place,  envisagé 
que  sous  le  rapport  économique. 

Pour  le  développement  et  la  force,  l'une  quelconque  des 
espèces,  que  nous  étudions  sommairement,  ne  pourrait  rem- 
placer que  r<\ne  et  les  petites  races  de  chevaux.  A  quoi  bon  si, 
en  leur  substituant  l'une  ou  l'autre  des  nouvelles  espèces  ap- 
pelées à  la  civilisation,  on  ne  doit  en  obtenir  que  les  mêmes 
services,  si,  on  n'accomplissant  pas  mieux  leur  tâche,  elles  n^ 
font  qu'apporter  certaines  difficultés  en  plus?  En  Tétat  actuel 
de  l'agriculture  et  de  nos  besoins,  il  faut,  au-dessous  du  cheval^ 
un  auxiliaire  moins  exigeant,  qui  se  contente  de  peu  sous  le 
double  rapport  de  la  nourriture  et  des  divers  soins  de  l'hygiène. 
L'ane  est  li  qui  remplit  admirablement  cette  place.  Mais  ne 
nous  trompons  pas.  L'âne  a  été  beaucoup  plus  répandu  autre- 
fois; sa  population  va  toujours  s'affaiblissant  numériquement 
et  physiquement.  Nulle  part  on  ne  s'essaie  ni  à  la  soutenir,  ni 
à  la  relever,  ni  à  la  fortifier.  D'où  vient  cela?  sinon  de  ce  que 
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son  utilité  s'amoindrit  par  suite  de  l'adoption  toujours  plus 
ftaéralisée  du  cheval. 
Êfidemment,  la  science  a  raison  de  s'en  prendre  à  toutes  les 
ftrces,  à  tout  ce  qui  lui  apparaît  comme  une  difficulté  à  \aincre, 
eiren  toutes  choses  elle  a  à  faire  preuve  de  puissance.  Mais 
ntre  chose  est  la  science  des  naturalistes,  autre  chose  est  la 
fntique  de  l'élevage  universel.  Ce  dernier  n'a  et  ne  peut  avoir 
^importance  qu'en  raison  des  matières  premières  qu'il  par- 
•lieotà  se  procurer  par  la  culture  progressive  et  par  la  fécondité 
énnée  au  sol,  comme  ses  produits  n'ont  de  valeur  qu'à  raison 
des  services  qu'ils  sont  appelés  à  rendre.  A  chances  égales  de 
liossite,  à  difflcultés  égales  d'élève,  de  dressage,  d'entretien  ou 
Remploi,  chacun  pourrait  choisir  à  sa  guise  parmi  ces  diverses 
espèces  ;  mais  ce  n'est  pas  le  cas.  L'inégalité  des  chances  con- 
damne les  espèces  non  encore  domestiquées  chez  nous,  et  plaide 
ekiudement  en  faveur  de  celles  qui  sont  nôtres  depuis  le  com- 
BeDcement  du  monde.  Changer  tout  cela  n'est  pas  aisé  :  est-ce 
lièessaire?  Serait-ce  même  judicieux?  Non,  nous  ne  saurions 
fccroire.  Le  cheval  n'a  pas  été  précisément  amené  à  la  condi- 
fiOD  actuelle  pour  être  mangé  en  guise  de  bœuf  ou  de  mouton, 
mas  pour  le  travail.  Si  la  production  des  animaux  essentielle- 
ment alimentaires  est  inférieure  aux  besoins  de  la  consomma- 
tion, ce  n'est  pas  parce  que  la  population  en  est  insuffisante, 
L'I  mais  parce  que  les  matières  premières,  qui  les  façonnent,  ne 
sont  pas  assez  abondamment  produites.  De  nouvelles  espèces 
conquises  sur  Tétat  de  nature  ne  nous  enrichiraient  pas  dans  la 
signification  vraie  du  mot.  Approprions  celles  que  nous  possé- 
dons en  totalité  dans  le  sens  de  toutes  nos  exigences  et  multi- 
plions les  fourrages  qui  les  font  complètes  en  développant  leurs 
aptitudes  à  leur  maximum.  Alors  seulement  elles  seront  hautes 
«iTaleur  et  suffisantes;  alors  seulement  tous  les  besoins  seront 
ftmplis  à  la  satisfaction  générale.  Plus  ou  moins  heureuses,  les 
tentatives  d'acquisition  de  nouvelles  espèces  nous  éloigneraient 
plus  qu'elles  ne  nous  rapprocheraient  du  but  que  nous  venons 
d'offrir  à  des  efforts  judicieusement  dirigés. 

Laissons  à  la  science  son  œuvre  d'élaboration  ardente  et  pa- 
tiente, à  quelque  conclusion  que  doive  aboutir  son  labeur, 
mais  refusons-nous  carrément  à  ce  que  ,  sortant  de  son  do- 
maine, elle  pousse  prématurément  la  grande  pratique  à  quitter 
5<i8  voies,  à  négliger  ses  intérêts  et  les  nôtres,  à  lâcher  la  proie 
pour  Tombre,  parce  que  la  grande  pratique  a  la  charge  très- 
importante  de  remplir,  au  jour  le  jour,  la  somme  des  besoins 
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[  de  tous.  Qu'elle  demeure  donc  fidèle  à  sa  missiou,  en  dévelop* 

'  panl  les  instincts  ou  les  facultés  utiles  des  animaux  qu'une 

civilisation  progressive  lui  a  légués  pour  les  améliorer  et  les 

parfiiire.  Ainsi  le  veut  la  saine  économie  publique  qui,  elle 

aussi,  e-'t  une  science  dans  toute  l'acception  du  mot. 

ECG.  GAYOT. 
HË.1IIPPE.  Voir  HÉMIONT. 

tlÉMIPLKGIE.  On  désigne  ainsi  la  paralysie  d'une  mc| 
latérale  du  corps.  Ce  n'est  point,  à  proprement  parler,  une  t 
die,  niais  plutdt  un  symptAme  commun  à  plusieurs  malUi 
dirrérentes  par  leur  nature,  leur  siège  et  leur  gravité,  et  si,< 
le  courant  de  cet  article,  nous  employons  quelquefois 
affection  pour  la  désigner,  ce  sera  uniquement  pour  abréger.^ 

L'hémiplégie,  très-fréqueute  chez  l'homme,  où  elle  se  montre  ' 
comme  le  symptôme  le  plus  apparent  et  le  plus  constant  de 
Yapoplexie  cérébrale  {voy.  ce  mot),  est,  au  contraire,  fort  rare 
chez  les  animaux,  chez  Icsijuels,  en  revanche,  ou  observe  très- 
souvent  la  paraplégie  {voy.  ce  mot).  Nos  recueils  périodi- 
ques en  coulieuTieut  cependant  uu  certain  nomhre  d'observa- 
tions plus  ou  moins  complètes.  Ces  observations  ont  été  pu- 
bliées par  Girard  fils  {Recwil  de  méd.  vêt.  1821,  p.  296),  Olivier 
(ibid-,  18Î6,  p.  267),  Vigney  [Mém.  de  la  Soc.  vét.  du  Calvados 
el  de  la  Manche,  1830,  p.  439),  Kevell  (Recueil de  méd.  vêt.  1832, 
p.  43!),  Noyés  {Journal  des  vél.  du  Midi,  1838.  p.  273),  Jeaunet 
[l'alh.  bov.  deGelW,  I8il,  t.  III,  p.  I76|,  Fenvrier  (/ourn.  (fa 
méd.  vél.  de  Lyon,  1817.  p.  i!)7),  Spinola  (obs.  analysée  dans 
Jlecueil  de  méd.  véL,  1830,  p.  3!»t).  Ayrault  (/tecweii,  1858,  p. 
227),  Corby  {Ihe  Yeterinarian,  1839,  el  Anna/es  de  med.  vét.  de 
Uiuxelles],  Hilll  {obs.  anal,  dans  Journal  de  méd.  v^t.  de  LyoDt 
I81iî,  p.  iOO  et  Annales  de  méd.  vét.  de  Bruxelles,  1864,  p.  47»), 
Blanc  {Journal  de  tn^d.  vét.  milit.,  1862-63,  p.  321  et  C13), 
Vidal  [ibid.,  1863-64,  deux  obs.,  p.  209  et  suiv.),  Chauveau  ' 
{Journal  de  méd.  vèt.de  Lyon,  196.3,  p.  333},  Naudin  {Journal  ' 
de  méd.  vêt.  mi/ii.,  18tîi-63,  p.  153),  Cauvet  (tfctd.,  1864 -63,  p. 
1GU),  Bizol  [ibid.,  1864-63,  p.  383),  Wilmot  (Ann.  de  méd.  vét.  ' 
de  Bruxelles,  1863,  p.  177).  I 

A  ces  observations,  il  convient  d'ajouter  un  mémoire  très-  ' 
bien  lait  sur  la  paralysie  du  mouvement  de  la  moitié  de  la  tête, 
—  hf^miplégie  faciiile,  —  chez  le  bœuf,  par  M.  Festal,  Philippe 
[Journ.  des  vél.  du  Midi,  18i7,  p.  337),  el  une  note  intéressante 
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de  M.  Dupont,  de  Bordeaux,  sur  Y  apoplexie  et  rhimiplégie  chez 
kéeveU  (Recueil  de  méd.  vit.,  1868,  p.  2i1). 

bifin,  indépendamment  de  ces  divers  travaux  qui  ont  trait  à 
ff  que  nous  pouvons  appeler  V hémiplégie  primitive,  on  trouve 
encore  cet  accident  mentionné  plus  ou  moins  explicitement 
dms  un  certain  nombre  d'observations  relatives  à  d'autres 
maladies  grades,  comme  le  vertige  chez  le  cheval,  le  tournis 
cbeite  mouton,  la  maladie  du  jeune  âge  chez  le  chien,  pendant 
[  le  coon  desquelles  l'hémiplégie  apparaît  assez  souvent  comme 
oamplication. 

Cest  à  l'aide  de  ces  documents  que  nous  allons  essayer  de 
Cûe,  autant  qu'elle  peut  être  faite  aujourd'hui,  l'histoire  de 
.  l'hémiplégie  chez  nos  animaux.  Nous  commencerons  par  l'hé- 
miplégie proprement  dite  ;  puis  nous  dirons  quelques  mots,  à 
la  fin  de  cet  article,  de  l'hémiplégie  fadale^  dont  l'étude  se  trou- 
vera, pensons-nous,  mieux  à  sa  place  ici  que  partout  ailleurs. 
Sympiamaiologie.  —  L'hémiplégie  peut  être  complète  ou  in- 
tunplète  :  complète^  quand  les  muscles  paralysés  sont  entière- 
ment soustraits  à  l'empire  de  la  volonté;  inœmplète^  quand  la 
moitilité  est  plus  ou  moins  diminuée,  sans  être  tout  à  fait  abo- 
lie. Ce  dernier  cas,  disons-le  tout  de  suite,  est  de  beaucoup  le 
plus  fréquent  chez  les  animaux. 

Parfois,  l'affection  débute  avec  une  certaine  lenteur;  les  ani- 
maux se  montrent  faibles,  hésitants,  malddroits  dans  leurs 
moinements;  ils  buttent  souvent;  .une  boiterie  sans  sié^e  fixe, 
sans  lésion  appréciable,  apparaît  et  s'aggrave  plus  ou  moins 
Tièdement,  jusqu'au  point  de  rendre  la  locomotion  impossi- 
Ue.  Ces  prodromes  peuvent  durer  deux,  trois,  quatre  jours, 
iprës  lesquels  les  signes  caractéristiques  de  l'hémiplégie  appa- 
nissent.  Mais  le  plus  souvent  l'animal  est  frappé  d'une  manière 
Iffusque,  soudaine,  soit  au  travail,  soit  pendant  le  repos,  et 
dans  ce  dernier  cas,  ordinairement  pendant  la  nuit.  Tout  à 
coup,  les  muscles  refusent  d'obéir  à  la  volonté;  l'animal  va- 
ille, titube,  tombe,  s'agite,  se  débat  quelque  temps,  puis  reste 
takdu  sans  mouvement  sur  le  sol  ou  la  litière. 

fti  général,  après  quelques  instants  de  repos,  le  malade  re- 

|RDd  assez  de  force  pour  qu'on  puisse,  avec  le  secours  de  plu- 

fctirs  aides,  le  remettre  debout;  mais  il  est  loin  d'avoir  recu- 

\:  -1'*'*  l'intégrité  de  ses  facultés  locomotrices. 

^y^.l  Si  on  l'examine  alors  avec  attention,  ou  trouve  que,  dans  la 

^j".  pis-grande  majorité  des  cas,  les  fonctions  végétatives  sont  peu 

^^'!  ;V.I*odillées  :  le  pouls  est  cahne,  —  entre  35  et  45  pulsations  par 

''~^"   ■  IX.  3 
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minute;  —  quelquefois  remarquablement  lent,  —  22  ou  28  pul- 
sations par  minute,  —  plus  ou  moins  fort  et  dur;  l'artère  est 
tendue,  roulante;  les  conjonctives  ne  sont  pas  très-inj<*ctées;  la 
respiration,  qui  s'était  accélérée  par  suite  des  ettorts  que  l'ani- 
mal avait  dû  faire  pour  aider  à  se  mettre  sur  ses  jambes,  se 
calme  peu  à  peu;  elle  est  grande,  profonde,  rarement  sterlo- 
reuse.  Les  fonctions  digestives  ne  sont  pas  troublées  dans  leurs 
actes  essentiels;  Tappétit  persiste,  ainsi  que  le  goût  pour  les 
boissons;  le  malade  cherche  à  prendre  les  aliments  qu'on  lui 
présente;  il  plonge  le  bout  du  nez  dans  le  seau  contenant  de 
Teau  qu'on  met  à  sa  portée;  le  bœuf  rumine;  mais  tous  ces 
actes,  —  préhension  des  aliments  et  des  boissons,  mastication, 
rumination ,  —  sont  profondément  modifiés,  ainsi  que  nous 
allons  bientôt  le  dire,  par  l'impuissance  d'une  partie  des  mus- 
cles chargés  de  les  exécuter.  Tantôt  la  défécation  s'exécute 
comme  à  l'ordinaire;  tantôt  il  y  a  de  la  constipation  ;  dans  quel- 
ques cas  aussi  la  miction  est  comme  suspendue;  l'urine  sé- 
journe longtemps  dans  la  vessie,  sans  que,  du  reste,  ranimai 
semble  en  avoir  conscience. 

Mais  c'est  du  côté  des  fonctions  musculaires  que  rattention 
est  forcément  attirée.  Si  on  examine  l'animal  au  repos,  debout 
et  libre,  on  est  immédiatement  frappé  par  son  attitude  insolite: 
la  tige  vertébrale  n'a  plus  sa  rectitude  normale;  elle  est  plus  ou 
moins  fortement  incurvée,  soit  à  gauche,  soit  à  dmite;  cette 
incurvation  latérale  est  surtout  marquée  à  l'encolure;  la  tête  est 
également  déviée;  la  nuque  s'abaisse  et  se  porte  du  côté  de  la 
concavité  de  l'arc  de  cercle  que  décrit  l'encolure;  \e  bout  du 
nez  se  relève  et  se  porte  du  côté  opposé,  et  l'animal,  comme  on 
dit,  regarde  les  étoiles. 

Chez  le  cheval,  dont  les  lèvres  et  le  bout  du  nez  sont  très- 
mobiles,  ces  parties  sont  déviées  de  leur  direction  normale: 
elles  sont  entraînées  à  droite  ou  à  gauche,  suivant  que  c'est  le 
côté  gauche  ou  le  côté  droit  qui  est  paralysé.  Souvent  l'un  des 
yeux  parait  plus  petit,  plus  couvert,  plus  enfoncé  que  l'autre. 
D'après  les  observations  publiées,  c'est  timtôt  celui  qui  cor- 
respond au  côté  paralysé,  tantôt  celui  du  côté  opposé,  qui  iMPé- 
sente  ce  caractère;  nous  reviendrons  plus  tard,  à  projios  dQ 
diagnoslic^  sur  ce  symptôme.  Dans  quelques  cas,  on  a  constaté 
l'inllammation  ulcéreuse  de  la  cornée  de  T^il  paralysé;  pliil 
souvent  une  amaurose  plus  ou  moins  complète  de  ce  même 
œil  :  nous  croyons  ce  dernier  phénomène  très-constant,  et,  s*i] 
n'a  pas  été  noté  par  tous  les  observateurs,  cela  tient  peut-être  i 
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ee  que  quelques-uns  ont  négligé  de  s'assurer  de  son  existence, 
et  peut-être  aussi  à  ce  que  d'autres  ne  s'y  sont  pas  bien  pris 
pour  le  constater.  Enfin,  Toreille  du  côté  paralysé  est  plus  ou 
moins  tombanle. 

Tout  cela  donne  à  la  physionomie  du  malade  un  aspect 
étrange,  un  airstupide,  hébété,  des  plus  remarquables,  auquel 
contribue  encore  la  position  particulière  qu'aflectent  les  mem- 
bres dans  la  station. 

Sous  avons  dit  que  le  corps  était  plus  ou  moins  courbé  en 
irc  suivant  sa  longueur;  or,  les  deux  membres  du  bipède  laté- 
ral du  côté  de  la  concavité  de  Tare  sont  rapprochés  Tun  de 
l'autre  et  plus  ou  moins  fortement  engagés  sous  le  centre  de 
gravité-,  les  membres  du  bipède  latéral  opposé,  au  contraire, 
WDi  écartés,  l'antérieur  dépassant  en  avant,  le  postérieur  res- 
tant plus  ou  moins  en  arrière  de  leur  congénère  respectif. 

Si  Tof}  présente  des  aliments  au  malade,  il  cherche  à  les  pren- 
dre, car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'appétit  est  presque  tou- 
jours conservé  dans  cette  affection  ;  mais  il  éprouve  beaucoup 
de  difficulté  pour  les  saisir,  à  cause  du  défaut  de  mobilité  de 
Tune  ou  l'autre  lèvre.  Quand  il  les  a  saisis,  il  les  mâche  lente- 
ment, difOcilement;  il  a  de  la  peine  à  les  maintenir  ou  è  les 
nmener  sous  les  arcades  dentaires,  et  plus  encore  à  former  le 
bol  alimentaire  et  aie  pousser  vers  le  yoile  du  palais;  aussi,  les 
aliments,  incomplètement  broyés,  s'accumulent-ils  entre  l'ar- 
cade dentaire  et  la  joue  du  côté  paralysé,  par  suite  de  l'impuis- 
sancc  du  muscle  buccinateur  de  ce  côté;  ils  s'y  altèrent,  et  la 
bouche  ne  tarde  pas  à  exhaler  une  odeur  fétide  qui  a  été  signa- 
lée par  la  plupart  des  observateurs.  —  Chez  le  bœuf,  la  rumina- 
tion n'est  point  interrompue;  le  bol  remonte  régulièrement  du 
rumen  à  la  bouche,  le  jeu  des  mâchoires  s'exécute  à  peu  près 
librement;  mais  la  joue  et  les  lèvres  paralysées  sontimpuis- 
Eantes  à  retenir  les  aliments  dans  la  cavité  buccale;  ceux-ci 
tombent  en  abondance  sur  le  sol  ou  la  litière. 
Tels  sont  les  symptômes  que  l'on  peut  remarquer  chez  rani- 
mai en  repos;  si  on  essaye  de  le  faire  marcher,  on  voit  d'abord 
qu'il  éprouve  pour  se  mouvoir  une  dilficulté  d'autant  plus 
pande,  en  général,  que  les  symptômes  précédents  SDnt  plus 
accusés.  Parfois,  la  loci>motion  est  tout  à  fait  impossible;  le 
malade  semble  cloué  au  sol  ;  ni  les  excitations  de  la  voix,  ni  les 
coups,  ne  suffisent  pour  lui  faire  exécuter  le  moindre  mouve- 
Bient,  et  si  l'on  tient  absolument  à  le  faire  sortir  de  sa  place, 
poor  mieux  se  rendre  compte  de  son  état,  il  faut,  suivant  Tex* 
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pression  de  quelques  observateurs,  le  jeter  \fiùrs  de  Vécurie  à 
force  d*aides.  —  Le  plus  ordinairement,  cependant,  l'impossi- 
bilité de  la  locomotion  est  moins  absolue  ;  mais  la  marche  est 
pénible,  lente,  incertaine;  la  démarche  est  vacillante,  l'équili- 
bre très-instable,  le  |corps  se  penche  du  côté  sur  lequel  nous 
avons  dit  que  l'encolure  était  inclinée  ;  les  membres  de  ce  cAté 
rasent  le  tapis,  embrassent  peu  de  terrain  et  sont  exposés  à 
butter;  ceux  du  côté  opposé  sont  jetés  sans  ordre,  à  droite,  à 
gauche,  trop  en  avant  ou  trop  en  arrière  de  la  piste  régulière; 
l'animal  est  à  chaque  instant  sur  le  point  de  tomber,  et,  chose 
importante  à  noter,  très-souvent  sur  le  côté  opposé  à  celui  sur 
lequel  le  corps  se  penche. 

Si  on  abandonne  l'animal  à  lui-même  dans  un  endroit  sufQ- 
samment  spacieux  pour  qu'il  puisse  s'y  mouvoir  à  l'aise,  il  est 
rare  qu'il  se  meuve  en  ligne  droite  ;  le^plus  souvent  il  exécute 
fin  mouvement  de  manège;  c'est-à-dire  qu'il  tend  à  décrire,  en 
marchant,  un  arc  de  cercle  à  rayon  plus  ou  moins  étendu,  le 
côté  sur  lequel  la  tête  est  inclinée  étant  tourné  vers  le  centre 
du  cercle.  Parfois,  au  moment  de  l'appui,  l'un  des  membres 
placés  en  dehors  du  cercle  se  fléchit  brusquement  au  boulet,  et 
le  pied  effectue  son  poser  sur  la  paroi  ou  même  sur  la  face  an- 
téneure  du  boulet,  au  lieu  de  le  faire  sur  la  face  plantaire.  En- 
fin, plusieurs  observateurs  ont  noté  de  fréquents  tremblements 
musculaires  dans  quelques-unes  des  régions  du  côté  paralysé, 
notamment  dans  les  muscles  de  l'olécrâne  et  du  grasset. 

Au  milieu  de  ces  troubles  si  variés  de  la  motilité,  la  sensibi-^ 
litéj  dans  bien  des  cas,  n'a  pas  paru  manifestement  modifiée, 
—  sauf  lasensibilité  spéciale,  visuelle,  de  l'œil,  qui,  nous  l'avons 
déjà  dit,  est  presque  toujours  abolie  ou  notablement  diminuée 
du  côté  paralysé.  —  Parfois  on  a  noté,  dans  ce  même  côté,  une 
analgésie  prononcée  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  une  hyperes- 
thésie  remarquable;  dans  im  certain  nombre  de  cas,  enfin,  on  a 
été  frappé  de  l'excès  de  sensibilité  de  la  colonne  vertébrale. 

Une  fois  déclarés,  ces  symptômes  persistent  sans  modifica- 
tions bien  notables  pendant  toute  la  durée  de  l'affection.  En 
outre,  on  observe,  de  temps  à  autre,  pendant  son  cours,  de  véri« 
tables  accès,  plus  ou  moins  ft*équents  et  plus  ou  moins  graves» 
Pendant  ces  accès,  l'animal  semble  avoir  perdu  tout  empire  sur 
lui-même,  tout  instinct,  tout  sentiment  de  sa  conservation.  Il 
se  jette,  sans  les  voir  et  sans  paraître  les  sentir,  sur  les  obstacles 
qui  l'environnent,  pousse  au  mur,  monte  dans  sa  crèche  ou  dans 
son  râtelier,  tombe  lourdement  à  terre,  tantôt  sur  la  tête,  tan- 
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tt  sur  l'uu  ou  Tautre  côté,  s'agite  et  se  livre  aux  mouvements 
Ib  plus  désordonnés.  Puis  le  calme  survient,  plutôt  par  suite 
k  répui  sèment  nerveux  que  par  le  fait  d'une  véritable  amélio- 
lation  dans  Tétat  du  malade. 

Quand  l'accès  est  passé,  l'animal  sort  de  l'état  comateux  qui 
mit  succédé  à  Tagitation  vertigineuse  ;  il  essaye  de  se  relever  ; 
fiodquefois  il  y  parvient,  plus  souvent  ses  efforts  sont  vains,  et 
il  finit  qu'on  vienne  à  son  aide  pour  le  mettre  debout 

Ces  accès  sont  plus  ou  moins  longs,  et  plus  ou  moins  graves  ; 
ibse  reproduisent  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés, 
suivant  les  cas.  Ordinairement  c'est  dans  l'un  de  ces  accès  que 
les  animaux  succombent,  un,  quatre,  six,  douze  et  même  seize 
)0UTS  après  le  début  des  accidents,  d'après  les  observations  pu- 


Lorsque  la  guérison  doit  survenir,  les  accès  deviennent  moins 
fréquents  et  moins  graves  ;  l'animal  finit  par  pouvoir  se  relever 
seul  et  sans  aide  ;  la  station  devient  plus  ferme,  la  démarche 
moins  vacillante  ;  l'incurvation  du  tronc  et  de  l'encolure  moins 
prononcée,  le  mouvement  de  manège  moins  fréquent  et  moins 
irrésistible  ;  la  préhension,  la  mastication  et  la  déglutition  des 
iliments  et  des  boissons  moins  difficiles  ;  en  un  mot,  l'état  du 
sujet  hémiplégique  s'améliore  chaque  jour  d'une  manière  sen- 
sible. Cependant  cette  amélioration  est  toujours  lente,  et  cer- 
tains symptômes  sont  longs  à  disparaître  complètement.  Ainsi, 
l'animal  porte  longtemps  encore  la  tête  et  rencolure  plus  ou 
moins  déviées  ;  la  mydriase  et  la  déviation  du  bout  du  nez  per- 
sistent aussi  fort  longtemps  et  quelquefois  pendant  toute  la  vie, 
bien  que  le  sujet  se  soit  d'ailleurs  rétabli  assez  bien  pour 
suffire,  pendant  de  longues  années  encore,  aux  exigences  du 
service  auquel  il  était  affecté  avant  de  tomber  malade. 

Ajoutons  que,  dans  bien  des  cas,  la  guérison  n'est  pas  so- 
lide; que  de  nouvelles  attaques  peuvent  survenir,  soit  pen- 
dant la  convalescence,  soit  après  le  retour  complet  à  la  santé 
apparente,  et  que  très-souvent  l'animal  (init  par  succomber  à 
Tme  de  ces  attaques. 

Tels  sont  les  symptômes  par  lesquels  se  caractérise  l'hémi- 
plégie ;  nous  devons  maintenant  essayer  d'interpréter  ces  symp- 
tômes et  de  les  rattacher,  s'il  est  possible,  à  la  lésion  dont  ils 
sont  l'expression;  on  comprend  que  ce  n'est  pas  là  la  partie  lu 
plus  facile  de  notre  tdche. 

Diagnoslic  de  r hémiplégie.  —  La  première  question  à  résou- 
dre quand  on  se  trouve  en  face  d'un  animal  affecté  d'hémi- 
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plégie  consiste  à  déterminer  quel  est  le  côté  véritablement  para* 
lysé. 

Rien  n'est  plus  facile  en  apparence;  cela  n'est  cependant 
point  aussi  simple  qu'on  pourrait  le  croire  de  prime  abord,  et, 
si  nous  voulions  analyser  les  observations  que  nous  avons  dû 
consulter  pour  écrire  cet  article,  il  nous  serait  facile  de  montrer 
que  des  praticiens  habiles  s'y  sont  trompés.) 

L'erreur,  à  la  vérité,  n'est  guère  possible  quand  tous  les 
symptômes  énumérés  plus  haut  se  trouvent  réunis.  Ainsi, 
quand  le  bout  du  nez  est  demi  à  droite  ou  à  gauche,  quand  l'un 
des  muscles  buccinaleursestparalysi  et  que  l'animal  fait  maga^ 
sin  de  ce  côté,  quand  Tœil  du  même  côté  est  frappé  d'une  amau* 
rose  complète  et  bien  évidente,  il  n'est  guère  possible  de  se  mé- 
prendre sur  l'état  de  la  contractilité  musculaire  dans  les  autres 
régions  de  la  partie  latérale  du  corps  correspondante. 

Mais  lorsque  ces  symptômes  font  défaut,  et  cela  arrive  quel- 
quefois, car  on  ne  les  trouve  pas  mentionnés  dans  un  certain 
nombre  des  observations  qui  ont  été  publiées,  il  est  facile  de  se 
laisser  induire  en  erreur  :  la  lecture  des  mêmes  observations  en 
fournit  une  preuve  évidente. 

Voici,  par  exemple,  un  cheval  dont  le  corps  et  l'encolure  sont 
plus  ou  moins  fortement  courbés  en  arc  du  côté  gauche,  dont  la 
nuque  est  abaissée  et  déviée  à  gauche,  tandis  que  l'extrémité 
inférieure  de  la  tête  s'élève  et  se  porte  à  droite,  de  telle  sorte 
que  l'œil  gauche  regarde  en  bas,  et  le  droit,  devenu  supérieur, 
semble,  comme  on  dit,  regarder  les  étoiles;  —  de  plus,  cet  ani- 
ma! laissé  en  liberté,  exécute  un  mouvement  de  manège  à 
gauche,  c'est-à-dire  le  côté  gauche  du  corps  tourné  vers  le  centre 
de  Tare  de  cercle  qu'il  décrit  en  marchant,  —  Il  peut  paraître 
assez  naturel  de  penser  que,  chez  ce  malade,  c'est  le  côté  gauche 
qui  est  le  plus  faible,  d'autant  mieux  que,  presque  à  chaque 
pas,  le  corps  s'incline  de  façon  à  faire  croire  qu'il  va  tomber  de 
ce  côté.  C'est  ainsi  du  moins  que  semblent  avoir  raisonné  plu- 
sieurs des  praticiens  recommandables  qui  nous  ont  laissé  des 
observations  d'hémiplégie.  Ehl  bien,  c'est  tout  le  contraire  qui 
est  la  vérité;  le  cheval  qui  présenterait  les  symptômes  que  nous 
venons  d'indiquer  serait  atteint  A* hémiplégie  à  droite^  la  lecture 
attentive  des  observations  les  plus  complètes  sous  le  rapport  de 
l'expression  symptomatologique  de  l'affection,  les  plus  détail- 
lées et  les  plus  précises  sous  le  rapport  de  la  rédaction,  ne  peut 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard  ;  et  cette  interprétation  des  phé- 
nomènes est,  en  outre,  confirmée  de  la  manière  la  moins  équî- 
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Tùque  par  les  résultats  de  rexpérimentatioD  directe,  résultats 
que  nous  avons  Dous-mêmes  vérifiés  avec  le  plus  prand  soin. 

Donc,  voilà  un  premier  point  qui  est  bien  établi  :  Tanima 
qui  penche  Tencolure  à  gauche  et  qui,  pendant  la  marche, 
ioume  à  gauche  est  paralyse  du  côté  droit,  et  réciproquement. 

Et  lorsqu'on  y  réfléchit  un  peu,  on  voit  bientôt  que  ces  symp- 
tAmes  s'expliquent  d'une  manière  très-rationnelle.  Ainsi,  dans 
la  supposition  que  nous  avons  faite  plus  haut,  si  le  tronc  et  l'en- 
coJBnesoDt  oourbésen  arc  du  cdté  gauche,  c'est  que  les  muscles 
qm  s'insèrent  sur  le  rachis,  ayant  conservé  toute  leur  puissance 
àgaacbe^  et  n'étant  plus  contrebalancés  par  ceux  du  côté  droit, 
dont  la  cootractilité  est  diminuée,  sinon  abolie,  doivent  forcé- 
ment imprimer  à  la  tige  vertébrale  une  courbure  à  concavité 
gauche;  si  la  nuque  est  entraînée  à  gauche,  si  Textrémité  infé- 
rieure de  la  tête  est  déviée  à  droite,  c'est  que  les  muscles  rota- 
teurs de  la  tête,  grand  et  petit  obliques,  du  côté  droit,  agissant 
seuls,  doivent  nécessairement  donner  à  la  tête  cette  direction  si 
remarquable;  si  enfin,  l'animai,  en  marchant,  exécute  un  mou- 
vement de  manège  à  gauche^  c'est  que  le  contre  de  gravité  du 
corps,  entraîné  à  gauche  par  les  muscles  de  ce  côté  (qui  n'ont 
rien  perdu  de  leur  puissance  contractile),  menace  à  chaque  ins- 
tantde  dépasser  en  dehors  la  ligne  qui  limite  de  ce  côté  la  base 
de  sustentation,  et  que,  pour  prévenir  une  chute  imminente , 
ranimai  est  obligé  de  reporter  à  chaque  pas  plus  eu  dehors  le 
membre  antérieur  gauche  :  d'où  le  mouvement  circulaire. 

Plusieurs  observateurs,  avous-nous  dit,  ont  noté  que  l'un  des 
deux  yeux  paraissait  plus  p(îtit  que  l'autre.  C'est  assez  souvent 
Tœil  du  côté  paralysé  qui  paraît  le  plus  gros;  et  cela  peut  s'ex- 
pliquer aisément,  à  notre  avis,  par  la  paralysie  des  muscles  pro- 
tracteurs de  l'œil,  les<|uels  étant  impuissants  à  maintenir  le 
globe  oculaire  au  fond  de  l'orbite,  laissent  celui-ci  saillir  davan- 
tage entre  les  paupières.  —  H  paraît  cependant  y  avoir  quelques 
exceptions  à  cette  règle  ;  c'est-à-dire  que,  suivant  quelques  ob- 
s^nateurs,  ce  serait  l'œil  du  côté  le  plus  faible  qui  semblerait 
avoir  diminué  de  volume.  Tout  en  tenant  pour  exact  ce  fait 
d'observations,  il  nous  paraît  moins  facile  d'en  dunner  une  ex- 
plication satisfaisante. 

Nous  avons  dit  aussi  que  l'abolition  de  la  faculté  visuelle  dans 
l'œil  du  côté  paralysé  était  un  symptôme  très-constant  et  fort 
important  de  l'hémiplégie.  Tous  les  observateurs  n'ont  cepen- 
dant point  signalé  ce  symptôme  ;  mais  cela  tient  peut-être  à  ce 
que,  d'une  part,  quelques-uns  ont  négligé  de  le  rechercher, 
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d'autre  part  à  ce  que  sa  constatation  n'est  pas  aussi  facile  qu'on 
pourrait  le  croire. 

Et  d'abord,  quand  l'amaurose  affecte  un  seul  œil,  il  ne  suffit 
pas  d'examiner  les  deux  yeux,  en  les  exposant^  à  la  fois,  à.une 
lumière  alternativement  forte  ou  faible;  car  on  peut  être  sûr,  si 
on  agit  ainsi,  que  la  pupille  de  Tœil  amaurotique  suivra  très- 
exactement,  —  du  moins  dans  Timmense  majorité  des  cas,  — 
tous  les  mouvements  de  la  pupille  de  l'œil  sain  ;  il  faut,  comme 
le  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  M.  Bouley  à  l'article 
Amaurose  (voy.  ce  mot),  que  cette  exploration  soit  faite  «  sur 
H  chaque  œil  isolé,  en  ayant  soin  de  maintenir  fermé  celui  sur 
«  lequel  ne  porte  pas  Texamen.  »  —  Mais,  cet  examen  lui- 
même,  fait  suivant  toutes  les  règles,  peut  n'être  pas  suffisant 
dans  tous  les  cas.  Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un 
chien  d'expérience  chez  lequel  nous  avons  pratiqué  une  incision 
profonde  dans  la  substance  de  l'hémisphère  cérébral  gauche. 
Immédiatement   après  cette  opération,  l'animal  est  devenu 
complètement  amaurotique  de  l'œil  droit.  —  Lorsqu'on  fermait 
l'œil  gauche  avec  un  bandeau,  on  le  rendait  complètement 
aveugle  ;  aussi  restait-il  immobile,  comme  cloué  au  sol,  sans 
qu'aucune  excitation,  de  quelque  nature  qu'elle  fût,  pût  le  dé- 
cider à  faire  un  seul  pas.  —  Dès  qu'on  enlevait  ce  bandeau,  ou 
bien  si  on  le  plaçait  sur  l'œil  droit,  l'animal  reprenait  aussitôt 
l'usage  de  la  vue;  il  marchait  sans  hésiter,  évitait  les  obstacles, 
rentrait  seul  dans  sa  loge  sans  se  heurter  aux  jambages  de  la 
porte.  Cependant,  chez  cet  animal,  la  pupille  de  l'œil  droit, 
examinée,  bien  entendu,  en  se  conformant  à  la  recommanda- 
tion si  importante  de  M.  Bouley,  jouissait  encore  d'une  certaine 
mobilité. 

On  voit  donc  avec  quelle  attention  il  faut  procéder  pour  re- 
connaître l'amaurose  unilatérale  chez  les  animaux  hémiplégi- 
ques, et  il  n'est  pas  impossible  que  ce  symptôme  ait  échappé  à 
quelques  observateurs.  Sa  constatation  n'en  est  pas  moins  très- 
importante  pour  reconnaître  avec  une  entière  certitude  quel 
est  le  côté  paralysé.  On  comprend,  en  elïet,  que  ce  côté  corres- 
pond nécessairement  à  l'œil  amaurotique. 

La  seconde  question  que  nous  devons  examiner  à  propos  du 
diagnostic  est  celle  ci  : 

Quel  est  Vorgane  lésé  dans  Vhémiplégie  ?  —  Si,  sur  ce  point, 
on  pouvait  s'en  rapporter  aux  résultats  fournis  par  l'expéri- 
mentation physiologique  et  aux  enseignements  de  la  pathologie 
'omparée  ;  si  surtout  on  pouvait  s'appuyer  avec  toute  couiiaiice 
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sur  l'histoire,  aujourdliui  si  complète,  de  l'hémonrhagie  céré- 
Inle  chez  l'homme,  il  n'y  aurait  pas  le  moindre  doute  à  avoir, 
<S  l'on  devrait  conclure  avec  une  entière  certitude  que  Vhé- 
miplégie  esi^  chez  les  animauXj  le  signe  pathognomonique  d'une 
Uêion  des  hémisphères  du  cerveau^  et  que  celte  lésion  a  son  siège 
«r  rhémisphère  opposé  au  côté  paralysé.  C'est,  en  effet,  une 
des  lois  les  mieux  établies  en  physiologie  que  celle  de  Ventre- 
emumeni  des  actions  cérébrales. 

Ibis  les  faits  cliniques  recueillis  jusqu'à  ce  jour  en  médecine 
ifiérinaire  ne  sont  encore  ni  assez  nombreux,  ni  surtout  assez 
coocordaots  pour  autoriser  complètement  une  pareille  conclu- 
5Î0D.  —  C'est  ce  dont  on  pourra  se  convaincre  par  l'analyse 
rapide  que  nous  croyons  devoir  donner  ici  de  ceux  de  ces  faits 
dans  lesquels  l'autopsie  a  pu  être  mise  eu  regard  des  symptômes 
obéenés. 

Premier  fait.  —  Recueilli  par  Girard  fils  (Recueil  de  méd.  vét.^ 
18U,  p.  i96).  —  Cheval  de  7  ans.  Chute  sur  le  sol.  Debout,  la 
tête,  Tencolure  et  le  tronc  sont  portés  à  gauche  ;  déviation  du 
bout  du  nez  et  des  lèvres  à  (ïroi>;  oreille  ^auc/ie  pendante; 
ulcération  de  la  cornée  de  Yœil  gauche.  —  On  diagnostique  une 
hémiplégie  à  gauche,  et  bien  que  la  tête,  l'encolure  et  le  tronc 
soient  déviés  de  ce  môme  côté,  —  ce  qui  est  le  contraire  de  ce 
quia  lieu  très-généralement,  —  les  autres  symptômes  sont  de 
telle  nature  qu'il  n'y  a  pas  d'hésitation  à  avoir  sur  Texactitude 
de  ce  diagnostic—  L'animal  meurt  le  sixième  jour.  —  A  Tau- 
lopsie,  faite  avec  le  plus  grand  soin,  on  ne  -trouve  absolument 
aucune  lésion  dans  les  centres  nerveux. 

Deuxième  fait.  —M.  Corby  {theVeterinarian,  1859). —  Cheval 
hongre,  atteint  d'une  laryngite  suivie  d'abcès  multiples.  — 
Faiblesse  pendant  une  promenade  ;  chute  le  lendemain.  — 
Kcmis  debout,  l'animal  se  tient  difficilement  sur  ses  jambes; 
tous  les  muscles  du  côté  droit  paraissent  soustraits  à  rcrapirc 
de  la  volonté  ;  mais  la  tête  est  tournée  à  droite.  —  Mort  le  qua- 
tiième  jour.  — Deux  abcès  dans  le  cervelet  ;  le  plus  volumineux 
a  droite. 

Troisième  fait.  —  M.  Blanc  (Journ.  de  méd.  vét.  milit.^  1862-r)3, 
p.  iiil  et  613).—  Cheval  de  4  ans,  convalescent  de  la  gourme.— 
Attaque  subite;  chute  sur  lecôté  gauche;  nombreux  accès,  pen- 
dant lesquels  l'animal  tombe  toujours  du  même  côté,  le  gauche; 
amaurose  complète  et  persistante  de  l'œil  gauche)  flaccidité  des 
muscles  (lesquels?  on  ne  le  dit  pas)  ;  coUapbUS  des  lèvres  et  du 
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bout  du  nez  (y  a-t-il  déviation  de  ces  parties?  —  De  quel  côté  ? 

—  ce  détail  est  omis).  —  Pendant  la  marche,  l'animal  dérive  à 
gauche,  —  Mort  le  seizième  jour.  —  Abcès  dans  l'hémisphère 
droit  du  cerveau. 

On  avait  diagnostiqué  une  hémiplégie  à  gauche,  et  ce  dia- 
gnostic nous  paraît  devoir  être  admis  comme  exact,  malgré  la 
tendance  de  Tanimal  à  dériver  à  gauche,  puisqu'il  y  a  eu  amau- 
rose  bien  constatée  de  Vœil  gauche.  —  Ce  fait  pourrait  donc,  à 
la  rigueur,  rentrer  dans  la  règle  de  l'entrecroisement  des  actions 
cérébrales. 

Quatrième  fait.  —  M.  Vidal  {Journ.  deméd.  vét.  milit.,  1863- 
6i,  p.  209).  Cheval  de  i  ans,  guéri  de  la  gourme.  —  Quelque 
temps  avant  l'attaque,  on  s'aperçoit  que  ce  cheval  ne  voit  plus» 
tantôt  d'un  œil,  tantôt  de  Tautrc,  mais  plus  souvent  de  l'œil 
droit  ;  il  commence  à  porter  la  tête  penchée,  le  sommet  à  gauche^ 
le  bout  du  nez  a  droite.  —  A  partir  de  l'attaque,  cette  position 
de  la  tute  est  bien  plus  marquée;  l'œil  droit,  décidément  aniau* 
rotique^  se  trouble,  puis  s'atrophie  ;  pendant  le  cours  de  la 
maladie,  il  y  a  plusieurs  chutes,  toujours  sur  le  côté  gauche. — 
D'après  cela,  il  semble  qu'on  ne  puisse  pas  mettre  en  doute 
l'existence  d'une  hihniplègie  à  droite.  —  Cependant  c'est  dans  la 
partie  postérieure  dt;  Vhémi^phère  droit  qu'on  trouve  un  abcès, 
contrairement  à  ce  que  semble  indiquer  la  théorie. 

Cinquième  fait.  —  M.  Gh  luveau  {Journ.  de  méd.  vét.  de  Lyon, 
18G3,  p.  53î)).  —  Poulain  de  six  semaines,  convalescent  de  la 
gourme.  —  Pris  subitement  de  vertige.— Accès  fréquents,  dans 
lesquels  l'animal  tombe  en  avant,  sur  la  tête.  —  Dans  l'inter- 
valle,  tête  inclinée  à  droite,  mouvements  de  manège  à  gauche. 

—  On  remarquera  la  contradiction  qui  existe  entre  ces  deux 
symptômes. —C'est en  elTetdu  côté  sur  lequel  la  nugue  est  incli- 
née que  l'animal  tourne  très-généralement  ;  nous  comprenons 
même  difficilement  qu'il  en  puisse  être  autrement.  —Quoiqu'il 
en  soit,  on  constate  que,  par  moment,  l'animal  paraît  aveugle  ; 
mais  on  ne  s'est  pas  assuré  si,  quand  l'animal  voit,  les  deux 
yeux  ou  un  seul  ont  récupéré  leurs  fonctions.  —  On  ne  dit  pas 
non  plus  si  le  bout  du  nez  et  les  lèvres  sont  déviés  et  dans  quel 
sens.  —  Cependant,  comme,  en  définitive,  le  malade  tourne  à 
gauche,  et  comme  l'autopsie  démontre  l'existence  d'un  abcès 
dans  la  partie  postérieure  de  Phémisphère  gauche,  ce  cas  peut, 
à  la  rigueur,  être  considéré  comme  rentrant  dans  la  règle. 

Sixième  fait.  —  M.  Naudin  {Journ.  de  méd.  vét.  milit.^  1864- 
65,  p.  153).  —  Encore  un  cheval  où  l'hémiplégie  est  consécutive 
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k  la  gourme.  —  Gomme  symptômes  essentiels,  on  note  le  mou- 
vement de  manège  à  droite^  des  chutes  fréquentes  sur  le  côté 
gauche,  pendant  les  accès,  et  enfin  Tabolition  de  la  vision  dans 
t(nl  gauche.  —  Ce  sont  bien  là,  tous  les  symptômes  carac- 
téristiques d'une  hémiplégie  à  gauche.  —  A  l'autopsie  on  trouve 
on  abcès  dans  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  V hémisphère 
àroU.  —  C'est  donc  un  fait  tout  à  fait  classique,  et  dans  lequel 
les  lésions  et  les  symptômes  sont  dans  le  rapport  le  plus  exact 
ïïfee  la  loi  de  l'entrecroisement  des  actions  cérébrales. 

Septième  fait.  —M.  Bizot  {Journ,  de  mid.  vét.milit.,  1864-65, 
f.  385).  —  Jument  proposée  pour  la  réforme.  —  Symptômes 
pincipaux  :  tête  inclinée  à  gauche^  le  bout  du  nez  dirigé  à 
droite;  mouvements  de  manège  à  gauche;  amaurose  de  l'œil 
droit;  faiblesse  musculaire  bien  marquée  du  côté  droit;  chutes 
sur  le  même  côté.  —  Mort  subite.  —  Autopsie:  nombreuses 
concrétions  dans  les  plexus  choroïdes,  dont  la  plus  grosse,  da 
Tolume  d'une  aveline,  occupe  le  plexus  gauche  et  déprime,  le 
corps  strié.  —  Ce  fait  rentre  encore,  et  très-évidemment,  sous 
la  loi  précitée  :  Hémiplégie  à  droite  ;  —  lésions  dans  l'hémis- 
phère gauche. 

En  résumé,  sur  sept  observations  plus  ou  moins  complètes 
dliémiplégie,  avec  autopsie,  on  a  trouvé  :  une  fois  pas  de  lésions 
appréciables;  quatre  fois  des  lésions  en  rapport,  par  leur  siège, 
avec  les  données  de  la  pathologie  comparée  et  de  la  physio- 
logie expérimentale,  et  deux  fois  des  lésions  en  complet  désac- 
C(tfd  avec  ces  mêmes  données.  —  En  présence  de  ces  faits,  il 
serait  téméraire  de  conclure,  et  la  prudence  doit  faire  une  loi 
d'attendre  de  nouvelles  observations  recueillies  avec  tout  le 
soin  et  toute  l'attention  que  commande  l'importance  du  pro- 
blème à  élucider. 

Reste  une  troisième  question  à  examiner. 

De  quellenature  sont  les  lésions  cérébrales  capables  d*entraîner 
thémiplégiel  —  Nous  ne  pensons  pas  que,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  il  soit  possible  de  rien  préciser  à  cet  égard  du 
▼ÎTant  de  l'animal;  tout  au  plus  peut-on  émettre  sur  ce  point 
de»  conjectures  plus  ou  moins  fondées,  et  basées  sur  les  anté- 
eédents  du  sujet.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'hémiplégie  survient 
diez  un  jeune  cheval  et  pendant  le  cours  de  l'affection  gour- 
meuse,  on  sera  autorisé  à  penser  à  un  abcès  du  cerveau,  en 
prenant  en  considération  la  tendance  à  la  suppuration,  la  dia- 
thè$e  pyoginiqi^^  si  remarquable  dans  cette  maladie.  Mais  en 
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lèvres  et  la  Joue  ne  peuvent  retenir  les  aliments  sous  l'arcfU 
molaire,  et  ceux-ci  tombeol  en  majeure  partie  sur  la  litière  Q 
dans  la  mangeoire,  qui  en  sont  constamment  salies. 

L'œil  du  côté  affecté  est  rapetissé;  il  a  perdu  la  faculté  i 
Tûir,  et  sa  pupille  est,  dit  M.  Festal,  extraordinairement  dilaté 
L'oreille  du  même  côté  est  pendante. 
L'encolure  n'est  pas  déviée. 
La  sensibilité  paraît  un  peu  diminuée  du  côté  malade  ;  m(^ 
elle  n'est  pas  abolie. 

L'appétit  est  bon,  la  marche  hardie,  l'animal  s'occupe  t 
qui  se  passe  autour  de  lui.  —  Les  actes  essentiels  de  la  digestid 
ne  sont  pas  troublés.  Il  en  est  de  mfime  pour  la  respiration  etj 
circulation. 

Traitée  convenablement  dès  le  début,  cette  affection, 
M.  Festal,  guérit  généralement  dans  l'espace  d'une  quinzaine^ 
jours  ;  cependant,  il  reste  d'ordinaire  un  peu  de  faiblesse  du 
le  cAté  paralysé  ;  l'animal  continue  à  faire  magasin^  et  fait  ■ 
tendre,  quand  il  boit,  un  bruit  de  sifllement  assez  (ort,prc 
nant  du  rapprochement  incomplet  des  lèvres  et  de  l'introdd 
tion  de  l'air  dans  la  bouche,  —  qui  y  pénètre  en  même  tel 
que  les  liquides,  —  pendant  la  succion. 

La  maladie,  lorsqu'elle  est  négligée,  peut  passer  J!t  l'état  c 
nique,  ce  qui  entraîne  l'amaigrissement,  la  fièvre  hectique,  *) 
conduit  l'unimal  à  lu  basse  boucherie  ou  chez  l'équarisseur. 
Comme  moyen  de  traitement,  M.  Festal  conseille  les  énl 
sions  sanguines,  les  révulsifs  énergiques,  tant  externes  qa4 
ternes,  les  excitants  du  système  nerveux.  Il  préconise  surt 
les  vësicatoires  à  la  nuque,  l'éraétique  à  l'intérieur,  à  ( 
.  croissantes,  depuis  6  jusqu'à  1 2  grammes  et  plus,  les  laveme< 
avec  une  décoction  de  tabac  ;  puis,  quand  les  symptômes  d'à 
eont  passées,  la  noii  vomique,  jusqu'à  production  de  mouv 
mcnts  involontaires  et  de  secousses  générales.  —  Ce  traitemai 
assure-t-il,  réussit  à  peu  près  constamment,  —  toutefois,  dM 
la  limite  que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  —  et,  après  quïfl 
à  dii-buit  jours,  l'animal  est  en  état  de  reprendre  ses  travaux.^ 
•L'œil,  dit  encore  cet  habile  praticien,  est  presque  tonjouM 
dernier  à  ressentir  les  bons  effets  de  la  médication  ;  cependï 
c'est  lui  qui  reprend  à  peu  près  seul  son  état  complétem 
normal. 

F.  SAINT-CYR, 


HÉMORHHAGIE. 

UCMORBBAGIE.  L'bémorrhagie  {hemorrhagia,  AiVep^tn, 
fie  ma.  sang,  el  ^•f.xn'ii:.  sortir  avec  violence)  est  t'elfusion,  la 
uiriie  du  saog  eu  dehors  de  l'appareil  circulatoire  par  uuc 
Utcbe  laite  aux  parois  de  ses  vaisseaux. 

Le  mol  héniorrliagie  qui,  duns  son  sens  étymologique,  e\- 
yhme  rid*>e  d'une  solution'de  contiDUtté,  a  cepeudant  éli  pris, 
depuis  Ilippocrate  jusqu'à  l'êprique  actuelle,  c'est-à-dire  peu- 
>\isA  oiiiirûu  vingtquatre  siècles,  dans  un  sens  plus  étendu, 
l'uurles  atédecins  qui  nous  ont  précédés,  il  pHraissait  possible 
UKon  que  I«  sang  sortit  par  une  transsudation,  h  travers  les 
pirgù  iolactes  des  vait^seaux.  D'où,  pour  eu\,  deus  t'ornii.'s 

Wirbagies  caractérisées  par  le  mécanisme  de  leur  produc- 
taoe,  qu'ils  nommaient  hiviorrhagie  active,  réi^ultait  de 
lire  d'un  ou  plusieurs  vaisseaux;  l'autre,  qu'ils  quali- 
ile  passive,  se  produisait  sans  aucune  solulion  de  couli- 
aaHé. 
Cette  division  n'est  plus  admissible  aujourd'hui  ;  ranatomii; 
cl  la  pbysiologie  générales  ont  montré  qu'une  ouvrrlure  de 
l'ippareil  circulatoire  est  la  condition  nécesi^aire  h  la  production 
lie  toute  bémorrbagie.  En  effet,  cet  appareil  rst  clos  de  toutes 
jarts.  les  parois  des  vaisseaux  ne  présenlenl  ni  lissures  di  oritl- 
ces  suffisants  pour  bisser  sortir  les  globules  rouges  du  sang, 
qui,  à  cause  de  leur  solidité,  ne  peuvent  traverser  que  des 
ouTO'turËâ  ayant  au  moins  leur  diamèti'e. 

S'il  est,  eu  elï'el,  à  peu  piês  irrévocablement  prouvé  au- 
jiiordliui,  par  les  travaux  de  Conheim,  contrôlés  depuis  par 
MU.  Vulpian  et  Hayem,  qui  ont  fait  récemment  une  commu- 
iiicaliûii  à  l'Académie  de  médecine  sur  ce  sujet,  que  les  vais- 
Èe*ux  capillaires  présentent,  entre  les  cellules  de  leur  revête- 
meat  endoihéliale,  de  très-fins  perluis,  ayant  à  peine  1""°,001 
de  diamètre,  dans  lesquels,  en  raison  de  leurs  propriétés  ami- 
botde»,  les  globules  blancs  peuvent  s'engager  pour  se  vépandnt 
cg  dehors  de  l'appareil  circulatoire,  dans  des  conditions  déter- 
minées, il  n'en  est  pas  de  même  des  globules  rouges.  Ceux-ci, 
en  ratsoD  de  leur  solidité,  ne  peuvent  se  modifier  dans  leur 
{orme  comme  les  autres,  et  :ic  peuvent  jamais  traverser  les 
parois  des  capillaires,  mémo  ceux  de  l.i  première  variété  de 
M.  Ch.  Robin,  formés,  comme  on  le  sait,  par  une  membrane 
unique.  Les  parties  liquides  du  sang,  ses  globules  blancs,  el 
même  les  principes  immédiats  de  ses  globules  rouges,  dissous 
dans  le  plasma,  sous  l'influence  de  certains  étuis  patbolof^iques, 
peuvent  sortir  des  vaisseaux  par  un  phénomène  exosmotique 
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et  produire  des  épanchements  dé  liquide  plus  oti  AotAs  ftôlAfès 
en  rouge,  qui  out  pu  faire  illusiou  quaud  on  s'est  borné  à  un 
examen  à  la  simple  vue,  mais  qui  ne  sont  jamais  du  sang  Tè* 
ritthle,  contenant  des  hématies  intactes.  Les  prétendues  hémûf- 
rhagies  par  exhaUtion^  dont  parlent  encore  un  petit  nombre 
d'auteurs,  doivent  donc  être  complètement  rayées  du  cadre 
nosologique,  puisque,  dans  tous  les  cas  où  le  sang  en  nature 
s'échappe  des  vaisseaux ,  c'est  par  une  ou  plusieurs  brèches 
faites  à  leurs  parois.  Il  n'y  a  plus  de  raison ,  par  conséquent, 
pour  conserver  l'ancienne  division  des  hémorrhagies  en  acUvéê 
et  passives.  En  prenant  ces  mots  dans  le  sens  qu'on  leur  don- 
nait autrefois,  H.  d'Arboval  les  a  entendus  autrement;  dans 
son  Diclionnaire,  il  appelle  actives  les  hémorrhagies  qui  résul* 
tent  d'une  augmentation  de  l'action  organique  des  capillaires; 
passives^  celles  qui  procèdent  de  l'asthénie.  Comprises  ainsi,  et 
c'est  là  leur  véritable  sens,  ces  qualifications  peuvent  être  ftoii* 
servées,  parce  qu'alors  elles  expriment  une  idée  juste  suf  le 
mécanisme  de  l'écoulement  du  sang.  L'hémorrhagie  atoujours 
lieu  par  une  déchirure  des  vaisseaux,  mais  celle-ci  est  le  fé^ 
sultat  de  la  pléthore  dans  l'hémorrhagie  active  et  le  résultat  du 
défaut  de  ténacité  des  capillaires  dans  l'hémorrhagie  passive. 

Suivant  leur  mode  de  production,  leur  signiflcation  et  leur 
nature,  on  peut  aujourd'hui  diviser  les  hémorrhagies  ail 
symptomatiquf*s,  consécutives  et  essentielles. 

Les  hémorrh<igies  symptomatiques  sont  une  des  manifestations 
de  certaines  maladies  :  ainsi  l'épistaxis  de  la  mon^e,  résultant 
d'ulcération  ayant  aussi  produit  la  perforation  des  vaisseaux  dé 
la  membrane  pituitaire;  les  hémorrbagies  à  la  surface  de  la 
muqueuse  intestinale,  dans  ce  qu'on  a  appelé  la  maladie  rouge 
des  moutons,  sont  des  hémorrhagies  symptomatiques.  Dans  les 
circonstances  ci-dessus,  l'écoulement  du  sang  a  lieu  à  Texté- 
rieur;  mais  il  peut  aussi  s'effectuer  dans  l'épaisseur  des  tissus; 
l'hémorrhagie  symptomatique  est  alors  interstitielle:  telles  sont 
celles  qui  produisent  les  pétéchies  du  début  de  l'anasarque  et 
les  tumeurs  sauguineb  du  charbon.  Ce  sont  encore  des  hémor- 
rhagies symptomatiques,  extérieures  ou  interstitielles,  celles 
qui  accompagnent  l'ulrération  et  le  ramollissement  de  tumeurs 
de  toutes  natures  dans  des  cavités  muqueuses  ou  dans  l'épais^ 
seur  d'un  tissu  quelconque,  et  qui  résultent  de  la  destruction 
soit  des  capillaires,  soit  d'un  ou  de  plusieurs  vaisseaux  de  ea« 
libre  plus  considérable. 

Les  hémorrbagies  ùonsécutives  sont  l'une  des  terminaisottl 
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pottibles  de  la  congestion  des  organes  très-vasculaires;  elles  se 
produis^^nt  ordinairement  quand  la  congestion  très-intense  est 
abandonnée  à  sa  marche  naturelle,  et  peuvent  avoir  lieu,  comme 
lu  bémorrbagies  symptomatiques,  soit  par  une  surface  en 
communication  avec  le  monde  extérieur,  soit  dans  Tépaisseur 
même  des  tissus  ;  elles  rentrent  ainsi  dans  la  catégorie  des 
hémorrbagies  extérieures  ou  interstitielles  Dans  les  premières 
se  trouvent  celles  qui  terminent  la  congestion  de  l'intestin,  de 
la  matrice,  des  reins,  et  qu'on  nomme  entérorrhagie,  métror- 
rbagie,  bématurie,  etc.;  dans  les  dernières  se  placent  celles  qui 
résultent  de  la  congestion  des  centres  nerveux  et  des  organes 
pareocbymateux,  et  que  l'on  a  souvent  désignées  sous  le  nom 
d'apoplexie  du  cerveau,  de  la  moelle,  du  foie,  de  la  rate,  etc. 
Toutes  ces  hémorrbagies  consécutives,  qu'elles  soient  d'ail- 
leurs extérieures  ou  interstitielles,  se  produisent  par  le  même 
iDécaoisme  :  les  vaisseaux  capillaires,  distendus  à  l'excès,  fluis- 
seot  par  se  rupturer  sous  l'influence  de  l'effort  excentrique 
que  le  sang,  qui  afflue  dans  la  partie  congestionnée,  exerce  sur 
leurs  parois. 

Ici  ce  n'est  plus  par  un  phénomène  de  dénutrition,  comme 
dans  les  cas  d'ulcération  ou  de  ramollissement,  ni  à  la  suite 
d'une  modiOcation  générale  de  Torgaiiisme,  s'accompagnant 
d'une  diminution  de  la  ténacité  des  tissus,  comme  dans  les  cas 
de  charbon,  d'hydrobémie,  etc.,  que  la  brèche  est  faite  à  l'ap- 
pareil circulatoire,  mais  bien  par  un  effort  excessif  du  sang 
sur  les  parois  des  capillaires. 

Le»  hémorrbagies  symptomatiques  différent  donc  de  celles 
qu'un  peut  appeler  consécutives,  non-seulement  par  leur  signi- 
fication, mais  encore  par  le  mécanisme  de  leur  production  et 
par  leur  nature.  Tandis  que  les  premières  sont,  en  quelque 
sorte,  astbéniques  ou  passives,  les  dernières  sont,  peut-on  dire, 
eâ^eotiellement  sténiques,  hypersthéniques  ou  actives,  en  pre- 
nant les  mots  passives  et  actives  dans  le  sens  que  nous  avons 
indiqué  antérieurement. 

Les  deux  espèces  d'hémorrhagics  que  je  viens  de  chercher  à 
déterminer  le  plus  succinctement  possible,  ne  peuvent  être 
étudiées  complètement  et  utilement  qu'avec  les  affections  dont 
elles  sont  Tun  des  symptômes  ou  la  terminaison.  Aussi,  en 
raison  de  la  distribution  de  cet  ouvrage,  nous  ne  faisons  que 
les  mentionner  en  tête  de  cet  article. 

Les  bémorrbagies  essentielles,  dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per ici,  constituent  ou  bien  une  manifestation  extérieure  des 
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maladies,  ou  une  complication  contre  laquelle  le  traitement 
doit  être  appliqué  directement. 

Parmi  ces  liémorrhagies  essentielles,  les  unes,  qu'on  a  nom* 
méeà  spontanées,  se  produisent  sans  aucune  cause  appréciable, 
comme,  par  exemple,  les  liémorrhagies  cutanées,  ou  hueurs  de 
sang^  observées  par  quelques  vétérinaires,  et  certaines  bémor- 
rbagies  nasales.  Les  autres  se  manifestent,  au  contraire,  sous 
rinfluence  de  causes  dont  le  mode  d'action  est  des  plus  évi- 
dents :  telles  sont  celles  qui  compliquent  plus  ou  moins,  les 
plaies  accidentelles  ou  résultant  d'opérations  cbirurgicates,  et 
qu'on  nomme  bémon*hagies  Irautnatiques. 

Je  vais  passer  eu  revue  ici  cbacunede  ces  espèces. 

HÉMORRHAGIES  CUTANÉES. 

Les  bémorrbagies  cutanées  ont  été  observées  sur  nos  animaux 
domestiques  sous  deux  variétés  ou  formes  différentes,  liées 
probablement  à  des  diflérences  de  nature.  Celles  de  la  première 
catégorie  sont  les  plus  fréquentes  et  se  manifestent  dans  des 
régions  multiples;  celles  de  la  deuxième  sont  localisées  à  une 
région  circonscrite  de  la  peau.  On  n'en  connaît  encore  qu'une 
seule  observation,  en  médecine  vétérinaire;  elle  a  été  commu* 
uiquée,  en  IGii,  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire, 
par  M.  Rossignol. 

A.  Les  hémorrhagies  cutanées  généralistes  ont,  paraltril,  été 
souvent  observées  sur  les  chevaux,  et  quelquefois  sur  les  ani- 
maux de  l'espèce  bovine,  sinon  en  France,  au  moins  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  dans  l'extrême  Orient.  Des  recherches 
bibliographiques  faites  sur  cette  maladie  par  M.  Leymacher, 
vétérinaire  en  2*  au  19^  d'artillerie,  et  communiquées  à  un  de 
ses  confrères,  M.  Salle,  montrent  que  cette  maladie  est  trè&- 
anciennement  connue.  11  a  trouvé  dans  un  ouvrage,  publié  rè* 
cemment,  à  Leipzig,  par  Adolphe  Schûlben,  sur  les  chevaux  de 
l'antiquité,  un  passage  où  il  est  question  d'un  écrit  chinois, 
remontant  à  dix  siècles  avant  Jésus-Christ,  qui  fait  mention  de 
chevaux  célestes,  suant  le  sang  (chevaux  des  Ta-Wans,  habi- 
tants du  Khodang  de  nos  jours). 

On  parle  aussi  dans  cet  ouvrage  d'une  géographie  de  la 
Chine,  publiée  à  Pékin,  en  1790,  qui  mentionne  également, 
dans  la  description  du  Khodang,  ces  animaux,  appelés  argamak, 
et  les  cite  comme  de  beaux  chevaux  tigrés,  d'une  vitesse  rare, 
et  qui  bueni  le  sang.  Entin,  l'ouvrage  de  Schûlben  cite  encore 
un  écritchinois,  très-ancien,  dans  lequel  ilestdit  qu'il  existaitt 
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sur  une  haute  montagne  du  pays,  des  chevaux  dont  on  ne  pou- 
nît  s'emparer,  mais  auxquels  on  livrait  des  juments  qui,  après 
ifoîr  été  saillies  par  eux,  donnaient  naissance  à  des  poulains 
sur  lesquels  on  observait  des  sueurs  de  sang. 

Ces  documents  Intéressants  ne  fournissent  que  des  indices 
sur  cette  étrange  maladie  ;  mais  Spinola  en  a  donné  une  bonne 
descri  ption  dans  sa  Pathologie,  dont  le  chapitre  relatif  aux  sueurs 
de  sang  a  été  traduit  par  M.  Leymacher.  Spinola  désigne  cette 
Biladie  sous  les  noms  de  hemorrhagia  cutis,  sudor  cruendus, 
et  la  signale  comme  particulière  à  la  race  des  steppes. 

Ercolani,dansun  article  du  journal  il  Medico  veterinario.  tra- 
duit par  Prangé  (1860)  et  reproduit  par  le  Recueil  de  médecine 
vHtrinaire  de  la  même  année,  a  donné  le  résumé  de  plusieurs 
observations  d'hémorrhagie  cutanée,  faites  sur  le  cheval  et  le 
teof  par  différents  praticiens. 

Eofln  la  note  que  M.  Salle,  vétérinaire  aux  dragons  de  Tlm- 
pérairice,  a  communiquée,  en  1868,  à  la  Société  impériale  et 
centrale  de  médecine  vétérinaire,  sous  le  titre  :  Eruption  de 
bofUons  hémorrhagiques  sous-cuianes,  observée  sur  des  chevaux 
kmgrois^  »  est  venue  ajouter  des  faits  nouveaux  à  ceux  rassem- 
blés de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Les  anciens  et  Ercolani  lui-même  ont  désigné  la  maladie 
dont  il  s'agit  sous  le  nom  de  sueur  de  sang,  ce  qui  semblerait 
indiquer  que,  pour  eux,  le  liquide  circulatoire  était  exhalé  par 
les  glandes  sudoripares.  Mais  c'est  là  une  simple  hypothèse  que 
rien  ne  justifie.  Les  expressions  dont  s'est  servi  M.  Salle  pour 
désigner  cette  maladie  ne  sont  pas  non  plus  très-appropriées  h 
la  nature  des  choses;  car  elles  ne  donnent  pas  une  idée  exacte» 
même  des  caractères  extérieurs.  En  effet,  d'une  part,  elle  ne  se 
manifeste  pas  par  un  éruption  de  boutons,  dans  le  sens  que  Ton 
doÀe  à  ce  mot  en  pathologie  générale;  et,  d'autre  part,  si  Ton 
voulait  conserver  ce  nom  aux  élevures  superficielles  qui  pré- 
cèdent immédiatement  Télimination  du  sang  à  la  surface  de  la 
peau,  on  ne  pourrait  pas,  dans  tous  les  cas,  les  qualifier  de 
fmis^utanèes. 

Je  conserverai  donc  a  cette  affeclion  le  nom  très- vague,  et  par 
cela  même  préférable,  puisqu'on  ne  connaît  pas  encore  oxarto- 
ment  ses  caractères  anatomiques,  qui  lui  a  été  donné  par 
Spinola,  celui  d'hémorrhagie  cutanée,  et  je  la  définirai  :  Une  éli- 
mination critique  du  sang  à  la  surface  de  la  peau,  sous  Tin- 
fliience  d'une  cause  fçénérale,  dont  la  nature  reste  à  détermi- 
ner. 
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Èliologie.  —  Gomme  la  définition  que  je  viens  d'en  donner 
l'indique,  les  causes  de  cette  affection,  malgré  les  travaux  assez 
nombreux  dont  elle  a  déjà  été  l'objet,  sont  encore  environnées 
d'une  assez  profonde  obscurité.  Les  différents  écrits  qui  en  font 
mention  prouvent  qu'elle  est  particulière  aux  chevaux  orien- 
taux. Ainsi,  Spinola  la  considère  comme  spéciale  aux  chevaux 
de  la  race  des  steppes;  Ercolani  dit  que  Sibald,  dans  son  Hiaioire 
'naturelle  du  cheval^  affirme  l'avoir  souvent  observée  sur  les 
chevaux  blancs  de  la  Tartarie.  M.  Leblanc  père  a  déclaré,  à  la 
Société  vétérinaire,  dans  la  courte  discussion  qui  a  suivi  la  lec- 
turede  l'intéressant  travail  de  M.Salle,qu'il  l'avait  observée  sur 
l'un  des  chevaux  russes  amenés  à  l'Exposition  universelle  de 
1867,  et  qu'à  ce  propos,  le  vétérinaire  russe  qui  accompagnait 
ces  animaux,  la  lui  avait  signalée  comme  une  affection  fréquente 
en  Russie.  M.  Leblanc  a  rappelé  en  outre,  à  cette  occasion,  qua 
Barthélémy  aîné  l'avait  souvent  observée,  en  Allemagne,  pan* 
daut  les  campagnes  du  premier  Empire,  sur  les  chevaux  prove* 
nant  des  steppes.  Enfin,  les  observations  faites  récemment  en 
Hongrie  par  Al.  Leymacher,  lorsqu'il  était  détaché  à  Leybach  eo 
lllyrie,  pour  recevoir  les  chevaux  hongrois  achetés  par  le  gou* 
vernement  français,  etcellesqui  ont  été  recueillies,  peu  de  temps 
après,  par  MM.  Salle  et  Naudin,  au  moment  où  ces  mêmes 
chevaux  ont  été  versés  dans  les  régiments  auxquels  ils  devaient 
appartenir,  viennent  témoigner  que  l'hémorrhagie  cutinéc  est 
une  maladie  qui  est  particulière  aux  chevaux  des  rares  orienta- 
les. 11  résulte,  en  effet,  des  documents  qui  viennent  d'être  relatés 
que  cette  hémorrhagie  a  été  observée,  de  toute  antiquité,  sur  les 
chevaux  tartares,  comprenant  ceux  que  les  habitants  de  Tempire 
du  milieu  ont  décorés  du  nom  prétentieux  de  chevaux  célenîes^ 
et  qu'elle  se  manifeste  maintenant,   presque  uniquement,  sur 
ceux  des  steppes  de  la  Russie  et  de  la  Hongrie,  qui  descendent 
vraisemblablement  des  premiers.  Pourquoi  cette  prédisposi- 
tion des  chevaux  orientaux  à  contracter  l'hémorrhagie  cutanée? 
C'est  là  une  question  à  laquelle  on  ne  pourrait  répondre  que 
par  des  suppositions  plus  ou  moins  plausibles,  mais  qui  ne 
donneraient  toujours  qu'une-  fausse  satisfaction  à  l'esprit,  et 
contre  lesquelles  on  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  qu'empêcher  des  recherches  nouvelles. 
11  n'est  pas  plus  facile  d'expliquer  actuellement  pourquoi  les 
chevaux  des  steppes  sont  prédisposes  à  la  crise  hémorrha- 
gique  de  la  peau  que  d  expliquer  pourquoi  les  bœuls  de  même 
pays  contractent  spontanément,  dans  des  conditions  détermi- 


le  typhua  qui  De  se  développe  que  par  la  contamination 
les  autres  races.  Il  y  a  là,  nous  devons  bien  le  reconnaître, 
es  inconaues  qu'il  nous  reste  encore  à  trouver. 

Ce  qui  est  non  moins  bien  constaté  que  la  prédisposition  de 
la  race  des  steppes,  c'est  la  période  de  la  vie  pendant  laquelle 
raflèetion  se  manifeste.  Toutes  les  observations  récentes  sont, 
nr  ce  point,  paifaitement  concordantes.  C'est  toujours  au 
moment  où  l'organisation  s'achève,  de  4  à  7  ans,  souvent  même 
podant  la  gourme,  que  le  phénomène  fait  son  apparition.  Ne 
jvomiit-on  pas,  par  cette  raison,  comparer  ces  hémorrbagies 
cuUoées,  aux  épistaxis  fréquentes  qui  se  produisent  chez  les 
jeunes  gens  sanguins,  au  moment  de  la  puberté  ?  Ce  rapproche- 
ment ne  me  parait  avoir  rien  de  forcé. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  chez  le  cheval  que  ces  hémorra- 
gies particulières  ont  été  observées  ;  plusieurs  exemples  en  ont 
iOisi  été  recueillis  sur  ret^pèce  bovine.  Ercolani  dit  que  Ritzel 
et  Sommer  en  ont  vu  plusieurs  fois  ;  que  Hess  l<*s  a  observées 
sor  uoe  génisse  de  six  moi.-^  {Archiv  fiir  ThierUetlkunde,  B.  3'); 
fue  Faas  les  a  vues  sur  deux  bœufs  de  cinq  à  six  ans  (Magazin 
fittrit  et  Hertv^ig,  1835);  que  Schuliz,  Biabaender,  et  le  doc- 
teur Çrabpard  en  ont  aussi  constaté  des  cas  sur  des  animaux  de 
cette  espèce.  Ces  derniers  faits  sont-ils  identiquement  de  même 
nature  que  les  autres?  On  ne  pourrait  raitirnier,  à  cause  de 
nasuffisanoe  des  renseignements  qui  sont  donnés  ;  mais  on  peut 
dire  que  les  symptômes  étaient  parfaitements  semblabieo,  et 
fu'il  doit  y  avoir,  par  conséquent,  une  grande  analogie  dans 
les  deux  ordres  d'affections. 

Stmptomatologie.—  Les  symptômes  de  l'hémorrha^ie  cuta- 
née critique  sont  extrêmement  caractéristiques  :  quelques 
heures  seulement  avant  TetTusion  superflcielle  du  sang,  on  voit 
apparaître  très-soudainement  de  petites  éle^ures  hémisphéri- 
ques, tendues,  indolores,  du  diamètre  d'une  lentille  à  celui 
d'une  noisette,  qui  hérissent  les  poils,  s'ouvrent  et  s'affaissent 
en  donnant  issue  à  du  sang  en  nature,  qui  se  coagule  et  forme 
des  traînées  sur  la  peau.  Ces  élevures  ne  méritent  pas,  comme 
on  le  voit,  le  nom  de  boutons,  que  leur  a  donné  M.  Salle.  J'ai 
eu  l'occasion  de  voir  deux  chevaux  seulement,  que  M.  Naudin, 
alors  en  garnison  à  Vincennes,  a  eu  l'obligeance  de  faire  con- 
duire à  l'École,  et  nous  avons  pu  nous  assurer,  de  concei  t  aven 
lai  et  avec  M.  Reynal,  que  les  petites  élevures  cutanées  que 
présentaient  ces  animaux,  étaient  constituées  par  une  accumu- 
latiep  de  sang  sous  la  couche  épiderpiique,  qui  formait  une 
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sorte  de  phlyctène  et  se  déchirait  sous  l'efTort  de  la  poussée! 
sang  qtie  laissait  sortir  le  réseau  capillaire  de  la  coucbe  supT 
flcielle  du  dermo. 

Ces  éleviircs.  en  un  mot,  étaleol  semblable»  par  leur  fofl 
et  par  leur  mode  de  développemeut  aux  peliles  vésicules  | 
ri!'sullent  de  l'applicaLion  sui'  la  peau  d'un«  substance  i 
raiitc;  elles  n'en  dilTèraicni  que  par  la  nature  du  liqd| 
qu'elles coutenaienl;  ce  qui  semble  démontrer,  comme  l'uâi 
Spinola,  qu'elles  résultent  d'une  sorte  de  suintement  s 
superlicicl.  Ces  vésicules  sanguines  apparaissent  dans  des  p 
tellement  multipliés,  que  la  robe,  après  ces  hémorrbagiefl,1 
toute  zébrée  de  stries  rouges  disposées  verticalement.  SpîB 
dit  avoir  vu  le  sang  sortir  en  jets  considérables  qui  dé^ 
valent  une  large  courbe,  lorsque  les  points  hémorrha^qf 
étaient  peu  nombreux.  MM.  Leymacber,  Naudin  et  Salie,  f 
ont  étudié  cette  affection  récemment,  n'ont  pas  trouvé 
gion  de  l'observer  sous  cette  forme. 

L'éruption  apparaît  principalement  sur  les  parties  supériedi 
et  moyennes  des  épaules,  sur  les  côtes,  sur  les  faces  latéralei 
la  tCte  et  de  l'encolure,  plus  rarement  sur  le  dos  ou  la  cro 
et  les  autres  parties  du  corps  ;  elle  est  très-éphémère,  et  aui 
que  le  sang  s'est  répandu  au  dehors,  c'est  k  peine  si,  en  eu 
nantia  peau  avec  attentirm,  on  peut  reconnaître  les  pointai 
lesquels  l'hémorrliagie  a  eu  lieu.  Si  l'on  ne  suivait  les  pbt 
mènes  dans  leur  évolution,  on  ne  pourrait  même  pas  soupçod 
que  la  peau  a  été  le  siège  de  phénomènes  bémorrhagiquOI 
l'ordre  de  ceux  que  je  viens  d'indiquer.  Ces  espèces  de  boi^ 
bémorrbagiques  se  reproduiseul  de  trois  semaines  en  ( 
semaines  ou  de  mois  en  mois  pendant  quatre-vingts  à  cent  jol 
<>  temps  écoulé,  elles  ne  reparaissent  plus. 

Aucun  trouble  dans  des  fonctions  viscérales  n'accompi 
l'éruption  vésiculaîre    hémorrhagique.  Les  animaux  pal 
sent  jouir  de  la  santé  la  plus  parfaite,  et,  avant  l'appai' 
de  cette  sorte  de  crise,  aucun  prodrAme  ne  l'iodique.  Ott! 
porté  ù  admettre  qu'elle  exerce  une  iulluence  lavorahla^ 
la  marche  dfs  affections  internes,  angines,  bronchites,  | 
monies,  etc.,  qui  se  rattachent,  par  leur  nature,  a  la  dial 
goiirmeuse  ou  viennent  la  compliquer.  C'est,  au  moins,  < 
l'on  a  pu  obsener  sur  quelques-uns  des  chevaux  hongrois! 
ont  été  atteints  de  ces  maladies,  comme  la  pluparldeschei 
■ie  remonte,  à  leur  arriîée  au  corps.  "  Ce  qu'il  est  import 
iter.  dit  H.  Salie,  c'est  que  les  chevaux  malades  qui  pri 
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tèreot  cette  éruption  furent  plus  prompts  à  se  guérir  que  ceux 
qui  en  furent  exempts  (et  de  cette  dernière  catégorie,  il  n'y  eut 
qu'an  petit  nombre).»  Aucun  cas  mortel  n'a  été  observé  par 
iesTétérinaires  français.  Brunswig  en  a  rapporté  un  exemple 
dans  le  Magazin  de  Gurlt,  en  1 836  :  «  Un  cheval  commença  à 
mer  du  sang  par  toute  la  peau,  et  en  si  grande  abondance  que 

«second  jour  il  était  mort.  »  En  1845,  à  Mustapha,  M.  Liautard 
lohiervé  des  hémorrhagies  cutanées  sur  plusieurs  mulets  ve- 
aat  d'Espagne,  dont  quelques-uns  sont  morts,  en  présentant 
Boe  hémorrhagie  de  la  rate.  Ces  faits  sont-ils  bien  de  même  na- 
ture que  ceux  dont  il  vient  d'être  spécialement  question  ici  ? 
Rien  ne  permet  de  l'affirmer.  Les  détails  sur  les  lésions  sont 
trop  Incomplets  pour  qu'on  puisse  se  former  une  idée  exacte  de 
kar  nature  intime.  J'ajouterai  même  que,  dans  les  cas  plus 
dreoDstanciés,  observés  par  M.  Liautard,  l'altération  de  la  rate 
indique  une  nature  toute  spéciale  qui  différencie  ces  faits  de  ce 
qui  a  été  observé  récemment  sur  les  chevaux  hongrois. 

On  peut  donc  dire  que  l'hémorrhagie  cutanée  critique,  obser- 
fée  à  différentes  époques,  guérit  spontanément. 

Anatomie  pathologique.  —  Cette  partie  de  la  question  est 
eofore,  peu^on  dire,  complètement  inconnue.  On  ignore  de 
qaels  vaisseaux  le  sang  sort  et  quelle  est  l'altération  qu'ils  ont 
subie.  Sont-ce  les  capillaires  des  glandes  sudoripares  ou  séba- 
cées, ou  des  papilles  cutanées  qui  se  déchirent?  On  n'en  sait 
absolument  rien. 

Une  seule  fois  Héring  a  examiné  la  peau  d'un  cheval  qui,  au- 
trefois, avait  présenté  des  hémorrhagies  cutanées,  mais  il  n'y  a 
rien  trouvé  de  significatif.  Il  a  constaté  que  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  était  très-serré  et  produisait  une  adhérence  de  la 
peau  aux  tissus  sous-jacents,  qu'il  contenait  un  réseau  vascu- 
laire  très-riche,  que  la  peau  présentait  quelques  ecchymoses  de 
rétendue  dline  lentille,  et  quelques  petites  cavités  vicies.  Ces 
caractères  anatomiqucs,  comme  on  le  voit,  ne  peuvent  donner 
aucune  idée  des  phénomènes  qui  s'accomplissent  pendant  l'écou- 
lement du  sang.  Pour  obtenir  quelques  données  exactes  sur  ce 
sujet,  il  eût  fallu  faire  des  examens  microscopiques  de  la  peau, 
pendant  la  manifestation  des  symptômes,  ce  qui  n'a  pas  été  l'ait 
et  n'a  pas  grande  chance  de  l'être,  car  cela  nécessiterait,  on  le 
comprend,  le  sacrifice  d'un  animal. 

On  ne  connaît  pas  plus  les  caractères  anatomiques  de  cette 
affection  chez  le  bœuf,  bien  que  plusieurs  cas  mortels  aient  éti* 
observés  :  un  par  Schultz,  sur  un  veau,  qui  mourut  exsangue 
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en  dix-sept  jours  et  dont  il  a  parlé  à  la  réunion  annuelle  des  ip^ 
térinaires  du  Luxembourg  en  1852. 

Un  autre,  par  Brabaeoder  {MiUheilungen  de  Gerla^^  1857)  sur 
une  vache  foumise  à  l'eugraissement,  qui  mourut  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  et  doot  on  n'a  pas  fait  l'autopsie. 

Diagnostic  et  Pronostic.  —  Le  diagnostic  de  rafTection  dont 
il  est  question  est  des  plus  faciles.  Les  symptômes  si  particu- 
liers qui  la  caractérisent  ne  laissent  jamais  un  doute  dans  l'es- 
prit du  praticien. 

Le  pronostic  est  très-peu  grave.  Les  cas  de  mort  qui  ont  été 
observés  sont  si  peu  nombreux,  qu'ils  doivent  peut-être  être 
rattachés  à  une  autre  affection  qui  a  pasfé  inaperçue.  Daos  tous 
les  cas  qui  ont  été  étudiés  récemment,  l'affectiuo,  non  seul«- 
ment  n'a  pas  compromis  l'existence  des  sujets  atteints  ni  altéré 
leur  santé,  mais  a  paru  plutôt  être  une  crise  heureuse.  M.  Ley- 
macher  dit  que  les  Hongrois,  auxquels  il  adressait  des  que#- 
^  tions  sur  ses  effets,  lui  répondaient  :  o  Ce  n'est  rien;  nos  che- 
vaux sont  pleins  de  vigueur  et  de  sang;  ces  hémorrhagies 
partielles,  c'est  leur  santé  ;  elles  font  qu'on  a*a  pas  besoin  ^e  1^ 
saigner.  » 

C'est  là  un  renseignement  qui  prouve  bien  la  parfaite  ipno- 
cuité  de  la  crise  dont  il  s'agit. 

Tkaitement.  «-r-  Tous  les  vétérinaires  qui  ont  observé  les  hé- 
morrhagies cutanées  critiques  sont  unanimes  pour  déclarer 
qu'elles  ne  doivent  pas  être  enrayées  dans  leur  évolution,  qu'il 
n'y  a  aucun  traitement  à  leur  appliquer,  et  qu'elles  doivent 
être  considérées  comme  un  des  moyens  auxquels  la  nature  a 
recours  pour  débarrasser  les  êtres*vivants  de  matériaux  inutiles 
pu  nuisibles  à  la  conservation  de  leur  existence. 

Spinola,  qui  est  du  même  avis,  en  général,  fait  cependant  une 
réserve  pour  les  cas  où  l'écoulement  de  sang  est  trop  con^idé- 
rable  II  conseille  alors  de  recourir  aux  atfusions  d*eau  froide, 
d'eau  vinaigrée  ou  aux  lotions  spiritueuses.  Cette  prescription 
est  rationnelle  sans  doute,  mais  les  cas  sont  très-rares  où  il  peut 
y  avoir  iudication  de  l'appliquer. 

HÉMORRHAGIR  CUTANÉE  DES  PATURONS. 

Le  premier  exemple  de  cette  forme  d*hémorrhagie  a  été  ob- 
servé par  M.  Roi^signol,  vétérinaire  à  Paris,  qui  l'a  communiqué 
à  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire  en  18ii.  Le  sujet 
de  sou  observation  était  une  jument  de  quatre  ans,  très-éner- 
gique» employée  au  service  de  la  selle*  Après  un/;  prpipâBmie 
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mn  courte,  le  propriétaire  s'aperçut  que  sa  béte  saignait 
aa  paturon  antérieur  gauche.  Croyant  qu'une  excoriation 
élait  ia  cause  du  phénomène,  il  n'y  attacha  pas  d'impor- 
lince,  et  fit  laver  la  région  à  l'eau  Troide.  Quatre  jours  après,  le 
fait  se  reproduisit  dans  les  mêmes  conditions,  et,  pendant  trois 
mois,  il  eu  fut  toujours  ainsi  ;  toutes  les  fois  que  la  jument  était 
exercée,  l'hémorrhagie  se  renouvelait.  M.  Rossignol  fut  alors 
consulté. 

A  cette  époque,  le  sang  s'épanchait  en  nappe,  sur  une  surface 
deià  5  centimètres  carrés,  au-dessus  de  la  couronne  du  pied 
antérieur  gauche,  en  présentant  la  couleur  rutilante  du  sang 
artériel  ;  dès  que  l'animal  était  mfs  au  repos,  le  sang  cessait  de 
coakr  et  il  se  coagulait  sur  la  surface  d'oili  il  suintait.  Le  len- 
demain du  jour  où  ce  fait  s'était  produit,  on  constatait  Texis- 
teoee  de  petits  vésicules  pleins  d'une  sérosité  limpide  et  inodore 
i  i'eodroit  de  la  peau  qui  avait  donné  écoulement  au  sang.  Là 
elle  était  épaissie,  peu  sensible  et  les  poils  étaient  hérissés. 

Les  astringents,  appliqués  sur  la  région,  firent  d'abord  cesser 
récoulemcnt  de  sang;  mais  il  se  reproduisit,  de  mois  en  mois, 
avec  des  alternatives  de  guérisons  apparentes.  Les  vét^icatoires, 
le  feu  en  pointes  ne  donnèrent  pas  un  résultat  plus  durable.  La 
béte  fut  mise  en  liberté  pendant  plusieurs  mois  dans  une  prairie 
et  tout  phénomène  disparut.  Mais  quand  on  la  remit  à  son  ser*- 
vice  habituel,  l'hémorrhagie  recommença  dans  les  mêmes  con* 
ditions  qu'avant,  ce  qui  engiigea  le  propriétaire  à  la  vendre. 
«  H  n'y  avait,  dit  M.  Rossignol,  ni  crevasse,  ni  engorgement  du 
membre.  i> 

L'affection  dont  on  vient  de  lire  le  résumé  ne  peut  évidem- 
ment pas  être  identifiée  à  la  crise  hémorrbagique  dont  il  a  été 
question  dans  le  paragraphe  précédent.  Les  limites  étroite^ 
dans  lesquelles  l'hémorihagie  se  produisait,  son  apparition 
constante  après  le  travail,  pendant  plus  de  dix-huit  mois,  mal- 
gré l'intervention  de  hombreux  moyens  de  traitement;  tout  les 
différenciait  complètement  l'une  de  l'autre.  C'est  donc  là  une 
maladie  particulière  que  nous  connaissons  encore  bien  peu  et 
sur  laquelle  il  faut  attendre  de  nouvelles  études. 

Depuis  que  Tobservation  de  M.  Rossignol  a  été  livrée  à  la  pur 
hlirité,  quelques  autres  analogues  ont  été  publiées  dans  les  jour- 
naux vétérinaires. 

Héring,  dans  son  Magazin^  en  cite  un  cas  observé  par  Numan, 
avec  cette  ditférence  que  le  phénomène  se  produisait  aux  deux 
mciobree  postérieurs. 
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la  luierne,  le  BainfoiD,  le  trèfle,  les  vesces  dont  la  tnaturatioÉ 
est  avancée.  » 

Les  causes  occasionnelles  les  plus  ordinaires  sont  les  travaux 
fatigants,  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Tété.  Dans  de  telles 
conditioDs,  les  muqueuses  apparentes  se  congestionnent  à 
Texcès,  et  souvent  alors  la  pituitaire,  dont  les  capillaires  sont 
distendues  outre  mesure,  laisse  écouler  par  la  rupture  de  ceux- 
ci,  dans  un  poi^t  quelconque,  une  quantité  de  sang  plus  ou 
moins  considérable.  D'après  M.  Cruzel,  l'hémorrhagie  uazale  ré- 
sulterait quelquefois,  chez  les  bœufs,  des  dilacérations  de  leur 
pituitaire  par  les  papilles  cornées  de  leur  propre  langue,  alors 
que,  pour  se  débarrasser  des  insectes  qui  les  tourmentent,  ils  en 
introduisent  l'extrémité  dans  leurs  narines.  Dans  ce  cas  Tépis- 
taxis  n'est  pas  de  celles  que  l'on  peut  appeler  essentielles;  elle 
est  plutôt  traumatique  et  nous  ne  la  mentionnons  ici  que  pour 
mémoire.  En  dehors  des  circonstances  qui  viennent  d'être  indi- 
quées, répi>taxis  peut  se  produire  dans  des  conditions  très-dif- 
ficiles et  même  impossibles  à  déterminer.  J'ai  eu  l'occasion,  pour 
ma  part,  de  voir  deux  chevaux  chez  lesquels  des  hémorrhagies 
nasales  se  manifestaient  d'une  manière  constante,  après  huit  à 
dix  minutes  d'exercice.  L'un  d'eux  était  un  magniiique  carros- 
sier, anglo-normand,  qui  avait  été  vendu  au-dessous  de  sa  va- 
leur apparente,  en  raison,  sans  doute,  de  l'affection  dont  il  était 
atteint.  L'acheteur  le  garda  quelque  temps  et  l'on  fit  sur  lui 
l'essai  de  plusieurs  moyens  de  traitemf>nt,  mais  sans  succès.  Il 
fut  revendu,  et  je  n'ai  pas  su  ce  qu'il  était  devenu.  Je  n'ai  pas 
été  plus  heureux  pour  le  second  cheval,  qui  nouvellement 
acheté  a  été  bientôt  revendu,  sans  qu'il  nous  ait  été  possible  de 
suivre  sa  maladie.  Ces  deux  animaux  présentaient  toutes  les 
apparences  de  la  santé  la  plus  parfaite  et  rien  ne  pouvait  expli- 
quer la  production  constante  de  riiémorrhagie,  sous  l'influence 
de  l'exercice. 

Symptomatologiê.  —  On  a  signalé  quelques  prodromes,  qui, 
tels  que  la  lourdeur  de  la  tête,  de  fortes  pulsations  aux  artères 
temporales,  la  rougeur  très-marquée  de  la  pituitaire  et  de  la 
conjonctive,  etc.,  etc.,  précéderaient  de  très-peu  l'hémorrhagie; 
mais  je  n!ai  pas  constaté  ces  symptômes  précurseurs  sur  les 
deux  chevaux  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  Sur  les  bœufs, 
comme  le  remarque  M.  Cruzel,  ces  prodro:nes  ont  été  plutôt 
imaginés  que  véritablement  observés,  car,  en  raison  des  circon- 
stances daus  lesquelles  se  produit  l'épistaxis  essentielle,  pen- 
dant le  travail,  lorsque  les  animaux  sont  sous  le  joug,  il  n'est 
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moptjûe  (de  atjia,  sang,  et  imSatç,  crachement)  rhémorrhagie  du 
pomnoii,  des  bronches  et  de  la  trachée;  et  sous  celui  d'épistaxis 
fie  isî,  sur,  et  GToQ;tcv,  couler  goutte  à  goutte)  celle  des  cavités 
Msales  seulement. 

Cette  distinction  est  facile  à  établir  chez  l'homme,  qui  rejette 
parla  bouche  ce  qui  revient  du  poumon;  mais  elle  est  moins 
a]iplicable  aux  animaux,  qui  ne  crachent  pas  et  rejettent,  au 
ouotiaire,  tout  ce  qui  est  éliminé  à  la  surface  de  la  muqueuse 
le^iratoire,  par  les  cavités  nasales.  Le  crachement  de  sang  \é- 
ctaUe,  rhémoptysie,  ne  peut  donc  réellement  être  admise  chez 
ks animaux,  puisque  toujours  le  sang  expulsé  s'écoule  par  les 
mes  nasales,  et  que,  dans  la  majorité  des  cas,  il  serait  impos- 
sible de  décider,  malgré  les  caractères  qui  sont  donnés  comme 
propres  à  établir  les  différences,  si  ce  liquide  vient  du  poumon 
m  du  uez  seulement.  Il  me  semble  donc  superflu  de  dibtinguer, 
dans  les  hémorrhagies  nasales,  l'hémoptysie  et  l'épistaxis  ;  et, 
d'ailleurs,  la  première,  en  employant  ce  mot  pour  désigner  les 
'  hémorrtiHgies  du  poumon,  n'a  pas  encore,  que  je  sache,  été  ob- 
servée autrement  que  comme  symptôme  d'une  congestion  ou 
d'une  blessure  du  poumon.  Or,  il  n'est  question  ici  que  des  hé- 
moritiagies  essentielles,  que  nous  nommerons  toutes  épistaxis. 

tpUiaxis  essentielle.  —  L'épistaxis  idiopathique  ou  essen- 
tielle, encore  nommée  rhinon  hagie  ^  se  produit  indépendam- 
ment d'aucune  maladie  viscérale  ou  générale.  Gomme  toutes  les 
hémorrhagies,  celle-ci  a  été  divisée,  autrefois,  en  sponianée  et 
iraumatique;  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  première  ; 
la  seconde  sera  étudiée  avec  les  hémorrhagies  d'ordre  trauma- 
tique. 

Êîiologie.  —  L'épistaxis  essentielle,  non  traumatique,  a  été 
observée  quelquefois  chez  le  cheval,  assez  souvent  chez  le  bœuf, 
et  très-rarement  chez  les  autres  espèces  domestiques. 

H.  d'Arboval  et  M.  Cruzel,  dans  son  Traité  pratique  des  ma- 
ladies de  Vespèce  bovine^  considèrent  le  tempérament  sanguin 
comme  la  condition  prédisposante  principale  de  l'épistaxis 
essentielle;  et  il  paraît  qu'effectivement,  dans  nos  départements 
méridionaux,  ce  sont  le?  animaux  qui  présentent  les  signes  les 
plus  accusés  de  ce  tempérament,  chez  lesquels  les  épistaxis  se 
montrent  le  plus  souvent.  Mais,  dans  le  centre  et  le  nord  de  la 
France  et  dans  les  pays  les  plus  froids,  on  n'a  pas  fait  d'obser- 
vations semblables. 
Au  nombre  des  causes  prédisposantes,  M.  Cruzel  range  encore 

*  une  nourriture  avec  des  fourrages  très-sanguifiables,  tels  que 
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trés-grave;  et  bieu  que  je  n'aie  pu  connalli'e  la  liu  de  ces  i 
maux,  je  suis  porlé  à  pi-nger  qu'ils  ont  dû  tomber  dans  ua^ 
d'épuisement  et  d'anéuiie  complète. 

Traitement.  —  Le  traitement  de  l'épislnxi^  esseutietle  ^ 
varier  suivant  que  l'on  «sonnait  ou  que  l'on  ignore  ses  eu 
déterminantes.  Quniid  elle  est  le  réiiultat  de  la  pléthore,  dd 
cliiUcuretdu  travail,  un  bon  régime  et  une  médication  I 
fois  déplétive  et  rarralcUissante  peuvent  la  prévenir  ou  la  G 
cebser.  Un  régime  alimentaire  rigoureusement  bullisaDt; 
travail  modéré,  suspendu  pendant  les  fortes  chaleurs  du  jflÉ 
sont  des  moyens  prophylactiques  très-efficaces,  mais  qu'on  4 
\era  difficilement  à  faire  accepter  par  les  agriculteurs,  toujo 
plus  ou  moins  routiniers,  eu  hygiène  surtout.  La  i 
des  boissons  rafraîchissantes  constituent  le  traitement  coi 
préconisé. 

M.  Cruzel  préfère  la  saignée  pratiquée  à  un  vaisseau  élojlj 
de  la  tête,  la  saphéne  par  e:iemple,  et  surtout  l'arlére  coi 
giennc.  Il  croit,  contrairement  à  d'Arboval.  que  le  lieu  doi 
entoure  l'encolure,  pour  opéi-er  l'hémostase  provisoire 
juguhiire,  peut  t^oatnhuer  à  aggraver  Thémorrhagie  1 
M.  Cruzel  nous  parait  avoir  singulièrement  exagéré  les  aVjl 
tages  de  la  saignée  coccygjenne.  Ou  siiît  aujourd'hui  qu( 
choix  du  vaisseau  est  assez  indifférent  quiind  il  s'agit  d'obtà 
une  déperdition  sanguine.  Du  moment  que  le  gang  est  exi 
de  l'appareil  circulatoire,  peu  importe  la  voie  oar  laquelle  3 
écoulement  s'est  erfcclué,  l'action  générale  étant  toujoun 
même.  Quant  à  l'inHuence  que  l'application  d'un  lieu  héi 
tatlque  autour  de  l'enrolure  peut  avoir  sur  l'épistaxis,  d'A 
val,  de  son  cùté,  est  tombé  dans  l'exagération.  11  n'y  a  pas  d'il 
coovénient  à  ce  que  l'hémorrhagie  nasale  soit  exagérée,  i 

1  qu'elle  résulte  d'un  état  pléthorique  pour  lequel  la  sai|^ 
est  indiquée.  De  deux  choses  l'une,  en  effut  :  ou  ia  pertt' 
Eang  doit  être  évitée  et  alors  la  saignée  n'est  pas  nécessaireal 
bien  il  y  a  nécessité  d'une  émission  sanguine,  et  alors  U  a^ 
pas  lieu  de  s'inquiéter  si  l'hémorrhagie  primitive  est  un  ] 
plus  ou  un  peu  moins  abondaule. 
On  recommande  encore,  comme  moyeu  complémenta 
l'ailministration  de  boissons  rafraîchissantes.  M. Cruzel  doDOj 
préférence  au  vinaigre  ordioairc,  à  cause  tic  la  lacilité  de  a 
procurer  et  de  son  prix  peu  élevé;  il  recommande  d'en  ] 
dans  l'eau  blanchie  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  un  guiit  Icgêreni 
acidulé.  L'onu  de  Hahel,  recommandée  par  ceux  qui  l'ouï  \ 
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rié  à  la  dose  de  60  gram.  dans  3  litres  d'eau,  lui  a  paru  moins 
Icaoe. 

Xalgré  toutes  ces  afflrmations,  je  persiste  à  croire  qu'il  est* 
ntile  de  traiter  Tépistaxis  essentielle  par  des*  débilitants; 
Bttid  les  sujets  sont  pléthoriques  et  qu'elle  est  passagère,  Thé- 
lerrhagie  suffit  seule  à  produire  Teffet  désirable.  Il  faut,  au 
Bilraire,  la  combattre  par  des  hémostatiques,  dans  les  cas  où 
I71  réellement  indication  de  recourir  à  un  traitement,  c'est- 
kÂf  quand,  par  sa  durée  ou  sa  persistance  à  se  reproduire, 
dksenace  d'amener  une  anémie  plus  ou  moins  complète.  Les 
iMMihes  sur  le  chanfrein,  les  irrigations  d'eau  froide^  les  com« 
(rases  glacées,  etc.,  sont  parfaitement  indiquées;  les  douches 
■rk  dos  et  les  parois  de  la  poitrine  peuvent  encore  être  em- 
|hi}iiC5.  D'après  M.  Cruzel,  celles  qu'on  dirige  sur  le  scrotum 
«nimt  une  efficacité  remarquable.  Outre  ces  moyens  exté- 
iws,  quand  l'épistaxis  se  reproduit  souvent,  il  7  a  lieu  de  re- 
ovir  à  un  traitement  interne.  Les  différents  sels  de  fer  ont  été 
Irteiient  recommandés.  Le  perchlorure,  notamment,  un  des 
oagoiants  les  plus  énergiques  que  possède  la  matière  médicale, 
létè  considéré  comme  très-efGcace,  administré  à  dose  un  peu 
cbée,  15  à  30  grammes  pour  les  grands  animaux, 
le  Ta!  trouvé  insufDsant  dans  les  deux  cas  où  j'ai  eu  l'occa- 
te  de  l'essayer,  et,  depuis,  j'ai  pu  constater  que  le  tannin  est 
kaucoup  plus  actif.  Administré  pendant  quelques  jours,  sous 
k forme  de  tan,  et  à  la  dose  de  15  à  30  et  même  45  grammes, 
Irend  très-rapidement  le  sang  beaucoup  plus  coagulable,  et 
tOQTieodrait  mieux,  je  crois,  que  tout  autre  agent  médicamen- 
taapour  combattre  l'épistaxis  périodique.  Je  dois  avouer,  du 
Kste,  que  c'est  a  priœ'i  que  je  le  conseille,  en  me  fondant  sur 
^  résultats  d'expériences  faites  pour  atteindre  un  autre  bu 
ko'ai  pas  eu  encore  l'occasion  de  l'essayer  comme  moyen  cu- 
ntit  de  l'épistaxis. 

DES  HÉMORRHA6IES  TBAUMATIQUES  ET  DES  HÉMOSTATIQUES. 

Les  hémorrhagies  tranmatiques  (de  Tpaîi(xa,  blessure)  sont 
tilesqui  se  produisent  par  une  solution  de  continuité  acciden- 
Wlc  ou  chirurgicale;  elles  sont,  par  conséquent,  une  compli- 
Won  plus  ou  moins  grave  de  toutes  les  plaies.  Les  hémostati- 
loessoDt  tous  les  moyens  médicinaux  ou  chirurgicaux  à  Taide 
tequels  on  peut  combattre  les  hémorrhagies,  en  général,  et 
Ihs  particulièrement  celles  de  nature  traumatique,  dont  ils 
'^^tuent  le  traitement  essentiel.  Cette  dernière  considération 
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nous  a  engagé  ft réunir  d.ms  un  même  pnragrâp&ete?  deux  M6 
héiniirrS'i!i)e  et  h'-iiioftatÎTi-,  que  l'ordri.-  alpli  tbHr,ii|iie  de  G 
ouvrage sépardit  uti  peu;  iii.tiâ,  en  raison  du  la  relalioa  itnmi 
di<ite  qui  exiilQ  eutru  lesdauiquristioiis,  il  nous  a  paru  avaati 
geux  de  ae  pas  séparer  te  traitemeut  de  l'alTecliôa  qu'il  est  dm 
tiné  àrombattre. 

Les  hémurrliagies  traumatiques,  malgré  leur  importaDM 
n'ont  pas  été,  en  vétérioaiie,  l'obletd'étudesgpécialeâtiëâ-DOil 
breus(!S.  Ou  les  a  plutât  signalées  comme  complications  pol( 
blés  de  telle  ou  telle  blessure,  que  réellement,  décriles  aux  poiil 
de  vue  de  leurs  symptômes  et  de  leurs  efl'ets  immédiiita  | 
consécutif'^,  sur  lesauimaus.  LaFosse  flUetUartliélemyalaitil 
fait  quelques  expériences  sur  les  bémorrliiigiits  consècUtîfl 
&ropératiuD  de  incaitration  (voy.  ce  mut)  par  excision  âfl 
pie.  Mais  le  travail  le  plus  étendu  qui  ait  été  publié  BUT  I 
matière  est  un  mémoire  de  M.  Qoubaux,  communiqué  à 
Société  impériale  et  centrale  de  médecine  vctériuaire,  eu  181 
et  ayant  pour  titre  :  Expéneiices  sur  lea  hémorrhagits.  Appliat 
lions  pratiques.  Conclusions. 

Outre  des  considérations  générales  sur  les  quantités  moTa 
□es  de  sang,  existant  chez  les  divers  animaux  domestiques,  et  l 
quantités  de  ce  liquide  qu'on  peut  retirer  eu  une  seule  TotSi  . 
par  plusieurs  saignées  successives  d'un  môme  animal,  ai 
causer  la  mort  iiu  médiate  ment,  ce  mémoire  contient  encoi 
une  série  d'expériences  ayant  pour  but  de  constater  les  effi 
immédiats  aussi,  résultant  de  piqûres,  lucisionset  sectiousd 
principales  artères  superiicielles. 

On  trouve  dans  les  journaux  vétérinaires  nu  certain  Domb 
d'observations  de  blessures  artérielles  pendant  l'opératiou  dft] 
phlébotoniie.  L'une  des  plus  curieuses  est  celle  que  M.  Nocqq 
a  publiée,  relative  à  lu  piqûre  de  l'artère  sapbène,  produiLe  i 
saignant  il  ta  veine  du  même  nom,  et  ayant  laissé  à  sa  suiU  i 
aDévrysme  qui  se  ruptura  plus  tard,  et  occasionna  ta  mort  dli 
uoe^uche  (Rec.  de  tnéd.  vét.,  1851.)  Une  observation  de  piql^ 
de  la  carotide  pendant  la  saignée  à  iajugulaire  cliez  un  cbCîl 
avec  guérison  par  la  compression  simple  a  été  putiliée  pj 
M.  Prun^é  dans  le  Recunl  de  la  mâme  année.  Tels  sont  11 
documents  principaux  retatîTs  aux  bémorrliagies  qui  se  tivuT^ 
daus  tes  publications  vétérinaires  françaises. 

KTiOLOOiE.  —  Les  bémorrbagics  trauinatùiues,  comme  lei 
nom  l'indique,  sont  causées  par  des  solutions  de  continuité  ticO 
dsablUea  ou  artiOcielles.  Le  mode  ti'aa  ' 
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luntes  des  bémoirliagies  devant  être  étudié  aux  articles  Plaiei, 
Sêifuifs.  O/iéralions,  Anévrysnies,  l'artcps, etc. ^etc,  nous  nous 
ïkitcndroos  d'en  parler  ici  pour  éviter  des  répélitions  inutiles. 

Sl(lll»roMfS. —  Les  symptAmes  des  hémorrliagies  sont  d'abord 
oetusiiemeat  locaui;  mais  lorsque  la  perte  de  gang  devient 
toa^iderable,  elle  s'accuse  par  des  symptômes  généraux  qui  se 
proportionnent  dans  l'intensité  de  leur  manirestâtion  au  degré 
d'utéanie  (fue  l'hémorrhagie  a  déterminé. 

Ussujets  qui  ont  perdu  du  sang  peuvent  même,  comme  on 
k  verra  plus  loin,  tomber  dans  un  tel  épuisement  qu'ils  ne 
peuvent  plii«  jamais  recouvrer  une  santé  parfaite. 

Sgnpiômes  locaux  et  marche  des  hémorrliagies.  —  Sous  le 
itttiSAe  rapport  de  leur  l'orme  extérieure  et  de  leur  marcbe 
BâUireUfï,  les  hémorrUagies  traumaiiques  doivent  Être  divisées 
ea  qtatrf  variétés,  à  savoir: 

r*I«shémorrhagies  capillaires,  2*  les  hémorrhagies  parenehy- 
mgUmttt.  3'  les  tiémonbagies  veineuses,  et  i*  les  bémorrbagies 
tfléfitlles.  Ces  noms  indiquent  la  nature  des  vaisseaux  ou  des 
ttÇÊOes  dont  la  blessure  donne  Heu  à  un  écoulement  du  sang. 

\*hei  hémorrhagies  capillaires,  résultent  de  la  blessure  des 
latMéaux  du  même  nom.  Le  sang  qu'elles  donnent  est  d'un  roUge 
iatennédiaireà  celui  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux;  il 
découle  en  nappe  et  en  quantité  plus  ou  moins  grande  suivant 
fiteodue  de  la  plaie,  la  l'orme  de  rinstrument  vulnérant  et  la 
liehesse  vasculaire  des  tissus  blessés.  (Voy.  le  mot  Plaie.) 

L'hémorrhagie  tranmatique  capillaire  s'arrête  presque  lou- 
Joors  spontanément  et  dans  un  temps  plus  Ou  moins  tting,  suivant 
Itdtam^tre  des  vaisseaux  ouverts  et  lastructure  des  tissus  dont  ils 
faut  partie.  Ainsi  les  bémorrbagies  capillaires  de  la  peau  s'arffr- 
tnt  pluidt  que  celles  des  muqueuses  et  de  la  plupart  des  autres 
tiftos,  parce  que  ses  vaisseaux  sont  plus  fins  et  que  le  derin6 
renferme  beaucoup  de  tissus  élastique  et  musculaire. 

Do  reste  c'est  par  le  même  mécanisme  toujours  que  l'écoulé- 
■eol  sanguin  est  arrêté  dans  les  tissus  sains  :  les  éléments 
MsAïqucs  et  musculaires,  irrités  par  l'action  vulnérante,  se  con- 
Incteiit  ainsi  que  les  parois  des  capillaires  blessés,  qui  s'efl'acent 
éepuis  la  section  jusqu'à  une  anastomose  voisine  et  cessent 
d'Itre  propres  désormais  à  la  circulation  daiS  cette  portion 
Hlaeée;  celle-ci  doit  se  transformer  ensuite  en  tissu  coiijonctii' 

tétre  remplacée  par  des  tronçons  capillaires  nouveaux,  déve- 

ffés  BoQS  l'ioQuence  des  phénomènes  inOammatoires,  cottme 

■J  le  rarra  ^  l'article  Inflammation.  La  coagulatloâ  da  sddg, 


I 
I 

J 


6S  HËMORRHAGŒ. 

contrairement  à  ce  qui  a  été  enseigné  jusqu'à  cette  époqui 
n'a  vraisemblablement  ici  aucune  influence  sur  la  cessation  i 
rhémorrhagie. 

Presque  tous  les  auteurs  ont  signalé  la  formation  du  cailt 
comme  la  cause  mécanique  exclusive  de  l'hémostase  ;  mê 
les  connaissances  actuelles  en  histologie  ne  permettent  pi 
d'accepter  cette  interprétation.  Les  travaux  de  Robin,  de  VI 
cbow,  de  Billroth  ont  démontré,  en  effet,  que  l'arrêt  de  VU 
morrbagie  avait  lieu  avant  la  formation  du  caillot,  qui 
forme  à  la  surface  de  la  plaie,  dans  l'état  d'intégrité  des 
que  lorsque  le  sang  a  cessé  de  sortir  des  vaisseaux  ;  d'où  il 
suite  que  la  coagulation  du  sang  est,  en  réalité,  l'effet  et 
la  cause  du  phénomène.  Mais  il  se  peut  qu'il  n'en  soit  pli 
même,  lorsque  les  tissus  sont  malades  ;  dans  l'état  pathi 
que,  les  éléments  irritables  et  contractiles  peuvent  avoir 
leurs  propriétés  spéciales,  et  il  est  possible  alors  que  l'hémoi 
gie  capillaire  soit  considérable  et  que  la  condition  pour  qu' 
cesse,  dans  ce  cas,  soit  la  coagulation  du  sang  à  l'extrémité' 
vaisseaux  tronqués  et  restés  béants.  Mais  alors  l'hémost 
peu  solide,  souvent  incomplète,  et  il  faut  pour  que  Thémo] 
gie  soit  arrêtée  définitivement  recourir  à  des  moyens  artil 
C'est  ce  dont  témoignent  les  cas  où  des  tissus  ayant  suU 
ramollissement  ou  une  dégénérescence  quelconque  viei 
être  blessés. 

S*  Les  hémorrhagies  parenchymateuses,  que  Ton  a  à  torti 
fondues  avec  les  hémorrhagies  capillaires,  en  diffèrent 
plétement  Elles  ne  procèdent  pas,  en  effet,  des  capillaires, 
bien,  soit  de  vacuoles,  plus  ou  moins  larges,  interposées  edU 
les  artères  et  les  veines,  dans  tous  les  tissus  érectiles,  % 
que  le  pénis  et  le  clitoris,  soit  des  veinules  et  des  artérioles-  fi 
tissus  spongieux  et  glandulaires.  Le  sang  qu'elles  fourni»! 
est  identique  à  celui  des  capillaires  ;  il  s'écoule  aussi  en  na| 
mais  très-abondamment.  Le  plus  souvent,  surtout  quand 
blessure  existe  sur  des  tissus  érectiles,  rhémorrhagie  ne  s'arti 
pas  spontanément  et  peut  même  compromettre  directeoiM 
Texistence  des  sujets  parce  qu'il  est  impossible,  en  effet,  fl 
ce;^  tissus  s«  contractent  au  point  d'etfacer  les  vacuoles  d'od 
sanç  s'échappe. 

Au  contraire,  les  hémorrhagies  f^areuchymateuses  des 
gancs  spongieux  et  glandulaires  s'arrêtent  seules  ordinal 
ment,  mais  après  un  temps  relativement  long,  II  faut,  en  «tf 
pour  qw  Is  sug  cesse  de  couler,  qu'une  grande  quantité  éf 
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Uqmde  ail  été  éliminée  de  l'appareil  circulatoire  et  qu'une 
TfaïUble  déplétion  ait  diminué  la  pression  eicentrique  qu'il 
turte  &ur  les  parois  des  cavités  qui  le  contiennent. 

F  Les  héoiorrhagies  veineuses  sont  caractérisées  par  un  jet 
amiiou,  ordinairemeat  peu  rapide,  de  sang  noir.  Elles  sont 
dIus  ou  moins  abondantes  suivant  le  volume,  la  direction  du 
ITÛDC  veineux  blessé  et  la  forme  de  la  blessure.  Elles  se  caracté- 
lûeat  toujours,  d'abord  par  un  jet  proportionné  au  diamètre 
du  ïaisseau  et  à  la  largeur  de  la  brèciie  qu'il  présente  ;  mais  la 
dorée  et  la  vitesse  de  l'écoulement  dépendent  ensuite,  presque 
oelosivemeDl,  de  la  forme  de  l'ouverture  et  de  la  direction  du 
IniK  veineux.  Quand  celui-ci  se  dirige  de  haut  eu  bas,  plus  ou 
BWine obliquement  du  reste,  comme  la  jugulaire,  par  exemple. 
fX  qoe  U  brèche  est  latérale,  le  jet  qui  était  d'abord  vif  et  dé- 
eritait  noc  courbe  étendue,  se  ralentit  en  tfuelques  instants, 
éniaU  baveus  et  s'arrÉte  ;  c'est  ce  que  l'on  constate  journelle- 
neat  lorsque,  après  avoir  pratiqué  une  saignée  à  la  jugulaire, 
Hresse  la  compression  au-dessous  de  la  piqûre.  De  fait,  dans 
ce  eu,  le  gang  n'exerce  plus  de  pression  excentrique  sur  les  pa- 
nugdu  vaisseau,  et  il  sultlt  même,  au  moment  où  la  poitrine  se 
dllale,  d'une  aspiration  pour  que  son  écoulement  au  dehors 
(«t  em[iâcbé;  celte  aspiration  peut  être  assez  forte  mPmf, 
faaod  la  brêcbe  est  située  assez  bas  pour  donner  lieu  à  l'intro- 
iuctiou  de  l'air  dans  le  système  circulatoire.  Les  exemples  de 
alaccident  sont  assez  nombreux  aujourd'hui  et  il  en  sera  ques- 
tion avec  tous  les  détails  qu'il  comporte  à  l'article  consacré 
ila  ■signée.  Les  choses  se  passent  d'une  autre  manière  quand 
la  teiae  blessée  a  une  direction  ascendante;  d;ms  ce  cas  le 
SMg  continue  à  sortir  par  son  propre  poids  et  l'écoulement  peut 
persi&ter  avec  assez  de  force  pour  finir  par  produire  un  exsan- 
SaiDilé  très-avancée.  C'est  ce  qu'on  observe  sur  les  veines  sa- 
pbteeti  et  anti-brachiales  qui,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  com- 
fdaier  leur  bout  central,  continuent  à  donner  du  sang,  après 
^'oQ  les  a  ouvertes,  jusqu'au  moment  où  on  arriïte  la  saignée 
irtiGciellement.  Quand  le  tronc  veineux  est  horizontal,  comme 
^UMOe  de  l'éperon,  par  exei^iple,  l'écoulement  peut  encore 
^Hucr  longtemps,  mais  il  est  toujours  moins  rapide,  et  par 
^^H|ueDt  l'bémorrbagie  est  moins  immédiatement  redoutable 
^^Hbds  le  cas  précédent. 

^^bl  les  différents  exemples  qui  précèdent,  nous  avons  sup- 
^^Hpie  la  veine  atteinte  présentait  une  incision  longitudinale 
^HKBque,  plu8  ou  moins  étendue,  qui  lui  laissait  sa  conti- 


■IMORRHAQCE. 

nuité,  et  nous  avons  vu  que  l'écoulement  du  sang  peut  cesser 
spontanémeat,  avec  d'autant  plue  de  facililê  que  le  vaisseau  a 
une  direction  plus  descendante,  et  d'autant  plus  diflicilement 
au  contraire  qu'il  est  plus  ascendant. 

It  n'eu  est  plus  de  même  quand  une  veine  d'un  assez  fort 
calibre,  quelle  que  soit  du  reste  sa  direction,  est  coupée  en  Ira^ 
vers.  L'iiémorrhagie  ne  s'arrête  plus  spontanément,  mais  se 
continue,  au  contraire,  jusqu'à  la  mort.  Ainsi  la  section  trang* 
versale  de  la  jugulaire  est  toujours  suivie  d'une  bémorrhagle 
mortelle.  Pendant  buit  à  dix  minutes  le  jet  de  sang  conserve  a 
peu  près  le  volume  du  vaisseau,  puis  il  se  rétrécit  et  se  ralenti! 
à  mesure  que  la  veine  se  contracte  et  que  la  pression  diminue: 
mais  jamais  il  n'est  entièrement  suspendu,  et  il  ne  cesse  qu'ai 
moment  de  la  mort  qui  arrive  au  bout  d'une  beure  enviroiL 
après  la  section  du  vaisseau.  J'ai  Tait  cette  expérience  plusieuzj 
fois  et  j'ai  toujours  constaté  le  même  résultat.  L'bémorrbagie.r 
résultant  de  la  section  transversale  d'une  veine,  peut  cependant' 
s'arrêter  spontanément  quand  celle-ci  est  d'un  petit  volume  a| 
située  un  peu  prorondémcut.  sous  des  muscles  qui  peuvent  lA,^ 
comprimer  ;  mais  ce  n'est  toujours  qu'après  un  temps  tr^i 
long  et  quand  la  diminution  de  pression  excercée  par  le  sangt 
permis  au  vaisseau  de  s'alTaisser. 

Dans  tous  les  cas,  l'bémorrhagie  veineuse  se  suspend  eoM 
l'action  réunie  de  deux  causes  :  la  diminution  de  pression 
que  le  sang  exerce  à  l'intérieur  des  vaisseaux,  toujouiB;' 
proportionnée  à  la  quantité  de  liquide  écoulé,  et  la  pre^iop 
extérieure  produite  sur  les  vaisseaux  blessés  soit  par  les  U«^ 
sus  environnants  irrités,  soit  par  le  sang  lui-même  qui  s'io-| 
filtre  dans  leur  trame.  Ces  deux  causes  réunies,  agissant- 
dans  le  même  sens,  amènent  au  bout  d'un  certain  temps,  on' 
un  alTrontement  complet  des"  lùvres  de  l'ouverture  longitudW 
□aie  qui  se  trouve  ainsi  fermée  peu  solidement,  mais  d'unS' 
manière  Eurûsdute,  puisque  le  sang  n'a  plus  de  tendance  t , 
sortir  et  ne  tait  plus  effort  sur  elle;  ou,  quand  la  section  est 
transversale  et  le  vaisseau  peu  volumineux,  un  ellacement 
complet  du  calibre  du  bout  périphérique  qui.  cessant  alors  da 
concouriràla  circulation,  estdcflnitivementsupprimé  et  dc^ 
tiné  à  disparaître.  Ici  encore  la  coagulation  du  sang  succHe  à 
l'hémostase,  la  rend  plus  solide,  parce  qu'elle  rend  la  pression 
plus  ferme,  mais  n'en  est  pas  la  cause  premfère.  Dans  quelque* 
eus, après  ces  premiers  phénomènes  accomplis  et  sou»  l'influeDce 
da  ç^uisiu  particulière^  gfii  seront  développées  à  l'article  Phié- 
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Mt.  1« caillot  s'étend  dans  laveineàiinf!  pluBoumoinsgrande 
dblaKe  et  en  amène  iillérieurfinent  j'obslruction  complète. 
mtoe  quand  il  y  availunp  simple  ouverUire  latérale. 

Dans  les  ras  ordinaires  d'incisioa  latérale.,  après  l'hémostase 
JpliéDnère  produite  parle  mérani^ine  qui  vient  d'étie  indiqué, 
iija.  50US  l'influence  d'une  inflammation  légère,  une  cicatri- 
Ation  définitive  dont  la  marche  sera  étudiée  aux  articles  Itt' 
)|«amlion.  Phlébite,  etc.  {Voy.  ces  mots.) 

Qgels  que  EoienL  le  volume  des  vaisseaux  veineux,  leur  di- 
iwtmi  et  la  forme  de  leurs  blessures,  les  hémorrliagies  qui  en 
pIoeMent  se  trouvent  sous  la  dépendance  de  la  liberté  de  la  cir- 
niUtîoa  générale.  Aiusi,  il  est  d'observation  que,  pendant  la 
inrte  de  l'efTorl  musculaire,  qui  implique  rimmobililé  des  pa- 
TtM  llnrat^iques  et  une  sorte  de  stu&e  sanguine  pulmonaire 
iotliDiâo^e,  l'écoulement  du  sang  par  les  veines  ouvertes  s'o- 
pèrriTec  plus  d'abondance  que  lorsque  les  mouvements  respi- 
aloine  s'exécutent  avec  leur  rbylbme  normal.  Il  y  a  donc  lieu 
Ib  compter  avec  cette  condition  imporlanle  d'hémorrhagie. 
lenqu'oa  pratique  des  opératioiis  sanglantes  sur  des  animaux 
cfiurbés  et  contenus  par  des  liens  qui  les  déterminent  à  se 
IJTTM  Â  des  etlorls  violents.  La  plupart  du  temps,  il  suffit  de 
délivrer  ces  animaux  des  entraves  qui  les  contiennent  pour  que 
des  bémorrhagies  veineuses,  mémo  abondantes,  diminuent,  sa 
tileiiUssent  et  s'arrêtent,  soit  d'elles-m^mcs,  soit  par  le  concours 
iva  appareil  hémostatique  qui  semblait  insufrisaut  pendant 
tOQt  tfi  t«uips  de  la  contention. 

i*  Les  hémorr/ingies  artérielles  sont  caractérisées  par  un  jet  de 
angrouge,  rutilant,  rapide,  saccadé,  eteuivant,  d'une  manière 
értdeiite,  le  rhylbme  des  contractions  cardiaques.  La  couleur 
nitiluile  du  sang  peut  cependant  parfois  faire  défaut.  C'est  dans 
ks  cm  de  respiration  iniîurftsante  ou  de  narcotisme  chlorotor^ 
nif  ue  profond.  La  forme  du  jet  seule  alors  permet  de  recoQr 
Ba}tre  l'espèce  cle  vaisseau  atteint,  pendant  une  opération,  par 
■Winple. 

]4t  projection  est  toujours  très-forte,  le  jet  très-rapide  et  ta 
fiumUté  de  sang  écoulée,  dans  un  temps  donné,  rigoureuse- 
ment proporliouuelle  au  diamètre  du  vaisseau,  s'il  est  com- 
plètemeol  divisé,  et  à  la  largeur  de  son  ouverture,  si  sa  division 
at'incomidéte.  Mais,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les 
plaies  veineuses,  l'hémorrhagic  peut  être  plus  abondante,  quand 
une  artère  présente  une  longue  incision  longitudinale,  que 
WRi  P11|  Çfl  SSM^fiîS^Rl  coqpée  çn  travers,  gyeile  f)ue  soit 
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d'ailleurs  la  direction  de  la  section.  Cela  tient  it  ce  que  la  con- 
traction artérielle,  qui  se  produitaprés  l'incision,  écarte  les  le-  '  • 
Ti'es  d'une  plaie  longitudinale  et  la  maintient  fortement  béante,    i 
tandis  qu'elle  resserre,  au  contraire,  l'oriflre  qui  résulte  d'une    ' 
section  transversale.  Aussi  dans  ce  dernier  cas,  le  jet  n'a  jamais 
un  volume  égal  au  calibre  intérieur  du  vaisseau  intact.  Le  re&- 
serrement  peut  même  ftre  tel,  quand  il  s'agit  d'artères  moyennes    i 
et  petites,  très-riclies  en  tissu  musculaire,  et  le  frottement    ■ 
qu'éprouve  le  sang  à  sa  sortie  être  si  intense,  que  l'écoulement    ' 
ne  s'accompagne  plus  de  pulsations.  Uans  les  gros  troncs,  aa    > 
contraire,  comme  l'aort«,  la  carotide,  la  fémorale,  etc.,  dont 
les  parois  contiennent  à  peine  quelques  fibres  musculaires,  la    | 
contraction  est  h  peine  marquée,  et  la  dilTérence  dans  l'âboD- 
dance  et  la  rapidité  de  l'bémorrbagie  esta  peine  sensible,  qut 
le  vaisseau  soit  coupé  en  travers  ou  longuement  incisé  suf    , 
le  cdté.  { 

Toujours,  du  reste,  la  netteté  de  la  plaie,  quelle  que  soit  sa  I 
direction,  a  une  grande  influence  sur  l'écoulement.  Quand  la 
blessure  a  été  faite  par  un  instrument  bien  trancbant,  l'écoulé-  , 
ment  de  sang  est  plus  rapide,  toutes  cboses  étant  égales,  que 
quand  elle  a  été  produite  par  un  corps  mousse  qui  a  écrasé  et  ■ 
dilacéré  les  parois  très-tenaces  du  vaisseau  artériel.  Daos  ce  [ 
dernier  cas,  la  brèche  faite  à  l'appareil  circulatoire  est  entourée  \ 
de  filaments  multiples,  sur  lesquels  le  sang  se  coagule  et  forme  , 
une  multitude  de  petits  corps  obstruants,  qui  brisent  la  veioe  | 
fluide,  la  ralentissent,  diminuent  son  volume  et  peuvent  menu  ' 
l'arrêter  complètement  à  un  moment  donné.  ' 

L'bémorrliiigie,  par  les  grosses  et  les  moyennes  artères,  quelle   | 
que  soit  la  forme  de  l'ouveriure  qu'elles  présentent,  ne  s'arrête  ■ 
jamais  spontanément.  La  vitesse  du  courant  diminue  k  mesure  ' 
que  la  soustraction  du  sang  est  plus  considérable,  mais  l'écoule- 
ment ne  cesse  véritablement  qu'avec  la  vie.  Cependant,  cbei 
les  petites  espèces  animales,  comme  le  cbien  et  le  chat,  les 
blessures  d'artères  d'uu  volume  assez  considérable,  ne  sont 
pastoujours  fatalement  mortelles  lorsqu'elles  sont  abandonnée* 
\  elles-mêmes.  J'ai  fait  plusieurs  fois  expérimentalement  de* 
sections,  des  incisions  longitudinales  de  l'artère  t'émorale  du 
chien,  et  le  plus  souvent  j'ai  vu  l'tiémorrhagie  s'arrêter  spon- 
tanément. Une  seul  fois,  sur  un  terre-neuve  de  grande  taille, 
elle  a  occasionné  la  mort,  dans  l'espace  de  35  minutes  environ.  ■ 
Sur  les  chiens  très-petits,  au  contraire,  l'hémostase  se  fait 
facilement.  Ainsi,  j'ai  vu  un  petit  havanais  résister  à  l'ht 
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tli^ie  produite  par  !a  section  simultané  des  deux  fémorales.  Il 
est  irai  qu'il  étdit  resté  dans  uotel  état  anémique  qu'il  mourut 
(niroD  un  mois  après,  sans  aucune  maladie  accidentelle,  dans 
n  épuisement  complet. 

Par  les  petites  artères,  comme  les  coccygiennes  et  les  testicu- 
laiKS,  la  perte  de  sang,  chez  les  plus  grands  animaux,  n'est 
jamais  a&sez  considérable  pour  déterminer  directement  la 
mort  Les  expériences  d'amputation  de  la  queue  et  d'opération 
deipeue  à  l'anglaise  faites  par  M.  Goubaux;  celles  de  castra- 
tion par  excision  simple  des  testicules,  faites  d'abord  par  La- 
\faK(Dielionnaire  raisonné  d'hippialriqucy  1775),  répétées  par 
H. Goubaux,  et  que  j'ai  répétées  moi-même  tout  récemment, 
ftmnmt  le  fait  d'une  façon  très-nette.  Souvent  cependant,  dans 
c«  Eai,  ce  n'est  qu'après  avoir  produit  une  anémie  très-avancée 
el  ioenrable  peut-être,  ou  au  moins  d'une  réparation  très- 
tatgae,  que  rbémorrtiagie  s'arrête  spontanément,  et  je  ne  crois 
{■ipnident  de  l'abandonner  toujours  à  elle-même  en  pareilles 
dwooslances,  bien  qu'elle  ne  détermine  pas  la  mort  immé- 


Les  artères  plus  petites  que  celles  que  je  viens  d'indiquer,  sur- 
tODt  lî  elles  ne  sont  pas  coupées  nettement,  mais,  au  contraire, 
érmsées  ou  tordues  à  l'aide  d'instruments  ad  hoc,  cessent  très- 
npideœent  de  donner  du  sang.  Quand  l'hémostase  artérielle 
te  produit  spontanément,  c'est  par  le  fait,  tout  à  la  fois  de  la  di- 
minution de  pression  à  l'intérieur  de  l'appareil  circulatoire,  de 
U  contraction  des  vaisseaux  tronqués  et  de  la  coagulation  du 
SBOg  à  l'ouverture. 

Quand  la  masse  totale  du  sang  est  considérablement  di- 
miiraée,  les  battements  du  cœur  ne  se  faisant  plus  sentir  à  la 
périphérie,  le  liquide  circulatoire  ne  distend  plus  les  artères, 
n'exerce  aucune  pression  excentrique  sur  leurs  parois,  et  per- 
awt  ainsi  à  celles  qui  sont  irritées  de  se  contracter  d'autant 
plas  qu'elles  sont  plus  petites,  car  ce  sont  celles  du  plus  petit 
Cklibre  qui  renferment  plus  d'éléments  contractiles.  Le  sang, 
dont  le  jet  est  de  plus  en  plus  petit,  éprouve,  à  mesure  que  di- 
minue la  force  d'impulsion  qui  le  pousse,  un  frottement  plus 
éoei^ique  par  le  resserrement  graduel  de  l'ouverture  qui  lui 
dosoe  passage;  ces  deux  forces  opposées  finissent  par  s'équi- 
Ubrer,  et  le  sang  artériel  qui  se  coagule  très-rapidement  forme 
4  l'ouverture  du  vaisseau  un  bouchon  obturateur  provisoire  qui 
ost  remplacé  plus  tard  par  une  cicatrice  complète.  Ces  pheno- 

iDèae«  s'accomplissent  d'autant  [pltis  rapidement,  on  le  corn- 
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prend,  que  l'artère  est  plus  éloignée  du  centre,  moine  lolumi- 
nquse,  coupée  en  travers  et  d'une  façon  moins  nette. 

Symptômes  généraux.  '^  Les  symptômes  généraux  qui  ae* 
compagnent  toujours  une  bémorrbagie  abondante,  sont  asseï 
exactecpent  proportionnés  dans  leur  intensité  à  la  diminution 
relative  de  la  masse  du  sang.  Il  va  de  soi  aussi  qu'ils  appa- 
raissent d'autant  plus  vite  que  le  jet  de  sang  est  plus  volumineux 
et  plus  rapide.  Tandis  qu'ils  peuveut  se  manifester  déjà  quatre  à 
cinq  minutes  après  le  début  de  l'bémorrbagie,  quand  une  ar» 
tère  volumineuse,  comme  la  carotide,  est  coupée,  ils  peuvent 
n'apparaître,  i^u  contraire,  que  vingt,  trente  minut<%s,  et  même 
plus  d'une  heure  après  l'ouverture  soit  d'un  vaisseau  plus  petit, 
soit  d'un  réseau  capillaire,  soit  d'un  organe  parencbymateux» 
Dan^  le  cas  d'bémorrbagie  capillaire,  il  est  même  très-rare  qua 
la  soustraction  du  sang  soit  assez  considérable  pour  se  com- 
pliquer de  phénomènes  généraux. 

Quand  l'anémie  commence  à  se  faire  sentir,  quelle  que  çoit 
la  variété  d'bémorrbagie,  les  muqueuses  apparentes  p&lissenti 
le  pouls  devient  plus  petit,  filant,  d'abord  plus  lent  et  bientAt 
plus  vite  qu'à  l'état  normal  ;  la  respiration  s'accélère  et  devient 
profonde  ;  la  température  du  corps  s'abaisse  un  peu,  surtout 
m%  extrémités  ;  les  animaux  paraissent  anxieux  et  inquiets. 
Un  peu  plus  tard,  des  sueurs  abopdantes  se  manifestent  à  la 
tête,  sur  les  faces  latérales  de  l'encolure,  sur  les  épaules  et 
surtout  eq  dedaqs  de^  cuisses;  la  respiration  très-profonde, 
dyspnéjque,  devient  extrêmement  rapide,  en  nombre  triple,  quat 
druple  de  l'état  normal  ;  le  cœur  bat  tumultueusement,  quel- 
quefois avec  des  intermittences  plus  ou  moin^  prolongées;  le 
pouls  est  insensible  et  les  muqueuses  apparentes  sont  complé? 
tement  blanrlies;  l^s  animaux  marchent  en  titubant,  tombent, 
se  relèvent  avec  peine,  pour  retomber  bientôt  ;  leur  corps  est 
couvert  de  sueurs  froides  ;  leurs  yeux  pirouettent  ;  leur  fact 
se  grippe  ;  leurs  muscles  se  contractent  en  frémissant  et  s'agÎT 
tent  de  tremblements  convulsifs.  Les  animaux  cessent  de  voir, 
d'entendre  et  de  sentir,  expulsent  des  matières  excrémentiellei 
et  sont  enfin  pris  de  convulsions  générales  qui  ne  cessent  qu'au 
moment  de  la  mort. 

Peut-être  qu'aux  symptôipes  généraux  qui  viennent  d'être 
indiqués  brièvement,  il  fiiuc|rait  ajouter  encore,  pour  faire  une 
descriptiption  complète  de  la  scène  pathologique,  quelques 
phénomènes  qu|  se  manifestent  toujours  sur  l'homme,  comma 
lef  hallucinations  et  \f^  verUçes  cjij'fjji  pe  pflut  gu^r^  «onatiMa 
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eha  les  aaimaux,  bien  que  yraisemblalement  ils  en  soient 
aussi  affectés. 

Qpaiid  l'hémoirhagie  a  été  moins  abondante,  soit  qu'elle  ait 
•ess#  spontanément,  ou  qu'on  l'ait  artiflciellement  arrêtée,  elle 
feut  D*avoir  immédiatement  aucune  conséquence  apparente,  et 
Iti9  suivie  cependant  d'un  état  anémique  très-prolongé,  et 
même  incurable.  C'est  surtout  sur  les  jeunes  et  vieux  animaux 
q^çTlMiémie  peut  se  nianifester.  Ainsi  une  simple  saignée  or- 
dinaire, pratiquée  sur  un  jeune  chien  pour  combattre  la  mala- 
(}ie,  et  c'est  là  une  pratique  qui  a  été  fortement  préconisée, 
geatsufOre  pour  produire  une  anémie  irréparable,  ou  d'une 
réfilEation  très-longue.  Le  même  effet  peut  être  produit  chez 
«i^tiia-vieil  animal  ;  quant  aux  adultes,  ils  résistent  beaucoup 
plus  à  une  perte  de  sang^  même  abondante,  sans  doute  à  cause 
d'une  plus  grande  puissance  que  possède  leur  sang  de  repro- 
doirs  ses  globules,  car  ce  sont  ces  éléments  anatomiques,  et 
non  les  parties  dissoutes,  qui  font  défaut  dans  le  sang  des  ani- 
maux anémiques.  Je  m'abstiendrai  de  chercher  à  déterminer 
id  les  raisons  physiologiques  de  ces  difTérences  dans  les  ré- 
sultats de  la  même  cause,  et  de  décrire  la  marche,  les  symp- 
têmeSvetc.^de  l'anémie,  afin  d'éviter  des  répétitions  et  de  rester 
dan^  le  cadre  qui  m'est  donné  par  la  distribution  de  cet  ou- 
Ttfgd  :  chacune  de  ces  questions  étant  étudiée  dans  im  article 
qui  lui  est  spécialement  destiné. 

Diagnostic.  —  Le  diagnostic  différentiel  dP3  variétés  d*bémop- 
Aagiés  traumatiques  est  toujours  facile  à  établir  à  l'aide  des 
caractères  particuliers  à  chacune  d'elles  qu|  ont  été.  indiqués 
plus  haut  II  n'est  donc  pas  nécessaire  4'insister  sur  ce  point; 
ce  n'est  que  dans  le  c^s  où,  le  vaisseau  ouvert  étant  éloigné  de 
la  surface,  dans  une  plaie  profonde,  le  jet  de  sang,  brisé  par 
les  obstacles  qu'il  rencontre,  n'arrive  plus  au  dehors  avec  sa 
forme  propre,  qu'on  peut  éprouver  quelques  difficqltés  pour 
distingiier  l'hémorrhagie  artérielle  de  Thémorrhagif)  veineuse. 
Mais  la  couleur  du  sang,  qui  n'est  foncée,  au  moment  de  sa 
sortie  d'une  artère,  que  dans  des  cas  très-rares  d'intoxication 
ou  d'anématosie,  ce  que  l'on  peut  facilement  apprécier,  et  les 
pulsations  que  Ton  perçoit  en  introduisant  le  doigt  ou  la  main 
dans  le  fond  de  la  plaie,  peuvent  toujours  ipver  les  doutes  qui 
resteraient  dans  l'esprit  du  praticien. 

Pfpnoaftc.  ~  L'hémorrhagie  capillaire  mérite  à  peine  le  noQi 
fîji^(t  k  CAuae  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'arrête  par 
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lis  seules  ïovcc.s  naturelles,  et  de  son  influeo»  qui  d'ordinsîii 
esl  complète  ment  nulle  sur  l'organisme.  Il  est  bien  dirCcile,  < 
efTet,  qu'elle  occasionne  une  perte  de  sang  assez  considérabll 
sur  UD  aaimal  sain,  pour  être  un  danger  réel,  même  quand  S 
y  a  une  plaie  très-étendue.  Dans  le  cas  où  elle  ne  s'arrêtera 
pas  assez  vite  naturellement,  il  serait  facile  de  la  faire  cesE 
à  l'aide  de  moyens  artificiels. 

L'hémorrbagie  parencliymateuse  est  bien  plus  grave,  car  ellB  i 
donne  quelquefois,  en  peu  de  temps,  une  quantité  de  sang 
considérable  et  peut  compromettre  l'existence  des  sujets  si  l'on 
n'y  porte  un  prompt  remède.  Quelques-unes,  comme  celles  qui 
proviennent  d'une  blessure  nette  du  corps  caverneux  du  pénis, 
ne  peuvent  jamais  s'arrêter  seules,  avant  d'avoir  produit  un 
épuisement  complet,  irrémédiable,  lors  môme  qu'il  n'a  pas 
,  causé  la  mort  immédiatement. 

La  gravité  des  bémorrhagtes  veineuses  varie  suivant  le  vo-     | 
I  lume  du  vaisseau,  mais  plus  encore  suivant  sa  direction  et  la 
forme  de  la  blessure  qu'il  a  subie.  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  on  comprend  qu'une  hémorrbagie  par  une  plaie  latérale 
sur  une  veine  descendante,  même  d'un  gros  calibre,  comme  U    I 
I  jugulaire,  est  sans  gravité  ;  tandis  que  celle  produite  par  une 

plaie  semblable,  sur  une  veine  ascendante,  ou  par  une  section    i 
transversale,  sera  souvent  un  accident  mortel ,  si  l'on  n'inter-    | 

I vient  rapidement  pour  l'arrêter. 
Les  plus  graves  de  toutes,  on  le  pressent  du  reste,  sont  es 
hémorrbagies  artérielles.  Elles  ne  s'arrêtent  pas  ordinairement 
seules  et  produisent  l'anémie  absolue,  dans  un  temps  très- 
rapide,  à  cause  de  la  vitesse  du  cours  du  sang  sortant  des  artères. 
Leur  gravité  relative  ne  dépend  nullement  de  la  direction  du 
vaisseau  ouvert  et  fort  peu  aussi  de  la  direction  de  l'incision. 
Sous  ce  dernier  rapport,  et  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour 
les  veines,  on  peut  affirmer  qu'une  incision  longitudinale,  un 
peu  étendue,  donne  une  bémorrhagie  plus  rapide  qu'une  sec- 
tion complète.  Ce  n'est  pas  ce  que  l'on  admettait  autrefois; 
mais  il  est  démontré  aujourd'hui  que  c'est  à  peu  près  exacte- 
ment le  volume  de  l'artère  qui  donne  la  mesure  de  la  gravita 
des  bémorrhagies  dont  elle  est  le  siège  :  les  blessures  des  gros 
troncs,  comme  la  fémorale,  la  carotide,  pouvant  produire  une 
bémorrhagie  immédiatement  mortelle,  en  10  ou  15  minutes 
environ,  et  celles  des  artères  moyennes,  dans  l'espace  d'une 
heure  et  plus.  Quant  aux  hémorrbagies  par  les  petites  artères, 
ftUes  n'occasionnent  pas  ordinairement  des  pertes  de  s 
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fssDtes  pour  amener  la  mort,  et  s'arrêtent  au  bout  d'un  temps 
fîus  ou  moins  long. 

DES  HÉMOSTATIQUES.  —  Les  différents  moyens  de  traitement 
jaar  combattre  ou  arrêter  les  bémorrbagies  sont  désignés, 
comme  on  l'a  vu  déjà,  sous  le  nom  d'hémostatiques.  L'écoule- 
ment de  sang  étant  un  accident  souvent  très-grave,  qui  peut 
compromettre  rapidement  l'existence  d'un  sujet  blessé  acci- 
datellement,  ou  pendant  une  opération  cbirurgicale,  dont  il 
nd  toujours  l'exécution  plus  difficultueuse,  on  a  eu  recours, 
four  7  remédier  à  un  nombre  considérable  de  procédés  appelés, 
|ir  cela  même,  hémostatiques  :  les  uns  très-efficaces,  les  autres 
Mins,  mais  pouvant  satisfaire  respectivement  à  des  indications 
i(iriales  et  même  exclusives  ;  de  telle  sorte  que  ce  n'est  pas 
fipès  leur  efficacité  absolue  qu'il  faut  les  juger,  mais  bien 
Après  leur  accommodation  possible  au  but  qu'il  s'agit  d'attein- 
dre dans  des  cas'déterminés. 

Les  hémostatiques  peuvent  être  divisés,  suivant  l'époque  et 
la  durée  de  leur  action,  en  temporaires  ou  préventifs^  et  en  défi- 
wiHfs  ou  çuratifs. 

Les  premiers  sont  appliqués  pour  suspendre  momentanément 
ITiémorrhagie,  pendant  une  opération  chirurgicale,  afin  d'en  fa- 
ciliter l'exécution.  Ils  constituent,  à  proprement  parler,  un  des 
temps  préparatoires  qui  seront  étudiés  à  l'article  Opération,  au- 
quel nous  renvoyons.  Les  autres,  destinés  a  arrêter  défiuitive- 
ment  l'hémorrbagie,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  blessure  acciden- 
telle ou  opération  chirurgicale,  doivent  seuls  trouver  place  ici. 
Leur  emploi  demande  une  certaine  habileté,  et  dans  quelques 
cas,  une  rapidité  d'application  sans  laquelle  ils  seraient  ineffi- 
caces. 

Suivant  leur  mode  d'action,  on  peut  les  diviser  en  trois  grou- 
pes :  le  premier  comprenant  tous  ceux  qui  agissent  par  leurs 
propriétés  physiques  ;  le  second,  ceux  qui  exercent  sur  les  tissus 
une  action  chimique;  et  le  troisième,  embrassant  tous  les  pro- 
cédés chirurgicaux. 

Les  agents  hémostatiquespAt/sfgtics  sont  les  réfrigérants  et  les 
absorbants;  à  la  rigueur,  la  compression  et  la  ligature  peuvent 
aussi  être  considérées  comme  des  agents  physiques  de  Thémos- 
lase,mais  on  les  range  dans  la  catégorie  des  agents  chirurgicaux. 
Les  agents  physiques  de  l'hémostase  peuvent  être  employés 
seuls  ou  combinés,  leur  efficacité  croissant  par  le  concert  de 
leurs  actions  respectives,  de  telle  sorte  que  l'hémostase  défini- 
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tive,  que  seuls  ils  seraieat  impuissants  &  produire,  peut  ré- 
sulter de  It'urs  effets  combinés. 

Les  agents  réfrigéraols  les  plus  usuels  sont  :  Veau  froide,  la 
glace,  la  ntige  et  les  différeulii  melai^ges  qui  portent  ce  nom. 

L'eau  froide  est  le  moyen  le  plus  usité,  parce  qu'on  lu  trdtlfs 
partout  sous  sa  main,  et  généralement  à  prolusion.  Son  actioD 
est  d'aulant  plus  énergique  que  sa  température  est  plus  basse. 
Aussi  a-t-on  conseillé,  dans  le  but  de  la  refroidir,  d'y  foire 
dissoudre  des  sels,  et  notamment  du  sel  de  cuisiue  que  l'ott 
trouve  partout  à  sa  disposition;  mais  les  quelques  degrés  dft 
froid  que  l'on  obtient  par  ce  procédé  ne  constituent  pas,  au 
point  de  vue  cbirurgicul  vétérinaire,  des  avantages  sufllsaâlB  < 
pour  qu'il  soit  réellement  indiqué  de  donner  In  préférence  à  I 
l'eau  salée  sur  l'eau  froide,  à  laquelle  il  est  possible  de  recOUflf 
toujours,  et  partout,  et  immédiatement. 

On  peut  l'employer  de  différentes  manières;  comprtitei, , 
lotions,  ap'mions,  aspersions,  etc.;  mais  c'est  surtout  sous  îk 
forme  de  douches  qu'elle  agit  le  mieux.  On  peut  se  servir  pt>UT  < 
cet  usage  d'une  seriugue  ordinaire,  d'une  pompe  quelcoUquA.  ' 
,  ou  d'un  appareil  ad  hoc;  mais  il  faut  faire  en  sorte  que  it  ' 
donche  liemostatique  tombe  sur  les  parties  blessées  en  pluie 
plut&t  qu'en  jet,  ce  que  l'on  obtient,  quand  on  n'a  pas  utt  aju- 
tage spécial,  en  brisant  la  veine  fluide  par  l'application  d*Uû 
doigt  sur  l'ouverture  de  sortie,  de  façon  à  l'obstruer  en  partie. 

Ainsi  administrée,  l'eau,  eu  traversant  rair,se  refroidltparlà 
vaporisation,  ce  qui  la  rend  plus  active,  et_produit  sur  lét 
tissus  une  percussion  légère  qui  elle-même  a  une  large  paft 
dans  l'action  hémostatique,  car  elle  contribue  à  exciter  \A  coq- 
tractiou  des  vaisseaux  artériels  et  veineux  d'un  petit  calibre  et 
celle  des  vaisseaux  capillaires. 

C'est,  en  elfet,  par  une  excitation  des  nerfsvaso-motflurs,  Sui- 
vie d'une  contraction  tonique  des  fibres  musculairs  dël 
vaisseaux,  que  la  lumière  de  ceux-ci  s'ellace,  et  que  rHétilor- 
rhagie  se  trouve  suspendue,  sous  l'influence  de  l'action  réfri- 
gérante et  percutante  des  douches  froides,  laquelle  est  d'aatafit 
plus  intense  que  la  température  du  liquide  est  plus  abaissée. 

La  neige  et  la  glace  pilée,  mélangées  à  l'eau  et  faisant 
descendre  sa  température  à  zéro,  peuvent  aussi  être  trcg-ulilei 
comme  hémostatiques;  mais  malheureusement  leur  emploi 
est  nécessairement  très-limité  par  la  dilTiculté  de  s'en  procurer 
en  tout  temps.  On  peut  les  employer  seules,  eu  appliciitious,  en 
compresses,  etc., contenuea dans  des  linges,  ou  dans  uih  Teartt 
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foe  ron  place  sar  là  partie  blessée.  On  a  côAAeillé  aussi  Tusage 
îe  l'air  Troi^i,  par  IVxpositioti  à  l'uir  de  la  plaie  saignante  bien 
hfée,  ou  par  la  production  sur  celle-ci  d'uu  couraut  d'air  arti- 
iciel,  dont  Tactiou  réfrigérante  dépend  de  la  suractivité  qu'il 
doQDe  à  la  vaporisation  des  liquides  qui  la  couvrent.  On  peut 
le  servir,  dans  ce  but,  d'un  soufflet  ordinaire  dont  on  dirige  le 
mit  sur  la  plaie^  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Mais 
ïiiu  froide,  en  douches  flnes,  est  beaucoup  plus  efflcace  et  par 
'«■équeot  préférable,  dans  tous  les  cas,  à  la  réfrigération  par 
lïitermédiaire  de  l'air  en  mouvement. 

Les  liquides  très-volatils  comme  Téthér,  seul  ou  mélangé  avec 
Takool,  peuvent^  on  le  sait,  par  leur  évaporation  rapide^  déter- 
Biner  la  congélation  de  l'eau  en  quelques  instants  ;  aussi  ûe 
hit>il  y  recourir  qu'avec  prudence  et  modération  pour  éviter 
iasaccidents  gangreneux  qui  seraient  la  conséquence  certaine 
èla  congélation  des  tissus,  si  l'on  prolongeait  trop  longtemps 
fuage  des  réfrigérants  volatils  ou  des  autres  moyens  de  labo- 
nloire  qui  sont  susceptibles  de  produire  un  très-grand  abaisse- 
ment de  température.  Du  reste,  il  n'est  pas  à  craiûdre  qu'en 
chirurgie  vétérinaire  on  en  fasse  beaucoup  abus,  car  ils  sont 
toos  d'un  prix  trop  élevé  pour  que  l'usage  même  en  soit 
possible  ;  et  comme,  en  définitive,  l'eau  froide  sulUt  ft  remplir 
leur  office  et  peut  être  employée  d'une  manière  continue  et  sans 
danger,  c'est  toujours  à  elle  que  Ton  donne  la  préférence. 

Les  réfrigérants  sont  des  hémostatiques  faibles,  qui  ne  sont 
efficaces  que  contre  les  hémorrhagies  capillaires  et  les  hémor- 
rtiagies  parenchymateuses  peu  rapides»  mais  qui  sont  tout  à  fait 
insuffisants  pour  arrêter  les  hémorrhagies  des  tissus  érectiles, 
et  surtout  celles  fournies  par  de  gros  troncs  artériels  ou  veineux. 
Ils  conviennent  particulièrement  contre  les  hémorrhagies  qui 
résultent  d'opérations  superOcielles,  pratiquées  sur  le  tronc  ou 
les  membres,  et  celles  qui  ont  leur  siège  dans  des  cavités  mu- 
queuses, comme  les  cavités  nasales,  le  vagin,  la  matrice,  la 
bouche,  le  rectum,  etc.,  quelles  que  soient  du  reste  les  causes 
qui  aient  pu  les  déterminer.  Dans  ces  derniers  cas,  les  réfri- 
gérants, malgré  la  faiblesse  de  leur  action  hémostatique,  sont 
préférables  à  tous  les  autres  agents  de  leur  ordre,  car  ils  ont 
sur  eux  l'avantage  de  pouvoir  être  employés  avec  une  complète 
impunité.  On  peut  les  faire  agir  directement  sur  la  muqueuse 
ou  d'une  manière  indirecte,  eu  les  répandant  par  atfusion  sur 
la  surface  cutanée.  L'eau  froide,  injectée  dans  les  cavités  mu- 
queuses ou  employée  en  douches  sur  le  chanfrein,  sur  les  reins 
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^  et  sur  le  ventre,  etc.,  suivaDt  le  siège  de  l'hémorrhagie,  donfl 
I  de  très  bons  résultats,  de  même  aui^si  les  applications  dev 
neige  ou  de  la  glace  au  voisinage  des  cavités  muqueuses  d'M 
le  sang  s'écbappe.  Quand  ou  a  recours  à  ces  moyens,  il  faut  I 
mettre  en  garde  contre  les  refroidissements  généraux,  les  arrM 
de  trauspiration,  et  les  répercussions  sur  les  viscères  qui  pM 
vent  être  suivies  d'inflammations  presque  toujours  beaucoM 
plus  graves  que  les  accidents  primitirs  que  l'on  voulait  cofl 
battre.  C'est  le  tact  du  praticien  qui  doit  guider  le  vélériaM 
en  pareille  occasion.  I 

On  donne  le  nom  d'absorbants  à  des  substances  mollesl 
spongieuses  qui  ont  la  propriété  de  se  laisser  pénétrer  pad 
sang  Écbappé  des  vaisseaux  et  de  former  avec  lui  une  espl 
d'appareil  légèrement  agglutinatif  qui  obstrue  les  voies  vùfl 
laires  par  lesquelles  l'iiémurrhngie  s'opère.  Les  absorbants  al 
très-nombreux  :  la  charpie,  l'amadou,  l'étoupe,  l'épongej 
toile  d'araignée,  la  poudre  de  gomme,  la  farine  ordinairM 
toutes  les  autres,  les  poudres  de  colophane,  de  résine,  de  }]■ 
perdon,  etc.,  etc.,  peuvent  ôtre  employés  comme  tels.  I 

L'amadou,  qui  a  été  préconisé  pour  la  première  fois,  pafl 
chirui^ien  Brossard  de  la  CbAtre,  s'applique  en  feuilles  dl 
on  recouvre  la  plaie  en  les  faisant  déborder  un  peu  dans  td 
la  périphérie.  En  absorbant  le  sang,  il  s'agglutine  à  la  peaH 
ferme  la  plaie  assez  hermétiquement,  mais  d'une  manfl 
peu  solide.  Son  usage,  en  médecine  vétérinaire,  n'est  passtfl 
Jamais  été  beaucoup  répandu  ;  cependant  il  peut  être  d'un  IM 
emploi  dans  la  chirurgie  des  petits  animaux.  ■ 

lia  farine  urdiuaire,  que  l'on  trouve  partout,  appliquée^! 
couche  un  peu  épaisse,  peut  laire  l'oflice,  à  titre  d'absorbwl 
d'un  très-bon  J]émost»tique.  Elle  forme,  avec  le  sang,  une  pJ 
qui  devient  rapidement  assez  adhérente.  ■ 

La  poudre  de  tycoperdon  a  été  préconisée  d'abord  par  lafm 
père,  en  1750,  dans  une  communication  qu'il  fit  à  l'aociad 
Académie  des  sciences;  une  commission  fut  nommée  pouFfl 
précier  expérimentalement  refficacité  du  procédé  nouvead 
il  parait,  d'après  ses  procès-verhaux,  que  Lafosse  parvint  à  «■ 
ter  avec  sa  poudre  l'hémorrhagie  très-abondante  qui  résulttlj 
l'amputdtiou  de  la  jambe  faite  sur  une  jument  a  il  centimèM 
au-dessus  du  jarret.  I 

Depuis,  la  poudre  de  lycoperdon  n'a  pas  répondu  aux  «■ 
raucesque  ce  premier  succès  avait  pu  faire  concevoir,  etcn 
aujourd'hui  un  moyen  à  peu  près  abandonné.  ■ 
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Eq  chirurgie  vétérinaire,  c'est  surtout  l'étoupe  que  Ton  em- 
ploie comme  ageut  hémostatique  absorbant,  lorsqu'il  s'agit 
d'irréter  les  hémorrhagies  qui  se  produisent  à  la  suite  des 
grandes  opérations  chirurgicales  pratiquées  dans  des  régions 
riches  eD  vaisseaux,  telles  que  Tencolure,  le  garrot,  la  région 
inguinale,  etc.  Dans  ces  cas,  on  bourre  les  plaies  avec  de  l'é- 
toupe qui  remplit  alors  son  rôle  d'agent  hémostatique,  non-seu- 
lement à  titre  d* absorbant,  mais  encore  comme  moyen  de  trans- 
Biission,  aux  parois  de  la  plaie,  de  la  compression  exercée 
sur  elle  par  l'appareil  contentif  auquel  il  a  été  indiqué  de  re- 
courir. 

Pour  les  petits  animaux  la  charpie,  pour  tous  l'éponge  peu- 
vent être  employées  au  même  titre  que  l'étoupe;  mais  celle-ci 
e*t  toujours  préférée,  non  pas  en  raison  de  ses  propriétés  supé- 
rienres  comme  absorbant ,  mais  à  cause  de  son  prix  moins 
éleié. 

Les  propriétés  hémostatiques  des  absorbants ,  considérées 
d'une  manière  absolue,  sont  peut-être  inférieures  à  celles  des 
rbirigérants ;  aussi  ne  conviennent-ils,  en  général,  que  pour 
combattre  les  hémorrhagies  capillaires.  C'est  par  la  couche  lé- 
gèrement emplastique  qu'ils  forment  sur  la  plaie,  en  s'impré- 
gnant  du  sang,  que  leur  action  hémostatique  se  produit.  Mais 
Tobstruction  qu'ils  déterminent  de  la  plaie  et  des  vaisseaux 
ouverts  est  peu  solide;  ils  peuvent  être  détachés  par  le  moindre 
frottement,  et,  dans  ce  cas,  Thémorrhagie  se  reproduit  avec  une 
grande  facilité. 

Cette  faiblesse  d'action  des  agents  absorbants,  employés  seuls, 
tût  qu'en  général  ils  ne  conviennent  que  comme  moyens  pro- 
visoires auxquels  on  a  recours  en  attendant  qu'on  puisse  faire 
oeage  de  moyens  plus  énergiques. 

B.  Les  hémostatiques  qui  agissent  par  leurs  propriétés  chi- 
miques sont  de  deux  espèces  :  les  uns  se  combinent  avec  le 
saog,  en  déterminent  la  coagulation  et  produisent  une  astric- 
lioiides  tissus^  ce  sont  les  astringents  ou  styptiques;  les  autres 
détruisent  les  tissus  et  les  liquides  organiques,  et  forment  avec 
eux  une  escharre  plus  ou  moins  profonde  et  adhérente,  ce  sont 
les  caustiques. 

Les  hémostatiques  astringents  sont  très-nombreux;  quelques- 
Wfâ,  tels  que  l'alun  calciné^  la  poudre  (Técorce  de  chêne^  et 
toutes  les  substances  végétales  contenant  de  l'acide  tanniquc 
lont  employés  à  l'état  solide  ou  mieux  pulvérulent.  On  fait 
«j'içc  de  quelques  autres,  tels  que  les  sels  de  cuivre,  de  plomb 
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et  de  fer,  tout  à  la  fois  à  l'étiit  solide  et  en  dissolution.  Eofli 
y  a  des  astringents,  comme  l'eau  de  Habel.  l'eaa  vinaii 
l'alcool,  les  teintures,  les  essences,  etc.,  que  l'on  n'emploie 
mais  qu'à  l'état  liquide. 

L'alun  calciné,  en  poudre,  possède  une  certaine  effici 
hémoàldtique  qu'il  doit  à  ce  qu'il  joue  le  double  rôle  d'ol 
bant  et  d'astringent;  après  s'êlre  imprégné  des  liquidwj  ' 
resserre,  en  se  dissolvant,  les  tissus  avec  lesquels  il  est  eu  C( 
tact  et  les  vaisseaux  capillaires  en  particulier. 

Toutes  les  poudres  astringentes,  formées  eiclusivement 
tan,  de  sels  de  fer.  de  cuivre  et  de  plomb,  ou  du  mélange 
ces  sels  avec  le  plâtre  ou  des  substances  inertes,  peuvent  p 
duire  à  peu  près  les  mêmes  résultats. 

Les  solutions  plus  ou  moins  concentrées  de  ces  mêmes  l 
et  d'acide  tanniqus,  l'eau  de  Rabet  étendue  d'eau,  sont  d'tf 
emploi  plus  facile  que  les  poudres  et  doivent  leur  élre  préférétti 
dans  ta  plupart  des  cas.  Toutefois,  il  laut  considérer  qu'un: 
avantage  particulier  se  rattache  à  l'emploi  des  poudres  laanl''' 
ques,  notamment  celui  de  leur  action  antiputride  sur  le  saiV| 
qui  imprègne  l'appareil  de  pansement.  Il  est  donc  indiqué,  smw 
tout  dans  la  saison  des  fortes  chaleurs,  de  se  réserver  le  bénéflCK 
de  cette  action  et  d'employer  les  poudres  astringentes  de  cou* 
cert  avec  les  dissuluiions.  De  tous  les  astringents,  le  plus  ène*^ 
gique  est  le  perchlorure  de  fer,  qu'il  faut  surtout  employer  MR 
solution  plus  ou  moins  concentrée,  suivant  les  surfaces  BUfe 
lesquelles  on  se  propose  d'en  faire  l'application. 

Le  percblorure  de  fer  agit,  comnoe  tous  les  astringents,  suf 
les  tuniques  des  vaisseaux  dont  il  détermine  la  contractild! 
énergique,  el,  déplus,  il  forme  presque  instantanément,  avec  W 
sang,  un  caillot  solide  et  légèrement  poisseux  qui  adhère  tràa^ 
fortement  aux  tissus  et  suspend  en  quelques  instants  l'héoior- 
rhagie.  On  peut,  du  reste,  se  faire  une  idée  du  degré  de  so* 
adhérence  aux  tissus,  en  réfléchissant  à  la  dîlficulté  que  l'o* 
éprouve  à  en  débarrasser  ses  doigts  après  qu'on  en  a  fait  usagfti 
Pour  employer  le  pprchlorure  de  fer,  on  peut  ou  verser  douce* 
ment  sa  solution  sur  la  plaie  saignante,  ou  mieux  en  imprégner 
un  plumasseau  que  l'on  maintient  pendint  quelques  minuteiï 
ou  même  que  l'on  Dxe  &  sa  surface.  Appliqué  suivant  ce  dernitf 
procédé,  le  perchlorure  rie  1er  est  l'agent  hémostatique  le  pli* 
énergique  que  possède  la  pharmacie.  Il  est  le  meilleur  topiqu*' 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  capill.iires  ou  les  bémorrhagJM 
pareochymoteuses,  même  trës-abondaates,  et  même  enc(M' 
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eeOes  gai  proTieDnent  de  vaisseaux  artériels  et  veineux  d'un 
mm  fort  calibre.  Aiosi,  il  est  possible  de  se  rendre  maître, 
imque  îDstaDtanément  par  l'usage  de  ce  puissant  astringent, 
ées  bémorrhagies  si  abondantes  qui  surviennent  commune* 
■eut  après  l'ablation  des  tumeurs  des  mamelles;  on  peut  se 
nndre  mattre  aus.^i  des  bémorrhagies,  plus  considérables  en- 
core, qui  88  produisent  après  les  larges  débridements  de  l'enco* 
lire  ou  du  garrot,  que  nécessitent  les  maladies  de  ces  régions. 
CcsKdoQC,  à  proprement  parler,  un  agent  bérolque  qui  prime 
IHS  les  autres  astringents  par  son  erncacité  et  doit  leur  âtre 
fRfêré  pour  combattre  les  bémorrbagies  traumatiques  sur- 
M.  Mais  quand  il  s*agit  des  bémorrbagies  qui  ont  leur  siège 
insles  cavités  muqueuses,  si  son  emploi  n'est  pas  contre- 
aiqué,  il  y  a,  tout  au  moins,  indication  de  l'employer  à  doses 
■ÉI8  concentrées. 

Ihi  action  topique  bémostatique  si  remarquable  a  inspiré  à 
kncoup  de  praticiens  l'idée  de  l'administrer  à  l'intérieur  pour 
Mibattre,  en  venu  des  propriétés  qu'il  donnerait  au  sang,  les 
Unorrhagies  internes  ou  externes,  stbéniques  ou  astbéniques. 
Iris  son  action  dans  ce  sens  est  encore  très-problématique.  Il 
Il  peut  être  administré  qu'à  faible  dose,  et  il  n'est  pas  sûr 
fiil  soit  absorbé  ;  il  est  même  bien  probable  que  son  action 
ti^ique  sur  l'intestin,  qui  est  la  même  que  celle  qu'il  exerce 
ior  les  plaies,  s'oppose  à  son  absorption.  Enfln,  l'expérience 
fQ'oD  en  a  faite  à  ce  point  de  vue  ne  semble  pas  avoir  encore 
témoigné  en  faveur  de  ce  que  Ton  peut  appeler  sa  propriété 
kémostatique  diffuse.  À  cet  égard,  je  le  crois  inférieur  au  tan- 
lio,  dont  l'efflcacité  est  maintenant  prouvée  par  un  grand 
lombre  d'expériences  et  d'observations. 

Le  percblorure  de  fer  est  la  base  de  la  plupart  des  préparations 
kèmostatiques,  plus  ou  moins  secrètes,  que  l'esprit  mercantile 
^inspirées  et  inspire  tous  les  jours  en  nombre  si  considérable  ; 
Bais  aucune  ne  méritant  de  lui  être  préférée,  il  n'y  a  pas  lieu 
fen  parler  ici. 

Un  autre  agent,  qui  n'est  signalé  nulle  part  dans  les  ouvrages 
français,  et  dont  Billroth  dit  avoir  retiré  des  résultats  très-satis- 
bisautd  comme  hémostatique,  est  l'essence  de  térébenthine.  A 
l'aide  de  phumasseaux  imbibés  de  cette  substance  et  introduits 
ians  les  plaies,  Billroth  a  pu  arrêter  des  bémorrhagies  très-abon- 
iaates.  C'est  sans  doute  par  Tirritalion  très-vive  qu'elle  exerce 
Hr  les  nerfs  vaso-moteurs  que  l'essence  de  térébenthine  déter- 
ifiioe  l'eCEacement  des  vaisseaux  tronqués  et  suspend  le  cours 


^  HÉMOHRHAGIE.  1 

du  sang.  Je  n'ai  pasj  eu  eucore  l'occasion  de  rexpérimeuti 
mais  l'afllrmation  que  donne  Billrotli  des  propriétés  bémoaj 
tiques  de  l'essence  de  térébenthine  oouà  est  une  garantie  | 
leur  existence,  et  l'on  peut,  sur  la  foi  d'un  telle  autorité,  fu 
usMge  de  cette  substance  comme  d'un  succédané  du  perchlord 
de  l'er  ;  peut-être  même  que  son  usage  iuterne  comme  héaa 
tatique  ditTus  serait  très^flicace,  car  l'essence  est  lacilenul 
absorbée.  A  ce  point  de  vue,  il  y  aurait  ?i  faire  d'intéressafli 
expériences.  A  côté  de  l'essence  de  tërébeotbine,  il  l'aulplM 
comme  liémostatique,  d'après  BillrotU,  l'eau  de  BincUi  donfl 
principe  actif  est  la  créosule.  'Ê 

Les  agents  caustiques  vhivtiques  dont  l'histoire  a  été  tral 
dans  un  chapitre  spécial  de  cet  ouvrage  (uot/.  Cautérisât! 
fOTENTiBLLE),  sont  bien  rarement  employés  comme  bémostji 
ques,  à  l'exception  de  l'eau  de  Habcl  qui,  lorsqu'elle  est  codqb 
trée,  produit  qui?lquet'ois  des  escbarres;  mais  on  en  fait  ittl 
plutôt  en  raisoQ  de  son  action  astringente,  coagulante  et  ofl 
putride,  que  pour  déterminer  une  escbairili cation  obturât™ 
Nous  nous  abstiend  rons  donc  de  parler  ici  des  caustiques  cMm 
^ues  à  titre  d'agents  de  t'bémosUtse.  Ce  qui  a  été  dit  de  M 
action  siu"  les  tissus  au  chapitre  auquel  nous  venons  de  n 
voycr,  suffit  pour  faire  comprendre  qu'ils  ne  pcuvenlêtreM 
d'un  faible  secours  pour  combattre  les  hémorrhugies.  1 

La  cautérisation  au  l'er  rouge  est  le  procédé  hémostatiqua 
plus  aucienuL^mentconnu  et,  pendant  longtemps  même,  il  en 
seul  dûul  on  ait  su  faire  usage.  C'est  à  lui  qu'ont  eu  recours  J 
les  médecins  de  l'antiquité  qui,  n'ayant  pas  de  connalssaBd 
suffisantes  eu  anatoniie,  eu  physiologie,  et  en  matière  médiofl 
ne  pouvaient  gut're  en  employer  un  autre.  Les  cbirurgM 
arabes  avaient  l'habitude  de  cbautler  leurs  couteaux  à  blaq 
avant  de  pratiquer  les  opérations,  et  Fabrice  de  Hilden  Tafl 
encore  ce  procédé.  Presque  tous  les  hippiatres,  jusqu'il  la  fti 
dation  des  écoles  vétérinaires,  y  avaient  aussi  recours.  CV 
qu'en  effet,  ce  mode  d'opérer  est  d'une  grande  ellicacité,  bâM 
coup  moins  dangereux  qu'où  ne  peut  le  croire  à  première  v3 
malgn-  ce  qu'il  a  d'effrayant  en  apparence,  et  il  ne  nécesn 
de  la  part  de  celui  qui  l'emploie,  ni  connaissances  spécialeij 
mûme  une  grande  liabileté  manuelle.  j 

On  pratique  aujourd'hui  la  cautérisation  actuelle,  coma 
bémostatique,  avec  un  fer  chauil'é  h  blanc,  que  l'on  uppliM 
sur  les  tissus,  en  les  comprimant  légèrement,  pour  produirea 
ellet  plus  prompt.  A  une  température  moins  élevée,  au  KM 
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sombre  par  exemple,  l'action  du  cautère  est  plus  douloureuse, 
et,  ce  qui  est  plus  grave,  l'escharre  lui  reste  assez  adhérente  pour 
ga'il  Tentraine  avec  lui,  quand  on  le  soulève,  et  qu'il  ouvre 
iÎDsi  à  rhémorrhagie  une  voie  plus  large.  On  peut  se  servir  de 
cautère  de  formes  particulières,  plus  ou  moins  appropriées 
i  l'usage  qu'on  en  désire,  tels  que  les  cautères  sphériques,  en 
pointes,  en  olive,  etc.  {voy.  Cautérisation)  ;  mais  en  déflnitive 
pour  l'usage  hémostatique,  un  morceau  de  fer  quelconque  peut 
suffire. 

Avant  de  cautériser  une  plaie  saignante,  il  est  indispensable 

(jQ'elle  soit  parfaitement  détergée  des  corps  étrangers  et  surtout 

dasang  qui  peuvent  se  trouver  à  sa  surface,  et  qui,  en  refroi- 

ds»nt  le  cautère,  empêcheraient  la  formation  assez  rapide 

ffnneescharre.  Pour  cela,  on  lave  d'abord  la  plaie,  on  l'éponge 

ensuite  et  Ton  maintient  à  sa  surface  un  tampon  d'étoupes,  de 
diarpie  ou  de  linge  que  l'on  imbibe  du  sang  qui  s'épanche  et 
que  Ton  n'enlève  qu'au  moment  d'appliquer  le  cautère  blanc. 
Celui-ci  doit  être  retiré  avant  que  sa  température  se  soit  nota- 
blement abaissée,  pour  les  raisons  qui  sont  indiquées.plus  haut. 
Si  ua  seul  cautère  ne  suffit  pas,  et  c'est  le  cas  ordinaire,  on  en 
applique  successivement  plusieurs,  en  les  laissant  toujours  peu 
de  temps,  et  en  les  retirant  quand  ils  sont  encore  d'un  rouge  vif. 

Cette  cautérisation  hémostatique  peut  être  pratiquée  en  sur- 
face sur  toute  l'étendue  de  la  plaie  ;  on  se  sert  alors  de  cautères 
abouche  large,  ou  de  cautères  cultellaires  ordinaires,  que  l'on 
applique  à  plat.  Mais  quelquefois  il  y  a  indication  d'atteindre 
plus  spécialement  l'extrémité  ouverte  d'un  vaisseau  situé  au 
fond  d'une  plaie  plus  ou  moins  pénétrante;  il  faut  employer 
alors  des  cautères  en  pointes,  plus  ou  moins  allongées,  suivant 
la  profondeur  à  laquelle  il  faut  arriver,  et  on  les  fait  pénétrer, 
en  écartant  les  lèvres  de  la  plaie  qu'il  est  même  bon  de  garantir 
en  les  couvrant  de  linges  mouillés. 

Dans  tous  les  cas,  le  cautère  actuel,  porté  à  une  haute  tempé- 
rature, produit  immédiatement  une  décomposition  des  tissus 
qu'il  touche  et  en  forme  une  escharre  imperméable  et  adhé- 
rente, qui  constitue  un  obstacle  à  la  sortie  du  sang. 

Le  cautère  actuel  convient,  comme  le  perchlorurc  de  fer, 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  capillaires  et  parenchyma- 
teuses,  qu'il  fait  même  cesser  d'une  manière  plus  rapide. 
Hais  s'il  a,  sur  le  perchlorure,  ravantage  d'agir  plus  vite,  il  a 
l'inconvénient  de  détruire  une  certaine  épaisseur  des  tissus  et 
d'irriter  plus  violemment;  aussi,  ne  peut-il  pas  répondre  aux 
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0)ëmes  indiratioDs.  Ainsi,  il  est  surtout  indiqué  pour  combatf 
les  bémorrhagies  résullunt  d'iimpiilations,  celles  produites  d 
des  plaies  supeiflcieltcs  re|iosiiDt  sur  une  coucbe  épaissel 
tiesud  mous;  mais  il  pourrailëlre  dangereux  de  l'appliquerÉ 
des  plaies  situées  au  voi»iiiage  immt'dl^it  des  articulations,  i 
cavitJès  splanchniques.  d'organes  qu'il  faut  méuager,  pHPce  ^ 
l'eschare  pourrait  envahir  toute  l'épaisseur  des  tissus  ialeri 
ses  entre  lui  et  les  parties  qui  veu  le  Lit  être  respectées;  etl 
moment  de  l'éliminuiion  de  celte  escharre,  les  coisplicaUl 
les  plus  graves  (lourraîent  survenir.  Ou  augmente  souvent  1% 
Uon  hémostatique  de  la  cauténsutioa  actuelle  en  plaçaQtJ 
préalable,  dans  la  plaie,  des  corps  peu  combustibles  qui  i 
tribuent  à  former  un  boucbou  oblurdteur,  comme  la  poudrai 
Colopb>ine,  par  exemple,  celle  de  résiue;  ou  encore  d>-s  t 
organiques  animaux  tels  que  les  crins,  les  poils,  les  plud 
qui,  en  brûlant  incomplëtt^nient,  liisaent  à  leur  place  I 
substance  pyrugénée,  urie  sorte  de  cUaibon  poisseux  qui  adiS 
aux  tissus,  augmente  le  volume  de  l'escbarre  et  constitue  jl 
les  parties  prolundes  une  sorte  de  plastron,  qui  les  protège  c 
tre  la  destruction  dont  le  feu  les  menace  et  contre  la  doulq 
C'est  là  une  pratique  excellente,  très  usitée  en  chirurgie  véfl 
naire  et  qui  rendrait  peut-être  des  services  à  celle  du  l'honi 
L'effet  hémostatique  instantané  produit  par  le  cautère  actd 
le  peu  de  durée  de  la  douleur  qu'il  détermine,  la  Tacilité  d 
le  procurer  partout,  la  commodité  et  l'innocuiié  de  son  em 
et  la  sûreté  avec  laquelle  oo  peutlimiler  exactement  sou  acd 
enfin  la  possibilité  qu'il  donne  de  détruire  eu  même  lemps,  i 
une  étendue  considérable  les  restes  de  tumeurs  de  toute  nad 
que  l'instrument  tranchant  pourrait  avoir  laissés  :  toutes  j| 
considérations  justifient  lu  prélérence  qu'on  lui  accorde  d*u 
voix  qu'on  peut  dire  unanime,  dans  la  chirurgie  des  animatn. 
En  résumé,  nous  possédons  deux  moyens  puissauts  pour 
combattre  les  bémorrhagies  capillaires,  parencbymateuses 
et  même  les  bémorrhagies  artérielles  et  veineuses  proveaaol 
de  vaisseaux  petits  et  moyens;  ce  sont  le  perchlorure  d« 
fer  liquide  et  le  cautère  actuel,  qui,  tous  deux,  remplisseot 
ret^peciivement  des  indicaiions  spéciales  ets'adaptent  parfaite- 
ment, dans  la  chirurgie  vétérinaire  surtout,  du  traitement  dM 
bémorrhagies  traumaliques.  [Voy.  l'art.  Cautehisation  inbé- 
rente  pour  le  complément  de  l'hémostase  par  le  fcu.) 

G.  Moyens  lii!moilatiques  chirurgicaux.  —  Lorsque  l'hëoior- 
rhagie  provient  d'un  gros  tronc  veineux,  et  surtout  l 
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\es  moTCDS  dont  il  a  été  question  jusqu'ici  peuvent  être  insuffi- 
tuts;  le  sang  coule  abondummeiit,  et,  en  quelques  iniilants, 
l'eiisteDce  des  sujels  est  menacée  ;  il  faut  alors  recourir  à  des 
DojieDË  plus  énergiques,  capables  de  produire  une  hémoiitase 
initajitaiièe ,  défloitive  et  assez  solide  pour  résister  à  la  pression 
ttcenlrique  que  le  liquide  circulatoire  exerce  sur  les  parois  des 
Ttiseaux,  sous  l'influence  de  toutes  les  causes  qui  peuvent 
ulWrieuremeut  accélérer  la  circulation. 

Co  grand  nombre  d'opérations  chirurgicales  ont  été  proposées 
poor  a.tLeindrG  ce  but  ;  quatre  d'entre  elles  seulement  merilent 
4eQxer  l'attention  et  doivent  être  pratiquées,  l'une  ou  l'autre, 
luiunt  le»  indications  spéciales  :  ce  sont  la  compression,  le 
Imponnîmeri t,  la  ligature  el  ta  lorsion. 

A- Ls  coi'ipreSAtun  a  pour  effet  d'aplatir  fe  vaisseau  blessé. 

d'tSkCtr  suo  calibre,  de  siiiapendie  ainsi  ou  au  moins  de  dimi- 

oatr  Ib  cours  du  sang  dans  son  iulérieur  et  en  résultat  dernier 

d'dtréier  l'hémorrbHgie,  On  y  a  très-touvent  recours  d  titre 

d'hémoiilatique  provisoire,  destiné  à  suspendre  le  cours  du  sang 

dus  une  région,  pendant  l'exécution  d'une  opération  chirur- 

gietle  et  en  vue  de  la  faciliter.  Dans  cet  article,  nous  ne  la  cim- 

lidÊrerons  qu'au  point  de  vue  du  traiiement  des  hémorrhagies 

ou  comme  hémostatique  déllnilif.  On  peut  l'exercer  directt^ment 

^  I  l'extrémité  tronquée  du  vaisseau  ouvert,  ou  le  Icng  de  son 

L^|fa|,  ou  simplement  sur  la  région  qui  le  renferme  ;  et  on  la 

^^^■Ipie,  suivant  ces  cas,  en  compression  directe,  tatérale,  im- 

^^^Kll  ou  médiate. 

^^^Btd  compresnion  directe  est  celle  que  l'on  pratique  par 
^^^Bhnédiaire  d'un  pansement,  sur  la  plaie  même  dans  la- 
^^^Ht  un  ou  plusieurs  vaisseaux,  d'un  volume  plus  ou  moins 
^HShlérable,  ont  été  coupés.  On  commence  par  placer  dans  le 
haâ  de  cette  plaie  et  autant  que  possible  sur  les  extrémités 
luculaires  tronquées,  des  bourdunnels  et  des  tentes  d'étoupes, 
fcrlement  serrés  ;  par-dessus  cette  première  couche,  on  super- 
pose dee  plumasseaux,  en  quantité  sul'lisante  pour  remplir 
«mplétcment  la  solution  de  continuité;  enfin,  pour  fixer  le 
ptDiement  et  maintenir  la  compression  dont  il  est  l'agent  au 
d^ré  nécessaire,  on  a  recours,  suivant  les  régions,  à  une 
mure  tréa-serrée,  telle  que  la  suture  à  points  passis  ou  séparés, 
hiMXuK entoriillie  ou  encheaitlée,  la  suture  dite  à  bourdonnets, 
tTcc  interposition  entre  l'étoupade  et  les  liens  de  suture  d'un 
botillon  de  paille,  qui  permet  de  transmettre  aux  parties  pro- 
luim  UDe  pression  plus  énergique.   Dans  les  régions  qui 
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peuveQt  être  circonscrites,  et  qui  offrent  une  base  résistante^ 
comme  Textremité  inférieure  des  membres,  on  fait  usage^* 
pour  maintenir  la  compression,  d'un  bandage  circulaire  ;  suK 
les  différentes  régions  du  tronc,  comme  Tencolure,  le  garrot|^ 
la  région  inguinale,  c'est  à  la  suture  à  bourdonnets  qu'il  fanl^ 
récourir  nécessairement,  comme  au  moyen  dont  remploi  efl|^ 
le  plus  commode  et  le  plus  efficace.  En  un  mot,  il  faut  approf^^ 
prier  à  la  configuration  des  régions  l'application  des  bandi 
à  l'aide  desquels  on  exerce  la  compression  hémostatique.  Oi 
entrera,  du  reste,  dans  les  détails  que  chacun  d'eux  peut  comi 
porter  dans  les  chapitres  spéciaux  où  il  sera  question  des  nuN 
ladies  particulières  à  des  régions  déterminées,  telles  que  le  mak 
de  garrot^  le  mal  de  taupe^  la  phlébite  de  la  jugulaire,  etc.  (Fojf^ 
ces  mots.)  ."j 

La    compression  directe  permet   d'arrêter  facilement   de>; 
hémorrhagies  parenchymateuses,  veineuses  et  artérielles  très^ 
abondantes,  comme  celles  qui  résultent  des  opérations  complk 
quées  pratiquées  sur  le  pied,  le  garrot,  l'encolure,  la  région  in* 
guinale  dans  les  cas  de  sarcocèle  ou  de  champignon,  etc.  Ceal 
un  moyen  simple,  très-efficace  dans  un  grand  nombre  de  cas^ 
qui  n'exige  ni  une  grande  habileté  pratique,  ni  des  connais^ 
sance  très-exactes  en  anatomie,  et  qui  rend  de  grands  sei^ 
vices  dans  la  chirurgie  vétérinaire.  Le  pansement  compressif,  i 
titre  de  procédé  hémostatique,  ne  laisse  pas  cependant  d'être  issh 
parfait  et  de  présenter  certains  inconvénients.  Au  bout  de 
quelque  temps,  surtout  si  on  a  eu  recours  à  une  suture  pool 
établir  la  compression  par  l'intermédiaire  de  la  peau  elle-même 
faisant  partie  intrinsèque  de  l'appareil  çuntentif,  l'action  de  cet 
appareil  s'affaiblit  à  mesure  que  la  peau  se  relâche  en  s  étendant 
^ous  l'effort  de  la  traction  qu'elle  subit,  et  l'hémorrhagie  peut  re- 
commencer. Si,  en  prévision  de  cet  accident,  on  serre  les  su- 
tures d'une  manière  excessive,  on  peut  alors  ou  bien  détermine] 
la  gangrène  par  l'excès  même  de  la  compression,  ou  donner  lieu 
à  ia  déchirure  des  lèvres  de  la  plaie  :  deux  écueils  qu'il  faut 
tacher  d'éviter  avec  soin,  et  entre  lesquels  il  faut  se  maintenii 
avec  précision.  Ce  sont  ces  accidents  possibles  qui  font  que  Is 
compression  directe  n'est  pas  sans  danger,  qu  ind  on  veut  li 
produire  assez  énergique  pour  arrêter  les  hémorrhagies  de: 
gros  troncs  vasculaires. 

Lorsque  l'on  veut  rendre  le  pansement  compressif  plus  com^ 
plétement  hémostatique,  il  faut  le  combiner  avec  des  substan- 
ces hémostatiques  par  elles-mêmes^  telles  que  les  solutions  di 
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Kb  mélâlliqaes  astriiigf  nts,  le  tannin,  l'eau  de  Rabcl,  et  sm- 
tsutde  percblorure  de  fer,  beaucoup  plus  énergique  que  tous 
biïutres  astringents.  Dans  ces  cas,  le  pansement  agit,  noa- 
Kolement  en  effaçant  le  calibre  des  vaisseaux  qu'il  comprime, 
mais  encore  en  formant  avec  le  liquide  coagulant  qu'il  contient 
et  le  sang  qui  le  pénètre,  une  sorte  d'appareil  obturateur  qui 
comble  la  plaie,  adhère  à  ses  parois  par  agglutination,  et 
KCDplit  sou  rôle  hémostalîque  d'une  manière  plus  complète  que 
De  peut  le  taire  la  compression  seule.  C'est  surtout  en  associant 
i'Mion  du  percblorure  de  fer  à  celle  de  la  compression  directe 
qu'on  obtient  les  meilleurs  résultats. 

Ia  compression  latérale  est  mise  en  usage  lorsqu'il  s'agit 
tfatrber  une  hémorrhagie  provenant  d'une  blessure  latérale 
fuD  gros  tronc  vasculaire.  On  peut,  comme  je  l'ai  dit,  l'exer- 
ttf  SOT  le  vaisseau  blessé,  ou  seulement  sur  la  région  dans 
lnjoeUe  il  est  situé.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  dite  immé- 
àaie,  et  dans  le  second,  médiate. 

Pour  établir  la  compression  latérale  immédiate,  on  débride 
d'^Mird  la  plaie  avec  un  bistouri,  pour  mettre  le  vaisseau  à  nu 
dau  une  certaine  étendue,  en  deçà  et  au  delà  de  la  blessure 
dont  il  est  le  siège  ;  puis  on  remplît  la  solution  de  continuité 
axK  de  l'étoupe  que  l'on  maintient  en  place  à  l'aide  d'une  fh- 
lare  fortement  serrée  comme  dans  le  cas  précédent.  On  peut  se 
lerrir  pour  cet  usage  d'étoupe  simple,  mais  il  est  préterable 
da  l'imprégner  d'un  liquide  coagulant,  qui  rend  l'appareil  plus 
complètement  hémostatique. 

La  compression  laléraU  immédiate  est  d'un  effet  plus  sûr 
que  celle  dont  il  vient  d'être  question,  et  peut  suffire  pour  arrê- 
ter des  Uémorrbagies  de  gros  troncs  artériels,  auxquelles  il 
terahie  qu'on  ne  peut  remédier  que  par  l'emploi  de  la  ligature. 
1*  Recueil  de  médecine  vétérinaire  contient  un  assez  grand 
Dombi'e  de  faits  qui  démontrent  la  possibilité  d'arrêter,  par  la- 
limple  compression  latérale  immédiate,  l'hémorrliagie  résul- 
tuit  de  la  piqi^re  que  l'on  peut  faire  à  la  carotide  en  pratiquant 
lasaignée  de  la  jugulaire  chez  le  cheval.  Favre,  Bareyre,  De- 
lafond.  Patte,  Mangiu,  Rainard,  et  plus  récemment  Pr.ingé, 
ont  publié  dans  ce  journal,  à  dilTérentes  époques,  des  obscr- 
ntions  qui  ont  à  cet  égard  une  grande  valeur  probative. 
iuiussat,  qui  a  fait  de  cette  question  une  étude  expérimentale 
Irês-impurtante,  a  démontré,  coutraireiiientàce  qui  était  admis 
géoératemeut,  que  les  artères,  comme  les  velues,  peuvent  se 
eic&tri^r  et  continuer  à  servir  à  la  circulation,  après  avoir  été 
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ifesoQ  ÎDcisées  latéralement.  Dans  le  mémoire 
aiUit,  ei  dont  un  eiirait  a  été  publié  dans  le 
il  cite  un  grand  nombre  d'exemples  de  cicatrisati 

Si  la  théorie  qu'il  donne  de  cette  réparation  n'est 

n'en  reste  pas  moins  prouvé  que  cette  cicalrisatioi 

Bo  efTet.  sous  l'iuQuence  de  l'irritation  trauiiiati( 
s  artérielles,  bien  que  très-denfes  et  peu   vivàc 
comme  celles  des  reines  et  comme  le  tissu  conjooi 
nef  modérément,  prolil'érer  et  fournir   tes  él4 
rcibreuse  qui  répare  définitivement  la  brëchs, 

«m  du  re-àte  à  l'article  tn/lammolion. 
ifltssioa  latémle  immédiate  est  donc  un  procA^ 
■M^oel  on  doit  avoir  â'abord  recours  lorsqu'u] 
•  >néh«Ue.  et  à  plus  tort«  raison  une  hémor 
■'•st  |^as  immédiatement  menaçante.  Elle  est  ta 
Iti  exécuter  que  la  ligalure.  et  présente,  je  lei 
I  CDu^iiteraMo  de  laisser  la  chance  de  conseil 
tportaot  à  la  circulation. 
cautions  à  prendre  pour  éviter  le  retour  de  l'b 

défhirure  des  lèvres  de  la  plaie  ou  la  gaogrèni 
«>m)>re«6iOD  directe,  sont  les  mêmes  ici  que. 
fté  quastioil  plus  haut,  et  Je  crois  inutile  d'y  n 
r(^o$é  encore  un  autre  moyen  simple  d'esen 
OD  latérale  immédiate,  il  consiste  dans  l'appU 
uo  doigt  sur  la  blessure  artérielle,  sur  laqu 
xerrée  doit  être  assez  lorte  pour  qu'elle  mette  ol 
Dent  du  sang-  Cette  pression  doit  être  continué 
Iteure,  deux  ou  trois  heures,  s'il  le  faut,  et  n 

lorsque  l'hémorrhagie  a  cessé  elle-même  :  ce  qi 
llbilité  que  l'opérateur  qui  a  recours  à  ce 
u  deux  aides  qui  le  remplacent  altei 
Bottent  d'être  relevé  de  la  faction  assez  p 
Ster  auprès  du  malade.  Ce  moyen  hémostatiq 
Ime  simplicité  et  d'une  application  facile  aprà« 
I  eel  avauluge  immédiat  qu'il  permet  de  se  f 
coup  BÙr.  pour  le  moment  tout  au  moins,  d'un 

qui  «erail  iiilaillibicment  mortelle,  si  on  lui  11 
lour».  Maintenant,  les  faits  ne  sont  pas  encore 

t^ttjolgneul  de  son  efficacité  déliniiive,  et  l'on 
M  l'aRgluli nation  des  lèvrt-s  de  la  plaie  artériell 
1»  proeslon  des  doigts  soit  facilement  eunnouti 
ulne.  Rn  prévisiOD  de  cet  accident  posaib 
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et  iadiqué  de  compléter  et  d'af rennir  le  résultat  obtenu  par  la 
fRKîoQ  digitale,  en  recourant  à  l'application  dans  le  fond  de 
kliaie  d*un  pansement  compresseur,  maintenu  solidement  à 
tîàb  d'une  suture. 

U  eompression  latérale  médiate  est  celle  que  l'on  établit  sur 
rk  légion  où  siège  le  Taisseau  ouvert,  à  l'endroit  même  de 
^Ihouverture  et  en  deçà  comme  au  delà  de  ce  point  On  pro* 
lll  cette  compression  avec  un  appareil  d'étoupade,  ou  de 
fp  solides  comme  des  botillons  de  pailles,  des  planchet* 
ii;etc.,  que  l'on  fixe  et  serre  solidement  à  l'aide  de  liens  eircu* 
lÎRs,  dont  on  entoure  toute  la  région.  Ce  mode  de  compres* 
Éi n'est  guère  praticable  que  lorsque  les  vaisseaui  blessés  sont 
fl|erficiels,  immédiatement  sous-cutanés,  et  appliqués  contre 
tt,comme  à  l'extrémité  des  membres.  J'ai  pu  cependant,  dans 
eas  particulier,  arrêter  par  ce  moyen  une  bémorrhagie  qui 
ait  d'une  des  divisions  terminales  de  la  carotide,  que  l'on 
Mit  ponctionnée  en  pratiquant  avec  un  trocart  l'ouverture  d'uB 
dieès  sous-parotidien.  L'appareil  se  composait  d'une  couche  d'é» 
hope,  d'une  planchette,  recouvrant  la  région  parotidienne  et  la 
psttière  de  la  jugulaire  dans  les  trois  quarts  de  son  étendue, 
tfe&fin  de  bandes  enroulées  autour  de  l'encolure.  L'action 
Umostatique  de  l'appareil  extérieur  fut  complète,  mais  le  cheval 
Accomba,  au  bout  de  quelques  jours,  aux  suites  d'une  gangrène 
'eh  parotide.  Le  sang  qui  s'était  infiltré  dans  le  tissu  conjonctif 
Mprima  le  pharynx,  gêna  notablement  la  respiration,  et  finit 
|v  occasionner  la  mortification  des  tissus  périphériques  par  U 
^pression  que  sans  doute  il  exerça  sur  eux.  Cet  insuccès 
t<eQferme  un  enseignement,  car  il  montre  qu'il  est  contr'indiqué 
^recourir  à  la  compression  immédiate  en  pareille  circonstance, 
c'est-à-dire  lorsque  les  tissus  sur  lesquels  la  compression  doit 
(orter  fatalement  sont  déjà  le  siège  d'une  infiltration  inflam- 
Kitoire. 

Dans  tous  les  cas  où  l'indication  est  donnée  de  recourir  à  la 
compression  médiate  pour  arrêter  une  bémorrhagie,  il  faut 
t^oir  la  précaution  de  l'exercer  sur  une  grande  étendue,  afin 
féTiler  l'étranglenaent  qui,  sans  cela,  ne  manquerait  pas  de  se 
produire  sous  Tinfluence  de  l'engorgement  des  parties.  Ainsi 
îfaliquée,  elle  peut  parfaitement  suffire  contre  les  hémorrha- 
Jies  provenant  des  artères  du  canon  et  de  la  région  digitale,  de- 
puis le  boulet  jusqu'au  sabot.  La  facilité  avec  laquelle  elle  peut 
tire  établie  dans  ces  régions  la  rend  très-usuelle,  dans  toutes  les 
instances  où  l'emploi  d'un  moyen  hémostatique  est  indiqué. 
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ponctionnées  ou  incisées  latéralement.  Dnns  le  mémoire  qu* 
lu  à  l'Institut,  et  dont  un  extrait  a  été  publié  dans  le  Rét 
de  1815,  il  rite  un  grand  nombre  d'exemples  de  cicairisatld 
d'artères.  Si  la  théorie  qu'il  donne  de  celle  réparation  n'est  i 
ex&cte,  il  n'en  reste  pas  moios  prouvé  que  cette  cicatrisatioDl 
possible.  En  effet,  sous  l'influence  de  l'irritation  traumalin 
les  parois  artérielles,  bien  que  irès-denses  et  peu  vivàl  " 
peuvent,  comme  celles  des  veines  et  comme  le  tissu  conjniu 
s'enflammer  modérémeut,  proliférer  el  fournir  les  élémd 
d'une  pièce  fibreuse  qui  répare  définitivement  la  brèche,  i 
qu'où  le  verra  du  reste  à  l'article  tn/Ianiniolion, 

La  compression  lalérnle  immédiate  est  donc  un  procédéé 
rurgiral  auquel  on  doit  avoir  d'abord  recours  lorsqu'une  I 
naorrhagie  artérielle,  et  à  plus  lorte  raison  une  hémorrti^ 
veineuse  n'est  pas  immédiatement  menaçante.  Elle  est  toujodl 
plus  facile  à  exécuter  que  la  ligature,  el  présente,  je  le  répèts, 
l'avantage  considérable  de  laisser  la  chance  de  conserver  UB 
oi^ane  important  à  la  circulation. 

Les  précautions  à  prendre  pour  éviter  le  retour  de  l'hémor* 
rbagie,  la  déchirure  des  lèvres  de  la  plaie  ou  la  gangrène  dau 
le  cas  de  compression  directe,  sout  les  mêmes  ici  que  cellH 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  Je  crois  inutile  d'y  revenir. 

On  a  proposé  encore  un  autre  moyen  simple  d'exercer  la 
compression  latérale  immédiate,  il  consiste  dans  l'applicalioa 
directe  d'un  doigt  sur  la  blessure  arlérielle,  sur  laquelle  U 
pression  exercée  doit  élrc  assez  (orle  pour  qu'elle  mette  obstaoU 
à  l'écoulement  du  sang.  Cette  pression  doit  être  continuée  pen- 
dant une  heure,  deux  ou  trois  heures,  s'il  le  faut,  et  ne  doit 
cesser  que  lorsque  l'hêmorrhagie  a  cessé  elle-même  :  ce  qui  im* 
plique  la  possibilité  que  l'opérateur  qui  a  recours  k  ce  moyeo 
8oit  assisté  par  un  ou  deux  aides  qui  le  remplacent  alternative- 
ment et  lui  permettent  d'étie  relevé  de  la  faction  assez  pénible 
qu'il  faut  monter  auprès  du  malade.  Ce  moyen  hémostatique  eil 
d'une  eitrëme  simplicité  et  d'une  application  facile  après  tout 
Il  présente  cet  avantage  immédiat  qu'il  permet  de  se  rendre 
maître,  à  coup  sur,  pour  le  moment  tout  au  moins,  d'une  tié* 
morrhagie  qui  serait  iiifailliblement  monelle,  si  on  lui  laisMîL 
un  libre  cours.  Maintenant,  les  faits  ne  sout  pas  encore  nom» 
breux  qui  témoignent  de  son  efficacité  définitive,  et  l'on  peut 
craindie  que  l'agglutination  des  lèvres  de  la  plaie  artérielle  qui 
résulte  de  la  pression  des  doigts  soit  facilement  surmontée  per 
le  poussée  sanguiae.  Bd  préviftion  de  cet  eocident  posetbl*.  il 
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puissants  au  point  de  vue  de  rhémostase,  ue  peuvent  être 
dans  ce  cas,  à  cause  de  la  douleur  qu'ils  détermineraient 
leur  action  destructrice  sur  la  muqueuse.  Le  tamponne- 
agit  en  s*opposant  à  la  sortie,  en  dehors  de  la  cavité,  du 
^qui  bientôt  la  remplit,  exerce  sur  sa  muqueuse  une  com- 
m  uniforme,  et  efface  le  calibre  de  ses  vaisseaux  qui 
alors  d'être  pénétrés  par  le  liquide  circulatoire.  Pour 
effet  soit  obtenu,  il  faut  que  le  tampon  obturateur  soit 
lé  à  Touverture  extérieure  de  la  cavité  ;  comme  le  liquide 
sur  lui  la  même  pression  que  sur  la  muqueuse  et  tend 
chasser  au  dehors,  on  est  souvent  obligé,  pour  le 
ir  en  place,  de  réunir  les  lèvres  de  l'ouverture  na- 
ît dans  laquelle  on  l'a  placé,  par  quelques  points  de 
peu  serrés.  Quoique  ce  moyen  soit  incertain,  il  rend 
lant  d'utiles  services,  et,  employé  de  concert  avec  les  ré- 
its  et  les  astringents,  il  permet  de  dominer  souvent  les 
*hagies  muqueuses,  même  les  plus  abondantes.  Il  est 
qu'il  a  pour  inconvénient  de  donner  lieu  à  une  certaine 
ion  des  membranes,  froissées  par  les  étoupes  empilées 
les  cavités  qu'elles  tapissent;  mais  cet  inconvénient  est 
relativement  aux  bénéflces  que  l'on  retire  de  l'usage  du 
innement,  dans  les  circonstances  où  il  est  indiqué. 
l  La  ligature  est  une  opération  hémostatique  qui  consiste 
lia  l'application,  autour  d'un  vaisseau,  d'un  lien  dont  on 
bcint  jusqu'au  point  d'en  effacer  complètement  la  lumière 
d'opposer  un  obstacle  absolu  au  cours  de  sang  dans  son 
lai.  La  ligature  constitue  le  moyen  hémostatique  par  excel- 
Ice,  car  la  barrière  qu'elle  oppose  à  l'écoulement  du  sang  est 
Énédiatement  insurmontable;  aussi  est-ce  à  elle  qu'il  faut 
courir  de  préférence,  tous  les  fois  que  l'on  veut  arrêter  une 
imorrhagie  qui  s'effectue  par  un  tronc  vasculaire  considérable, 
i  ligature,  comme  la  compression,  peut  être  appliquée,  soit 
|r  Textrémité  d'un  vaisseau  coupé  en  travers,  soit  sur  la 
ûpieur  de  celui  qui  ne  présente  qu'une  blessure  latérale,  et 
m  les  deux  cas,  elle  peut  comprendre  exclusivement  le 
isseau  ou,  avec  lui,  une  certaine  quantité  des  tissus  environ- 
als.  D'où  la  distinction  que  l'on  fait  de  la  ligature  suivant 
'elle  est  immédiate  ou  médiate. 

)n  ne  donnera  pas  ici  la  description  du  manuel  de  ces  opéra- 
is, qui  trouvera  sa  place  aux  articles  Ligature  et  Phlébite 
lorrhagique  auxquels  nous  renvoyons  ;  je  vais  les  apprécier 
lemeat  comme  procédés  hémostatiques. 
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La  durée  de  la  compression  hémostatique,  quel  que  s 
mode  suivant  lequel  ou  l'établit,  varie  suivant  l'étendueJ 
blessure  et  le  volume  du  vaisseau,  et  comme  elle  peut  toi^ 
avoir  des  inconvénients,  lorsqu'elle  est  un  peu  énergiqi 
importe  de  la  faire  cesser,  ou  au  moins  d'en  diminuer  l'a 
aussitAt  que  possible.  Quand  elle  est  trop  prolongée, 
qu'elle  peut  amener  l'oblitération  du  vaisseau,  elle  est  sui 
tible  encore  de  déterminer  lu  gangrène.  Quelques  beures  t 
sent  souvent,  quand  le  vaisseau  est  peu  volumineux,  pouj 
l'action  bémostatiqne  de  ia  compression  soit  délinirive;' 
d'autres  cas,  il  faut  la  maintenir  pendant  un  on  deux  j 
pour  empêcher  le  retour  de  l'écoulement  du  sang.  Si  elle  à 
être  prolongée  davantage,  elle  amènerait  l'oblitération  dui 
seau,  comme  la  ligature,  ce  qui  serait  excessif,  car  l 
sion,  si  elle  est  moins  sûre  que  ce  dernier  moyen,  a  sud 
l'avantage  de  permettre  de  respecter  l'intégrité  de  l'appi 
vasculaire  des  parties  sur  lesquelles  on  l'applique,  résultâtd 
BÎdérable  et  qu'il  faut  toujours  se  réser\'er. 

B.  Le  tamponnemenl  est  l'introduction  dans  les  plaies  ( 
cavités  naturelles  de  substances  spongieuses,  destinées  à 
ber  le  sang  qui  s'écoule,  et  à  former  avec  lui  un  appareil  i 
pressiF  hémostatique.  C'est  un  des  modes  de  la  compressil 
l'aide  duquel  on  peut  parvenir  à  arrêter  les  hémorrh. 
ont  leur  source  dans  les  cavités  muqueuses,  comme  les  c 
nasales,  le  vagin,  l'utérus,  etc.  Ce  moyen  hémostatique  a,  i 
plupart  desaulres,  l'avantage  d'être  inoffensif  pour  lu  memfl 
qui  tapisse  les  parois  de  la  cavité  d'où  le  sang  s'échappe  à 
s'accommoder,  par  cela  même,  d'une  manière  plus  convenH 
àson  usage  que  d'autres  moyens  dont  l'action  liémo^tatiqi 
^^_     plus  puissante. 
^^K       Le  tamponnement  est  surtout  employé,  en  vétérinaire,  ] 
^^H    combattre  les  épistaxis  et  les  hémorrhagies  utérines  et  \ 
^^^^    nales,  lorsqu'elles  ont  résisté  à  l'action  des  réfrigérants  etil 
F  astringents,  soit  eu  alfosion,  soit  en  injection.  On  le  praticp 

I  l'aide  de  boardonuets  et  de  boulettes  un  peu  serrées,  que.] 

^^^^  introduit  dans  la  cavité  oij  l'hémorrhagie  a  son  siégt 
^^^L  point  de  la  bourrer  pour  ainsi  dire,  car,  dans  un  certain  ] 
^^^H  bre  de  cas.  ce  n'est  qu'à  celte  condition  que  l'action  béoud 
^^^r  tique  est  produite.  On  peut  encore,  pour  rendre  lo  tampoil 
P  ment  plus  elïicane.  imprégner,  au  préalable,  la  matière  abl 

I  haute  d'une  solutioit  légèrement  astringente,  telle  que  1% 

^^^^  blanche.  Mais  les  coagulants  énergiques,  qui  seraient  beam 
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plus  puissants  au  point  de  \ue  de  rbémostase,  ne  peuvent  être 
itili^daos  ce  cas,  à  cause  de  la  douleur  qu'ils  détermineraient 
éie  leur  action  destructrice  sur  la  muqueuse.  Le  tamponne- 
rait agit  en  s*opposant  à  la  sortie,  en  dehors  de  la  cavité,  du 
ng  qui  bientôt  la  remplit,  exerce  sur  sa  muqueuse  une  com- 
fRsnon  uniforme,  et  efface  le  calibre  de  ses  vaisseaux  qui 
ttseot  alors  d'être  pénétrés  par  le  liquide  circulatoire.  Pour 
fttcet  effet  soit  obtenu,  il  faut  que  le  tampon  obturateur  soit 
telle  à  Touverture  extérieure  de  la  cavité  ;  comme  le  liquide 
•ne  sur  lui  la  même  pression  que  sur  la  muqueuse  et  tend 
Ik  chasser  au  dehors,  on  est  souvent  obligé,  pour  le 
■ÛDteDir  en  place,  de  réunir  les  lèvres  de  l'ouverture  na- 
indle,  dans  laquelle  on  l'a  placé,  par  quelques  points  de 
store  peu  serrés.  Quoique  ce  moyen  soit  incertain,  il  rend 
«pendant  d'utiles  services,  et,  employé  de  concert  avec  les  ré- 
ftigéfants  et  les  astringents,  il  permet  de  dominer  souvent  les 
ktmorrhagies  muqueuses,  même  les  plus  abondantes.  Il  est 
ini  qu'il  a  pour  inconvénient  de  donner  lieu  à  une  certaine 
imtation  des  membranes,  Aroissées  par  les  étoupes  empilées 
dus  les  cavités  qu'elles  tapissent  ;  mais  cet  inconvénient  est 
léger  relativement  aux  bénéflces  que  l'on  retire  de  l'usage  du 
tmponnenient,  dans  les  circonstances  où  il  est  indiqué. 

c.  La  ligature  est  une  opération  hémostatique  qui  consiste 
dans  l'application,  autour  d'un  vaisseau,  d'un  lien  dont  on 
rétreint  jusqu'au  point  d'en  effacer  complètement  la  lumière 
et  d'opposer  un  obstacle  absolu  au  cours  de  sang  dans  son 
canal.  La  ligature  constitue  le  moyen  hémostatique  par  excel- 
lence, car  la  barrière  qu'elle  oppose  à  l'écoulement  du  sang  est 
immédiatement  insurmontable;  aussi  est-ce  à  elle  qu'il  faut 
recourir  de  préférence,  tous  les  fois  que  l'on  veut  arrêter  une 
hémorrhagie  qui  s'effectue  par  un  tronc  vasculaire  considérable. 
La  ligature,  comme  la  compression,  peut  être  appliquée,  soit 
sur  l'extrémité  d'un  vaisseau  coupé  en  travers,  soit  sur  la 
longueur  de  celui  qui  ne  présente  qu'une  blessure  latérale,  et 
dans  les  deux  cas,  elle  peut  comprendre  exclusivement  le 
vaisseau  ou,  avec  lui,  une  certaine  quantité  des  tissus  environ- 
nants. D'où  la  distinction  que  l'on  fait  de  la  ligature  suivant 
qu'elle  est  immédiate  ou  médiate* 

On  ne  donnera  pas  ici  la  description  du  manuel  de  ces  opéra- 
tions, qui  trouvera  sa  place  aux  articles  Ligature  et  Phlébite 
kémorrhagique  auxquels  nous  renvoyons  ;  je  vais  les  apprécier 
seulement  comme  procédés  hémostatiques. 
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La  ligature  immédiate  est  le  plus  parfait  de  tou*  les  pn 
hémostatiques.  On  l'uiiplique  surtout  sur  les  grossies  aii 
coupées  en  travers  ou  qui   laissent  échapper  leur  saag  ] 
des  iocisiuns  ou    des   pouctions  liitérHles.    L'indiiation 
la  ligature  est  donnée  lorsque  l'hémorrhagie  est  aboadi 
et  qu'on  ne   peut  l'arrêter    que  par  l'obstruclion  compl 
du  Tai^seau  qui  en  est  la  source.  Elle  nécessite  la  dlH 
tioD  préalable  du  vaisseau,  ce  qui  demand»  toujours  UD  | 
tain  temps  pendant  lequel  il  est  indiqué  de  suspendre  aUl 
que  possible  l'bémorrbagie,  en  faisant  comprimer  i'orïûcèl 
vaisseau  ouvert,  toit  par  les  doigts  d'un  aide,  soit  par  une  p' 
anatomique.  La  ligature  doit  être  double,  quand  il  s'agit  i*4 
artère,  si  celle-ci  est  coupée  en  travers  dans  la  continuité  || 
tissus  ;  elle  reste  simple  quand  on  la  place  sur  un  trouçon  | 
tériet,  à  la  surlace  d'une  plaie,  comme  celle  d'une  amputa 
par  exemple;  quand  la  ligature  doit  être  double,  on  liie  Ml 
mier  lien  sur  le  bout  central  de  l'artère  qui  est  la  souN 
plus  abondante  du  sang  qui  provient  du  réseau  capilll 
Après  cette  double  opération,  la  plaie  doit  être  pansée  c 
une  plaie  simple  ordinaire.  Dans  le  cas  où  le  vaisseau  pré 
seulement  une  brècbe  latérale,  il  y  a  indication  de  plu 
lien  hémostatique  en  deçà  et  au  delà  de  la  blessure. 

Quand  c'est  sur  un  gros  tronc  veineux  que  l'indicaliM 
présente  de  placer  une  ligature,  circonstance  qui  se  l 
contre  assez  fréquemment,  il  suffit  de  lier  le  bout  péripM 
rique,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  de  la  solution  de  cOflPi 
tinuité,  section  transversale  ou  incision  longitudinale,  car  let  I 
valvules  empêchent  toujours  le  sang  de  relluer  par  le  bout 
central.  Quelquefois  cependant,  on  étreint  aussi  te  bout  ren* 
tral,  et  ce  qu'on  se  propose  alors  n'est  pas  de  mettre  obstaclt 
à  l'écoulement  du  sang,  mais  bien  d'obstruer  le  vaisseau 
pour  empécber  que  les  sanies  provenant  de  la  plaie  puissent 
pénétrer,  par  son  canal,  dans  le  torrent  de  la  cirrulatioD.M 
donner  lieu  ronsécutivemeot  à  une  infection  purulente  ou  po- 
tride.  (Voy.  Phlébite.) 

La  ligature  médiate  est  celle  qui  comprend,  avec  le  vaisseMI 
blessé,  une  certaine  épaisseur  des  tissus  environnants.  Elle 
est  beaucoup  moins  sûre  dans  ses  résultats  que  la  premii'rp,  el 
81  elle  présente  sur  celle-ci  l'avantage  d'être  d'une  eiécuttoo 
plus  rapide,  puisqu'elle  ne  nécessite  pas  libolemenl  du  vais- 
seau par  la  dissection,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  de  graves 
iDcoDvénients.  D'abord,  elle  est  plus  douloureuse  et  metni 
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'  (dremeot  hémostatique,  en  raison  de  la  masse  qui  entoure 

il  tsisseau  et  en  rend   plus  dillîcile   l'eiriiceineiit  complet. 

Ftuire  part,  elle  expose  à  blesser  avec  l'iiiguille  qui  sert  à 

le  liea,    soit  I»  vaisseau  lui-même,  soit  les  uerfs  ou 

I  aires  orf^toes  împorlaiits  qui  l'avoisineut.  EnDo  lorsqu'après 

UOD  iS  heures,  les  tissus  enserrés  daus  le  lieu  se  sont  flétris, 

rictioD  de  la  ligature  peut  alors  u'étre  plus  suiflsante; 

Il  est  possible  que  rbémorrhagie  se  reproduise,  accident 

plus  à  redouter,  que,  par  le  fait  même  de  l'épaisseur  des 

I  interposés  entre  )e  lien  et  les  parois  du  vaisseau,  ses 

nés  interne  et  moyenne  n'ont  pas  été  serrées  assez 

lement  pour  qu'elles  se  soient  rompues  sous  l'étreinte.  Aussi 

LÏ  de  di  re  que  pour  tes  liémorrbagies  des  gros  vaisseaux, 

pture  médiate  est  bien  moins  sûre  que  l'autre  et  qu'il  ne 

f  recourir  que  dans  les  cas  seulement  où  il  n'y  a  pas 

ibilité  d'isoler  le  vaisseau  de  gros  calibre  sur  lequel  un  lieo 

e  appliqué. 

t  aux  petites  artères,  dont  la  dissection  est  souTent  dilQ- 
t  donnent  lieu  d'ailleurs  à  des  hémorrhagies  moins 
Lbles,  on  peut,  sans  inconvéDients,  les  lier  avec  les  tissus 
Ules  entourent. 

Dans  tous  les  cas,  du  reste,  la  ligature  médiate,  comme  Ib 
I  %alure  immédiate,  doit  être  double  ou  simple  suivant  les  cir- 
I  nnstances  que  nous  avons  spéci liées  plus  haut 

De  quelque  manière  qu'on  l'applique,  la  ligature,  si  elle  est 
Jtoplos  sûr  de  tous  les  moyens  hémostatiques, acependant  l'in- 
'  nDTéoient  de  détruire  à  jamais  le  vaisseau  qui  l'a  subie  ;  aussi 
St-il  indiqué  de  n'y  recourir  que  dans  les  cas  extrêmes,  et  alors 
9ull  est  bien  démontré  que  les  autres  moyens  hémostatiques 
■ieotîDsufllsants  pour  arrêter  à  temps  l'bémorrhagie. 
~  &  tortion  du  vaisseau  coupé  est  un  procédé  hémostatique 
nciennement  connu  et  aujourd'hui  d'un  usage  très- 
du.  11  était  presque  tombé  dans  l'oubli, quand  Amussaten 
Fit  aoe  étude  spéciale,  et  après  en  avoir  donné  une  description 
méthodique,  crut  devoir  le  préconiser  comme  un  moyen  bémos- 
litique  tout  aussi  sûr  que  la  ligature,  même  pour  les  hémorrha- 
gies des  artères  volumineuses,  et  auquel  on  devait  dniiner  la 
pr^lèrence,  la  ligature  ayant,  à  ses  yeux,  le  grave  iuroovénient 
de  laisser  dans  les  plaies  un  fil  irritant.  Cette  manière  de  voir 
d'Amussat  péchait  par  une  double  exagération  dont  l'expérience 
a  bieDiôl  fait  justice,  il  fut  bientôt  démontré,  en  effet,  d'une 
put,  que  la  loraioD  est  loia  de  pouvoir  remplacer  la  ligature 
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pour  les  hémorrbagies  des  gros  vaisseaux,  et  de  l'autre  que  le 
fll,  laissé  en  place,  n'exerce  pas  raction  irritante  qu'Amussat 
lui  reprochait.  Cette  réserve  faite,  il  est  certain  que,  dans  les  caB 
où  il  convient  réellement  de  la  pratiquer,  la  torsion  rend  de 
nombreux  services  et  constitue  une  véritable  conquête  pour 
l'art  cbirurgical. 

Le  procédé  d'Amussat  pour  toutes  les  grosses  artères  nécessita  j 
l'emploi  de  quatre  pinces,  savoir  :  deux  pinces  anatomiques  J 
ordinaires  ;  une  pince  à  mors,  terminée  par  des  tiges  cylindri-  f 
ques,  qu'on  nomme  pince  à  baguette;  et  une  pince  à  torsion,  ] 
qui  n*est  qu'une  pince  anatomique  un  peu  forte,  munie  d'un  \ 
verrou  à  coulisse,  destiné  à  la  maintenir  fermée. 

Avec  Tune  des  pinces  anatomiques  on  saisit,  dans  laplaie,  le 
bout  de  l'artère  coupée,  et  avec  la  deuxième,  on  l'isole  des  tissus 
environnants,  dans  une  étendue  de  10  à  15  millimètres  :  cela 
fait,  on  applique  les  mors  de  la  pince  à  baguette  en  travers  sur 
le  vaisseau,  juste  au  niveau  des  chairs,  et  l'on  serre  cette  pince 
assez  fortement,  avec  la  main  gauche  qui  la  tient,  pour  rompre  * 
les  tuniques  interne  et  moyenne  du  vaisseau  ;  ensuite,  avec  la 
pince  à  torsion,  tenue  de  la  main  droite,  on  saisit  également 
en  travers  l'extrémité  du  vaisseau  qui  fait  saillie  au-delà  de  la 
pince  à  baguette,  et  après  l'avoir  enroulée  autour  des  mors  de 
la  pince  à  torsion,  on  imprime  à  celle-ci  un  mouvement  de  ro- 
tation dans  un  plan  parallèle  à  celui  de  la  pince  fixe;  lorsque 
huit  à  dix  tours  complets  ont  été  ainsi  exécutés,  le  bout  tordu 
de  l'artère  est  repoussé  dans  les  chairs. 

L'effet  de  cette  opération  est  facile  à  comprendre  :  à  mesure 
qu'on  enroule  l'artère  sur  elle-même,  on  la  tire  au  dehors  en 
la  faisant  glisser  entre  les  mors  lissées  de  la  pince  à  baguettes; 
mais  comme  elle  ne  peut  passer  entière,  il  y  a  séparation  de  ses 
tuniques,  et tandisquc  l'externe,  obéissant  à  la  traction,  s'allonge 
et  se  tord,  comme  une  corde  à  boyau,  les  deux  autres  tuniques, 
rupturées  les  premières  par  la  pression  énergique  de  la  pinceà 
baguettes,  se  rebroussent  en  dedans,  comme  un  doigt  de  gant 
retourné.  L'hémostase,  à  la  suite  de  la  torsion,  résulte  donc 
tout  à  la  fois  du  refoulement  des  deux  tuniques  internes  dans 
l'intérieur  du  vaisseau,  et  de  la  torsion  en  corde  de  la  tunique 
externe. 

L'appareil  instrumental  proposé  par  Amussat  est  trop  com- 
pliqué et  Ton  peut  facilement  le  réduire  à  deux  pinces  et  même 
à  une  seule.  Lorsqu'il  s'agit  de  pratiquer  la  torsion  des  gros 
vaisseaux,  la  pince  à  baguettes  doit  être  conservée,  parce  qu'elle 
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est  la  condition  d'une  hémostase  plus  parfaite,  puisque  c'est 

fdie  que  dépend  le  refoulement  dans  le  canal  vasculaire  des 

te  tuniques  internes.  Mais  pour  les  vaisseaux  de  moyen  et 

Ji petit  calibre,  sur  lesquels  surtout  l'action  hémostatique  de 

htorsion  se  montre  efficace,  l'usage  de  la  pince  à  baguettes  est 

irotile,  et  Ton  peut  réduire  l'opération  à  sa  plus  simple  eipres* 

M,  en  saisissant  entre  les  deux  mors  d'une  pince  l'extrémité 

Imiaée  du  vaisseau  qu'il  s'agit  d'obturer,  et  en  imprimant  à 

crik  pince  des  mouvements  de  rotation  sur  elle-môme,  un 

■ihre  de  fois  que  l'expérience  enseigne.  Il  n'y  a  pas  à  s'in- 

pièler,  dans  l'application  de  ce  procédé  expéditif,  de  la  dis- 

taee  à  laquelle  la  torsion  peut  s'étendre;  Texpérience  a  encore 

Vpris  qu'elle  reste  limitée  dans  une  très-petite  étendue. 

Tel  est  le  procédé  de  la  torsion.  Quoi  qu'ait  pu  dire  Amussat 

m  sa  faveur,  et  malgré  les  précautions  minutieus(?s  qu'il  s 

IKserit  d'observer  dans  son  exécution,  il  est  certain  que  ce 

■ode  d'hémostase  ne  saurait  rivaliser  avec  la  ligature  pour  la 

itaeté  des  résultats,  et  que  toujours  celle-ci  devra  être  préférée 

ittUe4à,  quand  il  s'agira  de  remédier  aux  hémorrhagies  déter- 

■îBéespar  les  blessures  des  gros  vaisseaux.  Il  faut  ajouter  qu'il 

!  ides  conditions  données  par  les  transformations  morbides 

fK  les  tissus  ont  subies,  qui  rendent  impossible  l'application 

felatorsion,  tandis  que  la  ligature  se  trouve  encore  applicable. 

^M,  par  exemple,  dans  les  tissus  indurés,  il  est  souvent  bien 

iilBcile  d'isoler  les  vais^seaux  ouverts,  dans  l'étendue  nécessaire 

Fwiries  soumettre  à  la  torsion,  et,  d'un  autre  côté,  la  friabilité 

IBft  leurs  parois  ont  acquise  fait  qu'ils  se  rompent  avant  d'avoir 

S^ tordus  au  degré  suffisant  pour  que  l'iiémostase  se  produise. 

ï^  cet  état  des  parties  qui  rend  la  torsion  inapplicable,  la liga- 

tare.lout  au  moins  médiate,  reste  encore  possible.  La  ligature, 

^me  moyen  d'hémostase,  est  donc  incontestablement  supé- 

*ûre  à  la  torsion,  car  elle  est  plus  sure  dans  tous  les  cas  et 

^  peut  répondre  à  toutes  les  indications.  Mais   la  torsion 

*Dt immédiatement  après  la  ligature  dans  la  hiérarchie  des 

^<îDs  hémostatiques,  et,  lorsqu'on  s'en  sert  dans  les  eircons- 

'^'te  exclusives  où  rexpérience  a  démontré  son  efficacité  cer- 

Woe,  on  peut  dire  qu'elle  doit  être  prélérée  à  la  ligature,  parce 

î»"elle  est  beaucoup  plus  expéditive  dans  son  application  et 

Wsutfit  pour  l'exécuter  d'une  simple  pince  anatomique.  Si, 

«•âos  le  cours  d'une  opération,  un  vaisseau  de  moyen  ou  de  petit 

'âlibre  vient  à  donner  du  sang,  on  le  saisit  immédiatement  soit 

**«ul,  soit  recouvert  d'une  petite  couche  de?  ti^sus  environnants, 

IX.  ^ 


et,  en  qi|dlf uei^  touN  impnpi^  ^  \^  pi°c^i  VbémosM^ç  f^t  pt 
duite  et  TopérHlion  peut  aire  cquliuiiée  saus  déseppargr  davA 
tage.  8*il  fallait  recourir  à  (a  ligature,  les  choses  n^iraiqut  p 
si  vite,  et  les  résultats  obieuus  oe  serc^j^ut  pqs  plus  certa|p$/ 

Outre  les  procédé^  bémost^tiques  chirurgicaux  dont  i|  y\^ 
d'être  parlé,  d'autres  en  as^e^  grand  ngmbrç  ont  été  précouiQ(( 
mais  il  ne  noua  semble  pas  utile  d*en  donner  ici  une  descripd 
spéQifUfl,  p^rce  qu'ils  pe  sauraient  ^trç  placés  sur  la  méiQe  U|[ 
que  c^a  moyens  certains  d'béiUQstcise  quç  nous  venons  d'^t 
dier  :  la  compression,  le  t£imponnemept,lalig4ture  etlator^ 
qui  répondent,  chacun,  à  daa  indications  particulières.  Q\u^ 
on  possède  de  pareils  procédés  d'hémostase,  dont  une  eipérieq 
de  longue  date  a  démontré  l'elflcacité  certaine,  il  est  inutilfi  i 
recourir  à  ces  moyens  tout  au  moins  clQuteux  dans  leurs  eCffI 
•t  dont  quelques-uns  même  n'ont  été  qixHmaginés^  sans  ^vfj 
jamais  passé  par  l'épreuve  de  l'expérience,  que  l'op  appe(lQ  l 
procédés  du  renvei^sement^  de  r^n{aca(nen(,  du  frqi$s^m^f^  i 
Vcrrctchement^  de  Vaplatùsetnwty  de  Vobturation  fnécc^niqu$  ff{ 
un  bouohon,  tous  moyens  que  nous  nous  bornerons  simpleipe: 
à  énumérer,  leur  despription,  même  sommaire,  ne  pouv% 
avoir  aucune  utilité  dans  uu  ouvrage  de  la  nature  de  c^lui-cj. 

Traitement  général—  Les  hémorrhagies.  quand  elles  oqt^ 
très-abondantes,  amènent  à  leur  suite  un  épuist^ment  propc 
tionnel  à  la  perte  du  sang,  qui  peut  être  tel,  daqs  le^  m 
extrêmes,  que  la  mort  en  soit  la  couséquenoe. 

D'où  les  indications,  dès  que  la  porte  ouverte  au  sang  a  i 
fermée,  de  recourir  à  un  traitement  général,  propre  à  combat' 
l'état  de  débilité  que  la  perte  de  sang  aenlrainé.  Pans  qiA 
ques  circonstances  exceptionnelles,  cette  débilité  se  tradu 
chez  les  petits  animaux  notamment,  par  la  suspensiop  plus 
moins  complète  du  sentiment  et  des  mouvements  voloutair^ 
ou  autrement  dit,  par  la  syncope;  à  la  lettre,  ces  animaux  s*ëti 
nouiêsent^  comme  le  fait  l'homme  sous  l'influence  des  méoPl 
conditions.  Placer  la  tête  en  position  déclive,  de  manière  qi 
le  sang^  tende  à  se  porter  vers  l'appareil  cérébral,  par  le  (flf 
même  de  la  gravitation  ;  projeter  sur  la  face  et  çà  et  là  sur  J 
peau  de  l'eau  froide  en  pluie;  faire  inspirer  les  vapeurs  d'tti 
liquide  fortement  irritant,  comme  l'ammoniaque;  SQumettr 
tout  le  corps  à  des  frictions  énergiques,  sèches  ou  excjtan 
tes,  etc.  ;  tels  sont  les  moyens  auxquels  il  faut  immédiatemeil 
recourir  pour  remédier  à  la  syncope. 

Quand  la  perte  de  sang  a  été  telle  que  les  animaux  sont  in 


piî^Mints  à  fie  relever  et  à  se  maintenir  del^out,  que  1^«  pau- 

qoeuses  apih'ireiites  ont  la  blincbeur  du  lingo,  que  le  poqls  ^8( 

l|iHUU  tout  à  fait  insensible,  que  lu  température  du  corps  a 

krâé  de  quelques  ilegrés,  que  l*air  ei^pivé  dopne  |a  sepsatipn 

à  froid,  qu'en  un  mot  tout  indique  que  la  mort  est  proche, 

W  ressource  reste  encore,  pour  remédier  à  cet  état  anémiqqet 

|8rtê  à  un  tel  degré  qu'il  n'est  plus  pour  longtemps  compa- 

fH^âvec  la  \ie:  cette  ressource,  c'est  la  transfusiot^  du  ^ang 

|ii,le  che\al  à  cheval,  eçt  d'une  application  très-facile,  môme 

mi  des  procédés  grossiers,  et  qui,  dans  queUfues  tentatives 

Nivaux  hôpitaux  de  l'École  d'Alfort,  a  donné  des  résultats 

kw^ux.  Nous  renvoyons  h  ce  mot  pour  la  description  des  pro- 

Més  que  comporte  cette  opération,  nous  bornant  à  en  signaler 

iQ«  dès  maintenant,  les  avantages. 

Lorsque  l'animal  peut  \ivre  avec  le  sang  q\\\  lui  r^ste,  les 

iidici(tions  à  remplir,  immédiatement  après  que  le  sang  est 

vrèié,  spnt  de  relever,  puis  de  soutenir  les  forces  par  Ta^int- 

irtratioQ  d'abord  de  breuvages  excitants  tels  que  le  \in  chaud 

ikoolisé  et  aromatisé  avec  la  cannelle,  les  infusions  chaudes  de 

Un  ou  de  thé,  les  décoctions  de  café,  etc.  L'action  excitante  de 

cet  médicaments  produite,  on  fait  prendre  aux  animaux,  de 

pioa  de  force,  des  bouillons  de  viande,  du  ]ait,  des  boissons 

taanl  en  suspension  des  farines,  etc.  ;  bref,  on  tâche  de  les 

^nir  immédiatement  de  telle  façon  que  l'appareil  digestif 

boroisse  au  sang,  dans  le  plus  ^ref  délai,  les  éléments  de  sa 

%ralioD  rapide.  Si  l'appétit  se  réveille,  toute  la  question  alors 

^dc  diriger  le  régime  alimentaire  avec  mesure  et  prudence, 

'■^1  ^  la  médication  tonique  aidant,  la  santé  ne  tarde  pas  à  se  ré- 

ttlir.  {Voy,  du  resto  le  mot  Anémie,  pour  le  complément  de 

«larticleO  A.  TUASBOT. 

BENOIT A'^IQUES.   Voir  HÉMORRHAGIE. 
BÉPATITE.  Voir  PoiE  {maladies  dn). 
HÉPATISATION.  Voir  PNEUMONIE. 
HERBAGES.  Voir  PRAIRIES  et  PaTLMUGÇS. 

HÉRÉDITÉ.  Les  êtres  organisés  ont  été  faits  pour  se  re- 
pMuire,  pour  p  Tpéluer  leur  propre  existence,  et  maintenir 
entière  cfs  que  la  zooloj:ie  a  nommé  l'espèce.  Ainsi  assurée. 
la  procréation  des  animaux  n'est  à  vrai  dire  que  la  continua- 
tion de  la  croissance  de  l'organisrao  des  ascendants,  d'où  résulta* 
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une  nouvelle  vie  qui  n'est  elle-mâme  que  la  fusion  de  celles  du 
père  et  de  la  mère  en  formant  une  troisième. 

Sans  cette  aptitude,  sans  ce  pouvoir,  la  création  aurait  Ait 
être  en  activité  permanente  et  ne  se  reposer  jamais  sous  peine 
d'un  dépeuplement  immédiat,  incessant.  Grflce  à  ce  don,  an 
contraire,  gricc  à  celle  propriété  universelle,  une  fois  remplie 
la  première  tâche,  une  fois  créé  le  premier  couple,  par  exemple, 
une  fois  mises  au  monde  toutes  les  espèces  qui  devaient  l'habî-  ' 
1er  et  le  peupler,  chacune  d'elles  est  resiée  chargée  secondaire- 
ment de  travailler  &  sa  propre  conservation.  Or,  elle  s'y  empIoIe''i 
si  hel  et  bien,  toujours,  partout  et  quand  mcme.  qu'en  face  de'" 
cctie  force  d'expansion  immense,  il  a  fallu  mettre  tout  aus&itAt 
une  force  de  répression  égale,  d'oii  cette  autre  grande  loi  de 
pondération,  d'équiiihie  général  qui  garantit  l'existence  perpé* 
tùelle.  la  coexistence  de  toutes  les  espèces  créées. 

Voilà  l'hérédité  dans  son  essence,  l'hérédité  stable,  un  pouvoir 
absolu  contre  lequel  ou  ne  peut  rien  et  qu'on  définit  très-juste- 
ment en  ces  termes  :  la  propriété  de  transmettre,  par  voie  deij 
génération,  les  attributs  fondamentaux  de  l'espèce,  —  formes,! 
qualités,  manière  de  vivi-e ""J 

Ainsi  envisagée,  l'hérédité  se  présente  simplement  et  nata»! 
rellfmeiit  à  l'esprit  dans  toute  sa  force,  dans  toute  aa  TéaUlSÂ 
exempte  de  toute  dilflculté  d'appréciation.  "  Les  chiens  ne  foBtj] 
pas  des  chats,  »  dit  si  excellemment  le  vulgaire  :  eu  effet,  leH 
chiens  font  des  chiens,  les  chats  font  des  chats  et  ne  peuvedll 
rien  autre.  Vue  de  haut,  la  définition  est  élémentaire,  rigwkçl 
et  n'ofl're  aucune  prise  à  la  critique  :  elle  a  ses  points  d'appoî  ' 
mébranlables  dans  la  constance,  dans  la  permanence  et  l'im-  ' 
mutabilité  des  cspècfs. 

Toutefois,  l'hérédité  n'est  pas  contenue  tout  entière  dans  oef 
étroites  limites.  L'organisation  des  êtres  vivants  est  de  sa 
nature  três-soiiple  et,  dans  une  certaine  mesure,  extensible, 
malléable.  Il  suit  de  là  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  formes 
et  les  qualités  d'atttihut  commun  dans  l'espèce  que  peuvent  m 
transmettre  des  ascendants  à  leur  suite,  mais  aussi  les  curae- 
tcres  spéciaux  et  jusqu'aux  singuhirilës  natives,  jusqu'au^ 
nuances  diverses  les  plus  légères  |iar  lesquiilles  se  distinguent 
entre  eux  les  individus  d'une  même  famille. 

l.  Dans  le  fait  de  la  procréation  il  y  a  donc  deux  choses  :  la 
transmission  infaillible  des  attributs  de  l'espèce  et  la  irunsmis- 
sioD  éventuelle  des  caractères  et  des  aptitudes  que  présenti:<nt 
les  todivldus  composant  une  n^me  espèce,  lesquels,  tout  eu  le» 
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séfNurantàcertaiDs  égards»  les  groupent  néanmoins  par  familles, 
qualifiées  de  races  lorsque  les  caractères  différentiels  ou  les 
aptitudes  spéciales  se  répètent,  d'une,  manière  constante,  sur 
ées  sujets  aptes  eux-mêmes  à  les  léguer  comme  ils  les  ont  reçus 
itdans  les  conditions  où  ils  les  ont  reçus. 

Uq  cheval  et  une  jument,  quels  qu'ils  soient,  donneront  tou- 
inis  un  poulain,  un  produit  de  l'espèce  chevaline,  un  rejeton 
pen  représentera  tous  les  attributs  fondamentaux. 
h  étalon  et  une  poulinière  de  race  boulonnaise  produiront 
fvleur  alliance  un  animal  plus  déflni,  plus  caractérisé.  Leur 
Il  sera  certainement  un  poulain  de  race  boulonnaise,  qui,  en 
m  développant,  acquerra  la  physionomie,  la  taille,  la  corpu- 
kfice,  les  aptitudes  propres  au  cheval  de  gros  trait  particulier 
an  boulonnais. 
Il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  espèces  et  pour  les  diver- 
ses races  que  les  circonstances  ou  les  besoins  ont  fait  naître 
diDs  chacune  ;  je  demande  pardon  au  lecteur  de  lui  avoir  pré- 
KDté  une  démonstration  aussi  simple. 
Sauf  de  rares  exceptions»  les  semblables  produisent  leurs 
semblables  ou  la  ressemblance  de  quelque  ancêtre,  tel  est  le 
:m  priocipe  fondamental.  Telle  est  aussi  la  définition  la  plus  com- 
•1  (iète,  la  plus  large  qu'on  puisse  donner  du  fait  de  l'hérédité 
stable. 

Le  principe  n'exclut  aucune  faculté,  aucune  qualité,  aucune 

^^g  bnne  bonne  ou  mauvaise,  aucune  spécialité,  aucuns  défauts, 

«wuDs  vices.  Par  l'hérédité,  tous  peuvent  se  répéter  avec  la 

Diéme  certitude,  parce  que  tous  sont  soumis  à  des  lois  commu- 

^  dépendantes  ellcb-mêmes  des  fonctions  de  la  vie.  De  là 

■ 

^ent  que,  dans  la  culture  des  animaux,  il  faut  toujours  être 

Jiésur  les  aptitudes  qu'on  a  besoin  de  reproduire  ou  de  perfec- 

tonner,  et  toujours  être  à  la  poursuite  des  conditions  particu- 

ffires,  de  l'arrangemeut  organique,  du  genre  de  conformation 

■jif  Çui  en  favorise  le  développement  ou  le  donne.  Par  contre,  il  faut 

toujours  repousser  les  imperfections  qui  les  altèrent,  les  défec- 

/aosités  qui  leur  nuisent,  ou  les  conformations  qui  leur  sont 

opposées.  L'éleveur  travaillerait  effectivement  en  sens  inverse 

(le  ses  vues  et  de  ses  intérêts  si,  pour  obtenir  une  laine  super- 

Sne,  par  exemple,  il  cessait  d*unir  entre  eux  des  animaux 

mérinos  dès  longtemps  améliorés  et  soigneusement  épurés;  s'il 

s'avisait  de  remplacer  dans  ses  troupeaux  les  béliers  à  belle  et 

riche  toison,  qui  leur  ont  donné  tout  leur  prix,  par  des  mâles 

choisis  dans  les  races  à  laine  commune.  Il  ferait  paître  des 
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produits  d^èspèce  ovine,  mais  dès  là  première  génération  cet 
produits  ûepoHéraient  plus  le  beau  lainage  des  générations  pr^ 
cédentes  dues  à  des  épuraticins systématiques  et  constantes.  Irâft 
bien  aussi  à  rencontre  du  but  celui  qui,  se  proposant  d'élevif; 
pour  riiippodrome,  choisirait  un  étalon  de  race  percheroniîM 
pour  l'allier  à  des  juments  de  pur  sang,  ou  se  livrerait  à  ce  qùl^ 
Ton  nomme  croisement  à  l'envers;  il  ferait  des  chevaux,  c' 
incontestable,  de<  chevaux  impossibles  pour  le  turf  néanmoii 
pour  les  courses  de  vitesse.  Mais  je  m'aperçois  que  Je  retui 
dans  les  simplicités.  Elles  ne  seraient  plus  à  leur  place  icî;Jt^ 
passe  outré. 

Cependant,  Je  disais  vrai  un  peu  plus  haut  :  il  y  a  deux  cll6- 
sés  dans  le  fait  de  la  procréation.  Les ai-je  rendues  tangiblesfja 
ne  sais,  mais  je  l'espère,  car  j'ai  dit  comment,  sans  rien  pouflÉr 
contré  l'espèce,  il  est  facile  au  contraire  de  porter  une  notaUi 
atteinte  à  la  race  en  s'emparant  des  individualités  qui  ont  ten- 
dance à  s'en  écarter. 

L'hérédité  est  donc  à  la  fois  le  point  de  départ  de  toute  ami- 
lioration,  la  source  de  toute  détérioration,  et,  par  excellence,  le  ' 
moven  de  création  et  de  conservation  des  bonnes  races. 

il.  t^roduisant  un  rejeton  semblable  à  lui-même,  chaque 
individu  transmet  les  qualités  et  les  défauts  qui  lui  sont  pro- 
pres, le  modèle  d'après  lequel  il  a  été  lui-même  construit 
Encore  un  coup,  voilà  la  loi  de  nature,  et  dans  la  vie  libre,  dans 
Texistence  tout  à  fait  indépendante,  la  loi  n'est  jamais  violée  sans 
retour,  sans  un  effacement  trèb-procliain  de  la  dérogation  acci- 
dentelle. Aussi,  parmi  les  espèces  abandonnées  à  elles-mêmes, 
voit-on  réguer  une  remarquable  uniformité,  et  si  parlois  quel- 
ques dissemblances  légères  apparaissent,  qui  pcTinetteut  de 
discerner  dans  la  masse  certains  individus,  ces  dissemblances 
leur  demeurent  propres;  dès  la  génération  suivante,  leurs  pro- 
ductions rentrent  dans  le  type  commun.  C'est  que,  en  l'état 
de  nature,  tout  est  disposé  pour  la  reproduction  exacte  de  l'ani- 
mal dans  le  milieu  où  il  vit,  auquel  il  s'est  insensiblement 
adapté.  Rien  ne  dérangeant  le  fait  de  cette  re[)roduction,  rien 
ne  la  contrariant,  elle  demeure  par  cela  seul  elle-même  et  la 
même.  Toutes  les  forces  agissant  sans  conteste  suivant  une 
tnême  direction  convergent  nécessairement  vers  un  même 
arrangement.  Par  exception  seulement,  et  par  exception  très- 
rare,  peut  se  produire  une  déviation  qui  n'a  d'ailleurs  au- 
cune chance  de  durée.  Bien  moins  qu'en  l'état  domestique. 
U  surplus,  les  alliauees  sont  livrées  aux  chances  du  hànai^ 


fariiii  les  po{)ulations  animales  qtii  yivent  en  pleine  lilïerté.  En 
eiet,  je  D*appreudrai  ceci  à  personne,  il  y  a  che«  totis  ll*s  itaftlëb, 
ai  époques  du  rut,  de  vives  ardeurs,  de  violents  désirs 
Àmoiir,  des  fureurs  jaioUsës  (|ui  les  poussent  à  des  combats 
^iâth?s,  dotit  la  possession  des  Temelles  est  lie  but  et  le  prit. 
ér,cetté  possession,  ceu^-là  seuls  l^obtiennent  qiii  ont  eul'éner- 
i^de  la  ccnquérif  et  qui  ont  1.1  force  de  la  conserver.  La  piro- 
ijijllilion  est  iotit  ëtôlusivement  dévôlhé,  par  une  loi  de  nature, 
Mu  faut  admirer  la  sagesse,  àui  plus  vignureui  et  auk 
nii  douée.  Il  en  résulte  UUë  grande  unifblrmité  de  produits, 
kiteile  cùnset*vation  du  type,  un  niveau  constant  poUf  toutes 
[bnistetices. 

BD'en  est  plus  ainsi  dans  la  Vie  civilisée,  et  c'est  à  juste  titre 
|tk*od  le  Tait  remarquer.  Il  ne  peut  plus  eti  étl*e  àiUsl,  On  le 
Ipiredd,  lorsque  Texistebce  des  êtres  se  iroUIre  soutnise  à  des 
IRsTés restrictives  de  l'influence  des  instincts  natutels^  lorstjue 
lksaccout)lements  sUbisserUles  eflets  de  certaines  convenantes, 
tt  hasard,  du  calcul,  de  la  négligence.  Il  arrive  alors  qUe  les 
l^^ièces  présentent  des  variations  infinies  de  forlhe,  de  couleur 
«de  qualités.  Cela  fait  qu'il  devient  parfois  éxtréttlfeinent  dlffi- 
jflfcdfe  trouver,  pour  la  génération,  deë  coùjiles^  des  rept*oduc- 
feirs  en  tout  sethblâblcs,  et  d'obtenir  des  produits  ayant  même 
fcoformalion,  môme  taille,  même  fobfe,  mêmes  aptitUdefe, 
Mme  valeur.  Les  dissemblances  chez  les  auteUrs  en  délettni- 
'knt  forcément  chez  les  descendanls,  et  point  ti'est  aisé  alors 
fe  se  rendre  compte  du  mérite  réel  que  pourront  avoir  des 
produits  résultants  d'alliances  plus  ou  moins  disparates  ou 
ûlïersement  (Combinées. 
Cfest  ici  que  l*hérédité  devient  instable,  que  les  calculs,  en 
^qui  la  concerne,  trompent  fréquemment  Tattehlë  de  l'élè- 
wur.  C'est  ici  qu'on  a  senti  la  nécessité  d'une  étude  tres-appro- 
fcndie  des  lois  de  la  reproduction.  Mais  le  sijjet  est  ttialaisé, 
beaucoup  plus  qu'on  ne  l'avait  peut-être  supposé.  En  efffet,  bien 
des  observations  ont  été  faites,  à  côté,  qu'on  a  érigées  un 
peu  précipitamment  en  vérités,  et  qui  ne  sont  rien  inOlnà  à 
eoup  Mir. 

m.  Li  bonne  pl'ôduction  des  animaux  ne  rencontrerait  pour 
les  plus  expérimentés  aucun  obstacle  sérieux  dans  la  pratique 
intelligente,  si,  étant  donnés  deux  reproducteurs,  —  uti  mâle 
«tuue  fenielle,  —  il  était  possible  de  déterminer,  a  prioH,  àVèc 
quelque  certitude,  quel  sera  le  produit.  Les  terines  du  pto- 
Mtoé  n'ont  rien  de  compliqué  assUréniônt;  tnais  lé  feblutiort  de 
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ce  dernier,  si  elle  est  simple,  Test  à  la  manière  de  l'œuf  de 
Christophe  Colomb. 

Toutefois,  dit-on,  il  y  a  au  moins  un  Tait  positif  en  ces  ma- 
tières; il  est  unique,  mais  enfln  il  est,  et  on  Texprime  ainsi  s 
rhérédité  est  assurée  pour  les  formes  et  pour  les  aptitudes  qot 
se  rencontrent  à  un  égal  degré  chez  les  procréateurs,  sau( 
ajoute-ton  aussitôt,  le  cas  d*atavisme.  La  restriction  est  grosafi 
malgré  cela,  elle  ne  s'étend  pas  encore  à  toutes  les  éventualités 
Tenant  compte  de  cette  restriction  ou  de  cette  circonstance  Doa| 
velle,  —  Tatavisme,  —  deux  animaux  ayant  produit  ensemhi| 
une  fois,  devraient,  semble-til,  produire  toujours  de  méuN^ 
dans  leurs  rencontres  ultérieures.  Eh  bien  !  il  n'en  est  pas  aini 
souvent.  Loin  de  là,  les  dissemblances  se  multiplient  et  se  n» 
nouvellent  à  chaque  portée.  Ce  fait  a  par  trop  échappé  aux  écri* 
vains,  il  n'a  point  échappé  aux  observateurs.  Cependant,  il  n'itt»- 
tirme  pas  la  loi  des  semblables;  il  constate  seulement  qu'eUi^ 
n'est  point  absolue  dans  ses  effets  en  l'état  de  dépendance  oài 
intervient  si  fréquemment  une  autre  condition  difOcilemeot 
appréciée  le  plus  souvent,  la  condition  physiologique  des  au- 
teurs, à  rheure  même  ou  s'effectue  l'acte  de  la  génération. 

J'insiste  particulièrement  sur  le  fait  héréditaire  observé  «& 
l'état  de  nature,  et  sur  l'hérédité  chez  les  animaux  plus  oa 
moins  étroitement  soumis  aux  exigences  ou  aux  facilités  d'uD0 
civilisation  quelconque.  La  distfnction  est  essentielle  ;  elle  sufBI 
dans  tous  les  cas  à  expliquer  les  différences  de  résultats  qui  tê 
produisent  et  qu'il  faut  considérer  comme  naturelles,  car  elles 
ne  présentent,  en  réalité,  rien  d'anormal. 

Si  un  groupe  d'animaux,  dès  longtemps  plié  aux  circonstance! 
locales,  dont  il  n'est,  à  vrai  dire,  que  la  résultante  forcée,  que 
la  conséquence  logique,  se  conserve  invariablement  le  même 
dans  sa  forme  et  dans  ses  aptitudes,  qu*y  a-t-il  d'étrange  à  celai 
Rien  ne  change  autour  de  lui;  ses  facteurs  agissent  ou  pèsenl 
sur  lui  de  la  même  manière  toujours;  rien  ne  le  dérange  ou 
ne  le  pousse  à  se  modifier,  à  devenir  autre,  d'où  vient  qu'il  ces- 
serait d'être  lui-môme?  Toute  modification  serait  un  effet  sans 
cause.  Le  groupe  a  été  stabilisé  dans  ses  caractères  propres  et 
dans  son  idonéité  particulière,  il  demeurera  le  même  tant  que 
circonstances  et  influences  ne  changeront  pas. 

C'est  l'histoire  physiologique  de  toutes  les  espèces  sauvages; 
c'est  aussi  le  cas  des  divei*ses  tribus  qui  ont  vécu  ou  qui  vivent 
encore  assez  près  de  l'homme,  dans  une  situation  mixte  ou 
demi-sauvage.  Nous  avons  coimu  de  ces  dernières  eu  Camargue, 
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(Uns  le  delta  du  Rhône,  el  telle  étnit  encore,  ou  à  peu  près,  la 
cooditioD  dt;  la  race  chevaline  raulassière,  particulière  aux  ma- 
n»  dii  Poitou.  Ici  et  là,  sauT  de  très-rares  exceptions,  la  toi  des 
lEmblables  était  en  pleine,  facile  et  sAre  application;  rien  n'en 
mtrariait  les  etîets  homogèiies  et  Dxes;  ces  ramilles  se  sunt  ré- 
pétées égales  et  coustautes,  dans  leur  typu  acnenlué,  aussi  long- 
temps que  tout  est  resté  sans  cbangemeiit  autour  d'elles. 

Den  était  de  même  encore  de  laraceasine  très-célèbre  du Poi- 
tML Toute  récluse  que  fut  l'exislence  des  baudets, elle  s'écoulait 
lorraément  comme  celle  de  la  jument  vouée  à  leur  ap- 
et  dont  la  vie  se  passait,  au  contraire,  toute  libre  el  toute 
Toujours  semblables  il  eux-mêmes,  ces  époux,  si 
irtis,  donnaient  des  produits  qui  se  nivelaient  facile- 
lautàleur  structure  et  ({uantà  leurs  qualités)  les  dis- 
ices  individuelles  étaient  légères,  et  ne  portaient  aucuiie 
aux  traits  accusés  et  distiucUfs  qui  ont  Tait  à  la  muk 
AlPoitou  une  réputation  européenne. 

Mas  ce  n'est  plus  l'histoire  physiologique  des  populations 
doneetiquées,  de  celles  dont  on  s'occupe  peu  ou  prou,  saus  leur 
deoBer  pourtant  une  allentioit  entière,  complète,  soutenue, 
tOqjodrs  éclairée.  Chez  celies-ci,  l'existence  est  plus  ou  moins 
COalnriée,  inégale,  tourmentée  :  ici,  rien  n'est  stable,  tout 
cbaDge  cou&tumiuent  et  de  mille  façons  différentes;  par  dessus 
lent  encore,  la  reproduction  subit,  dans  le  choix  de  ses  auteurs, 
h<  effels  divergents  de  la  volonté,  du  caprice,  fie  l'ignorance; 
i|W&aib-je7  Ici,  entiu,  l'observation  nes'éteEid  plus  à  un  groupe 
tôlier  d'animaux,  à  toute  une  famille  plus  ou  moins  uomhi-euse, 
ille  prend  corps  à  corps  les  individus  el  les  discute  ou  les  juge 
noiun.  Ainsi  fait.  l'examen  grossit  encore  des  dissemblauces 
îui  ne  sont  déjà  que  trop  réelles.  Comment  ne  seraient-elles 
fui  Tout  y  pousse,  tout  les  sollicite.  Ici  l'eflet  répond  simple- 
Bieat  à  la  cause.  Bt  voilà  comment,  en  de  pareilles  circons- 
tances, même  les  semblables  ne  produisent  que  difTicilement 
leurs  semblables.  La  règle  est  ariiricieliemeul  renversée;  l'excep- 
lîon  eu  prend  ranlencontreusemeut  hi  place.  C'est  le  cas  le  plus 
Ufiiel  de  la  grande  pratique.  Je  irouve  eu  lui  l'explication  n.itu- 
ttile,  el  par  trop  facile, delà  siUiation  disparate  delà  population 
Ulimale  prise  en  son  ensemlilc.  Comparous-lu  à  une  eau  repo- 
antftur  un  fond  vaseux,  qu'on  troublerait  sans  cesse  et  dont,  à 
«use  de  celu  précisément,  on  ne  saurait  jamais  obtenir  la  lim- 
pîdilè.  Eu  chacune  de  nos  espèces,  ces  populations  sont  plus  bé- 
JÉite^es  qu'uniformes.  Il  ne  faut  en  chercher  la  raison,  les 


eàused,  que  là  où  elles  se  trotiVètit,  dans  lés  coûdltiotis  biédok 
de  Texistence  et  dans  ua  mode  de  reproduction  toujoUrô  chàtt* 
gëant  :  inrerta  basis,  ins(abile  œdificium. 

Mais  là  où  la  base  est  certaine,  il  y  a  côtistance  et  sotldltt. 
C*est  le  fait  particulier  des  races  anciennement  fondées,  pouï^] 
^és  jusqu'à  la  perfection,  compicteinent  stabilisées  danslea^j 
spécialité.  A  dessein,  j'écris  ce  dernier  mol,  cat  toutes  les 
milieu  d'arilmdU^  élevées,  datiô  le  passé  ou  dans  le  présent,  à 
degré  de  supério^ité  Iticonleslable,  ont  toutes  été  le  résult&l 
la  spécialisation.  Le  noble  coursier  d'Arabie,  l'andalou,  si  tt^ 
nommé  pendant  sept  ou  huit  siècles,  le  pur  satig  anglais  ddk 
l'existence  remonte  déjà  à  irbis  cents  ans;  le  bœuf  de  Durbail|i« 
et,  à  sa  suite  oïl  en  sa  compagnie,  tontes  les  faces  bovines  taiiè^  i 
dées  dans  le  sens  de  la  béte  à  viande,  plusieut-s  familles  lai- 
tières diilis  la  mfttie  espèce;  le  mérinos  et  les  races  ovities  pldi 
jeunes  de  l'Angleterre ,  celles-ci  pour  la  bouchôHe,  l'autre  pôiir 
la  production  des  laines  les  plus  précieUses  ;  le  cochon  à  grais^ 
lé  cheval  de  trait  au  pas,  les  tt*otteurs  rapides,  les  bideti 
d'amble,  etc.,  spécialité  que  tout  cela. 

Chez  ces  races  diverses,  qui  toutes  ont  eu  ou  ont  encore  uii 
nom,  ude  sélection  intelligente  et  sévère  s'est  toujours  atiaebte 
à  mettre  en  rapport  les  semblables  et  à  faire  que  toutes  autfé» 
influences  quelconques  favorables  à  leur  entière  reproductiôb 
se  trouvent  iiicessamment  réunies  et  fortiflées.  Aussi  la  grande 
loi  d'hérédité  constante  reprend  ici  et  conserve  ses  droits.  Ôii 
troll  donc,  à  l'ordinaire,  les  semblables  produire  leurs  seinblÂ- 
blés  —  ou  la  ressemblance  d'un  ancêtre. 

Ainsi,  la  règle  est  juste  et  son  application  ne  soiiffre  vraiment 
que  de  rares  exceptions. 

Voilà  donc,  je  le  crois  du  moins,  un  point  nettement  établi  : 
une  fois  acquises  et  conquises,  les  formes  et  les  qualités,  quelles 
qu'elles  soient,  régulières  ou  défectueuses,  bonnes  ou  mauvaises, 
se  transmettent,  qu'elles  proviennent  du  père  ou  de  la  Inere  — 
ou  de  quelque  ascendant  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Mais  avant  acquisition  complète,  avant  la  fixité  conquise  des 
(Sâfactères,  des  formes  ou  d'une  aptitude  dominante,  l'instabi- 
lité est  le  fait  général,  nécessaire.  L'hérédité  agit  dans  tous  les 
cas  suivant  la  loi  qu'elle  représente,  suivant  les  conditions  ou 
les  circonstances  qui  la  déterminent;  mais  les  transmissions 
sôbt  ce  qu'elles  peuvent  être  physiologiquement,  sans  qu'il  èoil 
toujours  possible  à  l'éleveur  d'en  prévoir  les  résultats  immé- 
diats. Quant  aux  résultats  plud  éloignés,  ils  soût  aâSUrts;  ils 
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sortiront  îndubltabletnènt  de  la  persévé^artcé  à  poai*snitre  le 
point  cherché,  —  soit  une  forme  spéciale,  soit  uùe  qualité  pté- 
pOildérante,  soit  un  trait  quelconque,  —  avantage  ou  éxcèntrî- 
éilé,  perfection  ou  difformité.  Par  aventure,  le  but  proposé  peut 
ftrèloiti,  très-lcin  du  premier  effort  ou  dii  pi^emier  pas  qU*on 
teaie  Vers  lui  :  si  éloigné  qu'on  le  suppose,  néanmoins,  il  séfa 
itteiilt.  C*est  seulement  une  question  de  temps,  affaire  d'argent 
^t-étre.  Oeuvre  de  patience  intelligente;  mais  la  réalisatibn 
Mtaioe  est  au  bout,  comtiife  le  repos  arrive  quand  inôme  pour 
m  {«ndule  à  la  suite  d'un  nombre  d'oscillations  quelconque. 

b  fciit  est  des  plus  remarquables.  Je  prie  le  lecteur  de  s*y 
tMtèr,  car  il  témoigne  à  Un  haut  degré  du  pouvoir  de  Tbooime 
iQtVes  animaux  dont  il  a  pu  s*ëmparer  ;  il  acctise  de  la  manière 
ta  plus  acc^^u  tuée  la  puissauoé  de  secohde  créatioti  de  l'éleveur. 
Leselemples  à  l'appui  sont  nombreux.  J*etj  trouve  dans  toutes 
ieiespèces  domestiques,  devenues  si  malléable^  qu'on  les  fia- 
tonne  sans  trop  de  difUiullé  vraiment  au  gré  des  besoins,  con- 
jbrmément  aux  intérêts  chatigeants  de  la  civilisation.  Le  plus 
près  de  nous  peut  être  par  ses  commencements  (18i8)  settible 
itissi  l'un  des  plus  curieux.  11  appartient  à  l'espèce  ovine  et 
iffeten  quelque  sorte  passé  sous  nos  yeux.  Je  le  choisis  de  pré- 
Kreoce  à  cause  de  cela  môme  ;  je  ne  puis  d'ailleurs  que  le  rap- 
peler puisqu'il  est  bled  connu. 

IV.  Il  s'agit  de  la  race  soyeuse  de  fitauchamp,  simple  dévlâ- 
iloade  la  race  mérinos,  qui  a  conquis  d*une  façon  bieh  trahchée 
son  autotiomie.  La  chose  a  eu  ses  ditlicultés,  tnais  l'histoire 
taut  bien  qu'on  la  raconte. 

Nous  s^ommes  à  l'époque  où  Toti  accordait  le  plus  de  prix  aux 
laines  extraflnes,  où  l'on  donnait  aux  troupeaux  mérinos  les 
soins  les  plus  soutenus.  C'était  pour  la  précieuse  race  le  bon 
temps  d'une  sélection  sévère,  du  choix  minutieux  des  reproduc- 
teurs d'abord,  et,  bientôt  après  la  naissance,  comme  à  tous  les 
autres  âges  de  la  vie,  d'un  triage  éclairé,  d'épurations  atteti- 
tives,  par  suite  desquelles  la  réforme  emportait  systomatique- 
ment,  une  ou  deux  fois  par  an,  les  bétes  qui  n'étaient  paâ  la 
perfection  même,  au  point  de  vue  exclusif  de  la  toison  ou  sim- 
plement de  là  flnesse  de  la  laine. 

Dans  l'un  de  ces  troupeaux,  celui  de  M.  Graux,  fermier  à  Mau- 
champ  (département  de  l'Aisne),  le  hasard  fit  naître  un  agneau 
mâle,  petit,  informe,  chétif,  au  lainaj^e  soyeux,  très-différent  par 
conséquent  de  celui  des  père  et  mère,  mérinos  pur  sang  :  en 
effet,  la  mèche  était  longue,  douce,  souple  et  brillante  autant  que 


laiioie,  Cette  particularitB,  qui  n'était  pas  tout  à  fait  sans  précè 
dents  dans  l'espèce,  frappa  M.  Gniux,  qui  la  voyait  pour  | 
première  fois.  Elle  le  Ht  lougtemps  réfléchir,  car  son  troupeau 
placé  au  premier  rang  par  les  filateurs  de  Reims,  nvail  ul 
f;rande  valeur  el  lie  devait  ôtre  expoii^é  à  aucun»  cause  de  i 
chéance.  La  mauvaise  conformation  du  nourrisson  n'était  { 
non  plus  un  grand  encouragement.  Malgré  tout  cela,  l'agne 
n'aurait  pas  trouvé  grâce  devant  une  réforme  pi-ématuré« 
n'avait  été  la  particularité  de  son  lainage,  long,  je  le  répè 
long  et  fin,  à  reflet  soyeux,  souple,  doux,  qualitueux,  dontit 
jp  ne  sais  quelles  espérances  si  on  réussissait  à  le  reproduira 
il  le  llier  par  voie  de  transmission  héréditaire.  A  tout  basas 
on  éleva  l'animal.  En  grandissant,  sa  structure  ne  se  modtl 
pas  dans  le  sens  de  la  beauté  physique,  mais  les  qualités  s| 
cinles  du  brin  de  laine  s'accusèrent  davantage.  Poussé  par 
arrière- pp usée  mal  définie,  par  le  pressentiment  du  su( 
.M.  Graux  livra,  à  l'heure  de  la  lutte,  le  jeune  bélier  à  uncertaî 
nombre  de  brebis  de  son  troupeau.  Il  ne  s'attendait  pas  à  vo 
ualtre  de  ce  mariage  tous  produits  soyeux.  L'hérédité  imnn 
diate.  dans  les  ein^onstances  où  elle  se  présentait  ici,  ne  pou^ 
avoir  celte  certitude.  Cependant,  la  fortune  ne  fut  pas  trop  co( 
traire.  De  cette  piemiêre  tentative  sortirent  deux  rejetoi 
soyeux,  —  un  niftlt*  et  une  femelle.  —  Dés  lors  fut  à  peu  pn 
assurée  l'ieuvre  commencée.  D'autres  mariages  suivirent;  < 
nouveaux  sujets  îi  laine  soyeuse  vinrent  lormer  le  noyau  d'irf 
uouvelle  t'amille  dont  \ii&  existences  s'accrurent  peu  à  peu,  pld 
lentement  qu'on  n'aurait  voulu,  A  raison  du  pouvoir  héré(H 
taire  incertain  des  premiers  nés  et  de  la  nécessité  de  ne  fa^ 
entrer  ou  de  ne  maintenir  duns  le  troupeau  en  voie  de  fonw 
tîuD  que  les  hétps  dont  le  lainage  soyeux  répétait  entier,  s&oil 
perte,  les  qualilésdu  point  d'j  départ.  On  procéda  donc  pendue 
longtemps,  conformément  aux  indications  les  plus  élémentaire! 
du  bon  sens,  par  élimination,  n'employant  k  la  reproducliod 
quedes  sujets  éminemmentsoyeux.sansavoir  égard  en  quoiqm 
ce  soit  à  aucune  règle  quelconque  de  l'accomplissement  ration- 
nel des  sexes.  Ou  fit  de  la  spécialisation  dans  toute  la  rigueu) 
du  mot.  On  ne  vit  dans  l'opération  qu'une  chose,  une  seule,  U 
caractère  soyeux,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  considérA' 
tions.  C'est  que  le  but  était  nettement  défini,  parfaitement  dé' 
terminé.  On  employa  tout  le  temps  nécessaire  à  l'attendre  t 
l'on  obtint  définitivement  le  résultat  cherché,  —  une  famille  di 
joériDos  à  hine  soyeuse.  ^^ 
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Ge  caractère  étant  le  seul  qu'on  eût  poursuivi,  il  apparut  fixe 
doonstant  dès  la  sixième  génération,  il  apparut,  maïs  seul,  sur 
«animal  dont  on  ne  s'était  occupé  ni  préoccupé  à  aucun 
«Ire  point  de  vue.  Or,  il  se  trouva  que  celui-ci  était  mal  con- 
hmé,  et  de  plus  que  sa  toison  était  essentiellement  défec- 
iKBse,  sauf  en  un  point — le  caractère  soyeux,  qui  était  la  per- 
Mm  même.  La  toison  était  très-longue,  mais  la  mèche  en 
lit  pointue,  la  laine  en  était  peu  tassée.  Par  compensation, 
ihiessemblait  par  le  bon  côté  au  poil  des  chèvres  de  cache* 
ikdont  elle  avait  le  brillant,  la  douceur  et  l'éclat  avec  plus  de 
fesse  et  de  régularité,  sans  mélange  de  jarre.  Il  fallait  refaire 
kittson  et  conserver  les  perfections  du  brin.  En  poursuivant 
lisûlatîon  de  ce  problême  nouveau,  il  fallait  aussi  refaire  la 
ine  dont  la  construction  laissait  par  trop  à  désirer.  Sous 
porle*laine,  il  était  important  de  mettre  une  machine  propre 
^production  économique  d'une  bonne  viande.  Or,  il  y  avait 
iteicoup  à  faire  pour  réaliser  ce  desideratum.  En  effet,  les 
ttmbres  antérieurs  étaient  souvent  cagneux,  le  cou  était  long, 
hrière  était  étroit,  pointu,  l'assimilation  peu  active.  On  était 
ttantipodes  de  la  bête  à  viande  autant  que  du  producteur 
^NndaDt  de  laine. 

Oq  se  mit  résolument  à  l'œuvre,  sans  perdre  jamais  de  vue  le 
l^lftiûl  essentiel,  le  caractère  spécial  du  lainage,  on  a  réformé  suc- 
•ssivement  les  vices  de  formes  et  porté  jusqu'à  la  perfection  la 
teon  dans  son  ensemble.  Celle-ci  est  devenue  lourde  en  même 
p^taips  qu'elle  s'est  fermée  et  tassée,  et,  parallèlement  à  ce  pre- 
mier résultat,  s'est  améliorée  de  la  manière  la  plus  satisfaisante 
il  structure,  au  point  que  la  race  compte  aujourd'hui  parmi  les 
Cieux  conformées  et  les  plus  aptes  à  l'engraissement. 
La  création  de  cette  famille  est,  pour  la  zootechnie,  un  fait 
«Dsidérable,  qui  bat  en  brèche  l'opinion  toute  théorique  de 
<*oxqui  refusent  l'autorité  héréditnire  aux  familles  nouvelles. 
11  n'est  pas  isolé  dans  l'histoire  de  la  formation  des  races,  car  on  Je 
retrouve  dans  toutes  les  races  modernes.  Celle  de  Mauchamps 
n'aurait  pas  été  sans  la  transmission  physiologique  certaine  dé 
son  caractère  dislinctif.  D'abord  simple  accident,  ce  caractère  se 
serait  promptement  effacé  ;  loin  de  là,  il  est  devenu  prépondé- 
rant et  constant.  Mais  alors  même  il  n'eût  été  d'aucune  utilité 
sans  les  améliorations  qui  sont  venues  à  la  suite,  qui  ont  per- 
fectionné la  machine,  et,  ce  faisant,  ont  placé  l'animal  dans  de 
bonnes  conditions  de  vitalité,  dans  une  excellente  situation 
éronomique  pour  r(''leveur.  Ces  divers  points  n'ont  pn  j^tre  réa- 
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liséif  k  la  foie  :  le  trfiit  cî^ractéristique  dei^l  a  éUi  f|n  cau«e 
d*abord';  Iç  re^te  D*a  élé  et  i|e  pouvait  ôlre  entrepris  avec  succès 
qu'après  co^p.  I^t^s  effets  cherchés  pas  rhêrédité  sont  d'autant 
plqs  ^uremept  et  plps  fapideipent  obtenus  qu'on  les  conceutr^ 
davantage.  Le  oréateurdu  Mauchamp^  ne  serait  jamais  parvenu 
à  ^es  fins  ^j,  çn  méipe  temps  qu'il  s'adonnait  à  reproduiri^ 
le  caractère  soyeux  de  |^  laine,  il  ^vajt  essayé  d'o^tepir  un§| 
toispn  et  une  conformation  également  irréprochables.  A^  ce  rétd 
suUat  double,  la  vie  de  plusieurs  eût  été  nécessaire.  1 

Le  pouvoir  héréditaire  dw  n^éripos  soyeux  est  aujourd'bniij 
si  s^r,  si  complet  dans  la  famille  entière,  que  le  caractère  qo}) 
le  distingue  se  transmet  sans  perte  par  son  alliance  avec  de|:. 
animaux  d'un  autre  sapg,  et  je  n'ai  pas  entendu  dire  que,  dapi, 
la  réproductfqn  in  and  in,  on  ait  eu  à  constater  pendant  Iqnft' 
temps,  ce?cpvp$  en  arrière,  ces  retpursà  l'origine  première  qu'e^» 
attribue  h  une  vieille  force,  k  l'hérédité  à  distance,  à  ce  qu'pii  | 
nommé  Vatavisme  dont  je  parlerai  un  peu  plus  has.  j 

Eu  dehors  de  ce  qui  précède,  le  point  saillaqt  dans  la  création 
de  Mauchamp,  c'est  ce  qu'op  a  appelé  l*hérédité  unilatéral^ 
Que  (jeux  producteurs  soyeux  donnent  des  produits  soyeux, 
rien  de  plus  simple  :  les  semblables,  sauf  exception,  produise^ 
leurs  semblables.  Ls^  loi  de  natqre  se  retrouve  en  tout  et  par* 
tout.  Oo  étaU  certain  d'obtenir  des  agneaux  soyeux  —  sauf  ex-r 
cept^pp  bien  entendu,  —  lorsqu'on  accouplait  ensemble  un 
bélier  soyei^x  et  une  brebis  soyeuse,  mais  au  commeucemeui 
le  couple  n'existait  pas  ;  il  n'y  avait  qu'up  mâle  sans  antécé* 
dants  héréditaires  favorables,  —  exception  ou  accident,  —  un 
sujet  de  mince  valeur  sur  l'ipfaillibilitp  duquel  il  n'y  avait  guère 
à  compter.  Cependant,  si  peu  apte  qu'on  pût  le  croire,  on  savait 
que,  dans  l'acte  générateur  nombre  de  fois  répété,  l'hérédité 
ipdiyiduelle  aurait  une  part  quelconque,  une  part  dont  il  serait 
facile  de  profiler  ensuite. 

Daps  toute  tentative  de  croisement,  c'est  l'hérédité  unilatérale 
seule  qui  est  en  jeu  au  début,  mais,  d'ordinaire,  on  choisit  le 
mâle  parmi  les  représentants  les  plus  complets  d'une  race  an- 
cienne et  bien  fondée  pour  s'aider  de  cette  cin^onstance  même, 
et  avoir  pour  soi  plus  de  chanct^s  de  succès.  IVl  n'éUtit  pas  le 
cas  ici.  Le  nouveau  bélier  était  le  premi<T  né  et  son  pouvoir 
héréditaire  n'éUiit  riop  moins  qu'a^isuré.  Ce  pouvoir  n'en  existait 
pas  moins:  or  c'est  là,  pour  le  miunoiit,  ce  que  je  vouliis  mettre 
tqpt  particulièrement  en  relief.  Plus  loin  viendra  l'occasion  de 
rappeler  le  fait  et  je  n'y  manquerai  pas. 


{|n  dernier  Tpot,  la  naissance  du  pren^icir  QgQQau  soyeux  à 
|({iucbamp,  lequel  est  sqrti  de  père  et  pièro  mérinos  pur  s^rig* 
9partenaiit  k  uu  troi|p(:au  d'élite,  uncianm^rpeut  constitué,  a 
bi  l'uD^  des  excçj^tioqs.  plus  fréquentes  qu*oq  ne  le  dit,  à  la  loi 
èssemt^lables.  Je  fais  cette  remiirque  pour  m'inscrire  en  faui 
egptre  TexpressioD  par  trop  absolue  des  f  ooterbqistes  qui  disent  : 
f||èrédité  ^es  aptitudes,  ainsi  que  celle  des  formes  fiies»,  peut 
if^  coDsiçjérée  comme  infaillible,  lorsque  ces  aptitudes  ou  ces 
llies  existent  à  la  fois  chez  les  deux  reproducteurs.  Le  mot 
HWlib/e  n*çt  iamafs  été  plus  n^aleucontreusement  écrit  ;  il  ne 
f  trouve  pas  c[u  toussa  place.  J'ai  fait  aussi  la  remarque  pour 
(ttèauer  quelque  peu  cette  assertion  :  «  ^hérédité  unilatérale 
l^diins  tous  les  cas  cbanceuse,  le  plus  souvent  précaire,  et 
^pneut  à  mettre  en  jeu  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  autre- 
ijeat.  »  Il  est  certain  qu*elle  n'a  pas  toute  certitude,  mais  riié- 
leiité  bilatérale  n'est  guère  plus  infaillible  que  celle-ci  n'est 
ttsurée  au  début  fl^n^  ses  effets.  Elle  a  son  utilité  pourtant  et 
Ton  aurait  grand  tort  de  ne  pas  la  mettre  en  jeu  toutes  les  fois 
^  les  circonstances  en  conseillent  l'utile  application.  Faible 
«apré<;aire  au  premier  emploi,  au  premier  sang,  elle  va  bientôt, 
p(ce  aqx  génératiops  qui  se  suivent,  en  fortifiant  son  action, 
telors,  elle  acquiert  non  l'infaillibilité,  mais  une  certitude 
<pleà  l'autre.  Après  avoir  Compté  ou  dominé  les  dissemblances, 
die  rentre  dans  la  loi  naturelle  des  semblables  ;  elle  puise  sa 
brcc  et  sa  constance  dans  le  passé  qui  lui  est  venu,  qui  lui  ap- 
partient maintenant  etqui,  désormais,  laplace  au  rang  de  toutes 
Is existences  anciennement  étublies.  Les  jeunes  et  les  adoles- 
«nts  n'ont  pas  la  puissance  de  l'adulte.  Sous  ce  rapport,  il  en 
tftdes  races  comme  des  individus,  celles  qui  sont  en  voie  de 
bmiation  n'ont  pas  la  fixité  de  celles  qui  ont  passé  le  terme  de 
kur  entier  accroissement,  mais  vienne  pour  elles  aui^si  la  ma- 
toité  et  par  cela  seul  elles  auront  le  bénéfice  de  Tàge,  à  savoir  : 
la  constance,  l'bomogénéité,  l'autorité  béréditaire. 
En  tant  que  race,  voici  bien  le  l'ait,  mais  avant  la  race  existe 
rin'iividu  dont  on  fait  par  trop  bon  marché.  Pour  moi,  je  ne 
sache  pas  un  caractère,  une  aptitude,  une  qualité,  une  défec- 
lQû>ité,  un  vice,  qu'on  ne  puisse  faire  prédominera  la  longue, 
Sxpr  dans  un  grou[»e  d'animaux  considérable,  puis  opérant  à 
rebours,  qu'on  ne  réussisse  plus  ou  moins  tiiciienient,  plus  ou 
moins  promptemont  à  atténuer  on  h  elfacer  compléument  :  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  question  de  temps,  d'attention  et  d'ar- 
^f^nt.  L'hérédité  instable  devientaisément  fixe,  et  réciproquement 
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rrbéréditê  fixe  devient  tnVrucitemeiit  iiicei-taine.  En  d'aïuB 
I  termes,  rbèrêdiié  se  prête  à  tout  ce  qu'on  exige  d'elle.  Elle  tM 
absolue  que  relntivemeut  à  l'espèce  :  le  cheval  ne  se  traoafl 
mem  jamais  en  bœuf,  par  exemple,  mais  quelle  mulUpliofl 
quelle  infinie  variélc  dans  cbacun  des  groupes  que  la  scia| 
a  réunis  pour  cette  appellation  — l'espèce  !  —  «  Les  organisai 
Tivants,  a  dit  avec  raison  M.  de  Quatrefages,  ne  sont  pas,  comij 
les  corps  bruts,  enchaînés  à  dus  formes,  régis  pardesloismatU 
ntatiques,  soumis  à  l'action  du  milieu  qui  les  entoure,  dépg 
danlsde  circonstances  qui  changent  parfois  dans  des  liinfl 
trës-êteudues,  il  fallait  qu'une  certaine  vnrialiilité,  anatoniM 
et  physiologique,  leur  permit  He  s'adapter  à  des  condiW 
d'existence  diverses.  Sous  peine  de  périr,  quand  ces  condifl 
se  modifient,  il  faut  que  l'animal,  que  le  végétal  se  modifll 
aussi.  De  là  proviennent  ces  races  naturelles  si  souvent  eoM 
prises  pourdes  espèces  distinctes.  Lorsque  l'homme  intertH 
il  apporte,  même  sans  le  vouloir,  un  élément  de  variété  préM 
indéfini  dans  les  condilious  d'existence.  De  là  résultent  le  tM 
bre  et  la  diversité  des  riicfs  dotnesliques.  Dès  qu'il  applique! 
intelligence  k  multiplier,  à  caractériser  davantage  les  ^fl 
tuts  inattendus  de  son  aclluu,  il  produit  ces  miracles  don 
zootechnie  et  l'art  du  maralelier.  du  lleuriste,  do  l'arborid 
teur,  fournissent  chaque  jour  des  exemples,  i'  ■ 

Ce  point  a  besoin  dVlre  examiné  de  plus  prés,  j'y  reviena 
bientôt.  \ 

V.  La  zootechnie  s'est  récemment  enrichie  d'une  exprès^ 
emprunléeàl'bistoire  naturelle.  —  l'atavisme,  —  employée  pa 
qualifier  une  part  spéciale  de  l'hérédité.  De  l'atavisme  leïfl 
ont  ftiit  un  principe,  les  autres  une  loi.  Ceux-ci  lui  ont  dlil 
une  signîflcalion  restreinte,  ceux-là  une  signillcalion  trés-ld 
Le  mot  a  eu  tout  d'abord  quelque  succès  à  raison  de  !ia  M 
veauté;  eu  ce  moment  il  semble  perdre  un  peu  tlu  prestige  d 
on  l'avait  gratifié  à  sa  naissance.  ■ 

Ce  que  les  Anglais  nomment  lietrogr  a  dation  el  les  Allen» 
R&ckxcltlug,  ce  que  les  éleveurs  français  ont  traduit  parB 
dance  a  rélrogrnder  et  coup  en  arrière,  voilà  pour  ceux  qil9 
premiers  se  sont  servis  du  mot,  la  manifeslution  de  l'atavlH 
Un  ancêtre  oublié  se  trouve  inopiuéuient  ra|ipelé  par  un  H 
vidu  qui  lui  ressemble  et  par  cette  particularité,  au  roaUn 
s'éloigne  beaucoup  de  ses  proches,  de  ses  parents  immé^l 
Toilà  une  rétrogradation,  un  coup  en  arrière.  m 

lians  une  famille  do  rhevaux  déjà  ancienne  et  stabilisée  qd 


HÉRÉlrtt 

lUt  améliorations  dont  fiWe  a  été  l'objet,  l'uii  des  procrénteurs 
I  iwit,  je  suppose,  la  tf  te  busquée.  Cette  imperfection  avait  été 
Indcalemeat  corrigée,  il  n'en  était  pas  resté  trace,  mais  tout  ii 
tfnp,  après  plusieurs  générations,  le  fruit  du  mariage  de  deux 
Uhidus  à  la  conformation  irréprochable  répète  ladéfecluosilé 
^ts  longtemps  disparue.  Par  cela  m^me,  le  produit  perd 
Hpsrtie  de  sa  valeur,  et  de  plus  il  est  bien  à  craindre,  s'il  est 
,mtour  livré  à  la  reproduction,  que  le  vice  qui  le  déshonore 
IB  tt  transmette  trop  lidèlement  h  ses  fils  auquel  cas  il  y  a  plus 
iiaéoDter  encore  qu'il  ne  se  fi^ie  pour  longtemps  et  que  la 
nulle  ne  se  trouve  de  nouveau  entachée  d'une  imperfection 
itncréable  eu  la  forme  et  relativement  grave  au  fond.  Ceci  est 
MBoup  en  arrière,  une  perte,  un  retour  au  passé  physiologique 
ifCm  irait  énergiquement  et  efficacement  combattu,  un  pas 
ide,  une  dégénération,  relativement  au  point  de  pec- 
où  était  arrivée  la  famille  ou  la  race:  voilà  un  elTet 
Abffigme. 

s  une  famille  bovine,  peu  à  peu  spécialisée  dans  le  sens 
aboodante  production  du  lait,  quelques  femelles,  sorties 
4e reproducteurs  ayant  tait  leurs  preuves  au  point  de  vue  de  l;i 
fmillé  dominante,  se  montrent  peu  laitières,  et,  par  ce  côté, 
iqipellent  la  pauvreté  originaire  des  grands-parents,  des  an- 
tCtres;  —  atavisme. 
Dm  métis-mérinos,  dès  longtemps  stabilisés  et  produisant 
It  toisons  d'une  sorte  très-étevée,  donnent  l'réqueranaent  nuis- 
■Dce,  en  dépil  d'une  sélection  sévère,  à  des  animaux  dont  le 
Unage  est  presque  aussi  grossier  qu'était  celui  des  bêles  entre- 
avant  le  croisement  de  la  souche  maternelle  p.ir  le  bélier 
fc  race  mérine  ;  —  atavisme. 

Ici,  l'efTêt  n'est  plus  un  cas  exceptionnel,  dit  la  zootechnie 
nMeme,  c'est  un  résultat  constant,  inévitable,  des  produits  n(:s 
■fou  croisement  ou  d'un  métissage  quelconque  ne  puuviiut, 
qu'on  fasse,  se  maintenir  longtemps  au  point  où  les  a 
«Unes  l'opération.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  font  nécps- 
teenwnt  retour  à  l'une  des  souches  originelles.  Or,  la  cause 
_  le  de  ce  retour,  c'est  l'atavisme,  puissance  insurmontable, 
•ntte  invincible.  Et  de  là  est  sortie  cette  proposition  étrange  : 
teplus  que  nos  ancêtres,  nous  n'avons  vu  et  nous  ue  verrons 
jwials  se  former  des  races  sous  nos  yeux. 

Us  races  sont  donc  immutables  comme  les  espèces:  c'est 
sller  beaucoup  trop  loin.  Je  i'ais  de  nouvelles  réserves  sur  ce 
poiDtqui  sera  abordé  un  peu  plus  loin.  Pour  le  moment,  je 
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passe  aflo  d'en  finir  avec  les  retours  accidentels  à  la 
blance  de  l'im  des  ascendants. 

Je  trouverais  une  foule  d'exemples  à  citer,  à  quoi  bon?  e*4 
est  assez.  Constatons  cependant  que  tous  ces  cas  sont  la 
de  gros  désappointements  pour  les  éleveurs.  La  déc6| 
qu'éprouvent  ceux-ci,  a  dit  Baudement,  vient  de  ce  qu'ils 
buent  aux  reproducteurs  une  puissance  de  transmission 
absolue;  en  les  élevant  par  trop  —  individuellement»  —  ils 
isolent  trop  de  leurs  ancêtres.  Us  ne  savent  pas  assez  que 
reproducteur  a  un  double  rôle  :  il  agit  en  vertu  de  sa  pi 
propre  et  aussi  comme  représentant  de  ses  ascendants  qui 
déposé  en  lui  les  germes  vivaces  qu'eux-mêmes  avaient 
de  leurs  auteurs.  Et  il  ajoute  :  «  On  peut  considérer  cette  d( 
actioQ  comme  correspondant  à  un  double  principe  «  à 
double  force.  Je  conserve  à  la  première  le  nom  d'hérédiU 
prement  dite;  j'applique  à  la  seconde  le  nom  A*ati 
-^Vhéréditi^  ainsi  définie,  indique  donc  l'action  immédiat» 
actuelle  du  reproducteur,  une  infiuence  individuelle;  l'ai 
représente  l'action  des  aïeux  à  distance,  une  infiuence 
tive.  » 

M.  Sanson  n'a  pas  adopté  cette  distinction.  Il  reconnaît 
tant  qu'il  y  a  une  hérédité  de  race,  influence  collective 
générations,  et  une  hérédité,  moins  puissante  et  moins 
taine,  purement  individuelle.  En  vérité,  je  ne  vois  pas  biet 
est  la  différence. 

Pour  moi,  j'admets  théoriquement  en  ceci  tout  ce  qu'on 
dra,  mais  je  ne  sais  comment  déterminer  les  cas  où  ï'atavti 
l'emportera  sur  l'hérédité,  ni  les  circonstances  dans  lesqi 
le  pouvoir  individuel  sera  de  taille  à  dominer  la  puissance 
lective.  Je  vois  partout  l'inconnu,  l'incertain,  et  je  n'ose,  en 
reille  matière,  aborder  ou  écrire  le  chapitre  nuageux  des  expH^ 
cations. 

Dans  la  création  du  Mauchamps,  je  constate  un  fait  particuliai^ 
étrange,  un  "accident  comme  on  l'a  si  justement  qualifié;  ^ 
si  je  me  demande  d'où  il  est  venu,  quelle  en  a  été  la  cause 
mière,  je  ne  trouve  rien  de  satisfaisant  à  répondre,  attei 
qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  ni  dans  l'hérédité  immédiate 
dans  l'hérédité  éloignée,  ni  dans  l'influence  collective  nidai^ 
la  puissance  individelle.  C'est  un  cas  fortuit  dont  la  cause  0i 
reste  absolument  cachée.  Que  si  je  vais  au  delà,  je  constate  eOr 
core  que  le  caractère  accidentellement  produit  chez  un  m^ 
unique,  tantôt  se  reproduit  et  tantôt  s'efface.  Dans  un  cas,!^ 
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lUidife  que  TinflueDce  prochaine  l'emporte,  et  dans  l'autre, 
m^Mutraire,  l'influence  éloignée  ;  mais  je  ne  vois  pas  comment 
ft produit  un  effet  si  différent,  côte  à  côte,  dans  des  circons- 
absolument  identiques.  Alors  je  ne  puis  admettre, 
exacte  ou  fondée,  cette  proposition  si  formelle,  si  carrée 
base:  «L'atavisme  prime  l'hérédité  individuelle.  »  Il  la 
ou  il  ne  la  prime  pas,  suivant  maintes  circonstances  que 
IM  permet  de  préjuger.  Ne  cherchons  pas  à  expliquer  le« 
U  la  cause  nous  échappe  aussi  complètement, 
it  à  la  proposition  que  je  viens  de  rapporter,  on  l'appuie 
rs  sur  la  pratique  intelligente  des  éleveurs  les  plus 
ou  les  plus  judicieux  parmi  ceux  qui  se  livrent  à  la  re- 
tioQ  des  races  pures,  à  la  conservation  éclairée  de  celles 
iODtuQ  état  civil,  un  livre  d'or,  des  généalogies  authentiques 
Itet  l'avenir  se  trouve  plus  ou  moins  assuré  par  leur  passé, 
particulièrement  dans  ce  cas,  le  cheval  de  pur  sang  an- 
^  V'*'  ^  ^^^  bovine  de  Durham,  plusieurs  races  ovines  et  cer- 
fiunilles  de  lévriers  en  Aqgleterre. 
A  bien  I  en  dépit  des  attentions  apportées  à  l'œuvre  des  ac- 
plements  dans  ces  divéi*ses  races,  anciennes  et  bien  fondées, 
In'est  à  l'abri  des  mécomptes  dus  à  l'instabilité  des  trans- 
)ns  héréditaires.  A  la  fois  nombreux  et  considérables,  ils 
^JQStiGent  pas  d'une  manière  absolue,  loin  de  là,  cette  manière 
Taphorisme  :  «  L'atavisme  prime  Thérédité  individuelle.  »  Deux 
lucteurs  d'élite  ne  produisent  pas  toujours  bon.  Si  sem- 
Wes  qu'on  les  voie  au  physique,  si  supérieurs  qu'ils  se 
tt  montrés  dans  les  épreuves  auxquelles  on  les  a  systéma- 
lement  soumis,  leur  union  ne  donne  pas  toujours,  il  s'en 
it,  les  mêmes  résultats  également  satisfaisants.  C'est  qu'a- 
ils ne  rencontrent  pas^  suivant  Texpression  anglmse,  c'est 
l'tlors,  dirai-je,  il  n'y  a  pas  affinité  entre  eux.  Cependant  ils 
de  même  race  et  on  les  appareille  judicieusement.  Le  fait 
pi'cst-il  pas  étrange  ?  D'autres  fois,  au  contraire,  des  reproduc- 
>,  moins  semblables  en  apparence,  sont  en  concordance 
flhs  complète  et  rencontrent  :  leur  affinité  l'un  pour  l'autre  est 
Ipmie  et  ne  s'explique  pas  plus  facilement  que  ne  s'explique  le 
te  opposé,  le  manque  d'affinité.  Que  deviennent,  dans  ces  cas, 
«t l'atavisme  et  l'hérédité  individuelle?  Lorsque  ces  deux  puis - 
ftnces  sommeillent,  à  quelle  influence  se  trouve  donc  vouée  la 
itBproduction?  Ici  les  semblables  n'engendrent  pas  leurs  sem- 
blables; ils  produisent  à  côté  et  de  façon  à  désespérer  les  plus 
experts. 
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ÉDS  ses  deux  premières  portées,  oe  se  produisit  ce  nez  eictra- 
ffiDaire,  tandis  que,  dans  la  troisième,  dont  le  père  nommé 
iKtbtrd,  appartenait  à  M.  Hodgkinson,  on  retrouva  chez  deux 
\]l^\s,Blackbird  et  Siarling^  le  nez  extraordinaire.  Dans  cette 
portée  se  trouvait  une  femelle  devenue  célèbre  du  nom  de 
lÂRdy  de  qui  descendent  un  grand  nombre  de  lévriers  de 
ordre.  Chez  ces  derniers  cette  particula];ité  ne  s'est 
reproduite,  à  deux  exceptions  près  ;  une  dans  la  troisième 
on  et  une  dans  la  cinquième  chez  un  chien  appelé 
né  chez  M.  Thomas  de  Macclesfleld,  propriétaire  de 
la  génération.  Une  des  femelles  de  cette  race  est  remar- 
pour  avoir  dans  chacune  de  ses  portées  un  jeune  chien 
bien  que  cette  couleur  ne  se  soit  jamais  vue  depuis  Ruby 
nous  avons  déjà  parlé.  Ces  faits  sont  très-remarquables  et 
mi  la  tendance  des  jeunes  animaux  à  reproduire  les  qua- 
et  les  marques  distinctives  des  générations  précédentes, 
comme  ils  sont  reconnus  vrais  par  tous  les  éleveurs,  il  est 
que  nous  nous  y  arrêtions  plus  longtemps  ;  les  exemples 
nous  avons  cités  n'ont  pour  but  que  de  prouver  aux  gens 
§rimentés  ce  qu'ils  auraient  pu  prendre  pour  une  asser- 
hasardée.  » 
Ceci  est  le  fait  de  l'hérédité  à  distance,  de  l'atavisme,  force 
idérable,  immense,  d'autant  plus  formidable,  je  le  répète, 
'elle  est  plus  profonde,  plus  capricieuse  et  plus  inattendue 
ses  effets.  Elle  domine  chez  les  animaux  sans  race  ou  de 
tes  races  parce  qu'ils  ne  sont  point  autonomes,  parce  qu^ils 
iennent  à  plusieurs;  elle  est  jugulée  en  quelque  sorte  par 
ité,  par  la  conformité  des  caractères  dominants  et  des  qua- 
Etés  acquises  chez  les  races  anciennes  et  bien  fondées  dont  la 
ïçroduction,  par  ce  côté,  offre  une  certitude  beaucoup  plus 
grande. 

L'hérédité  prochaine,  immédiate,  celle  des  auteurs  directs,  est 
autant  plus  incertaine,  au  contraire,  incertaine  et  instable, 
lue  le  produit  est  plus  moderne,  que  la  race  d'où  il  vient  a 
moins  de  racines  dans  le  passé. 
L'expérience  permet  de  parler  de  la  sorte  à  la  couaition  pour- 
tant de  dire  tout  aussitôt  qu'il  y  a  à  ces  deux  faits  généraux  de 
nombreuses  et  remarquables  exceptions.  Cela  ramène  à  cette 
vérité,  à  savoir  :  il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  le  fait  héréditaire 
quant  à  ses  manifestations  particulières  ;  mille  circonstances 
inattendues,  cachées,  inappréciables,  peuvent  le  dominer  et  le 
luodifier,  le  dominent  en  effet  et  le  changent  à  l'insu  de  l'éle- 
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veur  qui  ne  trouve  même  pas,  après  coup,  le  moyen  de  ppt 
Tenir  le  retour  d*une  déception  qu'il  avait  cm  pouvoir  cm 
jurer. 

Je  reprendrai  plus  loin  la  question  en  ce  qui  concerne  la  pif 
reté  et  Tancienneté  de  la  race.  Pour  le  moment,  je  dois  m 
souvenir  qu'il  me  reste  à  produire  des  exemples  en  faveur  m 
cette  assertion  :  les  semblables  ne  produisent  pas  toujours  là 
semblables,  bien  que  la  proposition  contraire  soit  en  réaU 
Tune  des  plus  constantes  et  des  mieux  démontrées,  puisquflÉj 
a  pu  être  érigée  en  loi.  ] 

VII.  Ces  exemples,  je  les  vois  partout  ;  je  peux  les  prendre  flj 
hasard,  dans  le  tas,  sans  chercher,  sans  choisir.  ^ 

Les  premiers,  les  plus  accentués  parmi  ceux  qui  me  sollici 
me  sont  fournis  par  la  race  de  pur  sang  anglais^  celle  dont 
individualités  sont  les  plus  authentiques,  les  mieux  connues 
peuvent  être  le  plus  aisément  suivies  dans  leur  histoire  ph 
logique.  On  formerait  des  volumes  à  raconter  les  mécompM 
les  plus  célèbres  de  l'élevage  des  chevaux  de  courses.  Quiconqd 
s*en  mêle  vise  à  faire  des  athlètes,  des  vainqueures  des  fpté 
prix.  L'hippodrome  les  met  en  saillie,  mais  ceux  qu'il  signdl 
et  recommande  par  l'éclat  de  la  victoire  sont  bien  rarement  cent 
en  qui  les  plus  expérimentés  avaient  mis  toute  leur  confiance. 
Sur  le  turf  les  déceptions  sont  fréquentes  ;  les  favoris  s'y  comi 
portent  en  favoris  qu'ils  sont  ;  ils  trompent  les  meilleuM 
espérances.  Toutefois  ceci  est  étranger  au  sujet  auquel  je  nu 
hâte  de  revenir. 

Je  me  demande  donc  ce  que  valent,  au  point  de  vue  de  Théié- 
dite,  les  faits  matériellement  établis  par  la  lutte.  Je  ne  m'arrtll 
pas  au  gain  d'une  seule  course,  si  brillante  qu'ait  été  celle^cii 
je  m'attache  à  toute  une  carrière  de  cheval  glorieusement  M 
fructueusement  remplie.  Eh  bien  î  je  le  répète,  quelle  sera  b 
signification  exacte  de  toutes  ces  victoires  remportées  ?  Sera-ce 
une  certitude  ?  Non,  ce  sera  à  peine  une  présomption,  c'est  qu'ï 
ne  faut  pas  demander  à  la  constatation  physique  plus  qu'elle  n^ 
peut  donner.  Elle  ne  délivre  ni  un  brevet  de  puissance  ni  ui 
certificat  d'aptitude  héréditaire,  elle  ne  dit  pas,  elle  ne  peutpfl 
dire,  si  le  fait  d'hérédité  se  montrera  actif  et  complet  chex  1 
bon  cheval  de  course  le  jour  où  on  aura  décidé  de  le  livrer  à  i 
reproduction. 

«  L'incertitude  des  résultats  à  tirer  des  systèmes  de  prc 
duction  pour  le  turf  les  mieux  combinés,  dit  un  hippologu 
anglais,  Stonehenge,  est  proverbiale  parmi  tous  ceux  qui  suivei 
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occupation.  En  elTet,  il  y  a  des  difficultés  qui  arrêtent 
....  ainsi,  quand  une  jument  donne  un  bon  poulain,  et  se 
Saillie  de  nouveau  par  le  même  étiilon,  le  second  produit 
iM  aussi  misérable  que  le  premier  était  supérieur  ;  pour  les 
dbKurs  donc,  on  le  dit  avec  rdisoa,  deux  et  deux  ne  font  pas 
iHjoars  quatre.» 

Ces  déceptions  et  ces  mécomptes  sont  tellement  nombreui 

flsIlTéussite  complète  n'est  pas  le  faitnsuel,  mais  l'eiception, 

aois.  On  leur  trouve  des  explications,  celles-ci  néanmoins 

bien  plus  pour  sauvegarder  la  question  d'amour- 

de  l'éleveur  que  pour  rencontrer  la  vérité  vraie.  Les 

untetirs  de  chevaux  n'avouent  guère  un  tort  et  ne  conviennent 

qu'ils  puissent  jamais  pécher  par  ignorance.  C'est  bien  là 

|B'est  —  en  théorie  —  la  science  inhise.  L'hippologue  n'est  pas 

le  les  croire  sur  parole  et  alors  qu'il  ne  découvre  pas  les 

I,  rerum  causas,  il  passe  condamnation  ou  plutôt  il  se 

e  impuissant.  -  Il  doit  exister  des  lois,  ajoute  l'écrivain 

■ghfs,  des  lois  qui  règlent  cette  opération  de  la  nature  tout 

me  les  autres,  -i  Je  ne  veux  pas  lenier,  mais  lorsque  je  vois 

d'efforts  inutiles  pour  les  découvrir  et  les  formuler,  quand 

JlDBle  les  raits  qui  les  appuient  et  les  faits  qui  les  renversent, 

tnoraDt  égalité  entre  ceux-ci  et  ceux-là,  je  me  retranche  dans 

(teeertitude  :  je  n'ose  plus  rien  afflnner. 

Du  re.ste,  h  côté  du  fait  constaté  je  trouve  une  situation  non 
Wnle,  qu'on  n'examine  pas,  qu'on  laisse  en  oubli  et  qui  vrai- 
■ttt  est  l'inconnu.  Un  étalon  de  pur  sang  vient  de  remporter 
Œ  grand  prix;  on  ne  compte  que  de  son  triomphe,  on  ne  se  pré- 
«cape  en  rien  ni  de  ce  que  sa  victoire  a  pu  coûter  à  l'orga- 
ntane,  ni  de  l'étal  réel  dans  lequel  celui-ci  demeure  à  la  suite. 
î»iirla  reproduction  on  table  sur  le  fait,  sur  la  victoire,  rem- 
IHtteou  brillamenlou  péniblement,  et  on  laisse  en  dehors  l'in- 
ttanu.  Dans  le  mécompte  qui  survient,  on  néglige  absolument 
W  inconnu  i;t  l'on  tient,  pour  transgressée  nu  violée,  une  loi 
ÎbI  n'en  «*l  pas  moins  ressortie  à  son  plein  effet. 

•  Old-Eniiland  et  Btanck  étaient  frères  dans  toute  l'étendue 
^mot,  remarque  Hankey  Smith,  puisque  l'un  et  l'autre  de- 
'lientle  jourà  l'arabe  Godolphin  et  à  la  jument  LUlle-Harlluy  ; 
<l  «pendant  Old-England,  coureur  de  premier  mérite,  ne  l^t 
To'UD  médiocrp  étalon  ;  taudis  que  Blanck.  coursier  insignifiant, 
H  montra  étalon  de  la  plus  haute  distinction.  » 

Trois  fols  mère  avec  Marske,  Spilelta  a-t-elle  produit  Eclipse 
(un  fote  ï  De  combien,  au  contraire,  n'a  pas  été  inférieur  à  ce 
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deruier  Garrick,  son  propre  frère,  soit  comme  cheval  de  course^ 
soit  comme  étalon  de  grande  valeur  ? 

Matchem  et  Changeling,  Tun  et  l'autre  par  Code  et  Partmr 
mare,  offrent  la  même  ressemblance  :  autant  le  premier  fut  k^ 
la  fois  supérieur  dans  la  double  condition  de  son  existencoi^ 
autant  son  putné  fut  au-dessous  de  lui,  médiocre  à 
égards. 

On  cite  avec  complaisance  des  faits  contradictoires  tout  a 
accentués.  Ils  ne  sont  pas  plus  nombreux  que  ceux-ci  auxquels 
ne  les  oppose  pas,  car  on  se  contente  de  les  écarter.  Cest  coni 
cela  que  je  m'élève.  La  vérité  se  trouve  des  deux  côtés  à  la  foig 
si  Ton  formule  une  loi  en  s'appuyant  sur  les  faits  qui  soni; 
favorables  à  l'hérédité  des  qualités  ou  des  formes,  jemehàtedaé 
renverser  cette  loi  en  m'àppuyant  sur  la  série  des  cas  où  la  noÉjfj 
transmission  n'a  point  eu  lieu.  Or,  dans  les  exemples  toij\joaai; 
très-remarquables  auxquels  on  s'arrête  départ  et  d'autre,  il  eé 
à  noter  qu'on  s'attache  à  des  animaux  très-célèbres  non-seules 
ment  pai'  eux-mêmes,  mais  aussi  par  leur  double  ascendanei^ 
par  leurs  ancêtres  paternels  et  maternels.  On  se  retrouve  alonJ 
en  face  d'une  instabilité  flagrante  et  d'une  incertitude  désespé»; 
rante,  non  plus  en  face  de  l'hérédité  fixé,  immédiate  ou  à 
distance.  A  quelle  influence  ont  donc  cédé  et  celle-ci  et  celle-ii(^ 
lorsqu'elles  font  défaut  l'une  et  l'autre  ou  lorsque  de  noiH 
velles  combinaisons  se  produisent  ? 

Atavisme  et  hérédité  proprement  dite,  écrivait  L.  Vilmorin, 
sont  comme  les  deux  faisceaux  d'une  même  force,  d'une  méoM 
puissance.  Ils  sont  parallèles  et  se  confondent  dans  leur  actioa 
lorsque  le  produit  répète  sans  altération,  sans  modificatiou 
d'aucune  sorte,  ses  procréateurs  ;  ils  sont  divergents,  au  coa- 
traire,  lorsqu'il  apparaît  différent  à  un  degré  quelconque  peu 
ou  prou  par  un  ou  plusieurs  caractères  du  type  même  de  ^ 
tribu. 

De  ces  deux  forces  donc,  Tune  flxe,  l'autre  variable,  résul^ 
ce  tout,  cet  ensemble  qui  constitue  l'hérédité  même,  c'est-^ 
dire  quelque  chose  d'essentiellement  mobile  et  sur  quoi  il  ^^ 
bien  difGcile  sinon  même  tout  à  fait  impossible  de  compter  aK 
solumeut, 

<(  Il  s'ensuit,  disait  Vilmorin,  en  appliquant  son  raisonna 
ment  à  la  reproduction  des  plantes,  il  s'ensuit  que  non  seul^ 
ment  tous  les  individus  ne  sont  pas  susceptibles  de  transmettr 
au  même  degré  à  leur  descendance  les  caractères  qui  leur  son 
propres  ;  mais  que  deux  individus  ayant  transmis,  à  un  loéoii 
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ilegré,  &  leurs  descendants  les  qualités  qui  les  caractérisent, 
ptuTeot  ne  pas  les  avoir  doués  au  môme  degré,  peuveot  même 
la  aTOÎr  doués  à  des  degrés  très- différents,  de  la  faculté  de 
Inosmeltre  ces  mêmes  qualités  à  la  génération  suivante. 

a  Ua  exemple  tiré  des  animaux  rendra  plus  sensible  celle  idée 
u  peu  abstraite  en  elle-même. 

I  Supposons  deui  chevaux  étalons  remarquables  par  huit 
qualités  éminentes,  et  les  mêmes  pour  tous  les  deux;  la  pre- 
mière de  ces  qualités  sera  une  belle  encolure,  une  tête  bien 
pR^rtiounêe  et  bien  attachée.  Nous  n'énumérerons  pas  les 
q&alités  suivantes  qui  u'impovleut  pas  à  notre  raisouDement  et 
Dtms  passerons  de  suite  à  la  huitième. 

«Cette  huitième  qualité  sera  d'être  bon  ilaion;  et  puisque 
nnufaisons  tant  que  de  supposer,  nous  allons  la  définir  et  la 
maiiiri .  en  disant  qu'elle  consiste  dans  la  faculté  de  transmet- 
tei  sa  descendance  les  7/8'*  des  qualités  patenielles. 

I  Descendons  maintenant  d'une  génération  et  considérons 
fcnx  rejetons  mâles  de  ces  animaux  :  le  premier  a  transmis  à 
IDO  fils  sept  de  ses  qualités;  mais  il  ne  lui  a  pas  transmis  la 
fmnière;  il  s'en  suit  que  celui-ci  aura  une  tôle  trop  grosse,  mal 
■Uachée  et  qu'il  portera  mal  ;  mais  comme  il  aura  reçu  entière  ' 
Il  qualité  d'être  bon  étalon,  il  transmettra  avec  ténacité  à  sa 
tecendaDce  sa  vlluiue  tête,  compensée,  dureste,  par  ses  autres 
belles  qualités. 

«  Le  fils  du  second,  au  contraire,  possédera  toutes  les  qua- 
Ws,  visibles  de  son  père  et  sera,  en  apparence,  un  cheval  ar- 
conpli  :  mais  comme  il  n'a  pas  reçu  la  huitième,  c'est  immé- 
■tiitemeot  que  se  manifestera  son  grand  défaut  -,  ses  produits, 
Enjme  les  premiers,  n'auront  entre  eux  ni  avec  lui  aucun  air  de 
Umille,  et  l'ensemble  des  belles  qualités  qu'il  avait  reçues  de 
SU  père  sera  ainsi  perdu  pour  le  perfectionnement  ultérieur 
de  sa  race. 

«  Cette  faculté  d'imprimer  un  caractère  très-prononcé  à  sa 
descendance,  que  certains  étalons  possèdent  à  un  degré  très-su- 
(•érieur  à  d'autres,  est  un  fait  bien  connu  des  personnes  qui 
■^'occupent  de  l'amélioration  des  races  d'animaux  domestiques. 
Mais  ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  que,  dans  les  plantes, 
**-«  même  t'ait  se  retrouve  agrandi  dans  ses  limites,  au  point  que 
■luelques-unes  douent  leur  descendance  d'une  fixité  si  grande 
*lung  les  caractères  qui  ont  formé  la  physionomie  propre  à  la 
pluHe-mère,  qu'une  race,  équivalant  presque  à  la  valeur  du 
Eniupe, espèce  est  ainsi  formée  de  prirae-.saut;  tandis  que,  d'autres 
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fois,  on  peut  élever  des  milliers  d'individus  provenant  d'une 
plante  présentant  quelques  particularités  remarquables,  sans 
qu'un  seul  de  ces  nombreux  enfants  reproduise  le  trait  distine* 
tif  de  la  mère.  » 

VIII.  Les  idées,  les  faits,  les  suppositions  condensées  dam 
le  passage  précédent  appelleraient  de  longues  explications,  utt 
examen  approfondi.  Nous  devons  donc  nous  y  arrêter  au  moloi 
quelques  instants  et  y  attacher  quelques  commentaires. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  sans  raison  que  Vilmorin  a  mis  en 
scène  le  père,  le  mftle  plutôt  que  la  femelle.  Dans  tout  accou- 
plement, il  importe  de  choisir  avec  un  soin  scrupuleux,  avee 
une  attention  égale,  et  la  femelle  et  le  mftle.  Tous  deux,  en  eflM, 
participeront  au  résultat  cherché.  Toutefois,  dans  les  allia&ees  [ 
entre  individus  appartenant  à  la  même  famille,  il  semble  que 
l'élection  judicieuse  etraisonnée  de  l'étalon,  présente  une  difft* 
culte  de  plus  et  commande  de  plus  complètes  informations,  une 
investigation  plus  large  ou  plus  minutieuse.  Cest  l'opinion  dei 
hippologues  anglais;  c'est  aussi,  je  crois,  Tavis  et  la  pensée  dés 
praticiens  qui  ont  le  mieux  observé  les  faits. 

((  L'étalon,  écrit  Stonehenge,  ne  doit  pas  seulement  être  eon* 
venable  par  lui-même,  quant  au  sang  qui  coule  dans  ses  veines, 
quant  à  sa  conformation,  à  son  état  de  santé,  à  son  caractère;  il 
faut  encore  qu'il  s'adapte  en  particulier  à  la  nature  individuelle 
de  la  jument  qu'il  est  appelé  à  féconder,  il  faut  en  un  mot  quil 
y  ait  convenance  de  sang,  aptitude  à  rencontrer  avec  celui  de 
la  jument.  »  Là  est  certainement  une  très-grosse  difflcultè 
que  réussissent  à  vaincre  les  plus  savants  ou  les  plus  expérn 
mentes,  contre  laquelle  viennent  échouer  ceux  qui  ont  la  naïveté, 
je  me  sers  d'une  expression  très-polie,  de  se  livrer  inconsidéré* 
ment  à  la  mode  et  de  la  suivre  quand  même.  En  tout  temps,  une 
admiration  aveugle  s'est  attachée  en  Angleterre  à  certaines 
illustrations  du  turf,  à  certains  étalons  devenuscélèbres  par  leurs 
performances  ou  par  celles  de  leurs  produits.  Ils  sont  alors  le 
point  de  mire  de  la  foule  qui  les  acclame,  qui  les  adopte  de  con- 
fiance et,  veuillez  me  permettre  cette  trivialité,  qui  en  veut  à 
tout  prix  et  les  met  à  toutes  sauces.  «L'écueil  sur  lequel  la  plu- 
part se  brisent,  dit  encore  Stonehenge,  c'est  une  faveur  supersti- 
tieuse pourtel  cheval  en  particulier  :  ainsi,  Tun  envoie  toutes  ses 
juments  à  Orkindo,  d'autres  à  Surplice  ou  kFlying  Duichman, 
bien  qu'elles  soient  de  sang,  de  formes  différentes,  et  qu'elles 
ne  doivent  pas  rencontrer.  Cela  n'est  pas  judicieux;  si  bon  que 
soit  un  cheval,  il  ne  peut  convenir  à  toutes  les  juments.  D -autres 
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Oui  une  visée  difFérente,  ils  disent  :  tous  les  étalons  peuvent 

léossir,  c'est  en  tout  une  loterie  ;  mais  je  crois  pouvoir  démon* 

tnrqu'ilfaut  unpeu  descience  àTéleveurpour  lemettre  àméme 

k  gagner  beaucoup  de  prix  de  course.  Je  suis  convaincu  que 

il  système  suivi  dans  ces  dernières  années  est  mauvais,  qu'avec 

lu  on  joue  effectivement  à  peu  près  à  la  loterie  ;  mais  avec  de 

Imbs  principes  et  des  soins  plus  attentifs,  il  y  aurait  probable- 

it  moins  de  non  valeur  qu'à  présent.  » 

L'écrivain  anglais  a  raison.  Si  nous  traduisons  sa  pensée  et 
I  convictions,  nous  arrivons  droit  à  cette  conclusion  implicite- 
formulée  déjà  :  dans  les  familles  les  plus  homogènes,  dans 
tenMN»  les  plus  constantes^  l'hérédité  est  certaine  si  on  la  con- 
AMn  dans  l'ensemble  des  faits  par  lesquels  elle  se  manifeste  ; 
liliert  toujours  incertaine,  au  contraire,  quant  à  la  transmission 
CKliisivement  cherchée  d'une  forme  voulue,  d'une  aptitude 
fécîile,  étendue  ou  perfectionnée,  d'un  genre  de  supériorité 
Âiolae  ou  quant  à  la  production  déterminée  du  sexe.  L'héré- 
tté  n'est  pas'  un  mot  pourtant,  c'est  bien  une  loi  de  nature, 
ntaig  ses  manifestations  sont  variables  en  raison  de  mille  et  une 
eirconstance?  difflcilement  appréciables,  dans  tous  les  cas  in- 
coercibles. 

c  Si  bon  que  soit  un  cheval,  il  ne  peut  convenir  à  toutes  les 
juments.  »  Cette  proposition,  essentiellement  vraie  en  thèse  gé- 
oéiale,  souffre  pourtant  nombre  d'exceptions.  J'ai  connu  des 
ililoDs  dont  tous  les  produits  avaient  une  incontestable  valeur 
et  une  non  moins  incontestable  supériorité  sur  tous  leurs  pa* 
îeils  employés  dans  les  mêmes  circonstances,  dans  les  mêmes 
localités  par  les  mêmes  éleveurs,  et  cela  va  dersoi,  mariés  à  des 
juments  de  même  sorte,  de  même  provenance,  vivant  de  la 
même  manière,  en  tout  soumises  aux  mêmes  habitudes  et  aux 
loèmes  influences.  Toutes  ces  conditions  de  parité  se  trouvent 
ea Normandie  plus  qu'ailleurs.  Eh  bien!  c'est  surtout  en  Nor- 
mandie qu'a  été  mis  en  relief,  à  diverses  reprises,  le  fait  assu- 
rément très -remarquable  sur  lequel  j'attire  l'attention  du 
lecteur. 

Un  cheval  non  tracé,  importé  d'Angleterre  avec  la  qualifica- 
tion de  demi-sang  et  sous  le  nom  àeYoung  Hatler,  a  fourni  sur 
divers  points  de  la  circonscription  territoriale  de  l'ancien  haras 
du  Pin,  une  longue  et  fructueuse  carrière  d'étalon.  Il  a  donné  le 
jour  à  de  nombreux  produits,  sans  qu'on  en  ait  jamais  rencon- 
tré ou  signalé  un  mauvais  ;  tous  étaient  bons,  tous  furent  recher- 
chés et  tous  eurent  du  succès  comme  reproducteurs  ou  comme 


1 U  HÉRËDITÉ. 

chevaux  de  service  ;  comme  reproducteurs  surtout,  ce  qui  est 
un  criieritim  plus  sûr  et  plus  large. 

y.  Ratler  a  de  tous  points  réalisé  la  supposition  de  L.  VilmoriiL 
Il  avait  cette  précieuse  faculté,  numéro  8,  déûnie  et  mesurée» 
de  transmettre  à  sa  descendance  les  7/8'*  de  son  propre  mérite; 
au  double  point  de  vue  de  sa  conformation  atlhétique  et  de  '"^■ 
qualités  intrinsèques.  Non-seulement  il  les  transmit  à  ses 
cendants,  mais  la  plupart  de  ceux-ci,  qui  ont  été  à  leur  to 
appliqués  à  la  reproduction ,  ont  conservé  en  partie  à  le 
descendants  les  avantages  qu'ils  tenaient  de  leur  père  commuBij 
dont  la  bonne  influence  prolongée  a  été  déQnitivement  acquis» 
de  proche  en  proche  à  la  famille  entière.  Y.  Ratler  a  donc  éti 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  racent  et  laissent  une  postérili' 
digne  d'eux.  Il  a  été  le  commencement  de  la  fortune  hippiqn» 
de  la  Normandie  régénérée. 

Un  autre  étalon,  Eastham^  de  pur  sang  celui-là,  admirabk^ 
de  structure,  d'une  beauté  quasi  idéale,  fut,  conune  Y.  Raikt, 
importé  d'outre-Manche  et  placé  au  haras  du  Pin.  Il  convint 
fort  aux  éleveurs  de  la  circonscription  dont  il  devint  le  favori.  : 
U  eut  très-nombreuse  clientèle  et,  comme  Ratler,  laissa  d» 
nombreux  produits.  Ceux-ci  avaient  de  la  figure,  du  modèle, 
ils  plaisaient  même  par  l'éclat  de  la  robe  (ici,  pendant  trop 
longtemps,  l'habit  fit  le  moine)  ;  malheureusement  cette  mi- 
gnifique  médaille  avait  un  fàcheuxrevers  :  réguliers,  symétriques, 
séduisants  dans  la  forme,  et  mous,  lâches,  veules  au  fond,  teli 
furent  presque  tous  les  produits  à'Eastham.  A  ce  |beau  gar- 
çon manquaient  la  force,  le  courage,  l'énergie,  cela  se  voit  par 
opposition  à  ceux  qui  se  montrent  tout  nerf  et  tout  cœur,  6t 
qu'on  ne  trouve  point  beaux,  à  raison  des  irrégularités  de  strac* 
ture  qu'ils  portent  et  qui  les  déprécient. 

En  Angleterre  on  qualifie  spécialement  les  autres  par  cett^ 
expression  significative  :  sang  de  beurre  ;  on  les  connaît  ^< 
Allemagne  où  on  les  nomme  chevaux  de  navet;  en  France  o 
les  appelle  des  rosses,  dénomination  pleine  de  mépris.  N'est -* 
pas  étraoge  qu'un  étalon  de  cet  acabit  se  place,  quant  au  pouvo 
héréditaire,  au  même  rang  que  le  plus  énergique  et  le  miei^ 
doué  ?  Eastham  eût  été  la  perfection  si,  en  lui,  les  qualités  m^ 
raies,  la  valeur  intrinsèque,  la  bonté  enfin  eussent  égalé  1^ 
perfections  physiques,  l'irréprochable  arrangement  des  form^ 
extérieures,  la  beauté  apparente  ou  de  convention.  Il  ne  dont^ 
pas  à  ses  fils  ce  qu'il  n'avait  pas  lui-même  et  justifia  de  toc^ 
points  ce  dicton:  on  ne  donne  que  ce  qu'on  a.  Par  bonheur, 
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conTenablement  les  siens,  qui  le  rappelèrent  par  leur 
itrie  et  leur  belle  apparence.  Le  défaut  d'énergie  paternelle, 
ils  u*béritèrent  que  trop,  disparut  promptement  avec  la 
ière  génération,  au  contact  de  reproducteurs  plus  nerveux, 
la  régularité  des  formes  se  maintint  et  passa  tout  entière 
UTière-petits-fils  du  célèbre  rossard  qui  n'exerça  dès  lors 
rès-passagèrement  une  mauvaise  influence  sur  ses  proches, 
sang  d*Eastham(ii  celui  de  Ratlerne  se  sont  jamais  mêlé 
profit,  sans  avantage  ;  j'en  dirai  autant  du  sang  d'Eastham 
selui  de  Napoléon,  du  sang  à'Easiham  et  de  celui  de  deux 
lis  autres  étalons  très-énergiques,  Sylvio  et  the  Juggler,  par 
le.  Beaucoup  de  reproducteurs  sont  venus  au  hasard  et 
rencontré  de  môme,  constamment,  à  coup  sûr  presque, 

exceptions  ont  été  clairsemées. 

larque  a  cela  d'intéressant  qu'elle  sollicite  Tobservation 

ye  et  persistante  de  l'éleveur  à  qui  elle  permettrait  de  re- 

Ire,  en  temps  utile,  la  manière  de  faire  de  chaque  étalon 

,  des  reproducteurs  de  choix,  auxquels  peut  être  continué 

;  îpé  le  soin  de  renouveler  la  population  d'élite  d'une  con- 

^ft  elle  venait  éclairer  toutes  les  situations,  comme  cela 
t  être,  en  déflnitive,  on  userait  plus  largement  des  bons 
itilisant  mieux,  et  Ton  écarterait  facilement  tous  les 
->avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  semer  les  mauvais 
-  :  qui  sont  en  eux.  Aux  pays  de  production,  nul  ne  peut 
-norer  le  bien  que  fait,  dans  une  circonscription  même 
le,  un  seul  étalon  bien  doué  et  qui  race;  nul  n'ignore 
iage  le  mal,  longtemps  irréparable,  que  produit  le  père 
ineux,  le  mauvais  cheval  employé  dans  les  mêmes  con- 
îs.  L'étalon  améli orateur  fait  époque,  vit  un  demi-siècle  et 
dans  la  mémoire  des  éducateurs;  mais  trop  souvent  le 
e  vrai  d'un  bon  père  ne  se  révèle  que  peu  avant  le  moment 
,  prochaine  dissolution.  Il  en  est  de  même  du  mauvais 
ducteur  auquel  on  reste  trop  ordinairement  fidèle  jusqu'à 
,  Pourquoi  cette  recherche  partiale  du  dernier,  cette  faveur 
îritée  qui  l'entoure?  Pourquoi  ce  quasi-éloignement  pour 
•èmier,  cette  mésestime  générale  qui  le  frappe?  Seule, 
)rance  trouble  la  vue  et  dirige  en  sens  inverse  les  opérations 
rop  incertaines  de  l'élevage,  c'est  à  l'observation  qu'il  faut 
inder  les  lumières  propres  à  dissiper  les  ténèbres,  les 
jns  de  prévenir  ces  fâcheuses  méprises,  grosses  d'inconvé- 
;s  et  de  pertes. 
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IX.  Il  en  est  de  la  jument,  ou  mieux  de  la  femelle,  como» 
du  bon  étalon  dont  il  vient  d'être  parlé.  Certaines  poulinitoa 
donnent  des  produits  supérieurs  avec  tous  les  chevaux  auxqual 
on  les  ofarie,  c'est  malheureusement  l'exception.  D'autres»  S 
cas  est  plus  ordinaire,  ne  réussissent  aussi  bien  qu'avec  le  coQ 
cours  de  certains  étalons  d'un  ordre  souvent  inférieur  à  ce^ 
avec  lesquels  elles  ont  été  essayées  d'abord  sans  beaucoup  à 
succès.  D'autres  enfin,  qu'on  livre  systématiquement  au  ménj 
étalon,  après  en  avoir,  croit-on,  judicieusement  raisonné,  d| 
sespërent  l'éleveur  par  l'inégalité  des  produits»  mâles  ou  fi| 
melles,  car  leur  fécondité  n'est  pour  lui  qu'une  suite  inattenduii^ 
inexplicable  aussi  de  tristes  mécomptes.  -  ri 

L*un  natt  petit  et  par  cela  même  de  peu  de  valeur  (1),  bûrij 
que  père  et  mère  soient  de  belle  taille  ;  on  a  compté  sur  la  rbj 
cbesse  de  l'alimentation,  elle  en  a  fait  une  boule  de  graisse  é 
l'animal  est  resté,  quant  aux  proportions,  au-dessous  des  dà 
mensions  moyennes  de  la  race,  mais  c'est  un  premier-né;  il  m 
décourage  pas.  On  ne  change  donc  rien  aux  dispositions  anté 
rieures,  aux  conditions  précédentes,  et  la  jument  est  rendue 
rétalon  précieux  qu'elle  avait  précédemment  reçu.  La  naissanc 
est  impatiemment  attendue  ;  cette  fois,  on  espère  un  dédomnu 
gement.  Il  arrive  un  produit  haut  et  plat  La  nourriture  qi 
avait  poussé  l'autre  jusqu'à  l'obésité  ne  parvient  à  développe 
assez  ni  les  organes  intérieurs  qui  auraient  pu  écarter  1b 
parois  des  grandes  cavités  splanchniques,  ni  les  couches  mofl 
culaires  qui  recouvrent  le  squelette  et,  bien  que  les  pareob 
immédiats  fussent  d'une  conformation  ample  et  régulière 
leur  fils  reste  étroit,  mince,  grand  et  long,  presque  une  noO' 
valeur. 

L'expérience  avait  parlé  très-clairement.  Les  deux  sangi 
n'avaient  évidemment  aucune  affinité  l'un  pour  l'autre.  Change] 
d'étalon  eût  été  sage  et  judicieux;  mais  Téleveur  se  pique  par 
fois  au  jeu.  Celui-ci  était  riche;  il  se  croyait  plus  habile  qu'ui 
autre  et  ne  voulait  point  avoir  tort.  Il  renouvela  l'alliance  e 
caressa  par  la  pensée  un  succès  qui  ne  se  réalisa  point  à  son  gré 
Une  pouliche,  issue  de  ce  troisième  accouplement,  était  mons 
trueuse  par  la  tête  dont  le  développement  était  excessif  ;  pa 

(1)  Je  prends  dans  mes  notes  ce  très-curieux  exemple  de  malencontre  et  d'îc 
succès.  J'aurais  pu  réyéler  le  nom  de  Téleveur,  ceux  de  Tétalon  et  de  la  jument 
tous  deux  iuscrits  au  tiud-book,  mais  je  soulèverais  par  un  froissement  d*amoui 
propre  one  effroyable  tempête....  et  une  ^osse  inimitié.  Mieux  Tant  préfenfr  cellen 
et  ménager  l'autre,  puisque  les  noms  ne  font  absolument  ri^n  k  rafTaire. 


î  iî  >  t^aitt  iL»*a  ic^:- 


Om 


nu^ie..: 


lit 
h 

iliBère  ffiîft  fHs.  Be^  Âan^  oKtf  fitrbe  essect^I^  éKi 

fMde  U  famine, «naetiMEimit  p^s  âe  t»rbe  fiimUe.  Li  oiMsir 

i  prâeBL  et  chmîx  pnmsefDHii  cène  ditfioiK^ 
MiBtre  qui  avait  le  mieu  appoye.  daxu^  les  deiennixiiUoiîS 
ferélefeiir,  lilliiff  îles  deux  r^n\4uclear^. 

Le  cinquiêfiie  produit  derînt  un  cherad  de  serrice  as^i 
Apdier  dans  sa  stncture  mais  de  qualité  médiocre  et,  disait  le 
(«cho',  craignant  beancoup  sa  peine. 

Héehétif.  le  sixième  resta  Talètudinaire.  sans  fbrte  ni  Taleur; 
i  était  de  plus  déshonoré  par  des  tares  qui  ne  pardonnent  pas; 
1  iTait  une  forme  a  un  boulet,  une  courbt\  deux  jardons. 
Oestà  remarquer  qu'au  moment  de  leur  uniou,  Tétalon  et  Ih 
f<Hilinière  étaient  pleins  de  vigueur  et  de  santé. 

Lassé  par  de  tels  résultats,  l'élereur  s'avoua  pourtant  vaincu  : 
il  retira  de  la  reproduction  la  poulinière  maudite.  Je  nie  hAto 
<ie  dire  que  la  consanguinité  n'était  pour  rien  dans  cette  série 
<le  mécomptes,  et  que  le  père  de  cette  triste  famille  priuluisnit 
ftTec  d'autres  femelles  des  animaux  de  bon  acabit  parmi  U\^- 
fuels  plusieurs,  après  s'être  distingués  sur  le  turf,  ont  maniué 
comoie  reproducteurs. 

iombien  n'est-il  pas  regrettable  que  cette  jument,  fort  bien 
H»parentée,  n'ait  pas  été  essayée  avec  d'autres  étalons  7  Kilo  nt^ 
forme  pas  ici  exception  précisément  rare;  nombre  d'autres  ont 
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répété  les  mêmes  faits,  donné  les  mêmes  résultats,  les  mêmw 
mécomptes.  Aussi  l'expérience  recomnaande-t-elle  de  ue 
s'en  tenir  à  un  seul  étalon,  de  marier  diversement,  au  eoO' 
traire,  la  poulinière  d'élite,  celle  qui  donne  le  plus  d'espérances 
h  régal  des  autres.  Elle  recommande  surtout  de  ne  pas  renon- 
vêler  avec  obstination  des  alliances  dont  les  premiers  produit 
se  montrent  însufGsants  ou  défectueux. 

X.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  sans  raison,  ai-je  dit  un  peu  pli 
haut,  que  Vilmorin  a  misen  scène  le  maie  plutfit  que  lafemell) 
et  J'ai  plus  ou  moins  justiflé  la  remarque.  Elle  n'est  pas  plni 
absolue  dans  ses  prétentions  qu'aucune  de  celles  qui  s'impo^ 
sent  aux  praticiens  de  l'élevage,  à  quiconque  étudie  dam 
I  leurs  manifestations  les  transmissions  héréditaires  par  voie^ 

génération, 

Ceci,  je  pense,  est  affaire  de  situation  plus  qu'un  résuit 
scientifique.  Les  Arabes  accordent  plus  d'attention  à  la  jumei 
qu'à  l'étalon  ;  les  Anglais  renversent  le  fait  et  donnent  la 
rence  à  celui-ci  sur  celle-là.  Ni  les  uns  ni  les  autres  pourtant 
nient  l'influence  de  celui  des  deux  reproducteurs  qu'ils  mett«d 
au  second  plan.  Là  où  la  production  du  lait  est  la  spéculai 
principale  de  l'entretien  du  gros  bétail,  la  vache  est  ea 
haute  estime  que  le  taureau;  cela  n'empêche  pas  d'attril 
ce  dernier  une  part  fort  légitime  des  qualités  de  la  lail 
Tout  cela  s'explique,  je  le  répète,  par  des  considérations  d'i 
économique  plus  que  physiologique,  sans  que  puisse 
oublié,  cependant,  ce  lait  par  des  considérations  d'ordre 
considérable  en  soi,  à  savoir  :  dans  chacun  de  ces  cas,  le 
ducteur  privilégié,  étant  choisi  avec  un  soin  d'autant  pi 
avec  une  attention  d'autant  plus  éclairée,  apporte  par  soi 
de  perfection  ou  par  sa  valeur  élevée,  une  prépondérance 
niable,  laquelle  autorise  un  peu  plus  de  laisser-aller  reli 
ment  au  choix  de  l'autre. 

ILes  éducateurs  de  chiens  vont  plus  loin.  Les  cha&seui 
possesseurs  de  meutesproclamentcommeun  principe,  tii 
pour  vérité  fondamentale  que,  dans  l'acte  de  la  généralù 
choix  de  la  femelle  a  plus  d'importance  que  celui  du  m&l< 
à  l'appui  de  leur  conviction,  ils  trouvent  plus  d'un  étai 
En  premier  lieu,  disent-ils,  la  chienne  reste  plus  commune* 
ment  la  propriété  de  l'éleveur;  le  chien,  au  contraire,  est  plus 
souvent  éloigné  ou  changé  après  un  début  qui  n'a  pas  pleine-' 
ment  satisfait.  Cette  première  raison  n'a  rien  de  scientiflqtu^ 
mais  elle  est  tout  aussitôt  appuyée  d'uu  argument  d'oi 
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'ordnt^jffî 


HEREDITE.  ' 

(éreot  et  qui  ^ise  au  priucipal.  Il  se  foimule  en  ces  termeii :  les 
bmes  et  les  quulitcâ  de  la  chienoe,  plus  que  celles  du  chien,  se 
Rfroduisent  dans  la  progéniture. 

Eissertion  me  paraît  à  la  fois  -vraie  i-X  fausse,  car  des  deux 
les  faits  sont  nombreux,  indô  ni  ailles,  si  patents  que, 
mon  imparlialilé,  je  n'ose  souleuir  qu'une  chose,  —  cette 
Boâe.  —  l'égalité  entre  les  deux  suxcs,  se  manifestant  par  la 
imiDauce  ou  de  celui-ci,  ou  do  celui-là,  suivant  des  cir- 
ices  à  peu  près  inconnues.  On  voit  des  chiens  produire 
imment  avec  toutes  les  lices  qu'ils  couvrent  et,  récipro- 
X,  des  femellesse  reproduire  presqueexclusivement,don- 
1  leurs  petites  le  cachet  de  leur  race,  transmettre  avec  cer- 
leurs  aptitudes  les  plus  hautes  avec  tous  les  mâles  qu'el- 
'MquentenL  Mais  on  voit  tout  aubsi  souvent  des  mâles  ne 
boD  qu'avec  certaines  mères  renommées,  et  à  leur  tour, 
i  échouer  dans  leur  contact  avec  des  étalons  qui  avaient 
il  fait  preuve  de  mérite.  D'autres  enfin,  de  l'un  ou  de 
Bese,  donnent,  en  dépit  de  leur  propre  mérite  appai'eut. 
Il  leurs  aptitudes  constatées,  et  quelque  divers  que  soieut  les 
biritges,  constamment  médiocres  ou  mauvais  :  ils  ont  pour 
Itotoits  des  animaux  qui  se  comportent  touldifleremment  et 
l|DÎproduisent  bien  avec  tous. 

est  l'histoire  même  de  la  reproduction.  L'espèce  canine 
■iût  exception.  La  génération  est  œuvre  mystérieuse. 
ITODS  bien  en  constater  les  effets,  mais  ses  lois  nous 
ire  peu  connues;  avouons  tout  simplement  noire 
et  formons  des  vœux  pour  que  nos  successeurs 
it  plus  savants  que  nous  ne  le  sommes. 
'arrêterai  donc  ni  à  exposer  ni  à  discuter  les  hypothè- 
en  l'espèce,  se  sont  présentées  à  l'esprit.  Le  vrai  s'y 
iremment  au  taux,  mais  si  intimement,  qu'il  y  a  sou- 
tssibilité,  faute  de  preuves,  de  distinguer  celui-ci  de 

ries  petits  tiendront-ils  plus  ou  moins  du  père  ou  de  hi  nii-reV 
«  n'en  sais  rien.  Le  fait  de  rallailemenl  par  la  mère  est-il  une 
WBon  pour  que  l'iofluence  de  la  mère  l'emporte?  Beaucoup 
«ni  pour  l'alflrraative  et  parlent  d'or  à  ce  sujet.  Pour  moi,  je 
e  vois  pas  bien  nettement  que  l'expérience  leur  donne  gain  de 
cause.  J'ai  mille  preuves  pour  une,  au  cculi  aire,  que  toutes  les 
^Ucularités,  acquises  ou  accidentelles,  passent  aussi  sûre- 
hept  aux  enlunts,  qu'elles  viennent  du  màleoude  lafemL-lle.  S'il 
Jisi  d'un  rien,  d'un  trait  éphémère,  «  fortiori  en  esl-il 
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de  même  des  vices  et  des  qualités  ou  des  défauts  et  des  perf 
tions  inhérents  à  la  race  ou  prédominants  chez  les  auteurs* 
là  cet  axiome  :  des  deux  côtés  le  bon  produit  le  bon. 

«  La  race  se  transmet,  dit-on,  sans  changement  aux  rejeto 
en  proportion  de  sa  pureté  et  de  son  ancienneté.  Ainsi  les  p 
duits  d'un  lévrier  femelle  de  pur  sang  accouplé  à  un  chien 
sang  mêlé  ressembleront  bien  plus  à  la  mère  qu'au  père.  » 

Cette  proposition  ne  saurait  être  accueillie  à  l'égal  d^une 
Elle  est  si  fréquemment  démentie  par  les  faits,  elle  est  si } 
constante,  elle  souffre  tant  et  tant  d'exceptions  qu'un  soufiB.^ 
renverse.  Elle  est  un  point  de  doctrine  pour  les  partisans  a|] 
lus  du  pur  sang.  Pour  eux,  c'est  une  nécessité,  car  sans  i 
leur  système  croule;  il  n'est  guère  plus  solide  avec  elle  pp] 
tant. 

La  pureté  de  race  !  c'est  quelque  chose  sans  aucun  don 
mais  ce  quelque  chose  est  facilement  altérable  et  n'offre  qu'fl 
très-faible  résistance  à  une  attaque  sérieuse.  J'admets  qup  | 
fils  de  cette  levrette  ou  de  cette  femelle  de  lévrier  lui  ress^ 
bleront  plus  qu'ils  ne  ressembleront  au  père,  apimal  proii 
chien  de  rue  si  l'on  veut;  mais  qu'à  leur  tour  les  femelles  issf 
de  ces  accouchements  soient  mariées  à  leur  père  ou  à  Tim 
ses  pareils,  et  on  verra  de  quel  côté  sera  la  plus  grande  rpssfll 
blance. 

Les  théoriciens  du  pur  sang  ont  une  médaille  clpnt  |)s 
considèrent  jamais  que  la  face.  Retourncz-la  cependant,  ejji 
un  revers.  Etudiez  ce  qu'on  nomme  les  croisements  à  Tpnvf 
pratiquez-les  avec  la  suite  qu'on  donne  aux  autres,  et  vous  m« 
rerez  facilement  après  l'influence  du  pur  sang  dans  l'ac^  gé} 
rateur,  sa  force  de  résistance  que  vous  dites  si  grande  et  ( 
cède  ni  plus  ni  moins  que  l'autre  à  lagrande  loi  d'hérédité  :  ce] 
ci  plane  au-dessus  de  vos  théories  impuissantes  à  Tentamer. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  nierai  jamais  le  principe  du  pur  sai 
mais  fidèle  à  moi-même,  ou  plutôt  à  ce  que  Texpérience  il 
appris,  je  ne  lui  accorde  que  la  part  d*influence  qu'il  ^  réel 
ment  dans  l'acte  générateur.  J'ai  toujours  nié  qu'il  fût  tout, 
j'ai  énergiquement  repoussé  la  doctrine  controuvée,  le  faux  f 
seignement  de  ceux  qui  ont  voulu  en  faire  la  panacée  univ 
selle.  Je  n'ai  été  ni  moins  ferme  ni  moins  explicite  lorsqi 
s'est  agi  de  combattre  l'opinion  contraire,  l'enseignement  ïï 
moins  faux  de  ceux  qui  ont  dit  le  sang  n*est  rien.  Oui,  je 
répète,  j'insiste  :  le  sang  est  quelque  chose,  mais  il  n'est  ] 
tout. 
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A  traiter  à  fnnd,  le  sujet  serait  gros.  Je  «le  horfle  et  nç  veux 
iIds  crier  «[u'un  fait;  celui-ci  est  cooclumit.  U  a  porté  à  la  dop- 
ioe  des  absolutistes  un  coup  dont  elle  qp  se  relever^  pas.  Et, 
le  le  veut  le  proverbe,  elle  le  reçoit,  à  Içyr  insu,  de  ses 
ans  les  plus  convaiacus,  les  plus  absolus,  en  Angleterre 
il  bieu  qu'en  Frauce,  L'histoire  est  édifiante,  en  deux  piots 
ilOici  : 

Maniant  avec  une  incontestable  habilité  l'espèce  porcine,  de^ 
ire  anglais  très-expérimentés  ont  fait  avec  des  f!|ces  an- 
très-dirfé rentes,  des  races  modernes  très-persUtantes, 
^mblatiles  à  elles-mOmes.  Ces  dernières  —  la  perfection 
not^z  bien  —  sont  issues  (eut  à  la  fois  du  croisement  et 
!ge.  Commencées  par  le  croisement,  elles  se  sont  con- 
et  parachevées  par  la  sélection  qui  alliait  entre  eux  |cs 
croisés,  —  des  métis  de  toute  récente  tormatipu,  sipiple 
8e  départ  vers  le  résultat  cherché,  —  e^  celui-ci  l'ut  bicn- 
icontré.  Eu  effet,  le  succès  a  été  plein,  eptier.  Non-seule- 
jaélis  se  sont  fidèlement  reprodi^its  eux-ipêmes  tout  en 
aonnant,  mais  employés  à  l 'amélioration  des  plus 
:es  du  continent,  ils  se  sont  comportés  ici  fvec  tpute 
le  ou  toute  la  prédomipance  héréditaire  qu'on  n'ac- 
théoriquement  qu'aux  animaux  des  races  pures  tes  p)us 
iennement  fondées,  c'est-à-dire  les  plus  stables  dans  leur 
i^ité. 

Hais  ce  n'est  pas  tout  encore,  ces  derniers  métis,  issus  de 
is,  appli(^ués  à  leur  tour  à  la  reproductiou,  se  paontrent, 
atissi,  puissants  h  modifier  les  vieilles  races.  Ils  ne  les  en- 
Dent  qu'en  partie,  puisque  eux-mCmes  ne  sont  encore  qu'unf) 
iple  émanation  des  autres,  mais  enfin  ils  les  modifient  et  ^é- 
lucot  en  elle  cette  vieille  force  qu'on  pouvait  croire  bie(i  s^- 
irieure  à  la  leur. 

peux  qui  ont  importé  et  propagé,  parmi  nous,  les  races  por- 
perfectiormées  de  l'Angleterre;  ceux  qui  ont  le  plus  for-; 
préconisé  leur  emploi  au  croisement  de  nos  variétéaj 
idig^nes,  ne  soupçonnaient  pas  qn'ils  cillaient  à  rencontre  ^i^ 
prÎDcipe  respecté  de  la  pureté.  »  Il  n'est  pas  moins  vrai  qti'Ufi 
îpliquaîent  à  la  transformation  de  très-vieilles  soucbçs  des 
Miniaux  de  création  récente.  Or,  la  tliéorie  est  particulièreT 
Sent  ferme  ici.  et,  suf  ce  point  spécial,  se  montre  d'un  i^lisolu- 
sauâ  égal.  Voyez  pourtant,  nos  vieux  porcs  celtiques,  si 
is,  si  solidement  trempés  dans  l'iindigénat,  appi^raissaienl 
»  indestructibles,  et  bien  faible,  au  contraire,  suivant  la 
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doctrine,  se  présentait  le  pouvoir  héréditaire  des  nouveaus  ve- 
nus et  des  survenants,  pour  s'attaquer  à  rette  puissance  d'bérâ-j 
dite,  loi  de  nature  consolidi-e  par  les  siècles.  La  lutte  était  im^j 
possible,  les  métis  allaient  fondre,  et  devait  sombrer, 
naissant,  l'œuvre  d'amélioration  si  intelligemment  rêvée, 
fautivement  entreprise. 

Eh  bien,  point  :  le  rôve  est  devenu  réalité.  Ce  sont  les  mlA 
à  fl  variabilité  désordonnée,  »  qui  ont  dominé  dans  le  fait  bel 
ditaire,  qui  ont  abattu  el  emporté  la  vieille  souche,  brisé  — 
les  faibles  —  la  puissance  si  anciennement  fondée  et  si  t 
confirmée  par  le  temps. 

Est-ce  donc,  par  privilège  spécial,  une  exception  aux  loi&il 
prescriptibles  de  la  production  des  êtres?  Non,  disons-le  {' 
haut,  il  n'y  a  pas  d'exception  dans  la  nature,  mais  dans  la  I 
glementation  Irês-prescriptible  que  tente  souvent  d'imposerà' 
pratique  l'esprit  de  système. 

Tout  est  dans  la  loi  d'hérédité.  Lorsque  celle-ci  s'eserce  ini 
riablement,  suivant  une  direction  unique,  bien  dètermla 
elle  ne  saurait  produire  qu'un  seul  et  même  résultat.  En  d^ 
de  ce  qui  peut  lui  l'aire  obstacle,  elle  avance  sûrement  et  r 
dément  dans  la  voie  qu'on  lui  ouvre.  Eu  réalité,  elle  y  avanc^ 
bel  et  bien,  si  résolument,  si  complètement,  qu'elle  va  ene( 
et  toujours,  même  après  avoir  atteint  le  but,  àmoins  qu'on  \'\ 
rfile  et  qu'on  la  détourne,  afin  d'éviter  ses  excès,  afin  de  prél 
nir  les  fàcheuï  elfels  de  l'exagération. 

Cette  thèse  intéressante  sera  abordée  au  mot  Spécw/wa/io» 

XI.  Si,  avaut  de  passer  outre,  je  reviens  aux  considératio 
émises  jusqu'ici,  pour  les  accentuer  davantage,  il  deviendra  1 
cile,  je  pense,  d'établir  et  de  mettre  en  saillie  les  poifl 
suivants  : 

Tout,  dans  l'organisme  des  parents  est  transmissible,  OU 
tout  n'est  pas  transmis  avec  certitude,  sans  modification  rési 
tant  de  la  fusion  de  deux  vies  en  une  seule,  de  la  combinaill 
des  forces,  du  mélange  des  caractères  et  des  formes,  de  l'arrt 
gement  des  organes,  des  diversités,  des  aptitudes,  sous  11 
fluence  de  causes  très-changeantes  :  l'art,  l'alimentation,  1 
exercicfts,  le  régime  en  ses  mille  et  un  détails,  le  milieu.  Vot 
qui  limitt:  singulièrement  ee  fameux  pouvoir  de  transmet! 
aux  siens  ce  qu'on  a;  voilà  qui  rend  compte  des  ditllcilll 
qu'éprouve  l'amélioraleur  de  bétail  le  plus  expérimenta'  : 
e&t  recueil  contre  lequel  vient  échouer  le  savoir  des  plus 
biles. 
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Lb  fait  se  traduit  par  ces  deux  propositions  essentiellement 

L  J  ' 

HfiAPC  * 

b  transmission  des  attributs  de  l'espèce  est  infaillible. 
6t  éventuelle,  au  contraire,  la  transmission  des  caractères  et 
•aptitudes  individuels,  aptitudes  et  caractères  toujours  mo- 
les, toujours  prêts  à  s'évanouir  sous  l'action  des  causes 
ije  viens  d'énumérer,  et  qui  ne  se  conservent  intacts  qu'à  la 

d'une  sélection  sévère,  de  soins  tout  à  fait  spéciaux. 

I cheval  et  une  jument,  quels  qu'ils  soient,  en  effet,  donne- 

toujours  un  poulain,  un  produit  de  l'espèce  chevaline,  un 

}n  qui  en  représentera  nécessairement  tous  les  attributs 

lentaux.  Que  sera-t-il  lui-môme  en  tant  qu'individu?  Je 

sais  rien.  L'alliance  a  été  toute  fortuite,  le  hasard  et  les 

inces  feront  le  reste.  Il  y  aura  là  un  animal  qui  sera  un 

tel  quel,  mais  un  cheval,  c'est  sûr  ;  car  <  les  chiens  ne 

pas  des  chats.  » 

fcilà  pour  la  première  proposition  :  la  transmission  des  attri- 
de  l'espèce  est  infaillible. 

ds  le  mariage  réunit,  ai-je  supposé,  un  étalon  et  une  pouli- 
de  race  boulonnaise,  dans  le  milieu  même  de  la  race,  là 

Ibmtes  circonstances  quelconques  deviennent  favorables  à  la 

luction  non  contrariée  du  cheval  boulonnais.  Le  résultat 

certainement  mieux  défini,  plus  individualisé.  Il  naîtra  un 

lin  de  race  boulonnaise,  lequel,  en  se  développant,  acquerra 

conteste,  sans  que  rien  le  détourne  de  sa  voie,  la  physio- 

lie,  la  taille,  la  corpulence,  les  aptitudes  propres  au  cheval 

fpos  trait  particulier  à  la  région  dont  il  prend  l'appellation 
itéristique. 

[Iti  l'hérédité  sera  complète.  L'infaillibilité  s'attache  tout  à  la 

paux  attributs  de  l'espèce  et  aux  caractères  de  la  race  qui  est 
\ie  et  fixe  dans  son  propre  milieu.  C'est  alors  que  «  bon 
chasse  de  race.  )> 

[Ou  bien  l'union  s'est  faite  entre  deux  reproducteurs  de  pur 
t,  bien  nés  l'un  et  l'autre,  tous  deux  célèbres  par  leurs 

fformances,   par  leurs  victoires  sur  l'hippodrome,   l'un  ti 
Ire  aussi  de  structure  irréprochable  et  solide.  Que  vaudra 
ûls?  11  sera,  au  dire  des  Arabes,  plus  noble  que  le  père  et 

^ïûère,  mais  seule  l'épreuve  publique,  —  toute  une  carrière  de 

reur,—  révélera  à  quel  point  il  a  reçu  en  partage  les  hautes 

lités  de  ses  auteurs.  Il  se  distinguera  plus  ou  moins,  et,  par 

ite,  sera  classé  parmi  les  forts  et  les  mieux  doués,  ou  parmi 

îruitssecs,  parmi  les  mauvaises  herbes,  ainsi  que  les 
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appellent  nos  Voisitis  d*Dutre-Manche  :  la  qualification  est  ï 
trouvée. 

Ces  deux  exetoplés  a^t»artiènfaeht  à  la  sélection  pure,  c'ei 
dire  û,\x  choix  raisohilé  des  reproducteurs  dans  la  race  md 
et  ils  peiiVent  ddtiiier,  cela  est  certain,  des  résultats  fort  < 
seinblables  en  soi.  Là  réussite  se  montrera  neuf  fois  sur  dii 
opérant  sur  la  race  boulonnaise,  tandis  que  la  proportion 
verse  dèyiehdrisi  la  réalité  pour  ceux  qui  opéreront  sur  le  | 
sang.  Echouer  9  fois  sur  10,  et  je  suis  très-modeste  en  m'^ 
tant  à  iUl  chiffre  si  minime,  tel  est  le  lot  des  éleveurs  du  f 
horse;  i^éùssir  9  fois  sur  10,  telle  est  l'espérance  assez  fondéi 
rélevëtir  du  gros  cheval.  t)'où  vient  cela?  de  ce  que  tout 
soi,  €  conime  sur  des  roulettes  »  dans  l'élevage  très-simple 
dernier;  de  ce  (Jue  toiit  est  difficile,  compliqué,  savant, 
cteU  dans  l'éducation  du  poulain  de  pur  sang.  La  distinctio: 
si  sérieuse,  si  fondamentale  même,  que  la  qualité  des  prodii 
que  la  vdleUr  intrinsèque  des  élèves  est  en  quelque  sorte 
de  cause  et  que  l'éducation  est  aiissi  apte,  pourràit-on  dîri 
détruire  ce  qu'âVait  fait  l'hérédité,  qu'à  suppléer  à  son  i 
sahce.  toutefois,  oh  ne  trouve  pas  les  niêmes  applicatiohSi 
qde  là,  de  icette  {iropoâition,  lài}Uèile  atteint  peu  les  aniinàiDÇ 
la  grosse  raCe  que  rlèii  ne  dérange  et  ne  contrarie  dans  leùrj 
Veloppeiheht  nôrtnal,  laquelle  affecté  tout  particulièrement^ 
contraire,  ceux  de  la  race  pure  qu'on  travaille  sans  relàchéj 
le  jour  même  de  leur  naissance,  pour  les  avancer,  poUr  hl 
leur  maturité,  pour  les  pousser  de  ci  et  de  là,  pour  les  lorcêk 
ris^Ue  dé  les  voir  tomber  en  non-valeurs  ou  succomber  t 
à  fait. 

C'est  ainsi  que,  pour  eux,  la  question  d'hérédité  s'efface 
partie  sous  l'influence  plus  active  encore  de  la  question  d'éi 
cation  bien  ou  mal  entendue. 

Mais  l'union  peut  se  proposer  autre  chose  encore  et  poùrs 
vre  Un  but  différent  en  opérant  ce  qu'on  appelle  un  croisem^ 
Que  naltra-t-il  de  cette  union?  Si  l'opération  est  bien  compr 
intelligemment  menée  et  continuée  suivant  un  nombre  de 
nérations  Suffisantes,  si  elle  marie  judicieusement  tantôt  en 
hors  et  tantôt  en  dedans,  suivant  l'occurrence,  on  obtiendra 
produits  intermédiaires  qui  seront  le  résultat  cherché,  dod 
valeur  sera  en  raison  directe  de  leur  réussite,  de  leur  éleva' 
sur  l'échelle  de  la  perfection,  de  leur  utilité  propre  et  ] 
pective. 

Ceci,  néanmoins,  n^est  pas  iacile  à  réaliser.  Dans  uxiè  œu 
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fccègeiire,  le  résultat  n'offre,  pour  commencer,  rien  de  stable; 
Il  est  un  peu  livré  au  hasard;  on  appartient  plus  aux  éventua- 
[l&qu'à  la  certitude.  La  lutte  s'établit,  au  sein  de  l'organisme, 
deux  puissances  qu'on  n'a  pas  pu  mesurer  à  l'avance  :  elle 
t  eoDtinue  dans  la  vie  intérieure  sous  l'influence  de  causes 
les  qu'on  ne  dirige  pas  toujours  à  son  gré,  et  les  choses 
si  bien  que,  le  plus  souvent,  la  main  la  plus  sûre  demeure 
action  notable  immédiate  sur  le  produit;  plus  souvent  en- 
l'intervention  inopportune  ou  malhabile  de  l'éleveur  cou- 
les effets  Naturels  et  nuit  au  but  qu'on  s'était  proposé. 
»là  toutes  sortes  de  mécomptes,  des  pertes,  des  décourage- 
its  et  l'abandon  de  premiers  essais  que  le  temps  aurait  peut 
redressés,  mais  auxquels  on  ne  donne  jamais  le  temps  de 
rasseoir.  Alors  on  recommence  sur  de  nouveaux  frais,  avec 
Tautres  éléments  qu'on  ne  connaît  pas  mieux,  et,  croyant  faire 
Iqs  judicieusement,  on  ajoute  au  premier  désordre.  Ton  ri*a- 
ilit  qu'à  de  nouvelles  déceptions.  L'hérédité,  qu'on  a  mal  dé- 
finie et  qii'on  avait  supposé  avoir  avec  soi  et  pour  soi,  a  opéré 
:«ÎTant  des  directions  fort  inattendues.  Alors  on  se  trouve  en 
bce,  au  fond  plutôt  de  la  bouteille  à  l'encre.  Grand  devient 
ifembarras  :  on  ne  peut  continuer  suivant  des  errements  si  ôom 
ilélement  condamnés  par  l'expérience,  et  l'on  ne  peut  conser- 
ler  des  produits  indéfinissables,  qui  ne  sont  «  ni  chair  ni  pdis- 
|»n,  »  et  qui  n'ont  plus  cours  sur  les  marchés.  C'est  à  l'opération 
qu'on  s'en  prend  :  ou  accuse  le  croisement,  sans  songer  à  s'ac- 
cuser soi-même  de  l'avoir  fait  à  contre-sens  ou  de  l'avoir  pré- 
maturément arrêté  tandis  qu'il  accomplissait  son  œuvre  de 
transformation,  tandis  qu'il  traversait  plus  ou  moins  heureuse- 
ment la  période  des  transmissions  contrariées.  L'hérédité  qu'on 
àarge  d'imprécations  alors,  ne  serait  qu'un  mot,  si  elle  n'agis- 
sait pas  comme  elle  agit  ici. 

C'est  en  vertu  de  la  loi  qu'elle  constitue  que  chacun  des  con- 
joints, fournissant  à  l'embryon  partie  de  ses  propres  éléments, 
Ti  le  faire  hétérogène,  et  que  lu  résultante  sera  un  composé  diÇ- 
iérent  de  ses  auteurs.  Pour  que  le  produit  soit,  au  contraire,  ou 
tout  l'un  ou  tout  l'autre,  le  portrait  exact  ou  du  père  ou  de  la 
mère,  il  faudrait  que  l'un  des  deux  ne  lui  donnât  rien,  qu'il 
demeurât  iuerte  dans  la  lutte,  qu'il  fût  complètement  dominé 
par  l'autre.  Cela  arrive  quelquefois  sans  qu'on  puisse  expli- 
quer pourquoi  ni  comment;  mais  l'exception  n'est  pas  la  règle, 
c'est  que  chacun  concourt  pour  sa  part,  suivant  ses  forces 
propres  et  le  secours  que  lui  prêtent  les  agents  extei'îeûrs,  à 
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UD  résultat  commuD,  à  une  œuvre  de  participation  par  s 
lence. 

Rita  mieux  que  ceci  assurément  n'accuse  les  obscurité 
entourent  le  fait  mâme  de  l'hérédité.  L'accouplement  l 
deux  êtres,  et  nul  ne  saurait  dire  au  juste  quel  sera  le  résul 
ce  mariage.  On  compte  sur  l'hérédité,  loi  de  nature,  maisu 
sait  comment  elle  su  maniTestera  dans  uu  cas  dêlermini^ 
espère  qu'elle  répétera  ou  cette  aptitude  spéciale,  ou  celte  U 
particulière,  suns  traugmettre  ui   cette  ioiperfection  ni  i 
autre.  Est-ce  tout  cependant!  Non,  il  y  aencorelafaçou.r 
première  l'ois  obtenu  le  résultat  cherché,  qui  pourrait  c«i 
qu'il  se  renouvellera  ?  J'accorde  que,  dans  les  tcntatîvet 
séqueutes,  il  ue  Tera  pas  défaut  ;  la  qualité  désirée  est  re^ 
par  les  soins  de  l'éleveur;  grâce  à  ses  efforts  intelligents  0 
sévérants,  tel  vice  a  disparu,  telle  imperfection  a  été  c* 
puis  complètement  oubliée  :  un  progrès  rationnellement! 
suivi  a  été  réalisé,  une  amélioration  incontestable  est  soif 
choix  judicieux  des  ascendants,  a  été  héréditairement  (Ixf 
la  génération  lie  succès  est  complet.  Eh  bienl  lisez  mainta 

Il  Cette  transmission  héréditaire  prouvée,  il  resterait] 
pliquer  pourquoi  tel  enfant  la  reçoit  de  son  père  ou  de  sai 
ou  seulement  d'ascendants  plus  éloignés,  taudis  qu'une  | 
de  ses  frères  ou  de  ses  sœurs  eu  est  préservée.  D'abM 
même  que  la  ressemblance  de  la  ligure,  de  la  taille,  d«i 
aières,  du  caractèfB  et  des  goûts,  ne  se  transmet  p 
enfants,  de  mfme  ou  peut,  par  analogie,  comprendre  ( 
conformation  organique  qui  prédispose  à  une  afiectioai 
conque,  à  la  goutte,  par  exemple,  éprouve  les  marnes  variif 
Ensuite,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  jamaisa 
hérédité  n'est  complètement  l'atale.  » 

J 'extrais  cette  phrase  ilu  meilleur  travail  qui,  de  l'aveu  d 
ailencore  été  publié  sur  la  podagre.  Elle  se  rattache  à  la  quj 
d'hérédité  qui  intéresse  toutes  choses  dans  la  procréaUqf 
âtres,  dans  la  continuation  de  la  croissance  de  l'orgauisoMdl 
ascendants  chez  les  suivants,  le  bien  et  le  mal,  le  bon  et  le  mM- 
vais,  la  santé  et  la  maladie,  la  force  et  la  laibiesse,  les  quallliél 
les  plus  hautes,  les  vices  et  les  défauts,  tout,  en  uu  mot,  tout 
absolument,  mais  non  sans  rémission,  d'une  manière  «coin* 
plètemeut  latale».  Où  en  serait  aujourd'hui  l'humanité  et  toul 
ce  qui  l'étaie,  sans  ce  don  spécial  de  la  soustraire  eu  partie  au 
mal,  sans  cette  force  de  résistance  qui  est  son  propre  et  sa 
caractéristique. 
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Il  est  dniis  la  nature  de  l'homme  d'être  modifiable  elperfeo- 
liWepar  lui-même.  Ce  privilège,  au  milieu  des  êtres  vivant  sur 
Btfre planète,  est  en  même  temps  son  caractère  distioctif  et  ?a  loi. 
Jwis  pouvons,  par  nos  propres  efforts,  nous  améliorer  et  trans- 
oettre  ce  perfectionnement  à  nos  descendants  ;  nous  pouvons 
Cernent:  nous  amoindrir  et  communiquer  cette  déchéance 
Isotre  progéniture  ;  mais  nos  eniants  peuvent,  en  vertu  même 
tilear  essence,  ou  bien  réparer  le  mal  que  nous  leur  avons 
jJIDè,  OU  encore  perdre  l'élévation  qu'ils  ont  reçue  de  nous.  * 
Voilà  l'hérédité  admirablement  défmie  et  caractérisée.  Cette 
'^mse.  simple  et  vraie,  si  bien  sentie  en  ce  qu'elle  exprime, 
flrtc  une  vive  lumière,  mais  la  seule  qui  puisse  être  faite,  sur  la 
ion.  D'autres  que  moi  l'ont  jugée  ainsi,  car  je  l'ai  lue  et 
Ee  jusques  à  trois  fois  dans  des  travaux  signés  de  noms 
tfbents.  J'ai  dû  croire  qu'elle  n'était  pas  sortie  exaclement  la 
du  cerveau  de  trois  écrivains,  de  U-ois  penseurs  profonds, 
■éditant  sur  le  même  lait.  La  curiosité  me  prit,  et  j'ai  voulu 
nontiltre  l'auteur  vériiable.  Je  ne  nommerai  passes  plagiaires, 
a^je  le  nommerai,  lui,  par  reconnaissance,  car  il  m'a  donné 
ne  formule  précise  dans  ses  termes,  élevée  quant  à  l'idée 
îtfon  peut  se  faire  de  soi-même  ea  ce  monde,  utile  à  l'huma- 
Bité  et  à  la  science,  à  chacun  et  à  tous.  L'auteur  véritable  est 
ILledocteur  P.  Galtier-Boissière  (Thèse  inaugurale,  de  la  Goutte. 
Firis,août  1839,  p.  53).  Rendons  à  César  ce  qui  est  à  César,  et 
i  Dieu  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  :  je  ne  crois  pas  que  la 
iiUiou  ail  jamais  rencontré  plus  juste. 

l'tiomme  est  perfectible  par  lui-même  ;  il  n'en  est  pas  ainsi 
Jaanimiiui.  A  l'état  de  nature,  ces  derniers  se  maintiennent 
imariiihlemeut  les  mêmes  à  la  hauteur  originelle;  ils  ne  se 
perfectionnent  pas,  ils  ne  dégénèi'ent  pas.  Us  sont  modifiables 
PAurtaot  sous  l'eflet  d'influences  diverses  et  sous  la  main  de 
'lomme  qui  les  fait  et  les  défait  à  sa  guise,  qui  développe  en 
to  des  aptitudes  spéciales  et  des  forces  nouvelles,  qui  élève 
leurutilité  particulière  en  les  appropriant  mieui  tautât  à  rendre 
Mci,  d'autres  fois  à  produire  cela-  Quand  il  y  est  habite,  il  peui 
beaocoup,  et  son  pouvoir  sur  l'organisme  est,  pour  ainsi  dire, 
limites;  mais  il  ne  réussit  pas  de  prime-saut.  Une  pareille 
tiche  a  ses  tâtonnements,  son  point  de  départ,  sa  marche,  tan- 
lit  ascensionnelle  et  tantôt  rétrograde,  puis  son  plus  haut 
degré  de  perfection  au-delà  duquel  il  y  a  excès,  c'est-à-dire 
perte,  déchéance  sans  retour,  ainsi  qu'il  urrive  h  la  fin  dans  les 
^||upécialisation  exagérée. 
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C'est  la  loi  d'hérédité  qui  préside  à  cette  œuvre  immense 
mais  ou  ne  la  manie  pas  toujours  comme  on  l'etitend  ;  il  fau 
rinterpréter  ave»'  intelligence  et  ne  pas  s'attendre  à  ce  qu'elle  si 
plit.M-a  aveugl»?nient  au  vouloir  et  au  caprice  de  Télcveur,  On  h 
?ubit  pendant  longtemps  avant  qu'elle  se  soumette  elle-ùiêmt 
aux  forces  qu'on  lui  oppose,  aux  vues  qu'on  se  propose. 

XI 1.  Juuant  le  rùle  essentiel  et  tout  à  lait  prépondérant  dané 
r  Jtiivre  mystérieuse  de  la  reproduction,  l'hérédité  est  le  centft 
«i  ■  il  partent  et  auquel  aboutissent  maintes  questions  qui  lui 
it^meunnt  suburdonuéts.  11  l'ous  faut  eii  aborder  pitisieurs  que 
M'us  n'avons  point  touchées  encore  ou  qui  ont  besoin  d'un 
•^xamen  plus  t^omplet.  à  raison  do  la  place  qu'elles  tiennent  daiiî 
Il  iratique.  En  «.raei  ordre  les  présenter  ?  Je  n'en  sais  trop  rieik 
iji'liiir  ::e  P'Vdria-it  celui  où  elles  viendront  pourvu  qu'elle 
v:  r:::e::-.  D.ius  un  suj^t  pareil,  en  l'état  actubl  des  choses  il 
u:.:::>.  il  l- -.nît  as?ez  dillloile  de  s  attacher  ou  de  s'astreindre  ; 
■ -i     -  :h.^.  :  l'iinj-urtaiit  est  de  n'oublier  lieu  de  ce  quidoitêlr" 


»  '■•- 
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Étbibuer  soit  au  père  soit  à  la  tnël'e.  Cei^eÛdàtit,  là  difticulté 

istk  point  arrêté  les  chercheurs.  Un  si  réel  înlétét  s'attacherait 

Ice  que  TéleveUr  pût  préciser  à  i'aVancfe  lé  résultat  itifaillible 

d'un  accouplemetit  que  la  pratique  et  la  théorie  ont  travaillé  de 

bmsèlT&  à  décoUvMr  la  part  d'hérédité  constante  qui  incombe 

ôécessaifément,  de  par  Id  loi  dé  liature,  à  chacun  des  reprodUc- 

Mrs,  au  tnâie  et  à  là  Ibnielle.  Crdyadt  \oir  cette  part  toujours 

Italë  et  toujours  identique  dans  leÈ  hybrides  obteiiiis  dé  ràlliàiicé 

tepëces  voisines,  c'est  sur  ce  terraib  qu'on  a  spëciâlëinent 

étbdié  la  qùestiûti. 

Lés  hybrides  qUi  s'ôtoâieUt  le  pllis  complètement  à  l'obser- 
!felton,  c'était  le  tnUlet  et  lé  bardot.  Après  exâîtieh  attentif  de 
Wtii-ti  et  de  l'autte,  on  a  pris  les  conclusions  suivantes  : 

il  Le  mâle  doîine  au  produit  l*appareil  locomoteur  et  la 
slhictUre  extérieure  ;  la  femelle  trâhsinet  les  organes  intérieurs, 
te  parties  vitales  du  corps.  » 

L'exemple  choisi  avait  cet  avantage  que,  dans  les  deux  cas 
dliybHdité,  ce  sont  lès  môînes  éléments  physiologig[ues  et  les 
mêmes  influences  extérieures.  Malgré  cela,  en  dépit  de  là  simi- 
litude, les  résultats  diffèrent,  et,  de  plus,  la  différence  est  con- 
stammeût  la  tuéme,  de  sorte  qu'au  premier  coup  d'œil  rien 
n*est  plus  facile  que  de  déterininer  si  le  résultat  vient  du  ma- 
riage du  cheval  et  de  Tânesse,  ou  de  l'union  du  baiidet  et  de  la 
juiûetit.  Les  deux  hybrides  sont  tellement  disparates  qu'on 
leur  a  donné  des  noms  dilférents. 
Voilà  le  fait  :  écoutons-en  les  comrbentaires. 
«  Le  mulet  issu  de  l'âne  et  de  la  poulinière  est  en  tous  points 
un  Sne  quelque  peu  modifié.  Les  oreilles  sont  celles  de  l'âne,  bien 
qu'un  peu  plus  courtes  ;  la  crinière  est  droite  et  hérissée,  la 
queue  mince  et  dénUée  de  crins  à  sa  naissance  ;  même  peau, 
même  couleur,  jusqu'à  cette  croix  noire  qui  s'étend  le  long  de 
l'épine  dorsale  et  dont  les  bras  se  couclient  sur  les  épaules  ;  les 
jambes  grêles,  les  hauts  sabots  étroits,  en  un  mot  toutes  les 
marques  distinctives  de  Tàne  sont  mnni Testes  et  reconuaissables 
au  premier  coup  d'œil.  Mais  ce  en  quoi  il  diffère  de  l'âne,  son 
père,  c'est  l'ampleur  du  corps  et  surtout  de  la  poitrine,  et  la 
forme  cylindrique  du  tronc,  qu'il  tient  de  sa  mère  la  jument.  » 
Ce  portrait  n'est  pas  rigoureusement  exact;  ilest  à  la  réalité  ce 
que,  d'ordinaire,  la  copie  est  à  l'original.  En  atténuant  certains 
traits  que,  pour  les  besoihs  de  la  cause,  ou  a  mis  un  peu  trop 
en  relief,  en  accentuant  davantage  certains  caractères  qu'on 
a  un  peu  trop  effacés,  on  s'éloignerait  de  la  fantaisie  et  l'on  se 
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trouverait  plus  près  de  la  \érité  vraie.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas 
toujours  eu  étudiant  les  choses  dans  leurs  points  de  contact 
ou  de  ressemblance  qu'on  réussit  le  mieux  à  les  montrer  ce 
*  qu'elles  sont  ;  l'étude  des  différences  conduit  plus  souvent  encore 
au  résultat  cherché.  Mais  je  ue  veux  pas  m'appesantir  plus  que 
de  raison  sur  ces  inexactitudes  ni  trop  m'attarder  sur  les  détails. 
Je  dirai  seulement  :  ce  qu'il  y  a  de  vrai  en  tout  ceci,  c'est  que 
dans  cette  structure  intermédiaire  ou  composite,  dans  cette  fo^ 
mation  due  à  la  rencontre  d'éléments  hétérogènes,  rien  n'est 
complètement,  rien  n'est  exclusivement,  cheval  ou  âne;  il  n'y  ] 
a  qu'un  composé  au  premier  degré,  au  premier  sang,  de  deux 
organisations  plus  ou  moins  mêlées,  une  sorte  d'assemblage  de 
deux  natures  très-diverses  mises  en  une.  La  femelle,  assure-tron, 
donne  à  son  produit  l'organisation  interne,  la  vitalité  propre; 
mais  tout  dans  la  nature  intime  du  mulet  s'inscrit  en  faux 
contre  cette  proposition  qui  ne  pouvait  s'attacher  à  \m  plus 
mauvais  étai.  Les  mules  dont  on  a  le  plus  parlé  et  exalté  les 
mérites  naissaient  dans  notre  Poitou  des  juments  les  plus  lym- 
phatiques que  l'on  connût  :  hors  des  marais  où  elles  vivaient,  en 
dehors  de  leur  spécialité  —  produire  le  mulet,  —  elles  n'avaient, 
elles  n'auraient  eu  aucune  valeur  ;  elles  n'étaient  ni  sobres  aa 
râtelier,  ni  résistantes  soit  au  travail,  soit  aux  influences  exté> 
rieures,  tandis  que  leur  fils,  le  mulet,  et  plus  encore  leur  fille,  la 
mule,  avait  pour  caractère  essentiel,  pour  qualités  fondamen- 
tales, l'énergie,  la  résistance,  la  sobriété. 

On  reprend  ainsi  :  «  L'autre  mulet,  celui  que  produit  l'union 
du  cheval  et  de  la  femelle  de  l'âne,  est  essentiellement,  au  con- 
traire, un  cheval  quelque  peu  modifié  ;  les  oreilles  sont  celles 
du  cheval,  seulement  un  peu  plus  longues,  la  crinière  tombe  sur 
le  cou,  la  queue  est  fournie  de  crins  depuis  l'attache.  Gomme 
celle  du  cheval,  la  peau  est  fine  et  se  détache  bien  au  toucher, et 
la  couleur  du  pelage  varie  comme  celle  du  cheval;  les  jambes 
sont  fortes,  le  sabot  est  aplati  et  large;  en  un  mot,  l'animal  ap- 
partient ostensiblement  à  la  race  chevaline;  seulement  le  tronc 
est  aplati  sur  les  côtés  et  la  poitrine  est  étroite  comme  chez 
l'ânesse  sa  mère. 

Ce  second  portrait  devait  être  tout  naturellement  la  contre- 
partie de  l'autre.  S'il  n'avait  été  fait  à  l'intention  du  bardot^  on 
pourrait  tout  aussi  bien  le  rapporter  à  certaines  variétés  cheva- 
lines des  contrées  méridionales  de  l'Europe;  il  leur  est  parfai- 
tement applicable  ;  on  les  y  reconnaîtrait  ^ans  effort.  En  ne 
le  détachant  pas  du  produit  de  l'ûnesse  et  du  cheval  entier,  je 
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tais  obligé  de  le  déclarer  apocryphe.  J'ai  vainemenl  cherché  h 
loucher  un  hardot,  je  ne  l'ai  remontré  nulle  part;  on  ne  le  cou- 
Ballni  en  Poitou,  ni  dans  nos  contrées  montagneuses  du  Centre, 
adansceux.de  nos  départements  du  Midi  où  l'élevage  du  mulet 
et  usuel.  Je  ne  sache  pns  qu'il  existe  davantage  en  Italie,  où  le 
IDnIet  est  commun.  Le  portrait  qu'on  nous  a  donné  vient  de  loin  ; 
S  j'est  répété,  ou  plutôt  il  a  été  tant  de  fois  eopié  qu'il  a  dû  per- 
iltbeaucoup  de  sa  vérité,  qu'on  ue  doit  plus  le  regarder  comme 
tte-ressemblaut  aujourd'hui. 

D  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  de  l'union  du  cheval  et  de 
flaesse,  il  ne  résulte  pas  un  produit  quelconque  ;  mais  ce  der- 
Iftr  De  s'est  pas  montré  dans  des  conditions  de  formes,  de 
Aacture,  d'aptitude  assez  recommandables  pour  qu'on  ait 
[é  intérêt  à  le  produire,  à  le  multiplier,  à  le  cultiver,  comme 
it  de  tous  temps  du  mulet  proprement  dit.  Ce  qu'on  dit 
saurait  donc  tirer  à  conséquence  :  ou  bien  on  raconte 
une  tradition  qui  n'a  rien  d'authentique,  qu'il  ne  nous 
[donoé  de  yériPier,  ou  bien  on  crée  une  fiction  à  laquelle 
11  pas  m'arrôtcr  davantage. 

»prend  ainsi  :  «  Il  est  évident  que  les  deux  hybrides  du 

l'âne  ont  reçu  de  leur  père  la  structure  extérieure 

I,  tous  les  points  externt^s  qui  caractérisent  la  race  des 

là  l'exception  toutefois  de  !a  poitrine  et  de  la  partie  antc- 

^àa  tronc,  qui  incontestablement  viennent  de  la  mère.  Il 

à  remarquer  que  leur  développement  suit  également 

la  mère  ;  car  le  fils  de  l'ânesse,  quand  bien  même  son 

fraitunpuissanlétalon,  est  toujours  petit  comme  sa  mère, 

que  le  Dis  de  la  jument  est  toujours  grand  et  ample, 

sa  ressemblance    physionomique   avec    son   père  le 

FâQt-îl  relever  les  erreurs  contenues  dans  ces  quelques  mots  ? 
■Km.  [^  théorie  ici  est  fausse  de  tous  points,  elle  ment  aux  vé- 
rités les  mieux  assises.  Un  âne  de  petite  taille  peut  donner  grand 
«  fort  avec  une  jument  haute  et  corpulente  ;  mais  la  poulinière 
petite  et  mince  du  Midi,  celle  qui  vit  pauvrement  ou  de  misère, 
livrée  à  un  grand  et  gros  baudet  du  Poitou,  n'accouche  que 
d'un  produit  chétif,  qui  restera  petit  lui-même  si  la  nourriture 
lui  fait  défaut.  Il  y  a  pourtant  ici  un  trait  caractéristique  et 
i|U'ou  n'a  point  indiqué  :  en  tout  état  de  cause,  dans  toutes  les 
conditions  où  il  se  trouve,  le  niuleton  naît  haut  sur  jambes; 
cumparativement  et  si  prés  de  terre  que  soit  la  maman,  il  est 
loaiours  haut  monté,  et  ce  caractère  ne  s'eflace  pas,  quelquu 
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soit  le  régime,  pendant  toute  la  durée  de  l'élevage.  Hors  cel^,  je 
le  répète,  il  suit  la  loi  de  développement  à  laquelle  obéissent 
généralement  tous  les  êtres  :  il  est  grand  quand  le  père  ^t  l^ 
mère  sont  de  grande  taille,  il  est  corpulent  quand  il  est  él^v^ 
dans  une  abondance  relative  et  nourri  d'aliments  succu)e;nts,  de 
même  qu'il  est  petit  et  mince  lorsqu'il  sort  de  parents  et^étifsqn 
lorsqu'on  l'abandonne  sur  de  pauvres  gruyères.  L^s  Ângltui 
constatent  un  fait  éminement  vrai  lorsqu'ils  disent  :  c  La  moi- 
tié de  la  race  vient  de  la  bouche.  » 

On  ajoute  encore  :  ainsi,  nous  voyons  dans  ces  deux  exemples 
de  croisement  que  les  produits  ne  sont  poipt  un  siipp)e  mé- 
lange des  deux  espèces,  représentant  ^ccidentellen^ent  Q^  arljit 
trairement  l'un  pu  l'autre  des  producteurs,  mais  bien  le  résistât 
d'une  loi  nejturelle  si  vraie,  si  constante,  que  nous  pouvons  à  vo- 
lonté produire  l'un  ou  l'autre  mulet,  en  y  eniployant  ou  l'âne  q^ 
le  cheval.  Nous  voyons  aussi  que  la  structure  extérieure,  l^ 
charpente  osseuse,  les  muscles,  la  peau,  le  poil,  en  un  mot, 
tout  l'appareil  locomoteur  viennent  incontestablement  du  mâle, 
tandis  que  les  parties  du  corps  qui  contiennent  les  viscères  et 
autres  organes  intérieurs  qui  servent  à  la  respiration  et  h  la  di- 
gestion, ont  un  développement  analogue  à  celui  de  ces  organeSv 
fort  et  ample  chez  l'un,  étroit  et  aplati  chez  l'autre,  selon  que  la 
mère  est  ânesse  ou  jument,  et  par  conséquent  doiveqt  venir  de 
la  mère. 

J'ai  suffisaniment  protesté  contre  ce  partage  respectif  des 
forces  individuelles  des  reproducteurs,  ^e  maintiens  puren^ent 
et  simplemept  ma  protestation  et  j'^t)rége. 

Lorsque  le  mulet,  fils  du  cheval  et  de  Tânesse,  donne  de  la 
voix,  il  hennit  comme  son  ppre;  qufifpd  c'qst  l'âne  qui  est  le  père, 
au  contraire,  il  brait;  preuve  incontestable  que  l'appareil  nau^r 
culaire  vient  du  mâle. 

Le  bardot  hennit!  Qu'en  savez-vous?  L'avez-yous  entendu? 
Pour  moi,  je  me  récuse  et  n'en  croirai  que  mes  oreilles.  Aussi  ma 
défiance  n'est-elle  que  de  ^a prudence.  Le  mulet,  m'assure-t-on, 
brait  comme  l'âne  son  père,  est-ce  bien  sûr  au  moins?  Non  I  Ig 
mulet  ne  hennit  pas,  il  ue  brait  pas  non  plus,  sa  voix  est  rauqup 
et  sourde  ;  il  en  c^opne  rarement,  mais  lorsqu'on  Ta  une  fois 
entendue,  on  ne  l'oublie  plus.  Elle  n'a  pas  de  nom,  que  je  sachc^ 
elle  n*est  ni  le  braiemeut  de  l'âne,  ni  le  hennissement  du  che- 
val. Cette  preuve  incontestable,  topibc  comme  beaucoup  d'au- 
tres, au  rang  d'un  faux  témoignage. 

yne  autre  assertipn  est  controuvée,  on  s'en  aperçoit  et  l'oq 
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t  :  a  La  charpente  osseuse,  le  fait  e^j;  c^véré,  yient  du  père, 
spendant  les  produits  de  j'âne  e\  4e  la  jun^ent  sont  beaucoup 
ius  déyeloppés,  ils  ont  }a  poitrine  plus  ouverte  et  ]çs  côtes  plus 
rqaées  que  Tâue.  » 

Eq  Tqilà  bien  assez;  je  me  refuse  à  poursuivre,  majs  apr^^ 
noir  à\i  :  Non  la  charpente  osseuse  ne  vient  pas  exclusivement 
lipèreplus  qu'aucune  autre  partie  de  ranimai,  plus  qu'aucun 
appareil  d'organes,  et  la  preuve  est  dans  pe  f^it  m§tér 
îment  démontré,  à  savoir  :  l'âne  a  cinq  vertèbres  Ïoi^t 
u  le  cheval  en  a  six  :  eh  bien  I  leur  Tils,  le  mulet  prop^e- 
\X  dit,  je  ne  parle  pas  du  bardot,  leur  fils  a  tantôt  cinq 
sbres  lombaires  comme  son  père,  et  tantôt  six  de  ces  qs, 
[Qe  sa  mère.  {Économie  du  bétail^  par  A.  Sanson,  IP  partie, 
102  ^t  103.) 

Pn'yapas  lieu  à  déteripiper  préventiveipent  quelle  pourra 

i,  dans  un  s^ccpupl^men^ ,  )a  par|;  du  m^le  et  }a  part  dç  la 

Ile.  |j'hérédité  est  autre,  elle  subit  d'^U^r^s  infl^enc^^,  elle 

it  à  d'autres  Iqjs  que  celles  qui  ont  ^\é  cherchées  de^ps  cef 

d'idées. 
f  Daps  l'accouplement  des  chameaux  à  deux  bosses  avec  ceux 
|iDe  seule  bosse,  dit  M.  A.  Saqson,  c'est  encore  le  fait  de  tout 
irhpure,  relatif  avi  mulet,  qui  se  produit.  ]je  petit  qalt  indiffé- 

lent  avec  deux  bosses  ou  avec  une  seule.  » 
La  même  remarque  s'attache  à  la  transmission  héréditaire  de 
lines  tares  osseuses  et  notqmment  de  pelle  que  porte  si 
ivent  le  cheval  à  la  face  externe  et  pqstérieure  du  jarret, 
ffcjardon  ;  mais  ici  se  présentent  très-éveptuellement  des  parti- 
tuiarités  qu'il  est  bon  de  noter  au  passage. 
Deux  reproducteurs  jardonnés  l'un  e^  l'autre  transmettront 
jresque  infailliblement  leur  tare  à  leur  produit;  je  dis  presque, 
parce  qu'il  n'est  pas  sans  exemple  que,  parfois,  il  en  advienne 
«atrement;  dans  tous  les  cas  l'absence  de  la  tare  est  très- 
ttceptionnelle.  Lorsqu'un  seul  des  reproducteurs  en  est  entaché, 
Ji^ficç  soit  le  mâle  ou  la  femelle,  il  y  a  toute  chance  et  la  môme 
chance  pour  que  le  produit  mâle  pu  femelle  en  hérite.  En  cer- 
tains cas,  le  poulain  naît  jardonné,  d'autres  fois,  au  contraire, 
fe  jarret  est  net,  sans  que  sa  conformation  satisfasse  compléte- 
Daent  :  on  sent  là,  comme  une  prédisposition  au  jardon.  Mal- 
heureusement, ((uoi  qu'on  fasse,  la  prédisposition  ne  pardonne 
pière;  rarement  le  jarret  résiste,  presque  toujours  il  cède  aux 
premières  violences,  à  uu  effort  quelque  peu  considérable.  11 
^n-ÎTe  quelquefois,  au  contraire,  que  le  jardon,  déclaré  à  la 


naissance,  disparaisse  sous  l'inthiencfî  d'uue  «limeutation  pou 
saate.  d'une  nourriture  abondante  en  grains. 

D'où  viennent  ces  anomalies?  L'hérédité  a  fait  son  œum 
Elle  a  transmis  une  tare  que  te  régime  eHace.  ou  bien  ell« 
simplement  légué  une  prédisposition  ;  or,  celle-ci,  rien  ue  réus^ 
à  l'arrêter  dans  son  développement;  elle  ne  pardonne  pas,  dl 
grandit  quand  môtne  et  arrive  ou  brusquement  ou  insensible 
ment,  mais  silrement  jusqu'au  fait.  Je  suis  forcé  d'accepter  c 
dernier;  je  ne  me  charge  pas  de  l'expliquer,  car  je  ne  saunf 
me  contenter  d'une  explication  qui  aboutit  à  ceci:  «  Le  résulU 
diffère  selon  des  circonstances  que  l'on  ne  peut  pas  toujoinli 
apprécier.  »  n 

L'histoire  de  l'hybride  résultant  de  l'uoion  d'animaux  dd 
espèces  asine  et  chevaline  n'est  pas  unique  en  son  genre:  elli 
est  fortiliée  par  l'examen  comparatif  d'autres  hybrides  avei 
leurs  auteurs,  ceux  des  espèces  loup  et  chien  ou  chien  et  choed 
Les  produits,  cotiformément  à  la  loi  d'hérédité,  se  montrenl 
dans  un  cas,  moitié  chien  et  moitié  loup  ou  à  [if.n  près,  danl 
l'autre,  également  moitié  chacal  et  moitié  chien,  Ce  résultat eii 
presque  toujours  celui  que  l'on  observe,  au  premier  sang,  dam 
le  mariage  d'animaux  de  même  espèce  appartenant  à  des  race 
bien  distinctes,  mais  il  n'est  plus  aussi  constant,  il  s'en  faut 
lorsque  l'union  a  lieu  entre  métis  nés  d'une  longue  série  é 
croisements  et  plus  ou  moins  fortement  imprégnés  de  part  e 
d'autre  des  caractères,  des  instincts,  des  formes  propres  k  cfai' 
cuue  des  races  employées.  (Yoy.  Hybridite.) 

XIIL  Les  derniers  mots  appellent  l'examen  d'un  point  trèà 
important,  celui  de  la  fixité  des  races  et  de  la  variabilité  de 
métis,  deux  propositions  voisines  et  parallèles. 

Autrefois  toutle  monde  savait  ce  que  disait,  ce  que  sigoîfla) 
le  mot  —  race  ;  aujourd'hui  la  confusion  se  lait  autour  de  cetb 
chose  et  cela  nous  oblige  au  moins  à  donner  uue  explication. 

La  race,  dit-on,  est  uue  variété  fixe  ou  constante  de  l'espèce 
on  applique  donc  cette  appellation  à  un  groupe  d'individus  bÎM 
distinct  d'autres  tribus  se  tenant  très-étroitement,  au  contraire 
par  des  caractères  spécil^ques  communs,  se  reproduisant,  tou 
jours  les  mêmes  et  quand  même,  semblables  à  eux-mêmes,  pa: 
voie  de  générations  successives. 

La  déllnitîun  est  rigide;  elle  est  absolue,  elle  ul- se  prâtel 
aucun  écart:  si  elle  ne  s'arrête  pas  à  la  l'orme  qu'elle  laisse  v» 
rier  à  l'inOni  au  gré  des  circonstances  et  des  iulluences,  dt 
hasard  ou  de  la  volonté,  elle  tient  bon  au  fond,  car  elli 
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fore  imiDUlablG.  Une  race  ades  caractêresgcnériques  de  deux 
Bottes,  trés-racilement  appréciables.  Les  uns  sont  fondamentaux, 
iDtiels,  fixes,  ou  constants,  stéréotypî's  par  la  nature,  h.  la 
mce  même  du  groupe,  ne  varietur;  les  autres  sont  secon- 
et  changeants,  ils  flottent  incertains  sans  pouvoir  être 
iB  filés,  quoi  qu'on  fasse,  par  voie  d'hérédité.  Il  suit  de  là 
deus.  races  ne  sauraient  Jamais  se  fondre;  en  les  mariant 
obtieut  des  produits  toujours  dissemblables,  les  uus  rap- 
lus  ou  moins  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre  des  ascen- 
certain  nombre  présentant  une  sorte  d'intermédiaires, 
ceux-ci  ni  ceus-là  n'acquérant  jamais  le  pouvoir  ou 
ité  héréditaire  et  transmettant  de  ci  de  lit,  indistinctement, 
constance,  d'une  manière  confuse  et  désordonnée,  ou  ce 
ont  ou  ce  qu'ils  n'ont  pas,  à  raison  des  forces  divergentes 
ranvergentes  de  l'atavisme,  loi  fatale  qui  les  étreint  et  qui 
I  permet  à  la  race  ni  de  se  perdre,  ni  seulement  de  s'effacer 
nies  efforts  de  modification  les  mieux  combinés  et  les  plus 
Hloius. 

faiik  la  théorie  que  l'on  essaie  d'introduire  auprès  de  la  pra- 
fneen  lui  déclarant  qu'elle  est  le  dernier  mot,  la  plus  haute 
iÇression  de  la  science.  Quant  à  moi,  je  la  repousse  comme 
l'ïjml  ni  fondement  ni  étai. 

Blese  présente  à  moi  comme  une  œuvre  de  pure  imagination, 
un  produit  de  haute  fantaisie  spéculative  appuyée  sur  te 
(soin,  sur  le  désir  ardent  de  faire  du  neuf.  La  caractéristique 
it  l'espèce  a  été  trouvée,  s'est-on  dit,  pourquoi  ne  rencontrp- 
Bit-on  pas  de  même  la  caractéristique  de  la  race  ? 
L'eajjèee  est  permanente,  sous  le  rapport  héréditaire  au  moins, 
lilaculté  de  produire  des  individus  indéfiniment  féconds,  tel 
tMm  caractère  spécifique. 

Les  voisins,  des  animauit  d'espèces  différentes,  mais  apparte- 
nant au  même  genre,  s'accouplent  quelquefois  entre  eux.  Lors- 
(u'iien  résulte  des  produits,  ceux-ci  sont  frappés  de  slérililé 
tBmédiate  ou  uc  jouissent  que  d'une  fécondité  restreinte.  Or, 
ftei  même  deviendrait  la  caractéristique  du  génie.  Et  Ifs  preu- 
tiODl  là,  ajoute-t-on  :  l'àne  et  la  jument,  le  cheval  et  l'ànesse 
nnl  fhjctueusement  accouplés,  mais  de  leur  uaiou  on  ne  peut 
"Menir  que  des  produits  dont  l'accouplement  entre  eux  est  lou- 
iturselDé<:essairement  infécond.  Entre  l'âne  ctlhémione,  le  ma- 
dage  est  fécond,  mais  on  ne  sait  rien  de  l'infécondité  présumée 
M  réciproque  de  leurs  produits  entre  eux.  L'ignorance  est 
quant  au  mariage  qui  ne  s'est  jamais  l'ait  du  luulet  ou 
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de  la  mule  avec  des  animaux,  mâles  et  femelles,  issus  de 
mione  et  de  Tânesse.  Malgré  cela,  on  raisonne  comme  si  l'c 
rience  avait  parlé  et  Ton  tient  pour  acquis  à  la  science  des 
qu'on  n'a  même  point  tenté  de  réaliser. 

Les  espèces  du  chacal  et  du  chien,  qui  vivent  en  cer 
lieux  complètement  séparés,  sans  s'unir  même  accidentellei 
l'une  à  l'autre,  se  rapprochent  sans  difficulté,  au  contrain 
l'état  de  captivité,  et  donnent  des  produits  dont  la  fécond 
été  expérimentalement  démontrée  à  diverses  reprises.  Mai 
prétend  que  cette  fécondité  est  restreinte  et  qu'elle  ne  peut 
dépasser  la  troisième  ou  la  quatrième  génération.  La  fécon 
factice  de  laboratoire  s'est  arrêtée,  on  l'assure,  à  cette  lii 
asscK  étroite,  à  laquelle  s'arrêterait  aussi,  suivant  toute  pn 
bilité,  dans  les  mêmes  circonstances  et  sous  les  mêmes  infli 
ces,  la  fécondité  large  et  indéfinie  de  l'espèce  que  maintes  cai 
sont  puissantes  à  enrayer,  à  suspendre,  ou  à  supprimer  c 
plétement,  même  dans  la  vie  libre  et  facile,  dans  les  condit 
ordinaires  et  les  plus  favorables  à  l'entière  évolution  des 
maux.  La  seule  chose  que  l'expérience  ait  démontré  ici,  ( 
l'union, féconde  de  produits  nés  du  chacal  et  du  chien.  L'eip 
mentation  n'a  pas  été  conduite  de  façon  à  montrer  les  lin 
auxquelles  pouvait  s'étendre  ou  auxquelles  se  restreindrait 
turellement,  dans  tous  les  cas,  la  fécondité  des  hybrides  ré 
tant  de  l'union"  d'un  chacal  et  d'une  chienne,  ou  d'un  chie 
d'une  femelle  de  chacal. 

L'hybridité  entre  ces  deux  espèces  est  doublée  par  celle 
résulte  du  mariage  possible  et  fécond  du  chien  et  de  la  loi 
du  loup  et  de  la  chienne.  Ici,  les  faits  sont  absolument  i( 
tiques.  La  question  reste  la  même  ;  on  la  pose  et  on  la  résou 
même.  Pour  l'interpréter,  on  en  force  les  conséquences  el 
arrive  à  une  conclusion  préconçue,  prématurée,  fautive, 
aucun  témoignage  ne  l'étaie.  Ici,  j'éprouve  un  vif  regret  i 
constater,  on  va  au  delà  de  la  vérité,  ma  plume  voulaitécr 
au  delà  de  la  plus  simple  loyauté  scientifique.  ElTectivem 
car  on  nie  les  faits  les  plus  authentiques,  recueillis  et  rappc 
par  Buffon;  c'est  nier  la  lumière  en  tout  son  éclat,  et  vrain 
je  ne  sais  ni  à  quoi  l'on  tend  ni  où  l'on  en  veut  en  venir  en 
textant  noir  là  où  il  faut  de  toute  nécessité  voir  blanc.  ^ 
cent  mille  fois  non,  les  expériences  dirigées  par  BulTon  d 
torisent  personne  à  dire  qu'elles  ont  témoigné  en  faveur  c 
fécondité  restreinte  des  hybrides  nés  de  chien  et  de  loup. 

J'ai  raconté  les  faits  ailleurs,  dans  le  livre  que  j'ai  pu 
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jOQS ce  titre  le  Chien;  qu'on  me  permette  donc  de  lui  emprunter 
k  passage  suivant,  lequel  est  tout  à  fdit  de  mise  à  cette  place, 

Les  canidés  issus  de  chien  et  de  loup,  de  chien  et  de  chacal, 
soDt-ils  féconds  inter  se?....  Cherchons. 

Une  petite  louve  enlevée  à  sa  mère  trois  jours  après  sa  nais- 
ttDce,  au  beau  milieu  d'un  bois,  fut  allaitée  artiflciellement  et 
fie? ée  avec  quelque  attention  chez  le  marquis  de  Spontin-Beau- 
iKt  En  mars  1773,  elle  s'unit  à  un  chien  braque  qu'elle  avait 
|DS  en  grande  affection  et  dont  elle  eut  quatre  petits. 

Deux  de  ces  derniers,  le  frère  et  la  sœur,  s'épousèrent  à  leur 
bar  et  mirent  au  monde  d'autres  enfants,  en  1776. 

Un  couple  de  cette  portée  fut  offert  à  Buffon ,  envoyé  par 
Mire  célèbre  naturaliste  dans  la  terre  dont  il  portait  et  dont  il 
iUtttra  le  nom,  et,  en  mars  1778,  cet  autre  frère  et  cette  autre 
Mir  donnèrent  une  troisième  génération  consanguine  de  car 
■des.  Ils  étaient  sept,  mais  il  ne  resta  qu'une  femelle  dont 
r  fâevage  se  fit  entre  le  père  et  la  mère,  en  famille. 

Ce  que  devint  la  mère,  on  ne  l'a  pas  dit,  mais  la  lille  épousa 
nn  propre  père  en  1781 ,  et  lui  donna  quatre  petits,  dont  deux, 
leqtectés  par  la  voracité  de  la  jeune  maman,  vécurent  «  doux  et 
cvessants....  » 

Ici  s'arrête  le  récit.  On  n'a  pas  su  la  fin  de  cette  curieuse  his- 
toire qui,  selon  toute  probabilité,  n'en  a  pas  eu  d'autre  que 
l'abandon  pur  et  simple.  Buffon  était  déjà  presque  octogénaire 
lorsqu'il  imprima  cette  première  partie  d'une  expérience  palpi- 
taote  d'intérêt  pour  les  savants,  pour  les  naturalistes  et  les 
lootechniciens. 

Les  derniers-nés  de  ces  métis,  comme  ceux  des  générations 
précédentes,  tenaient  à  la  fois  du  chien  et  du  loup,  sans  être  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  race  intermédiaire,  ils  ne  tendaient  à  revenir 
ni  à  l'espèce  du  chien  ni  à  l'espèce  du  loup. 

Pendant  ces  quatre  générations,  la  question  de  fécondité  ne 
souleva  pas  un  doute.  Elle  était  en  jeu  pourtant,  par  deux  côtés 
à  la  fois  :  celui  de  Thybridité  et  celui  de  la  consanguinité. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit  plus  tard,  quoi  qu'on  en  dise  encore, 
les  faits  ont  été  cela.  Les  œuvres  de  Buffon  sont  restées,  elles  ne 
périront  pas,  mais  on  ne  saurait  y  voir  ce  qui  n'y  est  pas.» Le 
besoin  de  les  faire  autres  n'y  peut  rien,  il  ne  les  changera  pas. 
Ceux  qui  les  ont  racontés  différemment  sont  sortis  sciemment 
de  la  vérité.  L'interprétation  ofîre  une  libre  carrière  à  l'imagi- 
nation; elle  est  pour  le  savoir  un  champ  vaste  et  fertile,  mais 
pour  mériter  crédit,  pour  conserver  une  autorité  quelconque, 
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elle  est  condamnée  à  l'exactitude,  h  la  sincérité.  Sur  ce  poil 
il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  mettre  à  l'aise  ;  elle  est  tenue 
ne  pas  défigurer  les  textes;  il  lui  est  interdit  de  mettre  k 
place  des  faits  ses  propres  idées. 

S'enfermant  avec  Icytailé  dans  les  résultats  accusés  j 
Bulfon,  on  peut  dire  :  Il  est  regrettable  que  le  fait  de  Técond 
continue  n'ait  pas  été  poussé  au  delà  de  la  quatrième  génér 
tion;  mais,  à  ce  point,  rien  n'indiquait  que  la  stérilité  fût  veni 
ou  dût  être  proche  ;  le  soupçon  ne  se  fit  même  pas  dans  l'espl 
ouvert  el  sagace  de  l'expérimentiiteur  qui ,  du  reste,  poursn 
vait  cette  autre  visée  bien  différente  :  auquel  des  deui  t^ 
primitifs  reviendraient  les  canidés;  lequel  du  loup  ou  du  chi* 
l'emporterait  pm-  Taclc  reproducteur.  L'expérience  a  niontni 
chez  tous  deux,  uu  pouvoir  générateur  égal,  une  môme  puij 
sunce  héréditaire,  car  les  canidés  de  la  quatrième  génératlE 
étaient  restés  eux-mêmes,  ni  chiens  ni  loups,  mais  métis,  a 
maux  mixtes,  race  intermédiaire,  il  faut  bieu  écrire  le  ne 
juste  et  donner  au  lail  toute  sa  signification. 

XIV,  Od  a  ouvert,  au  compte  des  métis,  une  autre  sén 
d'expériences  dont  on  a  aussi  trop  tât  et  par  trop  généralisé  I 
conclusions  ;  inconvénient  immense,  car  on  a  jeté  par  ce  <A 
une  confusion  extrême  dans  les  idées  et  dans  les  œuvres  de 
pratique. 

Les  hybrides  à  lécondation  restreinte,  a-ton  dit,  s'éteigoec 
vite  pai' la  stérilité  qui  les  frappe;  mais  s'il  en  était  autremeci 
les  choses  resteraient  encore  de  même.  A  supposer,  en  effa 
qu'une  race  intermédiaire  pût  être  créée,  elle  ne  se  maiotiBl 
drait  pas  elle-même  :  elle  perdrait  promptement  son  individv 
litc;  elle  retournerdit  vite  à  l'un  des  types  d'où  elle  serait  sorti 
El  l'on  apporte  comme  preuve  à  l'appui  de  celte  proposilioa  i 
peu  hypotiiétique,  les  célèbres  recherches  de  M.  Flourens  SI 
le  croisement  des  chiens  et  des  chacals,  bien  que,  on  l'a  tri 
judicieusement  remarqué,  bien  que  ces  recherches  expérimCl 
taies  n'aient  absolumeut  aucun  rapport  prochain  avec  la  qu< 
tion  pendante. 

Quelles  sont  donc  ces  expériences?  Je  laisse  parler  le  sattl 
qui  les  a  faites. 

H  Le  métis  du  cli.ical  et  du  chien,  dit-il,  tient  à  peu  près  ég 
lemenl  du  chacal  i-t  du  chien.  Il  a  les  oreilles  droites,  la  quel 
pendante;  il  n'aboie  pas  :  il  est  aussi  chacal  que  chien. 

n  Voilà  pour  la  première  génération.  Je  conlinue  à  unir,  i 
génération  en  génération,  les  produits  successifs  avec  l'u 
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lem  espèces  productrices,  avec  celle  du  chien,  par  exemple. 

«  Le  métis  de  seconde  génération  n'aboie  pas  encore  ;  mais 
!  a  déjà  les  oreilles  pendantes  parle  bout;  i!  est  moins  sau- 
ige. 

fl  Le  métis  de  la  troisième  génération  aboie  ;  il  a  les  oreilles 
endantes,  la  queue  relevée;  il  n'est  plus  sauvage. 

«  Le  métis  de  la  quatrième  génération  est  tout  à  fait  chien. 

«  Quatre  générations  m'ont  donc  suffi  pour  ramener  l'un 
bdeux  types  primitifs,  le  type  chien;  et  quatre  générations 
K  suffiraient  de  même  pour  ramener  l'autre  type ,  le  type 
ferai.  » 

Quel  rapport,  s'estdemandé  un  savant  physiologiste,  M.  Broca, 
|i4ril  entre  le  retour  plus  ou  moins  complet  des  métis  à  l'une 
M  k  l'autre  espèce ,  sous  l'influence  répétée ,  incessamment 
nue  et  dominante  d'un  croisement  continu,  et  la  conservation 
•Bère  de  la  race  intermédiaire  par  droit  d'hérédité  directe, 
mtenue,  indéfinie?  «  Si  je  mets,  dit-il,  un  litre  d'eau  avec  un 
itredevin.puisun  litre  de  ce  mélange  avec  un  second  litre  de 
lin,  puis  un  litre  du  second  mélange  avec  un  troisième  litre  de 
lis,  et  ainsi  de  suite,  il  arrivera  un  moment  où  le  résultat  de 
«  opérations  pourra  passer  pour  du  vin  pur,  et  où  les  dégus- 
tateurs seront  aussi  incapables  que  les  chimistes  de  reconnaître 
h  fraude.  Ira-ton  conclure  de  là  que  le  premier  mélange, 
ibaudonné  à  lui-même,  se  serait  transformé  en  vin?  Un  phéno- 
fokne  de  ce  genre  s'est,  dit-on,  produit  une  fois,  mais  il  a  passé 
pour  un  miracle.  Le  retour  spontané  des  races  hybrides  à  Tune 
des  espèces  mères  ne  serait  sans  doute  point  un  miracle.  Ce 
D'est  pas  une  raison,  toutefois,  pour  l'admettre  sans  épreuve. 
Due  serait-il  arrivé  si  M.  Flourens,  au  lieu  de  croiser  et  de  re- 
boiser ses  hybrides,  les  avait  alliés  entre  eux,  ou  s'il  avait 
narié  les  métis  du  premier  sang  avec  ceux  du  second  sang,  ou 
ni  avait  retrempé  alternativement  le  sang  de  ces  divers  métis 
laas  le  sang  du  chacal  et  dans  le  sang  du  chien?  que  serait-il 
UTi?é  si,  après  un  grand  nombre  de  tâtonnements,  ayant  obtenu 
entre  les  deux  espèces  mères  une  race  bien  vivace,  il  l'avait 
cultivée,  soignée  et  conservée  pure  de  toute  alliance  nouvelle, 
comme  le  font  souvent  les  éleveurs  de  bestiaux?  Nul  ne  le  sait; 
Mis  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  probabilités,  on  est  auto- 

nsé  à  penser,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  la  nouvelle  race 

userait  maintenue,  ou  que,  si  elle  n'avait  pu  acquérir  le  môme 

*»*gré  de  fixité  que  les  races  pures,  elle  serait  du  moins  restée 

iûU-rmédiaire  entre  les  deux  espèces  mères.  » 
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Je  suis  en  pleine  communion  d'idées  ayec  M.  P.  Broca.  Il  a 
expose  en  ces  quelques  mots  la  véritable  théorie  du  métissage, 
c'est-à-dire  de  lacréation  de nouvellesraces  par  le  mélange  entri 
elles  de  familles  distinctes,  par  la  combinaison  intelligente  des 
aines  en  vue  d'un  produit  nouveau,  ayant  d'autres  aptitudes 
que  ses  ascendants  immédiats,  une  conformation  autre,  une 
valeur  particulière,  une  utilité  spéciale,  sa  raison  d'être  pai 
conséquent  ;  ces  créations  existent,  elles  vivent  de  leur  vie  pro- 
pre et  témoignent  du  pouvoir  de  l'homme  sur  les  espèces 
qu'il  a  asservies.  Bien  qu'elles  soient,  certains  théoriciens  les 
nient  ou  les  renient  comme  ils  nieraient  la  lumière  qui  les 
inonde  si  la  fantaisie  leur  en  venait.  L'histoire  physiologi- 
que  de  ces  races  porte  néanmoins  ses  preuves  avec  elle  ;  i 
moi,  cela  me  suffit.  Mais  la  théorie  que  je  combats  se  pro- 
duit encore  sous  une  autre  forme.  Celle  que  je  viens  d'expo- 
ser se  cramponne  à  cette  idée  :  les  races  étant  un  fait  de  pre- 
mière création^elles  sont  immutables,  dans  leur  caractéristique, 
au  même  titre  que  l'espèce.  De  là  vient  qu'aucun  effort  ne 
saurait  réussir  à  les  changer  d'une  manière  stable  et  qu'elles 
tendent  toujours  à  rentrer  dans  leur  type  lorsqu'on  s'essaie! 
les  modifier;  de  là  vient  aussi  qu'on  ne  saurait  réussir  davan- 
tage à  en  créer  de  nouvelles  puisque  la  fixité  de  celles-ci  est  tout 
simplement  contre  nature. 

L'autre  formule  est  quelque  peu  différente,  la  voici  :  les 
races  étant  le  produit  spontané  des  lieux,  des  circonstances 
extérieures,  des  facteurs  qui  les  ont,  dès  l'origine,  façonnées 
au  type  qui  est  le  leur,  ne  peuvent  être  que  très- légèrement  et 
passagèrement  modifiées  dans  leur  propre  milieu,  et  la  proposi- 
tion prétend  s'étaycr  sur  des  exemples  dont  le  suivant  est  ua 
échantillon  :  la  lourde  ossature  de  la  race  de  gros  bétail  purs 
normande  étant  «  un  effet  de  terroir,  »  celui-ci  aura  toujours 
tendance  à  prédominer,  et  puisqu'il  ne  nuit  ni  à  la  quantité  ni 
à  la  succulence  des  chairs,  ne  vous  en  préoccupez  pas,  n'y 
touchez  pas.  La  lourde  ossature  de  la  race  normande  pure  esl 
si  peu  la  conséquence  forcée,  la  résultante  nécessaire  des  fac- 
teurs locaux,  des  circonstances  inhérentes  au  milieu  dam 
lequel  vitet  se  reproduit  cette  race,  que  deux  ou  trois  croise- 
ments suffisent  à  la  réduire  d'une  manière  très-notable.  QuanI 
à  sa  teudance  à  revenir,  en  cas  d'inlermption  du  croisement 
entendons-nous.  Si  les  métis  sont  alliées  entre  eux  suivant  le 
règles  convenablement  observées  de  la  sélection,  la  réduction 
acquise  dans  le  poids  et  les  dimensions  des  os  persistera;  8i|  3 
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eootraire,  les  bétes  croisées  foDt,  par  le  mariage,  retour  à  la 
face  normande  pure,  ce  sont  les  caractères  de  celle-ci  qui 
iiont  en  s'accentuant  de  plus  en  plus  chez  les  descendants. 
(Test  ainsi  que  les  choses  se  passent  partout  et  dans  toutes  lés 
qpèces.  Par  contre,  le  croisement  continu  des  métis  par  le 
ng  Durham  conduirait  rapidement  à  l'absorption  complète 
k  la  race  normande.  Les  croisés  Durbam-manceaux  ne  re- 
Tiouient  point  au  goût  de  terroir  lorsqu'on  les  allie  entre  eux, 
0t  tous  les  métis  de  Tespèce  porcine ,  issus  d'anglais  et  de 
tançais  quelconques,  ne  retournent  point  aux  races  françaises, 
Il  conservent  et  transmettent  le  bénéfice  des  améliorations 
àKS  à  l'influence  du  sang  étranger. 
Si  la  grosse  ossature  était,  en  Normandie,  «  un  effet  de  ter- 
fir,  »  la  race  bovine  normande  n'en  aurait  pas  le  monopole, 
;  Wes  les  races  de  la  contrée  jouiraient  du  même  avantage  ou 
[pésenteraient  le  même  inconvénient,  avantage  pour  les  ani* 
îmux  de  travail,  inconvénient  pour  les  botes  de  consommation. 
11  D'en  est  pas  ainsi.  La  race  de  Durham,  qui  vit  depuis  30  ans 
CD  Normandie,  y  a  conservé  sa  fine  ossature;  les  porcs  touchés 
|ir  le  croisement  des  races  perfectionnées  y  perdent  partie  du 
iDlume  et  du  poids  du  squelette  de  la  race  locale  sans  les 
reprendre  ensuite,  et  le  cheval  anglo-normand,  trop  léger  d'os, 
ne  revient  pas  facilement  à  Tarn  pleur  que  tout  le  monde  recher- 
die  et  dont  le  principe  est  à  coup  sûr  dans  le  volume  du  sque- 
lette. 

Le  fait  est  que  le  développement  de  ce  dernier  est  un  résultat 
de  la  croissance  lente  des  races.  Tout  animal  qui  pousse  vite 
fiit  de  la  lymphe  abondamment,  puis  de  la  viande,  et  relative- 
ment peu  d'os.  Ueffet  inverse  résulte  de  la  lenteur  de  la  crois- 
tuce.  Les  races  précoces  n'ont  pas  d'autre  source.  La  précocité, 
érigée  à  tort  eu  faculté  héréditaire,  est  avant  tout  un  résultat 
de  l'alimentation  exaltant  dans  sa  voie  une  précieuse  faculté, 
Il  faculté  d'assimilation.  (Voy.  Précocité.) 

Se  reproduire  s.»ns  décheoir,  c'est  bonnement  affaire  d'une 
«élection  éclairée;  se  reproduire  sans  retour  vers  l'un  ou  l'autre 
te  types  employés  à  la  création,  c'est  affaire  d'ancienneté, 
l'ne  race  en  formation  n'a  pas  encore  sa  force  propre,  sa  virtua- 
lité. Celle-ci  acquise,  Téquilibre  ne  se  rompt  plus  si  le  choix 
intelligent  des  reproducteurs  sait  le  maintenir;  si  le  eiatu  quo 
te  formes  et  des  qualités  est  judicieusement  remis  au  pouvoir 
te  plus  dignes,  des  mieux  doués;  si  tout  affaiblissement  for- 
tuit est  combattu  dès  son  apparition,  au  moindre  écart  appré- 
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^,iaM^,  par  r<^i ifniaitir«  absolue  de  ceaxeo  qui  il  se  manif( 
7^À  f!%t  pf^dAémftnt  Tobjet  de  la  sélection. 

XV.  li  y  a  de<9  motd  qui  fout  fortuDe.  Brusquement  tiré 
roffiblif  la  mfflft  les  rajeunit  et  les  rehausse  :  alors  l'usage 
adopte  et  If^  universalise  en  les  substituant  à  ceux  dont  il  vi 
nent  urarper  la  place  et  l'emploi.  Ainsi  abandonnés,  ceu 
vieillissent  vite  et  se  reposent  jusqu'à  ce  qu'un  archéologui 
la  science  ou  des  lettres  (Dieu  me  garde  de  médire  de  c 
sorte  particulière  de  novateurs)  s'évertue  à  les  exhumer  i 
les  remettre  en  honneur.  —  C'est  le  cas  tout  spécial  du 
sélection,  —  un  terme  fort  ancien  que  l'on  vient  d'inventer, 
glossaire  français  où  il  dormait  profondément ,  le  hasard 
porté  tout  d'une  pièce  dans  le  langage  des  éleveurs  angla 
qui  les  zootechniciens  modernes  l'ont  emprunté.  Ils  en  ont 
grand  bruit,  au  point  que  les  vieux  de  la  vieille  ont  cru  de 
protester  contre  une  usurpation  dont  le  besoin  ne  se  fai 
aucunement  sentir  :  mais  les  anciens  ont  eu  tort,  le  ressusci 
tenu  bon;  il  a  grandi,  il  s'est  amplifié,  et  voilà  que  d'une  si| 
flcation  restreinte  au  simple  choix,  judicieux  et  habile, 
reproducteurs  en  vue  d'un  résultat  cherché,  il  s'est  élevé 
niveau  d'une  opération  de  zootechnie  qui  a  ses  règles  et 
importance.  Gela  s'appelait  auparavant  —  amélioration  d' 
race  par  elle-même — périphrase  abandonnée  aujourd'hui  c 
peu  près,  bien  qu'elle  exprimât  d'une  façon  très-intellig 
tout  ce  qu'elle  voulait  exprimer,  rien  de  plus  et  rien  de  mo 

Il  n'en  est  plus  ainsi  du  mot  sélection  qu'on  a  d'abord  vc 
lui  substituer,  mais  dont  le  sens  a  été  bientôt  si  considéra 
ment  étendu  qu'il  est  devenu  toreément  une  chose,  puis 
autre,  une  œuvre  multiple  à  la  place  d'un  simple  procède 
tout  cela  marche  si  bel  et  bien  qu'on  arrive  in^ensiblement 
confusion.  Mon;  il  faut  distinguer  et  i*on  forme  des  divisi 
rlariA  TeÀfKïce.  On  obtient  ainsi  deux  sortes,  —  la  séleciiona 
luét  ci  la  M/Uctirm  relative^  —  en  attend^mt  plus^  mieux,  ou 

\A9^  An^Uiii  a  qni  nous  avons  repris  le  mot  u*y  mettaient 
mtiHUi  f\f,  mMiff-f  la  pratique  n'en  fera  pas  autant  de  façi 
('/.fif  /Ail/î^j  comme  pour  les  autres,  la  seieotiou  consis 
Uf^ioutA  tl  UfUt  iifiirnent  dans  le  choix  rationnel  des  reproc 
l^uf*  (r/rfif  fin  but  bien  déûni  ou  parfaitement  détermic 
yff^m*^^  t>\f^  ^r*jk.  quelques  exemples  n;e  viendront  en  aid 
%  MUMtUMïi  l'idée  londamentale  de  la  sélection. 
hliHiiH'4mp,  en  France,  la  ra«^  chevaine  du  Pen 
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rknmense  majorité  de  ceux  qui  en  parlent  ou  qui  s*en  occu- 
feot demandent  qu'on  la  reproduise  toujours  elle-même.  Pour 
«la,  il  ne  s'agit  que  de  donner  à  des  poulinières  percheronnes 
étalons  percherons  bien  choisis.  L'élection  a  simplement 
ir  objet  d*écarter  les  faibles  ou  les  malades,  les  mal  confor- 
ou  les  vicieux;  tous  les  autres  sont  bons  à  l'œuvre  proposée, 
que  ^percherons,  tout  est  là.  Voilà  bien  la  sélection  dans 
son  jour  et  dans  toute  sa  force.  Elle  a  pour  mission  ici 
conserver  la  race  percheronne  telle  quelle,  dans  ses  forme 
teneur,  avec  ses  attributs  spéciaux.  Pour  la  remplir,  elle 
veiller  soigneusement  à  ce  que  cette  race  ne  perde  aucun 
caractères  qui  la  différencient  des  analogues,  aucune  des 
ités  qui  la  recommandent  et  lui  valent  Testime  de  ceux 
la  recherchent.  Elle  ne  serait  plus  la  sélection  si  elle 
laissait  décheoir,  si  elle  ne  maintenait  entière  son  utilité 
lelle. 

n  y  a  d'autres  applications,  la  suivante  a  été  mise  en  relief 
|ir  M.  L.  Moll  ;  je  la  lui  emprunte. 

t  La  race  bovine  parthenaise,  dit-il,  est  assez  bonne  pour  le 
iftriTail  et  remarquable  pour  Tengraissement,  mais  elle  n'est  pas 
Utière.  Néanmoins  nous  avons  rencontré  dans  cette  race  et 
lOQs  avons  possédé  plusieurs  vaches  excellentes  laitières,  une 
tttre  autres,  qui,  malgré  son  âge  (15  ans)  nous  donnait,  fraîche 
lelée,  18  litres  de  lait  par  jour.  Les  produits  femelles  de  cette 
tache  avec  un  taureau  d(»  la  même  race,  qu'on  disait  fils  d'une 
tiche  également  bonne  laitière,  montrèrent  la  même  aptitude 
ïue  les  mères,  sous  ce  rapport,  et  nous  étions  en  voie  de  créer 
Me  sous-race  parthenaise  propre  à  la  laiterie,  lorsque  nous 
•aîons  quitté  notre  culture  du  Poitou  pour  venir  prendre  la  di- 
rection de  la  ferme  de  Vaujours.  » 

Dans  cet  exemple,  la  sélection  se  proposait  la  formation  d'une 
famille  laitière,  issue  d'animaux  choisis  dans  une  race  qui  ne 
brille  pas,  il  s'en  faut,  par  cette  faculté.  Une  fois  obtenu  le  résul- 
tat, elle  se  serait  appliquée  à  le  conserver  en  l'exagérant  autant 
quepossible,de  peur  d'en  voir  perdre  les  avantages  par  un  retour 
aux  qualités  négatives  de  la  souche  :  c'est  ainsi  que  naît,  se  dé- 
veloppe, se  maintient  et  s'exalte  le  fait  de  la  spécialisatiun.  Il 
D'est  plus  question,  comme  dans  le  premier  exemple,  de  con- 
sener  une  race  existante  en  s'opposant  simplement  à  toute  dé- 
chéance; on  part  d'un  point  modeste  ou  tout  à  fait  inférieur  et, 
^'aidant  de  toutes  les  circonstances  favorables  du  régime  et  de 
l'iiérédité,  ou  arrive  avec  le  temps  et  les  générations  successives 
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à  une  perfection  relative  d'abord  et  plus  tard  à  la  perfection 
absolue. 

Les  races  les  plus  renommées,  sans  en  excepter  une  seule, 
ont  été  ainsi  menées  de  leur  point  de  départ  à  leur  point  d'arrî^ 
vée.  La  spécialisation  des  facultés  et  des  aptitudes  n'a  point  eu 
d'autre  source  et  n'a  pas  d'autre  voie.  A  l'origine,  les  écarts  de 
l'hérédité  sont  fréquents  et  considérables,  mais  la  sélection  per- 
sistant, ceux-ci  s'éloignent  et  s'atténuent  jusqu'à  disparaître  à 
peu  près  complètement.  Tel  est  alors  le  rôle  essentiel  de  la  se* 
lection. 

C'est  en  elle  aussi^  il  faut  le  reconnaître,  que  réside  surtout 
la  force  héréditaire  des  races  pures  les  plus  anciennes  et  lai 
mieux  établies,  dont  ia  conservation  est  toujours  assurée  par 
l'attention  qu'on  prend  de  les  préserver  de  tout  mélange,  et  de 
ne  confier  leur  utile  reproduction  qu'à  leurs  représentants  let 
mieux  doués,  à  ceux  qui  en  sont  la  plus  haute  expression. 
Seule,  eu  etfet,  cette  attention,  poussée  jusqu'aux  dernières  li- 
mites, peut  en  maintenir  le  type,  la  valeur,  les  caractères  les 
plus  accentués,  les  aptitudes  les  pluâ  hautes,  la  forme.  En 
dehors  d'elle,  il  faut  bien  se  l'avouer,  la  fixité  ne  serait  qu'ua 
mot,  car  elle  en  est  l'essence  même.  Que  le  choix  sévère  des 
reproducteurs  cesse  dans  la  race  la  plus  perfectionnée  et  la 
plus  stable,  tout  aussitôt  elle  est  vouée  et  livrée  aux  écarts  qui 
constituent  la  variété  dans  l'unité,  et,  en  quelques  générations, 
cette  race  si  bien  fixée,  si  fortement  établie,  si  solidement  fon- 
dée par  lo  temps,  ne  sera  plus  ni  une,  ni  semblable  à  elle-même. 
S'il  en  est  ainsi  pour  les  races  les  mieux  arrêtées,  à  plus  forte 
raison  en  sera-t-il  de  même  pour  toutes  les  autres  et  notam- 
ment pour  les  variétés  en  voie  de  formation. 

J'ai  dit  en  raccourci,  en  commençant,  riiistoire  de  la  création 
de  la  race  ovine  soyeuse  de  Mauchamp.  Née  d'un  accident,  elle 
n'a  pu  être,  se  multiplier,  sortir  des  limbes  qu'avec  une  extrême 
difficulté.  A  son  point  de  départ,  il  n'y  avait  rien  à  repousser. 
Il  fallut  au  contraire  utiliser,  vaille  que  vaille,  tous  les  élé- 
ments existants  de  production;  mais  une  fois  représentée  par 
un  certain  nombre  d'individualités,  comment  s'est-elle  constituée 
en  valeur?  par  la  sélection.  Comment  s'est-elle  continuée,  amé- 
liorée, fortifiée?  par  la  sélection  encore.  En  dehors  d'un  choix 
rationnel  des  reproducteurs,  elle  n'aurait  acquis  ni  utilité,  ni 
raison  d'être  conséquemment. 

La  sélection  a  pour  base  solide  le  point  même  que  l'on  cher- 
che; elle  s'appuie  toujours,  nécessairement,  à  un  degré  quelcon? 


if 
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fse,  sur  la  faculté  ou  sur  l'aptitude  que  Ton  poursuit  pour  la 
ièfdopperet  la  flxer,  ou  que  l'on  s'efforce  de  conserver  en  la 
itenant  à  sa  hauteur  actuelle  :  c'est  en  cela  qu'elle  inspire 
lee.  Elle  ne  livre  rien  au  hasard,  elle  sait  toujours  où  elle 
I,  ce  qu'elle  se  propose,  ce  qu'elle  veut.  Elle  constitue  le 
art  des  producteurs  de  chevaux  de  course  ;  c'est  la  voie 
leur  ofHre  le  plus  de  chance  de  succès,  je  n'ai  pas  dit  le 
lyeninfiEiillible  toutefois;  elle  est  néanmoins  assez  sûre  dans 
lefllets  pour  que  les  Anglais  aient  pu  ériger  en  principe  ceol« 
lavoir  :  «  Quand  une  série  de  vainqueurs  se  remarquent  dans 
icourant  de  sang,  on  peut  s'attendre  à  en  voir  paraître  d'au- 
On  a  donc  pris  pour  règle  de  choisir,  pour  la  reproduction, 
inimaux  appartenant  à  des  familles  victorieuses  dans  la 
the  particulière  du  sport  que  l'on  entend  cultiver.  Ainsi, 
Ifonveutun  cheval  de  course  vite,  Televeur  doit,  choisir  un 
qui  ait  donné  des  vainqueurs  du  Derby,  des  Oaks  et  du 
ït-Léger,  ou,  s'il  est  possible,  des  chevaux  qui  aient  triom- 
dans  deux  ou  trois  de  ces  occasfons.  Si  on  a  l'ambition  de 
luire  un  cheval  de  steeple-chase,  alors  naturellement  l'éle- 
ItDT  cherchera  les  pères  et  mères  d'animaux  comme  Lottery^ 
fcjlarf,  BruneUBj  etc.,  et  à  leur  aide  ou  avec  celle  de  leurs  pro- 
ies parents,  il  trouvera  ses  étalons  et  ses  poulinières.  Pour  l'é- 
ludes hunters,  il  résulte  des  mêmes  principes  qu'il  faut  avoir 
Wursaux  étalons  qui  ont  eu  de  bons  produits  de  cette  classe, 
itanissant  les  qualités  indispensables  de  la  force,  l'adresse,  le 
Iton caractère,  une  bonne  constitution  et  aussi  la  faculté  de  porter 
iu  poids.  Les  trotteurs  doivent  de  même  servir  à  la  production 
te  chevaux  de  trot;  car  personne  n'espérera  tirer  un  produit 
fiipable  de  faire  ses  14  milles  à  l'heure  à  cette  allure,  avec  des 
Parents  qui  n'en  trottent  pas  plus  de  8  à  tout  leur  développe- 

Di^Dt En  conséquence  et  dans  tous  les  cas,  l'éleveur  doit  se 

fixer  sur  ce  qu'il  veut  produire,  et  puis  choisir  ses  étalons  et  ses 
poulinières  dans  les  familles  célèbres  pour  les  qualités  qu'il 
recherche.  Si  par  dessus  le  marché,  il  peut  avoir  les  vainqueurs 
^ui-mêmes,  cela  n'en  sera  que  mieux.  Toutefois,  ceci  est  à  noter, 
c^rrexpérience  le  prouve,  la  famille  a  plus  d'Importance  encore 
îueles  succès  individuels.  » 
Voilà  la  sélection  chez  nos  voisins  d'outre-Manche.  Elle  a  ses 
(iirBcultés  et  ses  lenteurs,  mais  alors  qu'elle  n'atteint  pas  le  but 
même,  alors  qu'elle  n'est  pas  tout  à  fait  le  point  cherché,  elle 
s'en  éloigne  moins,  elle  s'en  approche  plus  qu'aucun  autre 
mode  de  reproduction.  Dans  l'exemple  précédemment  emprunté 
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aux  sortes  de  chevaux  qui  appartiennent  au  turf  et  au  sport,  dk 
ne  donne  certainement  pas  toujours  des  vainqueurs,  elle  pro* 
duit  toujours  cependant  des  animaux  de  vitesse.  Lorsque  Graui. 
de  Mauchamp,  entreprit  de  former  la  race  soyeuse  qui  porte  soi 
nom,  il  savait  à  n'en  pas  douter  qu'il  arriverait  à  ses  fins,  mai 
il  ignorait  encom.bien  de  générations  le  résultat  cherché  pour 
rait  être  acquis  et  conquis.  Il  est  bien  certain  qu'en  alliant  entn 
eux  percherons  et  percheronnes,  on  ne  saurait  faire  que  da 
animaux  de  cette  race.  Quant  à  l'amélioration  d'une  populatiai 
animale  déterminée  parelle-même^  c'est-à-dire  par  voie  de  sélec 
tion  dans  la  race  locale,  il  est  certain  aussi  qu'elle  ne  saurti 
être  que  l'œuvre  du  temps.  Si  intelligent  et  heureux  que  soi 
le  choix  des  reproducteurs  dans  ce  mode  de  reproduction,  lepm 
grès  est  lent,  même  dans  les  circonstances  les  plus  favorablei 
Il  se  fait  néanmoins  et^  poiïr  peu  apparente  que  soit  au  déba 
l'amélioration  individuelle,  effectivement  réalisée,  sur  tout 
une  population  travaillée  à  la  fois  par  le  système,  celui-ci  Tem 
brasse  toute  entière  :  l'amélioration  est  bien  autrement  cod» 
dérable  alors  que  ne  peuvent  l'être  les  modifications  plus  pro 
noncées  obtenues  sur  un  nombre  restreint  d'animaux.  Aussi 
après  quelques  années  de  persévérance,  après  quelques  géni 
rations  éteintes  et  renouvelées,  le  niveau  général  se  trouve  (k 
beaucoup  plus  élevé  que  si  l'on  avait  procédé  par  un  moyei 
plus  limité,  par  voie  de  croisement  par  exemple. 

Ainsi  comprise  et  appliquée,  la  sélection  n'est  autre  que  l'ap- 
pareil lement  des  anciens  et  on  en  déterminait  tout  à  la  fois 
l'utilité  et  la  puissance  en  disant  :  l'amélioration  ne  repousse 
aucun  élément,  mais  elle  est  d'autant  plus  lente  à  se  produire 
que  sou  point  de  départ  est  plus  bas. 

Eu  vérité  tout  cela  revient  à  dire  :  on  récolte  suivant  qu'on 
a  semé,  et  la  semaille  produit  en  raison  de  son  choix  plus  ou 
moins  heureux  eu  égard  à  l'état  du  terrain  auquel  on  la  confle, 
et  aussi  aux  circonstances  favorables  ou  contraires  à  sa  pleine 
réussite. 

Croisement  et  sélection  tiennent  à  la  question  d'hérédité  pai 
de  puissantes  attaches.  Par  la  sélection,  on  poursuit  héréditaire 
ment  et  parallèlement  une  double  tâche,  savoir  :  l'atténuatioi 
graduelle  des  imperfections  ou  des  vices  jusqu'à  leur  complet 
disparition ,  le  développement  progressif  des  aptitudes  ou  de 
qualités  jusqu'à  leur  plus  haut  point  d'élévation.  Ne  courez  pa 
deux  lièvres  à  la  fois,  dit  sentencieusement  le  proverbe.  Le  con 
seil  a  du  bon,  même  à  cette  place.  En  l'espèce,  il  témoigne  de 
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ifleultés  de  Tentreprise  en  exprimant  d'un  façon  saisissante 

satisfaisante  les  lenteurs  forcées  du  résultat  cherché.  Mais 

lenteurs  n'affectent  point  le  fait  héréditaire.  Celui-ci,  à  la 

se  dégage  et  peu  à  peu  conduit  au  but  laborieusement  et 

Svéramment  poursuivi .  Par  le  croisement,  on  appelle,  pour 

i  parier,  toute  l'action  physiologique  en  un  seul  point  de 

)nomie  de  manière  à  l'y  concentrer  et  à  la  faire  sûrement 

loir.  On  combat  à  coups  répétés  tout  effort  divergent  et 

pousse  droit,  sans  dévier,  à  la  réalisation  du  seul  but  qu'on 

Init  proposé.  Dès  lors,  la  transmission  est  plus  promptement 

ituée,  et  bien  plus  tôt  atteint  le  résultat. 
[Sans  quelque  voie  où  on  l'engage,  l'hérédité,  qu'on  ne  trouble 
accomplit  avec  certitude  sa  tâche  et  parachève  son  œuvre, 
itiehe  qu'on  lui  avait  résolument  imposée,  l'œuvre  déterminée 

par  elle  on  voulait  édifier. 
IVI.  Fréquemment  examinée,  la  question  d'hérédité  a  fait 
[ir  des  propositions  très-diverses,  celle-ci  entre  autres  :  au 
un  éleveur  sagace  peut  demander  avec  succès  la  modifl- 
ion  ou  l'amélioration  des  aptitudes  des  races  qu'il  cultive; 
qu'il  fasse  néanmoins  contre  les  formes  de  l'animal,  il  ne 
rien  par  la  sélection  seule.  Cette  thèse  se  développe  ainsi  : 
Taptitude  au  travail  peut  s'accroître  par  une  sujétion  plus 
le  aux  exercices  musculaires  ;  la  tendance  à  l'embonpoint 
une  bonne  nourriture  dès  le  jeune  âge,  le  repos,  un  teifc- 
iment  lymphatique  ;  la  puissance  lactifère  par  une  alimen- 
ioQ  appropriée,  une  mulsion  bien  entendue.  Mais  autre  chose 
la  modification  à  imprimer  aux  formes.  Pour  obtenir  ce 
[lésultat,  il  faut  s'adresser  au  squelette,  car  c'est  sur  lui  que 
rendront  se  déposer  les  masses  charnues  qui  en  reproduiront 
te  contours  à  l'extérieur,  de  lui  dépend  l'aspect  général  de 
ïaDimal.  Or,  si  le  nourisseur  peut  changer,  quant  au  volume, 
lésinasses  charnues,  il  est  certain  que  le  squelette  demeure 
'êfractaire  à  toute  modification  de  formes,  sauf  en  un  point, 
bailleurs  limité  —  rallongement  du  tronc  concordant  avec  un 
!fcs  grand  développement  pectoral.  Dû  à  une  alimentation 
logement  distribuée,  ce  résultat  ne  change  en  rien  les  formes 
te  leur  ensemble.  »> 

Beaucoup  trop  absolue  la  proposition.  Elle  est  d'un  praticien 
ttpérimenté,  M.  Jean  Kiener.  Il  faut  faire  très  grand  cas  du 
soude  savoir  de  la  pratique.  Bien  plus  encore  qu'au  fond  de  la 
plupart  des  préjugés,  il  y  a  toujours  un  grain  de  justice  ou  de 
^^ritc  dans  les  observations  recueillies  par  un  praticien  judi- 
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oieui.  La  propcttiuca  émise  ;ar  M.  Kieoer  a  son  excuse  da 
l'insatiiiiaDce  ce?  o-r-nn  iifSîQCr<  p«hy biologiques  d'une  part 
d'autre  part  d.iii5  l*T'a:rr!i::c  if^  fdorificeà  qu'impose  àl'éleya 
U  sélection,  lôr^:.:?  lu  i:r  î  cr  \à  lii>?er  cheminer  lento  grai 
à  tout  petite  psi5,  ot*  çu:  e<t  sii-n  io:.  *ôn  essence,  on  tente  mi 
en  vain  de  i:r^-:r::çr  j^c  alîune  :  à^i-n  rvsultat  ne  vient  goi 
plus  vue,  et  l'en  p-^ye  ;rv;p<farreïaeLt  les  conséquences  d'il 
im|vitience  :nt?;t\k:e. 

YoiU  iv^î"  -^  ".e'r.l5^:  ^:y::i?  iiiilnienant  Fautre  côté  de  T 
faire.  Kst-il  eiac;  qu-  Ir  mcôe  ir  reprc^duction  in  and  in  8 
impuî^^iv.:  à  nv.-iif.rr  îr>  pârsies  s^'lides  de  la  machine, 
disi'o^i^i^^^'»^  *^'ti  rATTa:u>e^ïr;rnî  du  >îaelctle?  Ceci  est  une  conl 
\enie,  une  emeur  riu:.:.  Oa  '^'à:cr:5;  pas  l'aptitude  au  trai 
sans  ï»eser  par  ceiA  niî'^f  sur  If  ructdr  d'agencement  des  no 
breu\  ie\îersÀ*.À  lA^tur  if>:utlsia  machine  entière  fonctioi 
À\eo  V''*ns  i«u  ir.c:ns  ir  ^ii-f-ss-.  i^ei:  pins  ou  moins  de  force,  a 
plus  ou  moins  dt  du:\T.  Li.::. li  Aiçeiir  la Tie  et  la  conceo 
peu  à  jveu,  dans  ïa  lursuTv  rj:'z:f  des  l^esîâns,  sur  lespoi 
essentiels  et  u  m  r\sui:e.  «fy^.  'jr:. .  ians  le  juste  rapport  d< 
o:mM''  à  i'el^r:.  drs  '^Lti  ru:.-;:-.ns  j'Tteciales  contre  lesquelles 
V>eut  dire,  sans  >r  ;niii;^r  cr:;::  i.is.  qu'on  ne  peut  rien, 
cheval  de  course,  qu::  qu\iî  ïAS>e-  2jt  sera  jamais  confoi 
en  che\al  de  îr.-.i;,  e:  r--i::r..:  .itivien:.  œlui-ci  sera  toujo 
aux  aniipvde?  ot  l'auirt.  lij  ;:ur  vU  /ou  achemine  le  bœuf 
travail  ^ers  îe  lyj^^  dr  .a  i*.  .c  it  i-.  aji^vrie.  sa  conlormatioi 
modiiîe  aussi  him  au  i-.-Ld  jua  -a  sara.'*  :  ce  ne  sont  pas  set 
nirDt  les  masses  chaniurs.  ::u;rs  je?  yi.irties  molles  de  For 
uisme  qui  se  dt\ei.'}r^m.  o'-ji^:  ie  squeleU-  tout  entier  qui 
irausîorme.  D'un  aLiiral  ttr:  ::  et  piau  l.-.urd  et  massif  àTava 
serre  et  pc*iDtu  à  l'Arrurr.  à  îa  '.rit  énorme,  au\  membres  g 
fi  longs.  \ous  ne  Utïki  jAr^Ais  ira  cube  saas  le  secours  de 
charpenie:  aussi  lien,  en  mca^et^mis  oue  ^iei-t  la  Mande, 
s  eu  va.  et  la  rc iuction  du  volume  des  parties  solides  toujo 
prop^iniounelle  ii  i  Acor«>issemru:  jrs  oîuirs,  ne  se  fait  pas  s 
entraincr  un  chau^viuon:  oonsuirr./i.ie  de  la  tormf .  Vous  H 
dit.  Ja  j.-.'iîriue  s'tîeudet  ir  corps  s*Ai.:r:*:r.  C  est  un  commet 
mrLt;  :l-vzunpeu5.îiisl,.::i.  i.i:;>.  ,:  iv  au  s'alie^'isse:it.  î;u 
tjues Vlirt'isseiit  lesn-.:ioiisp^'s:erirurvs.  1a  iTulo'.îe:  puis  !ili 
de  dessus  devient  table  en  ii:i:ne  :e:v.is  quv  se  rA. Lourvisi 
et  s'amiiioissent  Ks  rayons  in:i-.'-:eui*s  des  numi  res.  içs  ev 
mitt^s  El  tandis  que  sopi rent  ces  i:raiids  cuAn^eii.ents.  Vi 
lude  suit;  à  mesure  que  se  de\eloppe  la  îaculîe  de  iiire  i 


, 
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tteadamment  la  viande,  se  perd  l'autre  faculté,  celle  de  créer 
la  force  qui  donne  au  moteur  énergie  et  résistance. 

Tenant  à  une  disposition  organique  et  fonctionnelle,  l'apti- 
tude est  nécessairement  liée  à  la  conformation.  Entre  celle-ci 
et  celle-là  il  y  a  tout  à  la  fois  une  connexion  et  une  corrélation 
très-étroites,  car  le  rapport  est  réciproque  entre  Itf  principe  et 
la  conséquence.  Toutes  deux  s'acquièrent  et  se  fixent  par  voie 
d'hérédité;  sur  Tune  et  sur  l'autre  l'influence  de  l'éleveur  est 
kméme. 
Cest  à  la  sélection  que  M.  Kiener  refuse  le  pouvoir  de  modi- 
;  Isr  le  squelette.  Il  le  refuse  au  mode  d'amélioration  des  races 
•  fu  elles-mêmes,  mais  il  l'accorde  libéralement  au  croisement. 
•  tS'il  est  un  exemple,  dit-il,  qui  permette  de  constater  l'in- 
tence  du  croisement  sur  les  aptitudes  et  le  squelette,  c'est  sails 
'  Mteste  le  produit  métis  de  la  race  hollandaise  et  de  la  race 
nsse.  La  première  présente  une  ossature  fine,  des  hanches  dé- 
frioppées,  une  croupe  avalée,  donne  un  lait  aqueux,  riche  en 
caséine  ;  la  deuxième,  au  contraire,  est  connue  par  une  mem- 
krure  et  un  squelette  généralement  volumineux  ;  ses  hanches 
i^t  moins  écartées,  sa  ligne  dorsale  dirigée  vers  le  haut  par 
UDe  disposition  spéciale  des  vertèbres  sacrées.  Le  lait  qu'elle 
fournit  est  riche  en  beurre.  Eh  bien,  le  croisement  des  deux 
races  produit  le  meilleur  résultat.  L'ossature  est  réduite  ;  la 
ligne  du  dos  est  rectifiée,  le  lait  de  qualité  moyenne  et  abon- 
dant ;  la  taille  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  souvent  elle  est  su- 
périeure à  celle  du  plus  grand  des  animaux  employés  pour  le 
croiftement.  » 

Ceci  revient  à  dire  simplement  que  le  croisement  donne  plus 

nte  le  résultat  cherché,  cela  ne  dit  pas  qu'on  pe  saurait  Tob- 

teoir  par  voie  de  sélection.  Si  telle  est  la  démonstration  essayée, 

je  n'ai  rien  à  objecter;  mais  il  fallait  s'en  tenir  là  et  ne  point 

«cuser  la  sélection  d'impuissance  radicale.  Pour  n'être  pas 

eipéditive  en  ses  effets,  elle  n'en  est  pas  moins  sûre  quant  à  son 

résultat  final.  Elle  constitue  une  opération  à  long  terme  ;  ceux 

qui  peuvent  l'attendre  sont  assurés  d'en  toucher  régulièrement 

les  arrérages  et  d'en  retrouver  tout  le  profit  à  l'échéance,  si 

éloignée  que  doive  être  celle-ci.  Le  croisement  continu  mène 

plus  rapidemment  l'œuvre  ;  mais  souventon  en  escompte  un  peu 

précipitamment  les  effets  qui  dès  lors  ne  sont  plus  ni  certains 

ni  complets.  Il  en  est  de  ces  produits  comme  de  certaines  gens 

qui  ont  la  mine  trompeuse.  Alors  se  montrent  ces  coups  en 

«u  arrière  qui  causent  tant  de  déceptions,  ces  pas  rétrogrades 
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qui  jettent  dans  les  résultats  futurs  uu  trouble  consi* 
dont  lu  triice  et  le  souvenir  disparaissent  dillii^ilement  et  I 
ment.  C'est  en  fait  de  croîsfment  qu'il  y  a  lieu  de  ne  pas  moi 
son  blé  en  herbe,  car  la  question  d'indigcnat  est  toujoui 
agissante  et  puissante. 

Je  veux  citer  deux  exemples  trtis-remarquables  <l  l'appi 

ces  derniers  mots. 

Je  parlais,  un  peu  plus  haut,  d'EostAom,  étalon  de  pui 

'  anglais,  classé  par  l'épreuve  parmi  ceux  auxquels  s'atta 
terme  de  mépris,  cette  qualillcation  déshonorante  - 
beurre  :  l'un  de  ses  arritre-petits-fils,  le  plus  complet,  peiri 
le  plus  régulier  dans  sa  forme,  un  cheval  admirable,  uorf 
perfection  pour  le  modèle,  devint  à  son  tour  étalon.  Il  eut! 
Troarn.  Cet  anglo-normand,  fort  bien  apparenté  par  sa  | 
promettait  k  la  Normandie  une  longue  et  brillante  carri^ 
reproducteur  utile.  Heureuse  la  petite  circonscription  4 
serait  envoyé!  Au  jugement  de  tous,  il  l'enrichirait  etî 
furent  les  sollicitations  en  vue  d'obtenir  ses  services.  1 
rait  de  magnifiques  produits,  d'nn  placement  facile  et  lud 
il  laisserait  nombreuse  lignée  de  reproducteurs  des  deux  a 
et  son  nom  vivrait  longtemps  dans  la  mémoire  des  élevetf 
n'y  avait  qu'une  voix.... 

Eh  bien!  tout  le  monde  s'était  trompé.  Ce  beau  garçonJ 
prolifique,  bien  trop  prolifique  h.  la  fin,  n'a  pas  donné  un  cl 
à  qualités,  uu  seul.  L'expùriencc  apprit,  trop  lentemeol 
niaiencontre,  qu'il  y  avait  lieu  de  l'abandonner  au  plus<3 
Ceux  de  ses  fils  qu'on  avait  élevés  en  vue  de  l'étalonnage  d 
être  immédiatement  réformés,  tant  ils  produisaient  mdj 

,    ou  ventes,  et  ses  Illles,  si  belles  qu'elles  fussent,  dureof 
écartées  de  la  reproduction.  Tout  ce  qui  a  teuu  à  ce  rosa 
de  prés  ou  de  loin  —  a  été  successivement  éloigué  i 
haras  de  l'État,  soit  des  harae  privés  où  les  avait  ï'iiitadii 
une  constructiou  irréprochable. 

Les  partisans  de  la  doctrine  du  pur  sang,  ceux  qui  repoi 
de  la  manière  la  plus  absolue  l'emploi  à  la  reproductioa  4 
Ions  de  demi-sang,  vont-ils  s'emparer  de  ce  lait  eommn 
Étai?  à  n'en  pas  douter.  Je  les  comblerai  de  joie  en  aja 
que  la  pratique  eu  a  connu  d'autres;  mais  en  regard  dec 
elle  place  eu  nombre  bien  autrement  considérable  les  rM 
les  plus  satisfaisants,  formant  la  règle  dont  on  cite  asseï  I 
meut  tontes  les  exceptions.  Et  moi.  pour  ne  rien  passe 
silence,  je  ferai  remaïquei' àces  puristes  que  la  rcspûitsi 
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de  mécomptes  à  l'avoir  de  l'arrière-petit-fils  d'Eastham  doit 
ffimooter  tout  entière  à  ce  dernier  qui  en  est  le  véritable  au- 
^inir.  et  que  lui-même,  si  brillant  et  si  beau,  avait  commencé 
jar  déshonorer  son  propre  sang,  le  pur  sang.  Ainsi,  mauvais 
^on7'roarn,non  parce  que  demi  sang;  mais  quoique  et  quand 
Wme.  Au  surplus,  Troarn  n'a  pas  produit  tantôt  bon  et  tantôt 
UUTais,  bien  avec  celles-ci  et  mal  avec  celles-là  ;  non  toutes 
^  productions  ont  été  également  insurCsantes,  également 
nfrieures.  C'est  celte  vérité  que  ne  veulent  pointreconnaitre 
■I  imristes. 

Toilà,  sur  ce  fait,  la  vérité  vraie.  On  ne  saurait  en  rien  con- 
Ibn  contre  le  pur  sang,  sinon  qu'il  n'est  point  infaillible.  S'il 
piEt  ainsi  pour  le  pur  sang,  pourquoi  aurait-on  plus  d'exigence 
Marie  demi-sang?  Cela  ne  serait  pas  rationnel.  Dans  les  deux 
won  a  exactement  l'ait  de  même,  agi  dans  la  même  direction. 
BUhat»  a  été  écarté,  en  Angleterre,  de  la  reproduction  des 
Mmuxde  course;  son  arrière  petlt-Glsaété  écarté,  en  France, 
Ut  la  reproduction  du  cheval  de  demi-sapg.  La  seule  faute  cora- 
|Uie,de  ce  cûlé  du  canal,  c'est  d'y  avoir  importé,  comme  repro- 
lAicleur,  comme  étalon,  un  sujet  complètement  indigne  de  ce 
jûm. 

I  L'autre  exemple  me  sera  fourni  par  cette  opération  de  croi- 
In&ent  généralisé  qui  transforme  peu  à  peu  en  durham  la  race 
ftotiDe  mancelle.  Si  le  croisement  avait  été  régulièrement 
Inoduit,  en  d'autres  termes  si  des  taureaux  purs  de  durham 
Imient  été  mis  en  posession  exclusive  de  la  reproduction  de  la 
lï«Iiulation  indigène,  on  aurait  été  sans  doute  bientôt  édifié  sur 
Ile  nombre  de  générations  pur  lequel  aurait  été  établie  etdéfini- 
I  ïnement  fixée  la  transformation  complète  de  la  race  mancelle, 
I  <^(tt-4-dire  son  absorption  pleine  et  entière  par  la  race  croisante. 
I  Utis  il  D'en  a  pasété  ainsi.  A  côté  des  étalons  de  pur  sang  alliés 
I  ^its  métisses  de  1",  2',  3*  génération,  etc.,  il  faut  voir  l'œuvre 
I  BilraTée  et  poursuivie  tout  à  la  fois  par  les  mariages  opérés 
I  tulre  métis  et  métisses  de  divers  degré.^.  Celanefaitassurément 
I  pu  la  confusion,  mais  cela  fait  qu'on  ne  peut  plus  détinir  théo- 
I  liitnement  l'opération,  et  que  nul  ne  saura  jamais  bien  quand 
I  Ktavenu  le  momentoù  Userait  possible  de  se  passer  de  l'étalon 
I  par,  et  de  livrer  à  elle-même  la  race  transformée.  A  supposer 
I  îo'on  le  fasse  un  ptu  trop  tôt,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  se  pro- 
I  duiraieni,  de  par  l'indigénat,  de  nombreux  coups  en,arrière,et 
I  ÎM  s'ils  ne  décidaient  pas  les  éleveurs  à  faire  intervenir  de  nou- 
^Jg^por  sang,  la  sélection,  même  puissauuaent  aidée  par 
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tnriée  dans  ses  effets,  l'hérédité  des  formes  et  des  aptitudes 
efaercbées  ne  se  montre  qu'à  la  longue  et  devient  difficilement 
stable. 

Dans  ces  conditions  malaisées,  on  le  comprendra  sans  peine, 
me  race  ne  se  crée  pas  d'un  tour  de  main.  L'hérédité  pourtant 
st  chose  si  sûre,  lorsque  lapersévérance  s'y  attache,  qu'enmoins 
le  iO  ans  le  résultat  serait  complet,  achevé,  et  que  la  nouvelle 
mille,  livrée  à  une  sélection  attentive,  pourrait  à  tous  égards 
C  safGre  à  elle-même. 

Oeci  eût  été  le  fait  de  la  famille  chevaline  anglo-normande  si 
le  fausses  idées  et  de  mauvaises  pratiques  ne  l'avaient  arrêtée 
hns  sa  marche  rapidement  progressive,  et  détournée  delà  voie 
Ims  laquelle  elle  avait  été  judicieusement  engagée  après  les 
inniëres  incertitudes  du  commencement.  Au  point  de  vue 
IMîque  non  moins  que  sous  le  rapport  de  la  zootechnie,  il  est 
Hen  regrettable  qu'il  n'ait  pas  été  donné  aux  créateurs  de  la 
hmille  anglo-normande  de  la  parachever,  de  la  conduire  jus- 
qu'à la  constance  et  de  prouver  ainsi,  de  prouver  par  là  aux 
adversaires  systématiques,  non  autorisés,  de  la  doctrine,  que  la 
création  d'une  race  autonome,  s'appartenant  bien  elle-même, 
ttt  possible  même  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  En 
appelant  de  l'affaire  à  leur  bonne  foi,  les  premiers  ils  devraient 
au  moins  regretter  que  l'expérience  n'ait  point  été  complète. 
Cest  trop  présumer  de  l'esprit  de  système.  Ia  preuve  était  déjà 
Wte  ;  c'est  elle  qu'on  a  voulu  renverser,  et  momentanément  au 
moins  on  y  a  réussi. 

On  ne  me  fera  pas  l'injure  de  supposer  qu'en  écrivant  le  mol 
wce,  je  ne  lui  donne  pas  sa  véritable  signification.  J'accepte 
parfaitement  cette  définition  :  La  race  est  à  l'espèce  ce  qu'est 
cette  dernière  au  genre  ;  mais  je  n'accepte  pas  cette  opinion  : 
.autant  que  l'espèce  la  race  est  invariable.  L'unicité  de  l'espèce 
est-elle  chose  indéniable  ?  Peut-être  non  ;  mais  l'unicité  de  la 
race  à  coup  sûr  n'existe  pas.  Ses  divisons  et  subdivisions  sont 
à  peu  près  indéfinies.  La  race  est  de  nature  malléable  et 
Beiible,  essentiellement  variable,  mais  chacune  de  ses  variétés 
peut  acquérir  la  fixité,  le  pouvoir  héréditaire  indispensable  à 
a  durée.  Que  toutes  les  divisions  d'une  môme  race  puissent 
ftre  rattachées  à  son  type,  soit,  je  le  concède  volontiers  ;  mais 
je  me  hâte  d'ajouter  que  ce  type  lui-même  peut  être  altéré, 
s'èitacer  progressivement  et  finalement  disparaître  en  totalité, 
sans  retour.  Le  croisement  continu  n'a  pas  d'autre  objet  et  la 
(\iissance  héréditaire  ne  serait  qu'un  mot  en  dehors  de  ce  fait 
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si  naturel  que  Tétoimement  est  bien  légitime  en  face  de  Tasseï 
tion  contraire. 

L'ancien  cheval  normand,  a-t-on  dit,  appartenait  au  typ 
danois,  dont  le  crâne  est  dolicocépliale.  Le  cheval  de  pur  saQ 
anglais,  au  contraire,  se  rattache  à  la  race  arabe,  qui,  elle,  a  1 
crâne  brachycéphale.  Nous  Yoici  aux  deux  pôles  :  ToppositicN 
ne  saurait  être  plus  complète.  Mariez  entre  eux  ces  deux  types 
professe-t-on,  mêlez  entre  elles  ces  deux  natures  aussi  long 
temps  quo  vous  le  voudrez,  jamais  vous  ne  réussirez  à  lai 
fondre.  Chacun  des  deux  types  surnagera  invariable,  sans  altè 
ration  possible,  et  vous  les  constaterez  indéfiniment  l'un  cha 
ceux-ci,  l'autre  chez  ceux-là,  attendu  qu'ils  sont  tous  deux  in 
délébiles*  tous  deux  stables  au  même  degré.  Ceci  prouve  Yixk 
variabililê  de  ki  race  et  de  là  vient  que  ni  le  croisement  ni  1 
metiiisaijce  ne  peuvent  créer  des  races  nouvelles.  Les  prétendue 
rac«s  qu  OQ  dit  sorties  de  là,  loin  d'être  stables,  sont  en  état  d 
v;iriahUîtê  ;dèsonloQnée.  Les  individus  qui  les  représenteiD 
vont  désespëi^ment  de  l'un  à  l'autre  type,  tantôt  à  celui-ci 
tantôt  à  Tautre,  non  au  gré  de  l'éleveur,  mais  capricieusemeo 
et  le  plus  souvitfut  en  sens  opposé  à  ses  sollicitations  les  plus  jii 
dicieoses^  à  sa  recherche  la  plus  persévérante.  Non,  vous  m 
fer^i  pas  qu\iu  brachycéphale  et  un  dolicocéphale  produisett 
jamais  une  foorme  intermédiaire  fixe,  stable. 

IVi  est  le  lau(!:a$e  qu'on  nous  tient,  et  on  prétend  l'appuyei 
par  de  petites  statistiques  qui  ont  l'ambition  de  s'élever  à  Ifl 
hauteur  d'un  témoignage  irréfutable,  d'une  preuve  Irréfragable- 
V^isaut  (K^r  devant  soi  un  certain  nombre  de  chevaux  acbe* 
tes  eu  Nonuandie%  on  les  classe  de  son  autorité  privée  au  raog 
des  au^o-iH^nnauds  et  puis  on  en  fait  deux  groupes  :  celui 
des  dolic\Kvphales  et  celui  des  brachycéphales.  Ces  derniers» 
dtt-vuu  ont  fait  retour  au  cheval  de  croisement  et  les  autres  à 
lanoienue  simche. 

iVtto  alK^ire  de  réversion  intervient  ici  bien  mal  à  propos, 

car  ^llo  n'a  rien  à  voir  en  l'espèce.  Elle  supposerait,  en  effet,  que 

louto  la  jH^pulation  d'où  est  sorti  le  groupe  des  animaux  sou- 

uuîi  à  wu  oxameu  préventif  avait  acquis  une  forme  iotenné- 

diAir^%Ltiért>dité  étant  impuissanteàretenir  ou  à  maintenir  cette 

l\vrMiA  toato  récente,  celles  d'où  cette  population  provenait  l'ont 

\llirleuroment  et  ont  reparu  l'une  et  l'autre  distincte, 

imûut  accentuée  que  chez  les  ancêtres.  Or,  la  suppo- 

tottte  gratuite,  le  fait  est  absolument  controuvé,  de 

il  n^est  point  vrai  que  ces  divers  chevaux,  achetés  e& 
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Konnandie,  y  soient  né»  et  appartiennent  au  groupe  des  anglo- 
normands.  Chez  ceux-ci,  au  surplurî,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
loua  soient  arrivés  au  même  degré  de  métissage.  Quelques-uns 
n'ont  pas  encore  échappé  à  la  vieille  forme  et  rappellent  l'an- 
eieune  race  par  les  caractères  typiques  et  par  les  caractères 
Mcondaires  ;  d'autres,  après  s'en  être  plus  ou  moins  séparés, 
j  retiennent  de  par  l'alavisme  et  les  forces  de  l'indigénat; 
faalres  encore,  issus  d'un  métissage  plus  éloigné,  ne  la  rap- 
pUeot  en  rien  et  se  reproduisent  fidèlement  entre  eux  dans 
Imr  nouvelle  forme  sans  retour  à  leurs  premiers  asceodants, 
le  pouvoir  héréditaire  de  ces  derniers  est  assez  hien  assis,  assez 
emstaot,  assez  fort,  pour  que  les  représentants  de  la  nouvelle 
tanille  deviennent  —  au  dehors,  —  en  France  et  à  l'étranger, 
des  améliorateurs  très-sûrs  :  on  ne  voit  pas  leurs  rejetons  faire 
ntoar  à  la  dolicocéphalie. 

(Test  que  ce  caractère  a  été  l'un  des  premiers  que  le  croise- 
neot  ait  attaqué.  On  Ta  poursuivi  à  outrance  à  raison  de 
m  inconvénients  en  l'espèce  et  aussi  parce  que  la  mode, 
YvjiDt  judicieucement  abandonné,  avait  accordé  ses  faveurs  au 
caFKtère  opposé,  au  caractère  brachycéphale.  Celui-ci  a  donc 
(sivalu  dans  la  conliguration  de  la  t^te  ;  il  a  prévalu  de  par  la 
loid'hérédité  persévérammeut  mise  en  jeu  par  la  volonté,  par 
les  intérêts  de  l'éleveur,  et  l'autre  forme,  qu'on  a  élégamment 
^alîGée  de  dolicocéphale,  a  cédé  bien  plus  vite  qu'on  ne  l'avait 
supposé  tout  d'abord. 

Oui,  ce  qu'on  a  appelé  les  caractères  typiques  de  la  race  cède 
■tusi  facilement  aux  influences  contraires  que  cet  autre  groupe 
decaractères  qu'on  a  dit  être  seulement  secondaires. 

lâ  théorie  appliquée  aux  chevaux  anglp-normands  a  été,  cela 
nde  soi,  étendue  aux  animaux  des  autres  espèces  domestiques, 
lautîle  d'en  prolonger  ou  plutôt  d'en  recommencer  la  réftita- 
Uon,  J'ajouterai  seulement  que,  dans  les  diverses  races  des 
Wlres  espèces,  le  caractère  dolicocéphale  n'a  jamais  préoccupé 
I«S  praticiens  de  l'élevage  à  qui  n'était  pas  moins  indifférent 
ion  antipode  brachycéphale.  Ici,  on  ne  s'est  attaché  qu'aux  ap- 
Wadee.  Or.  celles-ci  pouvant  ,se  rencontrer  à  un  égal  degré 
cteî  Ies*dolicocéphales  et  chez  les  autres,  peu  importe  ce  carac- 
tère ou  i'aulre.  De  Ik  vient  qu'on  les  retrouve  tous  deux  chez 
lei produits,  djms  ia  descendance  à  tous  les  étages,  de  reproduc- 
teare  mariés  l'un  à  l'autre  en  debors  de  toute  considération 
■pédale  a  ce  trait.  Entièrement  libre  sur  ce  point,  l'hérédité 
demeurer  fidèle,  tandis  que,  contrainte  sur  d'autres, 
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elle  obéit  aux  foroea  qui  la  sollicitent  a^^ec  constance,  avee  per* 
sévérance. 

XVIL  La  première  fécondation  a-t-elle  une  influence  queN 
conque  sur  les  suivantes  ?  Ce  point  m'arrêtera  quelques  ins* 
tants.  Inutile  de  dire  qu'il  est  controversé.  Beaucoup  de  pra* 
ticiena  tiennent  pour  l'affirmative;  quelques  pbysiologisttt 
repoussent  la  proposition  quia  absurdum.  Les  premiers,  disent 
les  autres,  ne  s'appuient  que  sur  un  vieux  préjugé,  ou  pIutAt 
ils  interprètent  à  faux  un  phénomène  physiologique  qu'Us  m 
savent  point  apprécier,  —  l'atavisme. 

Et  d'abord,  mettons  celui-ci  hors  de  cause,  car  il  n'a  absolu* 
ment  rien  à  voir  en  l'affaire.  Rien  de  commun,  en  effet,  entra 
l'atavisme  et  Tinfluence  toute  spéciale  dont  il  s'agit 

Quoi  qu'il  en  soit,  étudions- la;  elle  ne  mérite  paslefacill 
dédain  qu'on  lui  a  montré  par  caprice  bien  plus  que  par 
raison. 

Dans  un  livre  anglais  sur  le  chien,  écrit  par  Robinson,  je  Ui 
cette  phrase  qui  se  rapporte  à  l'influence  exercée  par  une  pre* 
mière  fécondation  sur  les  suivantes  :  «  Le  fait  a  été  si  positive* 
ment  établi  qu'il  est  inutile  d'en  donner  les  preuves.  )i  A  Robiih 
son,  je  dis  :  C'est  faire  par  trop  bon  marché  d'une  des  questions 
de  science  les  plus  hautes. 

Affirmer  et  nier,  on  le  voit,  sont  choses  également  aisées.  ED 
Tespèce,  comme  on  le  dit  communément  au  palais,  aTTirmatioa 
et  négation  paraissent  ici  se  valoir.  Il  y  a  cette  différence^ 
toutefois,  que  les  croyants  ont  pour  eux  d'une  part  le  pré- 
jugé, d'autre  part  une  masse  de  faits  assez  probants,  et  que  les 
autres,  ceux  qui  nient,  ne  voulant  tenir  compte  d'aucune  ob- 
servation pratique,  se  bornent  h  invoquer  une  prétendue  im- 
possibilité physiologique  qui  reste  à  démontrer.  A  la  rigueur, 
je  comprends  que  certains  esprits  se  refusent  à  admettre  ce 
qu'on  ne  parvient  pas  à  leur  bien  expliquer;  mais  ces  memeç 
esprits  ne  sauraient  avoir  la  prétention  de  rencontrer  plu& 
faciles  ou  plus  crédules  qu'eux. 

Voyons  les  faits  les  plus  accentués  parmi  ceux  que  Ton  cite 
en  faveur  de  ce  «  préjugé  »  —  une  première  fécondation  étend 
son  influence  sur  celles  qui  la  suivent  immédiatement.  Au  pre- 
mier rang  se  présente  Thisloire  d*une  poulinière  fécondée  par 
un  couagga,  et  qui  mit  bas,  o.u  )8U),  un  mulet  rayé  comme  le 
père  ;  puis,  après  avoir  reçu  rapproriio  «l'un  étalon  noir,  donna 
un  poulain  tiwré,  ressemblant  plus  au  conag:;a  qu'à  son  père, 
ai  suocessivemeut  plusieurs  autres  produits  de  son  espèce. 
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mi  encore,  quoique  à  un  moindre  degré,  de  la  rcr96eix^)laiicd 
Bc  le  couagga. 

Bb  fait  contrarie  un  peu  les  adversaires  de  la  croyanoa  qu'il 
je.  L'un  d'eux  va  môme  jusqu'à  le  déclarer  apocryphe;  il 
iDe  dans  les  livres,  dit-il,  sans  qu'on  ait  ji^mais  pongé  ^  ^n 
ifier  rauthenticité  ;  il  n'y  a  donc,  dans  une  question  .dQ  cet 
ri^  qu'une  valeur  égale  à  zéro.  C'est  se  mettre  trop  h  Taise, 
ire  un  autre  livre,  fort  estimé  de  l'autre  côté  de  la  Manchet 
ivre  signé  Stonehenge  et  portant  ce  titre  ;  Ici  Cheval  mglw; 
rouve  ce  passage  : 

t'influence  de  la  première  fécondation  seinble  li'éteQdre 
Hiivantes.  Gela  a  été  prouvé  par  plusieurs  eipérieiicefi,  ^t 
marque  spécialement  dans  l'espèce  chevaline.  Dan^  la  ^fyex^ 
lodèles  conservés  au  musée  de  l'École  de  chirurgie,  }a$ 
piSB  du  couagga  mâle,  uni  avec  une  jument  ordinaire,  m 
continuées  pendant  trois  générations,  au  delà  de  celle  Qà  te 
ga  avait  servi  de  père,  et  elles  sont  asse?  apparentes  pour 
M  laisser  sur  cette  question  l'ombre  d'un  doute^  » 
Jltoire  n'est  pas  apocryphe,  elle  conserve  une  valeur  aiip6* 
ta  zéro. 

m  les  éleveurs  de  chiens  ont  une  foi  robuste  dans  le  fait 
-mstate  très-authentiquement  Thistoire  de  la  jument  cou* 
par  un  couagga,  et  cela  ne  date  pas  d'hier.  C'est  tout  h  la 
I  tradition  et  d'observation  constante, 
6  quelque  Chien  qu'vne  Lyce  sera  couuertet  a  écrit  le 
Jacques  du  Fouilloux,  la  première  fois  qu'elle  sera  en  cha- 
et  de  sa  première  portée,  soit  de  Mastin,  Leurier  ou  Chien 
int,  en  toutes  les  autres  portées  qu'elle  aura  après,  il  s^en 
l'era  tousiours  quelqu'vn  qui  ressemblera  le  pren^ier  Qhian 

l'aura  couuerte » 

Une  chienne  de  belle  race,  dit  plus  récemment  Els.  Blaza, 
(Brte  par  un  mastin,  engendre  de  beaux  et  de  vilains  chiens, 
se  comprend.  Mais  cette  même  chienne  faisant  plus  tard 
très  poilées,  et  n'ayant  eu  pour  celles-là  qu'un  beau  chien 
I  race,  engendre  encore  des  petits  qui  sont  mastinés.  Ce 
lomène,  pour  Hve  inexplicable,  n'en  est  pas  moins  certain; 
8t  renouvelé  souvent  sous  nos  yeux.  »  il  s'est  renouvelé  et 
nouveliera  fréquemment  sous  les  yeux  de  bien  d'autres. 
lit  est  constant;  il  est.  de  notoriété  publique,  n'en  déplaise 
quelques  saint  Thomas  de  la  science  qui,  ouvrant  les  yeux, 
t  vraiment  qu'à  regarder  autour  d'eux  pour  en  vérifier  Tau- 
ticité.  Nier  purement  et  simplement  une  chose,  disserter 
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Bans  preuves,  ne  convaincra  jamais  personae.  Ici,  c'est  l'èiù 
dence,  non  pour  quelques-uns,  mats  pour  tous.  Et  il  n'y  a  pasi  H 
réfugier  dans  le  giron  de  l'atavisme,  qui  est  la  force  héréditain 
des  ancfitres,  l'hérédité  à  distance,  et  non  l'hérédité  immédiaU 
qui,  elle,  d'ailleurs,  peui,  ou  le  voit,  devenir  l'autre  :  il  y  a  os 
commencement  à  tout. 

Je  sais  bien  quelle  objection  va  surgir.  Chez  le  chien  courSB) 
et  chez  le  mfltin,  dira-t-on,  chez  le  couagga  et  chez  le  cbeTa|| 
existent  les  deux  forces  héréditaires,  celte  des  ancêtres  et  cen 
des  individualités  ou  des  auteurs  immédiats  ;  ne  compreiudj 
TOUS  pas  qu'elles  passent  l'une  et  l'autre  aux  enfants,  et  qn 
toutes  deux  peuvent  également  être  mises  en  jeu  dans  VÛm 
ultérieur  de  la  reproduction?  Ce  jeu  de  la  nature,  bien  plus  rul 
que  ne  le  supposent  ceux  qui  ont  introduit  le  mot  atavisDl 
dans  le  langue  de  la  zootechnie,  sans  rien  ajouter  ni  à  la  coN 
naissance  du  faitni  à  son  interprétation,  est  pourtant  plus  orml 
naire  dans  la  production  par  les  semblables  que  dans  ceOd 
résultant  du  mariage  entre  animaux  de  tyx>es  plus  ou  mo&fl 
éloignés  ou  d'espèces  différentes.  Cliiens  courants  ou  mAttnsafl 
se  ressemblent  (guère  ;  zoologiquement  parlant,  il  y  a  plus  m 
distance  encore  entre  le  couagga  et  notre  cheval.  Eh  bientl 
quelle  peut  être  la  force  d'atavisme  dans  l'acte  reproductenB 
entre  ces  divers  ou  ces  dissemblables?  On  ne  l'observe  guèlH 
dans  le  fait  immédiat;  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  jamais  signilH 
dans  la  production  du  mulet,  lequel  se  trouve  toujours  être  M] 
intermédiaire  et  n'apporte  avec  lui  aucune  trace  des  ancêtres  ofl 
de  l'Ane  ou  de  la  jument  qui  l'ont  produit.  | 

Et,  tandis  que  cette  constatation  s'impose  à  l'observateur,  iltti 
est  une  autre  que  tous  les  praticiens  ont  faite,  celle-ci  :  la  jeuMl 
poulinière  qu'on  livre  au  baudet  avant  d'être  donnée  au  mil»' 
de  son  espèce,  au  cheval,  et  qui  a  commencé  par  mettre  basiiA 
muleton,  produit  par  la  suite  des  poulains  qui  ont  quelque  choM 
de  la  physionomie  du  mulet. 

D'abord,  assez  fortement  accentué  dans  le  poulain  qui  s»û* 
immédiatement  la  naissance  de  l'hybride,  le  caractère  va  e* 
s'atténuant,  et  bientôt  disparaît  si  la  mère  ne  fréquente  plus  1' 
baudet;  il  persiste  toutefois  lorsque  la  femelle  est  alternative 
ment  fécondée  par  le  cheval  et  par  l'une,  ou  n'est  donnée  »' 
cheval  qu'accidentellement  en  quelque  sorte.  Ce  résultat  s'ol» 
serve  notamme^t  chez  les  juments  des  métayers,  plus  spéciale! 
meuts  vouées  à  la  production  muliissière  dans  les  contrée»  mof 
lagneutes  du  centre  et  dans  plusieurs  de  nos  déparlematls  # 
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mA*.  U  a  celii  de  particulier  encore  que  les  poulains  nés  de  la 

[Bolassiëre  présentent  beaucoup  plus  qu'une  simple  apparence 
érieure,  qui  les  rapproche  des  mulets,  mais  un  cachet  à 
une  ressemblance  assez  marquée,  et  dont  les  racines  sont 
ément  profondes  dans  l'organisme  entier. 
La  contre-partie  de  ce  fait  était  autrement  accentuée  dans 
icienne  race  chevaline  du  Poitou,  qu'à  cause  de  cela  on  avait 
ajustement  nommée  la  race  mulassière.  En  dehors  du  Poi- 
il  y  a  beaucoup  de  juments  habituellement  livrées  au  bau- 
;;  dans  cette  province  seule,  il  y  a  eu  une  race  mulassière  : 
cette  distinction  n*est  ni  subtile  ni  oiseuse  ;  elle  est  ration- 
le  et  fondée.  On  ne  l'a  jamais  aussi  bien  su  qu'aujourd'hui, 
la  mulassière  de  race  a  été  remplacée  par  des  juments 
le  toute  autre  provenance.  C'est  le  fait  héréditaire  qui  avait 
titué  la  race  poitevine,  qui  l'avait  faite  «  intérieurement 
îière,  »  c'est-à-dire  plus  particulièrement  apte  qu'une 
à  être  fécondée  par  l'âne,  à  conduire  à  bien  le  produit 
la  conception,  à  le  doter  plus  complètement  des  qua- 
is nouvelles  qu'on  attend  de  l'union  fructueuse  des  deux 
îces. 
Les  races  chevalines  analogues  à  celle  du  Poitou  n'y  résistent 
au  même  degré.  Pourquoi?  demandait-on  aux  plus  judi- 
mx.  On  ne  le  sait  pas,  répondaienl-ils.  Notre  mulassière  a  des 
citions  occultes  et  inconnues.  Au  surplus,  l'étalon  qui  la 
)nne  ne  se  définit  pas  plus  aisément;  c'est  une  vieille  spécia- 
Seul  il  produit  la  jument  capable,  celle  que  l'expérience 
Jtous  a  montré  être  a  intérieurement  mulassière.  »  La  pratique 
tien  tenait  donc  à  son  ignorance  des  causes,  mais  elle  usait  ju- 
lÉcieusement  du  résultat.  A  tout  prendre,  il  n'était  pas  néces- 
aire  qu'elle  en  sût  davantage.  Le  mal  a  été  que  de  moins  expé- 
limentés  l'aient  détournée  de  son  œuvre,  et  que,  sous  prétexte 
^amélioration,  on  ait  à  peu  près  complètement  détruit,  dans 
la  nouvelle  famille,  la  spécialité  qui  constituait  l'autre  si  pré- 
cieuse. 
Ces  dispositions  occultes  et  inexpliquées,  mais  non  mécon- 
lïues  de  la  race,  venaient  tout  simplement  de  l'hérédité.  La  ju- 
lûent  qui  a  été  fécondée  par  l'âne  conserve,  je  le  répète,  quel- 
çue  chose  de  son  imprégnation.  Ce  quelque  chose  est  lui-môme 
transmissible.  L'empreinte  reçue  par  la  mère,  si  légère  ou  si 
fugace  qu'on  la  suppose  après  une  première  approche  heu- 
reuse, se  renouvelle  dans  les  fécondations  suivantes,  s'accu- 
mule et  se  fortifie  assez  pour  pouvoir  s'imposer  et  s'incruster 
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t  moins  indéniable  qu'on  la  constate  d'une  manière 

certaine  à  la  suite  d'une  première  fécondation. 

a  été  niée  cependant.  On  a  nié  aussi,  après  coup,  que 

lenne  mulassière  poitevine  ait  reçu  avec  plus  de  facilité 

dation  de  Tâne  que  toute  autre  jument,  et  l'on  s'est  ap- 

sur  cette  assertion  :  les  juments  bretonnes,  introduites  en 

pour  la  production  des  mules,  sont  tout  aussi  ft*équem- 

fécondées  par  le  baudet  que  Tétait,  dans  le  passé,  la  vieille 

ière;  elles  donnent  aussi  des  produits  de  tout  autant  de 

.  Je  ne  nierai  pas,  moi,  sous  le  bénéfice  de  cette  remar- 

tc^utefois  :  Parmi  les  juments  introduites  en  Poitou  pour 

acer  la  mulassière  de  race,  disparue  sous  l'influence  du 

ent  par  le  cbeval  de  sang  et  par  le  fait  du  dessèchement 

marais,  celles  qui  retiennent  le  plus  facilement  de  l'Ane  et 

luisent  le  mieux  ne  sont  pas  celles  qui  arrivent  de  leur  pays 

ivenance,  mais  celles  de  leurs  filles  qui  sont  nées  de  ï'éta- 

iulassier.  En  d'autres  termes,  les  juments  venues  d'all- 

étrangères  au  Poitou,  satisfont  d'autant  plus  compléte- 

réleveur  de  mules  que,  par  leur  descendance  directe,  due 

«uvres  de  l'étalon  mulassier,  elles  s'éloignent  davantage  de 

propre  race  et  deviennent  plus  «  intérieurement  mulas- 

ne  veut  tenir  aucun  compte  de  cet  autre  fait,  qu'il  serait 
de  vérifier  expérimentalement  :  la  jeune  truie  qui  a  été 
ée  par  un  sanglier  et  qui,  avant  tout  autre  accouplement, 
né  de  celui-ci  des  petits  moitié  marcassin  et  moitié  goret, 
it  ensuite,  alors  qu'elle  est  rendue  à  son  propre  mâle,  des 
,ux  qui  rappellent  encore  le  père  des  premiers  nés.  Ou- 
ïe nous-méme,  mais  en  l'écartant,  disons  qu'il  ne  suffit 
de  le  nier.  Ce  procédé  est  par  trop  commode.  Jeter  par  des- 
bord tout  ce  qui  gène  dans  une  discussion  ou  dans  une  dé- 
bration  est  un  mauvais  moyen  de  convaincre  ceux  dont  les 
ions  différentes  sont  basées  sur  des  «  préjugés  »  ou  sur  des 
accrédités  jusque-là. 
le  ferai  moins  bon  marché  de  cette  observation  qui  m'est 
^^fersonnelle. 
Ihms  toute  production  unilatérale,  de  sérieuses  difficultés  se 
Jrtsentent  pour  reproduire  d'une  faron  constante  le  carartère 
ïtoalqui  n'existe  que  chez  l'un  des  lepiodiirteurs.  C/a  été  le 
.*B de  la  création  de  In  race  oviiio  soyeuse  (h^  Maurlianip.  Le 
^tWïps  et  l'argent  ont  été  iiéces>ain*s  a  l'obtontion  du  résultat. 
^dmiier  aeul  ra'étant  connu,  je  n'ai  rien  à  arguer,  en  ce  qui 
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concerne  cette  race,  relativement  à  Tinfliiewe  prolongée  di 
premier  nulle  sur  les  produits  subséquente  d'une  mère  noi 
soyeuse.  Mais,  dans  mon  clapier  d'expériences,  j'ai  releyé  v 
tait  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Lorsque  se  sont  produits,  chez  moi,  des  léporides  longue  soL^ 
J*ai  employé  à  leur  multiplication  le  procédé  de  reproductk 
uuilati^rale  paralli^lement  au  mode  ordinaire  basé  sur  la  loi  dl 
semblables,  consistant  à  marier  des  animaux  en  tout  pareils  < 
du  moins  imssi  pareils  que  possible.  Par  les  semblables,  la  ■ 
production  des  léporides  longue  soie  a  été  des  plus  simples 
non  encore  contrariée  par  les  effets  d'atavisme  dont  l'éleveur  i 
doit  pas  se  lairo  un  monde.  La  sélection  aidant,  toute  chose 
cHé  do  soi  ;  la  nouvelle  variété  est  sortie  de  là  tout  d'une  pièi 
Par  lu  production  unilatérale,  le  résultat  n'a  pas  été  mené  auu 
vile.  Le  mAle  léporide  longue  soie,  fécondant  des  léporides  c 
diiiaires,  a  produit,  dans  la  même  portée,  des  fourrures  longp 
soie  et  des  fourrures  ordinaires;  mais  lui  livrant,  plus  tu 
celles  de  ses  filles  qui  ne  portaient  pas  le  manteau  des  longl 
soie,  celles-ci  ont  produit  les  longue  soie  à  l'égal  de  leurs  sosa 
qui  en  étaient  couvertes. 

Il  faut  tirer  une  conclusion,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  !  je  concli 
que  le  résultat  cherché,  en  l'espèce,  a  été  plus  facile  à  fidi 
lorsque  les  femelles  non  soyeuses  avaient  déjà  reçu  l'imprégll 
tiori  d'un  mâle  longue  soie;  car,  dans  toutes  les  portées  quifld 
buivi  la  première,  les  animaux  longue  soie  étaient  plus  ûOÊt 
hrvMx,  et  ceux-ci  répétaient  plus  tard  avec  plus  de  certitude  I 
caracU^re  que  la  sélection  a  facilement  fixé  dans  la  nouvell 
variété. 

J  '/ii.de  m^me  reproduit  sans  difficulté  les  léporides  nonsoyeoa 
en  ('écartant  de  la  reproduction  de  la  famille  tous  les  animatf 
longue  soie. 

lin  dernier  fait  se  rattache  à  la  question  traitée  dans  le  pais 
graphe  précédent,  j'y  arrive;  mais  elle  est  double,  car  elle  tien 
auKHi  et  surtout  à  la  reproduction  des  semblables.  Il  a  été  Tob 
jet  d'une  étude  très-suivie  de  la  part  d'un  agriculteur  biei 
connu,  M.  Ponsard. 

La  i)roposition  qu'il  en  a  fait  sortir  est  celle-ci  :  un  produî 
se  ressent  de  Tinfluence,  non-seulement  de  son  auteur  imni( 
diat,  mais  encore  du  père  qui,  le  premier,  a  fécondé  sa  mèn 
tt  Beaucoup  d'exemples,  écrit  M.  Ponsard,  m'ont  convaincu  ( 
la  vérité  de  cette  théorie  d'une  imprégnation  première  chez  l 
lelles,  laquelle  persiste  pour  des  produits  postérieurs..*  » 
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Hiis  le  fond  de  la  théorie  de  M.  PoDsard  est  ceci  :  rinOuence 
ii'iutt  tttrte  imprégnation  de  la  femelle  par  le  mâle  est  dans  l 
la  première  approche.  C'est  sur  les  vierges,  dit-il,  qu'elle 
"  le,  décisive.  Il  en  résulte  que  la  façon  dont  produira, 
vie.  une  femelle,  dépendra  surtout  du  mérite, 
ités,  des  perleclions,  de  la  valeur  relative  ou  absolue  du 
le  premier,  la  fécondera.  C'est  aller  trop  loin  :  éten- 
itque  cela  le  fait,  ce  n'est  pas  se  tenir  dans  les  limites 
'vation  rigoureuse,  c'est  concentrer  aussi  la  question 
toute  l'hérédité,  notez  bien,  dans  une  influence 
Évidemment  la  vérité  est  ailleurs. 
.Qsmission  des  qualités,  la  non  transmission  des  vices 
imperfections  ne  sont  point  choses  aussi  simples,  Cher- 
^les  étalons  les  plus  complets  et  les  mieux  doués  pour  les 

rtt  femelles,  pour  les  vierges,  c'est  bien  ;  mais  cela  ayant 
cela  ayant  réussi,  ne  vous  y  Qez  pas ,  ne  comiptez  pas  sur  ce 
Kcés,  et  ne  vous  relâchez  pas  dans  l'attention  à  apporter  au 
iaii  des  mâles  que  devront  épouser  plus  tard  celles  qui  ont 
MÉ  d'être  vierges. 

iu  cours  de  ses  observations  et  plein  de  son  idée,  M.  Ponsard 

Hme  l'explication  suivante  des  inégalités  que  l'on  remarque 

Itreles  divers  produits  du  même  père,  en  prenant  son  exemple 

un  groupe  dont  toutes  les  femelles  ont  été  livrées  au  même 

Il  s'agit  de  juger  ce  dernier,  nouveau  venu  dans  le  trou- 

1  qui  s'accroît  de  la  première  génération  résultant  de  ses 

res. 

Dans  un  troupeau  de  bêtes  ovines,  vous  avez  des  mères  qui 
nduisent  pour  la  première  fois,  d'autres  sont  à  leur  deuxième, 
leur  troisième,  à  leur  quatrième  produit;  de  là,  une  variété 
que  bien  des  gens  ont  été  efl'rayés  du  résultat  de  l'intro- 
^clioD  d'un  bélier  étranger.  Selon  que  vous  voudrez  obtenir 
^08  ou  moins  de  ressemblance  avec  le  type  que  vous  emploi- 
IB,  choisissez  des  mères  vierges,  ou  à  leur  premier,  à  leur 
ttiixième,  à  leur  troisième  produit,  et  soyez  sur  que  la  marche 
iek  nature  est  régulière  et  progressive,  à  tel  point  quu,  d'une 
tieille  femelle,  vous  n'obtiendrez  aucune  ressemblance  avec  le 
mUe  que  vous  emploierez. 

Que  ceux  donc  qui  veulent  s'occuper  des  croisements  d'ani- 
Baux  et  d'amélioration  des  races  ne  perdent  pas  de  vue  ce 
principe  de  l'inUuence  d'une  première  imprégnation  sur  les 
fenielles;  en  remarquant  avec  soin  les  antécédents  de  ces  ani- 
leurs  premiers  produits,  et  surtout  eu  ne  prenant  que 
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des  vierges  pour  femelles,  on  arrivera  à  créer  d'eiAblée  et  sti 
tâtonnements  l'animal  qu'on  aura  voulu  produire.  » 

M.  Ponsard  était  très-jeune  lorsqu'il  écrivait  cela,  iorsqii 
édlQait  cette  doctrine  sur  ses  premières  ol>servations  d'éleveo! 
mais,  en  avançant  dans  la  vie,  il  reste  Adèle  à  l'idée,  trouvi 
que,  sous  ses  yeux,  le  fait  est  resté  constant.  Pour  moi,  J'ai  rtl 
contré  sur  mon  chemin  tant  de  faits  qui  l'infirment,  parmi  Cfii 
qui  pourraient  Tétayer,  que  je  m'en  tiens  à  tout  ce  qui  précè 
résumé  en  ces  deux  mots  :  l'hérédité  ne  réside  pas  dans  Ift 
influence  isolée,  unique  ;  elle  résulte  d'un  ensemble  de  circoE 
tances  physiologiques  que  le  fait  seul  révèle,  et  dont  la  meev 
n'est  que  très-difûcilement  appréciable  a  priori^  avant  la  letta 
pourrait-on  dire.  L'âge,  le  milieu,  la  saison  régnante,  le  ma 
d'alimentation,  l'état  physiologique  actuel,  à  l'heure  même 
l'accouplement  et  de  la  conception,  bien  des  circonstances  i 
verses,  dont  on  n'est  point  le  maître,  exercent  ouvertement 
d'une  manière  occulte  une  part  d'influence  qu'il  n'est 
pouvoir  de  personne  de  modifier,  d*annuler  ou  de  rendre  p^ 
pondérante.  La  loi  d'hérédité  n'est  point  atteinte,  tnais  ses  n 
nifestatlons,  lesquelles  jouent  dans  un  cercle  assez  large  et 
produisent  suivant  des  combinaisons  imprévues. 

Tout  cela  est  manifeste,  évident,  incontestable,  d'observatl 
universelle  ;  mais  qu'on  ne  s'en  effraie  pas,  l'imprévu  a  au 
ses  limites,  et,  je  le  répète,  ne  s'oppose  jamais  que  dans  U 
certaine  mesure  au  but  poursuivi  intelligemment  par  l'életet 
Il  peut  retarder  la  marche,  ajourner  un  résultat,  il  n'empôci 
point  de  l'obtenir  quand  on  s'y  emploie  judicieusement  et  at 
persévérance. 

XVIII.  J'arrive  au  terme  de  macourse  déjà  bien  longue  sai 
que  soit  épuisé  le  sujet,  à  beaucoup  près.  Ce  dernier  paragrapl 
sera  consacré  à  l'examen  sommaire  et  rapide  d'une  question  qi 
a  souvent  préoccupé  les  praticiens  les  plus  avancés  de  l'élevag 
celle  de  la  détermination  du  sexe  dans  le  produit  à  obtenir.  I 
prétention  n'est  pas  mince.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  en  c(R 
que  de  diriger  à  son  gré  l'acte  môme  de  la  reproduction  dai 
l'un  de  ses  résultats  les  plus  mystérieux.  Plusieurs  fois  on  a  ] 
se  croire  sur  la  voie,  la  constance  dans  lès  obsen'ations  n'a  p 
tardé  à  montrer  que  «  la  loi  d'hérédité  du  sexe  »  n'a  pas  enco 
livré  ses  secrets  à  l'éleveur. 

L'intérêt  était  considérable. 

Effectivement,  obtenir  à  volonté,  presque  à  coup  sur,  suiva 
les  vues  d'une  spéculation  bien  définie  ou  suivant  les  besôl 
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du  moment,  des  reproducteurs  dont  on  dispose,  soit  des  m&les, 
ioitdesfemelleS)  conviendrait  fort  à  tous  les  éleveurs.  On  sait 
nec  quelle  satisfaction  l'Arabe  accueille  la  naissance  d'une  pou- 
liche, et  l'éleveur  poitevin  celle  d'une  mule  :  quelle  déception 
c'est  pour  ce  dernier,  au  contraire,  la  naissance  d'un  muleton. 
b  Normandie,  les  producteurs  d'étalons  s'abonneraient  bien  à 
«voir  naître  chez  eut  que  des  mAies.  Il  en  est  ainsi  un  peu 
|tttout  :  suivant  des  conditions  économiques  particulières,  on 
fcaae  la  préférence  —  ici  aux  mâles,  là  aux  femelles  :  la  génisse 
it  désirée  partout  où  la  production  abondante  du  lait  est  la 
•èitination  spéciale  de  la  vache;  le  taurillonest  mieux  accueilli 
Irà  le  bœuf  est  le  moteur  par  excellence  pour  les  travaux  du 
id)  ou  bien  dans  les  vacheries  d'élite  qui  visent  plus  à  l'élevage 
èl'étalon. 

Ibujours  le  fait  a  sa  raison  d'être.  Inutile  par  conséquent 
Ihifister.  L'intérêt  est  réel,  et  celui-là  aurait  rendu  un  immense 
IVfice  à  la  production,  qui  aurait  découvert  le  moyen  assuré  de 
Jù  donner  satisfaction. 

*  On  l'a  cherché,  on  avait  cru  Tavoir  tt^uvé  dans  deux  ordres 
fidée,  dans  deux  courants  physiologique»  très*difKrents  :  le 
fremier  s'est  attaché  à  la  condition  actuelle  des  reproducteurs  ; 
k  second  à  l'âge  de  l'œuf  ou  à  son  état  de  maturation.  Le  pre- 
mier s'est  appuyé  sur  la  statistique  d'un  certain  nombre  de 
iiissances,  l'autre  n'a  pas  dépassé  les  incertitudes  d'une  simple 
kfpothèse. 

Voyons  pourtant. 

Séparant  en  trois  périodes  Texistence  de  Tanimal  capable 
d'engendrer,  Girau  de  Buzareingues  a  établi  les  trois  divisions 
nivantes  :  l''  âge  correspondant  à  la  venue  et  à  la  première  pé- 
ïiode  de  la  puberté  ;  2*»  époque  moyenne  de  la  vie  sous  le  rap- 
port de  la  génération  ;  ^'*  période  finale  ou  de  déclin  des  fticultés 
gé&ératives. 

Les  résultats  qui  se  rapportent  à  cette  distinction  établiraient 
tomme  données  infaillibles  : 

Mâle  jeune,  plus  de  femelles  que  de  mâles;  —  femelle 

jeune,  plus  de  mâles  ; 
Mâle  moyen  ou  feoielle  moyenne,  rapports  égaux; 
Mâle  vieux,  plus  de  femelles  que  de  mâles;  —femelle  vieille, 

plus  de  mâles. 

S  l'observation  était  exacte,  on  aurait  le  moyen  de  produire 
^^AtéoudeB  mâles  ou  des  femelles;  mais  rinfaiUibilité  du 
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moyen  reste  à  démontrer,  et  si  la  démonstration  était  faite, 
surgirait  aussitôt  la  question  de  savoir  jusqu'où  il  y  auraH 
avantage  pour  la  race  à  ne  se  multiplier  que  par  les  plus  jeunet 
ou  les  plus  vieux,  à  l'exclusion  des  plus  forts,  de  ceux  qui  soqlI 
dans  la  plénitude  de  la  vie  et  de  toutes  leurs  facultés.  L'emploi 
simultané  de  reproducteurs  de  tous  les  âges  au  renouvellemeat 
d'une  population  donnée,  un  peu  nombreuse,  n'y  entretient pai 
seulement  l'équilibre  des  naissances  des  deux  sexes,  il  y  main- 
tient aussi  le  niveau  des  forces  physiques,  la  vie  dans  toute  so^ 
énergique  ampleur.  \ 

Ceci  donc  revient  encore  à  dire  que  l'hérédité  ne  saurait  £ti| 
condensée  en  un  seul  point,  et  qu'il  est  nécessaire  de  la  laisMlj 
aux  diverses  circonstances  favorables  qu'elle  peut  étreindre 
son  fait  ou  dans  ses  actes. 

Après  Girou  de  Buzareingues,  M.  Martegoute  est  venu,  à  ti 
de  contrôleur  de  la  doctrine,  et  ses  remarques  semblent  l'a 
confirmée  à  tous  égards.  Observant  un  bélier  dans  un  troupeau»^ 
il  a  pu  déduire  les  faits  suivants  : 

l""  Au  début  de  la  lutte,  l'étalon  étant  dans  toute  sa  force,  Bi 
procrée  plus  de  mâles  que  de  femelles  ; 

t""  Quelques  jours  aprè^,  le  nombre  des  brebis  disposées  kj 
recevoir  le  içâle  s'élevant  tout  à  coup,  celui-ci  renouvelle  lis 
lutte  à.  des  intervalles  très-rapprochés,  se  fatigue  et  s'affaiblit^ 
mais  alors  la  procréation  des  femelles  l'emporte  ;  1 

2*  Dans  les  derniers  jours  de  travail,  le  nombres  des  femellei: 
à  servir  étant  moindre,  l'énergie  revient  au  bélier,  et  la  procréa- 
tion des  mâles  en  majorité  recommence. 

Que  les  choses  se  soient  passées  ainsi  sous  les  yeux  de  M.  Ma^ 
tegoute,  il  n'y  a  pas  à  en  douter;  mais  qu'elles  doivent  être 
telles  ou  qu'elles  soient  telles  toujours,  voilà  qui  n'est  poini 
admissible.  En  ceci  encore  il  y  a  un  inconnu.  En  étudiant  à  ca 
point  de  vue  les  naissances  constatées  au  stud-book  et  au  herd- 
book,  on  ne  trouve  pas  vérifiée  «  la  loi  d'hérédité  relative  à  k 
production  des  sexes  »  en  général.  En  suivant  isolément  dan» 
leur  carrière  de  reproducteurs,  certains  étalons  de  tôte  quioni 
eu  le  privilège  de  vivre  très-vieux,  «  la  loi  »  n'est  pas  davantage 
conûrmée.  Les  jeunes  et  les  vieux,  considérés  en  masse,  sont, 
comme  les  autres,  également  procréateurs  de  mâles  et  de  fe- 
melles. La  détermination  des  sexes  tient  à  une  cause  ou  àde8 
causes  qui  nous  échappent  complètement;  en  certaines  annéeSi 
les  mâles  naissent  plus  nombreux;  en  certaines  autres,  les  f^ 
malles  :  en  d'autres  encore  les  parts  prématurés  sont  la  do0^ 
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de  la  saison.  Et  luut  cela  demeure  inexpliqué;  voilà  la 
liiiti  fraie. 

L'iutre  'hypothèse,  également  érigée  en  «  loi  "  par  son  au- 
leur,  M.  le  professeur  Thury,  n'est  ni  plus  solide  ni  mieuj 
IBi^Dée.  Elle  est  ainsi  résumée  par  M.  Thury  lui-même  ; 

I.  Le  sexo  dépend  du  degré  de  maturation  de  l'œut  au 
umest  où  il  est  saisi  par  là  fécondation. 

L'œuf  qui  n'a  pas  atteint  un  certain  degré  de  matura- 
yte,  s'il  est  fécondé,  donne  une  femelle  ;  quand  ce  degré  de 
■auration  est  dépassé,  l'œuf,  s'il  est  fécondé,  donne  un  mâle. 
*l.  Lorsque,  au  temps  du  rut,  un  seul  œuf  se  détache  de 
re  pour  descendre  lentement  à  travers  le  canal  génital 
iau2  unipares),  il  suffit  que  la  fécondation  ait  lieu  au 
Qencemeut  du  temps  de  rut  pour  qu'il  en  résulte  des  fe- 
s,  et  h  la  fin  pour  qu'il  eu  résulte  des  mâles,  le  vire  de 
ayant  lieu  normalement  pendant  la  durée  de  son  trajet 
le  canal  génital. 
i(.  Lorsque  plusieurs  œufs  se  détachent  successivement  de 
bnire  pendant  la  durée  d'une  môme  période  génératrice 
lUÙmaux  multipares,  et  ovipares  en  général),  les  premiers 
nb  sont  en  général  moins  développés  et  donnent  des  femelles; 
Hdemiers  sont  plus  mûrs,  et  donnent  des  mâles.  Mais  s'il  ar- 
Ste  qu'une  seconde  période  génératrice  succède  à  la  première, 
n  û  les  circonstances  extérieures  ou  organiques  changent 
finsidérahlement ,  les  derniers  œufs  peuvent  ne  pas  atteindra 
B  degré  supérieur  de  maturation,  et  donner  de  nouveau  des 
b&elles. 

«Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'application  du  principe 
fesexuaiité  est  moins  facile  lorsqu'il  s'agit  d'animaux  mulli- 
lltes. 
•  9.  Dans  l'application  des  principes  ci-dessus  aux  grands 
Buomifères,  il  importe  que  l'expérimentateur  observe  une 
lumière  fois  la  marché  des  phénomènes  de  chaleur  chez  l'in- 
&idu  même  sur  lequel  il  £e  propose  d'agir,  afin  de  connaître 
(artement  la  durée  et  les  signes  de  l'état  de  rut  qui  varient 
^uemmeut  d'un  individu  à  l'autre. 

6.  Il  est  évident  qu'on  ne  peut  attendre  aucun  résultat 
lorsque  les  signes  de  chaleur  sont  vagues  ou  équivo- 
ÎBK.  Cela  n'arrive  guère  chez  les  animaux  libres;  mais  les 
ttitiaui  renlérmés  dans  l'écurie  olVrent  quelquefois  celte  par- 
bculïrité  anormale.  De  tels  animaux  doivent  être  exclus  de 
station. 
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<c  7.  Il  résulte  de  la  manière  même  dont  la  loi  qui  régit  la 
production  des  sexes  a  été  déduite,  que  cette  loi  doit  être  gêné* 
raie  et  s'appliquer  à  tous  les  êtres  organisés,  c'est-à-dire  aui 
plantes,  aux  animaux  et  à  l'homme. 

«  Il  faut  distinguer  soigneusement  la  loi  elle-même  (1  et  2  de 
ce  résumé),  qui  est  absolue,  des  applications  plus  ou  moins 
faciles  qu'il  sera  possible  d'en  faire.  » 

De  diyers  côtés,  on  s'est  mis  en  mesure  de  Térifler  la  «  loii 
édictée  par  M.  Thury,  et  on  a  expérimenté  avec  le  désir  irèl» 
sincère  de  la  voir  confirmer  par  les  faits.  Malheureusemenl,^ 
l'expérience  ne  lui  a  point  été  bonne.  Il  faut  rapporter  cetiij 
loi.  En  premier  lieu,  rien  ne  la  justifie  théoriquement,  et,  ei 
second  lieu,  elle  est  à  rencontre  de  tous  les  faits  de  la  pratiquai 

Il  a  été  nécessaire  de  l'examiner,  de  la  commenter,  de  l'i 
pliquer  pour  la  repousser.  Aujourd'hui  que  nul  ne  s'y  a 
plus  et  qu'elle  est  justement  tombée  dans  l'oubli,  plus  n* 
besoin  de  lui  faire  un  procès  inutile.  Je  m'abstiens  donc.  OÉ 
me  blâmerait  de  me  voir  m'ébattre  contre  des  moulins  à  vent;! 
le  lecteur  ne  me  saurait  aucun  gré  de  donner  à  ses  dépens  4i| 
grands  coups  d'épée  dans  l'eau.  j 

En  ceci  pourtant  une  chose  est  très-regrettable.  Si  la  loi  dH 
production  des  sexes, imaginée  par  M.  Thury,  avait  eu  son  pohÉ 
d*appui  sur  les  faits,  elle  aurait  particulièrement  appelé  l'ai* 
tention  des  éleveurs  sur  l'acte  même  de  la  reproduction.  Podft 
la  mettre  en  pratique  et  pour  en  bénéficier,  chacun  eût  cntoofè 
ses  reproducteurs,  à  Tépoque  ordinaire  des  accouplemenl»i 
d'une  sollicitude  éclairée  et  soutenue,  qui  leur  fait  trop  géné- 
ralement défaut.  Son  premier  résultat  eût  été  certainement 
celui-ci  :  des  fécondations  plus  nombreuses,  moins  de  ïïà-' 
comptes  par  conséquent.  EL  g.  gayot. 

HERNIE.  Le  m«t  hernie^  pris  dans  son  acception  étymologi- 
que (?pvoç,  jeune  pousse,  bourgeon)  a  été  appliqué  d'abord  à  une 
foule  de  tumeurs  n'ayant  entre  elles  d'autre  caractère  de  simili- 
tude que  la  saillie  qu'elles  formaient  à  la  périphérie  du  corps: 
telles  la  hernie  aqueuse  ou  l'hydrocèle  ;  la  hernie  charnue  ou  te 
sarcocèle;  la  hernie  humorale  ou  Torchite  ;  la  hernie  variquM^ 
ou  le  varicocèle.  Plus  tard,  et  par  extension  de  l'acception  pi*^ 
dominante  du  mot  hernie,  on  l'a  employé  pour  désigner  l« 
déplacement  d'un  organe  quelconque,  d'une  tunique  ou  mcfli- 
brane  à  travers  une  autre  membrane  qui  lui  sert  d'enveloppe 
ou  de  moyen  de  contention.  Ainsi,  on  a  appelé  hernie  mut^ 
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%lâ  saillie  d'un  muscle  ou  d'une  portion  de  muscle,  à  Ira- 
f  une  ouverture  de  Taponévrose  qui  le  revêt  ;  hernie  syno^ 
i  la  tumeur  formée  par  une  membrane  synoviale  que  ne 
lent  plus  dans  ses  limites  normales  la  tunique  fibreuse 
la  renforce  extérieurement.  De  même  pour  les  tumeurs 
|)euveût  former  les  membranes  muqueuses^  lorsque  les  tu* 
es  qui  les  doublent  sont  éraillées  ou  déchirées.  Ainsi  cê 
l'on  appelle  le  jabot  sur  le  cheval  est  souvent  une  hernie 
muqueuse  œsophagienne  à  travers  son  enveloppe  muscu- 
Quand  les  tuniques  séreuse  et  musculaire  de  l'estomac 
rupturées  et  que  la  muqueuse  seule  a  résisté,  la  tumeur 
le  vient  former  à  la  périphérie  de  Torgane  est  une  hernie, 
léme  phénomène,  à  la  périphérie  de  la  vessie  et  de  l'intes- 
st  désigné  sous  le  même  nom. 

«qu'à  la  suite  d'une  fracture  du  cr&ne,  avec  perte  de 
ance  de  ses  parois,  une  partie  du  cerveau  vient  foire  saillie 
eurement,  cet  accident  est  désigné  sous  le  nom  de  hernie 
iciphale  ;  de  même  pour  le  poumon,  quand  une  partie  de 
gane  vient  s'épanouir  au  dehors,  à  travers  une  ouverture 
irois  thoraciques  ;  de  même  pour  l'iris,  quand  une  bles- 
le  la  cornée,  permet  à  cette  membrane  de  venir  faire  saillie 
urface  de  l'œil. 

voit,  par  ces  différents  exemples,  que  le  mot  hernie  impli- 
oujours  la  môme  idée,  celle  d'un  mouvement  excentrique 
Imé  à  une  partie  intérieure,  membrane,  organe  ou  portion 
ane,  qui ,  se  déplaçant  de  son  siège  primitif,  vient  faire 
B  au  dehors  de  sa  cavité  contenante.  Et  tel  est  effective- 
le  sens  que,  dans  le  langage  usuel  de  la  pathologie,  on 
he  communément  à  ce  mot.  Toutefois,  si  l'usage,  d'accord 
l'acception  étymologique,  autorise  à  appliquer  l'expression 
raie  aux  différents  faits  pathologiques  dont  il  vient  d'être 
,  en  raison  du  caractère  de  similitude  qui  permet  d'en 
un  groupe  commun,  il  est  vrai  de  dire^  cependant,  qu'on 
oie  plus  spécialement  le  mot  hernie  pour  désigner  les 
urs,  formées  sous  la  peau,  à  la  périphérie  de  l'abdomen, 
3  déplacement  total  ou  partiel  de  quelqu'un  des  viscères 
tnus  dans  cette  cavité;  et  ce  sens,  plus  restreint,  du  mot 
ie  est  si  bien  accepté  que  lorsqu'on  en  fait  usage  sans 
ficatif,  c'est  toujours  Tidée  d'une  tumeur  abdominale 
fait  naître  dans  l'esprit.  Quand  on  dit,  par  exemple,  qu'un 
ne  ou  un  cheval  a  une  hernie,  sans  autrement  préciser, 
implique,  immédiatement,  l'idée  de  l'existence  d'une  tu- 
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meur  ayant  sou  siège  à  la  périphérie  de  l'abdomen  ei  non  pas 
ailleurs. 

Les  herniesabdominales  doivent  donc  être  considérées  comiDe 
les  hernies  proprement  dites.  Ce  sont  inconiestablemcnt  les  plw 
importantes  à  étudier,  en  raison  de  leur  fréquence  si  grandi 
et  des  opérations,  souvent  si  délicates,  qu'elles  réclament.  Aiuri 
est-ce  à  elles,  que  nous  consacrerons  les  plus  grands  développe- 
ments de  cet  article. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES   PRÉLIMINAIRES. 

Quels  que  soient  le  siège  qu'elles  occupent  et  l'organe  q 
les  constitue  par  son  déplacement,  les  hernies  ont  entre  t 
certains  caractères  connus  qu'il  faut  d'abord  exposer,  avantl 
faire  l'étude  de  chaque  espèce  en  particulier. 

A.  La  conséqueuce  première  et  d'une  importance  princijMi 
qu'entraîne  le  déplacement  d'un  organe  ou  d'une  partie  dU 
gane,  en  dehors  de  la  cavité  où  il  devait  rester  renferma,  cM 
que,  dans  la  situation  nouvelle  et  auormalequ'il  occupe,  cet  4 
gane  se  trouve  destitué  de  ta  protection  qui  lui  était  acquisedi 
l'intérieur  et  sous  le  couvert  des  parois  de  la  cavité  qui  le  o 
tenait.  Soit  qu'il  n'ait  plus  actuellement  d'autre  enveloppe  qi 
le  tégument  lui-même,  comme  dans  certaines  formes  de  her 
ventrale;  soit  que,  chose  plus  grave  encore,  il  se  trouve  ima 
diatement  à  nu,  et  exposé,  par  ce  fait,  à  toutes  les  inQuen 
dehors,  comme  dans  le  cas  d'éventration  ou  de  pneumal 
l'orgaiighernié  est  eu  dangerd'éprouver  des  altérations,  d'd 
plus  pRmptes  à  se  produire  et  plus  fatales  dans  leurs  c 
tatioas,  que  sa  dénudation  est  plus  complète.  A  ce  point  A 
les  différences  sont  énormes  entre  les  accidents  de  herniéj 
'  vaut  que  les  organes  déplacés  sont  encore  recouverts  parË 
loppe  tégumentaire  restée  intacte,  ou  que  la  lésion  de  cette 
brane  elle-même  les  laisse  sans  aucune  protection.  Ainj 
exemple,  tandis  que  chez  le  cheval,  une  hernie  veiitrale,j 
très-volumineuse,  demeure  compatible  avec  l'exécution; 
lière  des  fonctions  digeslives  et  la  conservation  de  la  sanl| 
raie,  la  sortie  d'une  partie  de  l'intestin,  à  travers  une  plal 
traie,  constitue  un  accident  très-souvent  et  rapidement  t 
La  partie  du  poumon  qui  sort  de  la  cavité  thoracique  [i 
plaie  et  reste  exposée,  s'enflamme  et  se  mortifie  souvent,  (i 
que  la  hernie  sous-cutanée  de  cet  organe  peut  être  un  aeciAi 
bODB  grande  conséquence.  A  cet  égard,  du  reste,  il  en^estd**! 
hernies  comme  de  toutes  les  autres  lésions  ;  la  prolftctioo  '* 
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ligament  intact  tend  à  en  atténuer  la  gravité  ;  et  les  chances  des 
.  complications  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  redoutables 
fDand,  cette  protection  faisant  défaut,  les  parties  profondes  sont 
^firectement  exposées  à  toutes  les  influences  nuisibles  du 
tàhois.  (  Vay.^  pour  le  développement  de  cette  idée ,  l'article 
[ClRGRÈNE,  II*  partie). 
i.  L'organe  déplacé,  et  faisant  hernie,  n'est  pas  seulement 
mstrait  à  la  protection  des  parois  de  la  cavité  qui  le  contenait; 
autre  conséquence  de  son  déplacement,  c'est  l'immobilité 
jiiaquelle  il  est  condamné,  ou  tout  au  moins  la  fixité  de  situa- 
qui  lui  est  acquise  et  qui  l'empêche  d'exécuter  ses  mouve- 
its  propres,  sinon  d'une  manière  absolue  toujours,  au  moins 
la  mesure  complète  que  comporte  et  que  nécessite  la 
[teetion  qu'il  a  à  remplir.  Ainsi  l'intestin  immobilisé  dans  le 
)it  d'une  ouverture  herniaire  se  trouve  complètement  ou  en 
ie  paralysé  ;  et  n'exerçant  plus  sur  les  matières  qui  le  par- 
mt  qu'une  action  insuffisante  ou  nulle,  il  se  laisse  facile- 
it  engorger  comme  un  tube  inerte.  L'iris  hemié  perd  son 
rement  propre;  la  partie  du  poumon  qui  fait  saillie  en 
)rs  de  la  cage  thoracique,  n'étant  plus  sous  l'action  de  ses 
ris,  n'est  plus  susceptible  d'obéir  aux  mouvements  alterna- 
rqui  correspondent  aux  sens  alternés  du  courant  aérien  dans 
fcsYoies  respiratoires,  etc.,  etc.  D'où,  en  définitive,  pour  tout 
[«gane  hemié,  une  condition  anormale  d'immobilisation  qui 
Mue  d'une  manière  nuisible,  non  seulement  sur  sa  fonction 
iropre,  mais  encore  sur  celle  de  tout  l'appareil-  auquel  il  est 
Qnexé. 

c.  Si  l'organe  hemié  est  gêné  ou  empêché  dans  ses  mouve- 
;Bents,  il  se  trouve  aussi  presque  toujours  dans  des  conditions 
dé&Torables  pour  que  la  circulation  s'y  effectue  librement,  car 
il  est  ordinaire  que  l'ouverture  qui  lui  a  donné  passage,  natu- 
Rlle  ou  accidentelle,  présente  assez  d'étroitesse  pour  exercer 
ptf  ses  bords  une  constriction  sur  les  parties  qui  s'y  sont  enga- 
gées. Cette  constriction  peut  être  assez  forte  dans  quelques  cas 
pour  déterminer  d'emblée  des  phénomènes  de  mortification  ; 
et,  lorsqu'elle  n'aboutit  pas  à  cette  conséquence,  elle  a  presque 
toujours  pour  effet  de  ralentir  le  cours  de  la  circulation  vei- 
neuse dans  toute  la  partie  herniée  :  d'où  une  stupeur  locale  qui 
euntribue  à  paralyser  l'action  musculaire  dans  les  organes 
contractiles  et  à  les  rendre  moins  propres  à  l'exécution  des  fonc- 
tions dont  cette  action  est  un  des  éléments. 
0.  Les  parties  herniées  subissent  presque  fatalement  des 
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modifications  dans  leur  forme  et  dans  leur  strnctupe,  qyi  aoD 
la  conséquence  et  de  leur  situation  anormale,  en  dehors  d 
l'enceinte  des  parois  destinées  à  les  protéger,  et  de  la  coatrictioi 
h.  laquelle  elles  sont  soumisea  dans  les  détroits  qu'elles  on 
franchis,  pour  sortir  de  leurs  cavités.  Si  cette  constriction  tH 
tellement  étroite  qu'elle  met  un  obstacle  complet  nu  cours  ii 
sang  dons  la  partie  herniée,  ta  mortilication  de  cette  partie  b| 
est  la  oonBéquence  fatale  et  à  bref  délai.  Mais  si  la  ciroulatiffl 
reste  possible  et  n'est  que  gèuée  h  des  degrés  divers,  suivant  !■ 
diamètres  de  l'ouverture  de  sortie,  alors  les  organes  hernies  qt 
peuvent  continuer  à  vivre,  se  modifient  dans  leur  forme  et  du] 
leur  structure.  Dans  toute  la  partie  de  leur  éteadue,  où  ilssoi 
soumis  à  l'action  plus  ou  moins  constrictive  des  bords  ou  d« 
parois  de  l'ouverture  ou  du  canal  qui  leur  a  donué  passage,  U 
ce  trouvent  nécessairement  réduits  de  volume  et  condensés  «à 
eux-mêmes;  maiti,  au  delà,  rencontrant  un  espace  plus  élu|| 
où  il  leur  est  possible  pour  ainsi  dire  de  s'épanouir.  Us  s'ydévÉ 
loppent  et  ne  tardent  pas  à  y  acquérir  des  proportions  qui  exdi 
dent  leurs  proportions  normales.  De  fait,  le  sang  qu'ils  rsçofi 
vent  par  les  voies  artérielles  ne  pouvant  pas  s'échapper  de  laUQ 
trame  avec  la  mÔme  vitesse  qu'il  y  est  apporté,  en  raison  d| 
l'obstacle  que  le  cours  du  sang  veineux  rencontre  au  point  d< 
la  constriction,  il  en  résulte  un  engorgement  qui  en  augmenH 
l'épaisseur  et  la  masse.  Puis,  peu  à  peu,  sous  l'intluence  m 
ralentissement  de  la  circulation,  des  infdtrations  s'opèrent,  dR 
reuses  dans  le  principe,  et  ensuite,  d'une  nature  plus  plastiqw 
dont  l'addition  aux  éléments  organiques  des  tissus  hernies  M| 
transforme,  et  leur  donne  les  cnraclères  de  ce  que  l'on  app^ 
l'induration.  lii 

L'infiammation  joue  aussi  souvent  son  râle  dans  cette  truw 
formation  que  peuvent subirle.i  organes  hernies  :  rôto  d'autM^ 
plus  actif  que  la  cause  déterminante  de  la  hernie  les  a  davactlg)! 
dépouillés  de  leurs  enveloppes  protectrices.  Ainsi  toiitcglos  t^ 
que  la  hernie  est  compliquée  d'uue  plaie  qui  laisse  comptètM 
ment  h  nu  les  organes  déplacés,  si  la  mort  ne  suit  pas  de  trtll{ 
près  l'accident,  l'intervention  de  l'inflammation  est  fatale,  ené 
conséquences  sont  trop  souvent  irrémédiables;  témoin  ce  t^ 
survient  à  la  suite  des  éventrations.  Si  la  peau  seule,  ou  doublAf 
d'autres  membranes,  protège  encore  les  organes  chaasén  <M 
leur  cavité,  il  peut  se  faire  que  l'inflammation  ne  se  dével(q^ 
pas  immédiatement,  et  qu'alors  ils  n'éprouvent  d'autres  moÀ 
ficationsdansleur  texture,  que  celles  qui  résultent  de  l'obstod' 
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Dppoiè  i  la  liberté  du  courant  vasculaire  dans  leur  trame.  Mais 
lmr«iUTenl  aussi  ils  s'oQtlammeot,sous  l'inilueuce  même  de  la 
ausa  qui  leur  a  ouverl  une  issue  à  travers  les  parais  qui  les 
noteoaient;  et,  alors  les  exsudations  qui  s'opèrent  soit  à  leur 
«perflcie,  soit  dans  leur  profondeur,  modiflent  leur  texture, 
eliûlgent  leur  coDsistaoce,  augmentent  leur  volume  et  les  fixent, 
fu  des  adhérences  anormales,  contre  les  parois  des  cavités  acci- 
leatelles  dans  lesquelles  ils  sont  actuellement  logés;  d'oii  une 
Mdition  nouvelle  pour  eux,  de  leur  inertie,  quand  ils  sont  coq- 
les,  et,  dans  tous  les  cas,  d'empêchement  à  l'exécution  libre 
k  leurs  fonctions.  Ces  différents  effets  peuvent  survenir  dans 
IRdéiai  plus  ou  moins  long,  après  la  manifestation  de  la  hernie, 
jUpar  le  fait  de  la  protectiou  iasurUsante  des  enveloppes  qui  re- 
pAnt  encore  les  organes  déplacés,  lesqueU,  eu  raison  de  leur 
flUttOQ  à  la  périphérie  des  cavités,  se  trouvent  trop  souvent 
moiés  aux  actions  violentes  des  choses  extérieures,  comme  les 
IRBps,  les  froissements,  les  compressions,  les  meurtrissures. 

l.  Le  déplacement  d'un  organe  ou  d'une  partie  d'organe  ne 
bone  pas  ses  effets  h  la  série  des  phénomènes  qui  viennent . 
ttOt  énumérés  et  dont  quelques-uns  revêtent  un  caraclire 
il  gravité  si  grande  ;  presque  toujours  son  influence  se  fait  seo- 
^il'appareil  tout  entier  dont  cet  organe  fait  partie,  et  se  tra- 
Ailt  par  des  manifestations  en  rapport  avec  son  importance 
ktctionneUe,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  avec  la  nature  des  lé- 
lioiu,  des  transformations  qu'il  a  subies  et  des  empi^cbements 
Itl'il  éprouve,  par  le  fait  même  de  son  déplacement,  à  l'exécu- 
lioo  de  ea  fonction  spéciale.  C'est  ainsi  que  la  hernie  de  l'irîp 
ptut  donner  lieu  à  l'abolition  de  la  faculté  visuelle  et  que,  pres- 
que toujours,  elle  en  atténue  la  puissance  ;  que  la  hernie  du 
foomon  entraîne  nécessairement  des  désordres  dans  la  fonction 
MRpiratoire  ;  que  celle  de  l'intestin  retentit  nécessairement  sur 
tntt  l'appareil  digestif  et  donne  lieu  à  des  troubles  fonctionnels 
pins  ou  moins  accusés,  suivant  le  degré  de  constriction  que  su- 
tolcTiscùre  déplacé,  à  travers  l'ouverture  qui  lui  adonné  pas- 
NgB;  suivant  aussi  la  nature  des  altérations  dont  il  est  actuel- 
Inent  La  siège.  De  telle  sorte  qu'en  définitive,  la  vie  peut  être 
Il  K  trouve,  en  effet,  très-souveut  compromise  par  l'existence 
j'uno  hernie,  surtout  lorsque  cette  lésion  est  viscérale  et  que, 
Ptt  Mille,  soit  d'une  gangri:ne  immédiate,  soit  d'une  inflamma- 
lioDcoii&éculive  de  l'organe  déplacé,  l'appareil  auquel  il  appar- 
tient est  mis  dans  l'impossibilité  absolue  de  continuer  à  remplir 
JjMiufUoas.  Sans  compter  encore  que,  dans  certains  cas,  la 
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douleur  déterminée  par  la  ooDstriction  des  organes  hemiéc 
peut  être  suffisante  pour  entraîner  la  mort,  même  avant  queli 
désoi^anisation  des  parties  étranglées  ait  eu  le  temps  de  se  prft 
duire. 

Ce  rapide  aperçu  suffit  pour  donner  une  idée  de  l'importaDM 
si  considérable  des  maladies  chirLU'gicales  dont  on  se  propoM 
de  &ire  l'étude  dans  cet  article. 

CHAPITRE  I". 
DES  HERNIES  PROPREMENT  DITES  OU  HERNIES  ABDOMINALES,  ' 

Les  hernies  abdominales  sont  celles  qui  sont  constituées  pa 
la  sortie  d'un  des  organes  de  l'abdomen,  à  travers  une  outï» 
lure  naturelle  ou  accidentelle  des  parois  de  cette  cayité.  Poi 
la  facilité  de  l'étude,  et  en  raison  des  caractères  différeatiii 
très-marqués  qu'elles  présentent ,  on  a  établi  une  dlstiuctia 
entre  les  hernies  abdominales  suivant  que  l'ouverture  qui  leilH 
a  donné  passage  est  naturelle  ou  accidentelle;  suivant  aussi  i^lll 
l'organe  déplacé  reste  sous-cutané  ou  que,  la  hernie  élanl 
compliquée  d'une  plaie,  cet  organe  se  trouve  immédiatement 
exposé.  \ 

Les  hernies  qui  ont  lieu  à  travers  des  ouvertures  naturelkG 
sont  distinguées  par  leur  si^ge  et  le  nom  même  de  la  régiml 
qu'elles  occupent  :  hernie  inguinale  ;  hernie  ombilicale. 

On  désigne  sous  le  nom  générique  de  Hernie  ventrale,  quclpf 
soit  le  siège  qu'elles  occupent  h  la  périphérie  de  l'abdomeDïl 
toutes  les  tumeurs  herniaires, /formées  sous  lapeaurettéeintiuU,\ 
à  travers  une  déchirure  des  parois  musculaires  et  fibreuses  dl  I 
l'abdomen. 

Enfin  la  dénomination  d'éventration  est  réservée  pour  dési- 1 
gncr  les  hernies  compliquées  de  plaies  du  ttgument  et  qui  sobI  | 
constituées  par  la  sortie  et  la  mise  à  nu  de  l'un  ou  de  l' autre  dc> 
viscères  ou  des  organes  abdominaux. 

Quant  aux  hernies  qui  s'opèrent  à  travers  le  diaphragme  et 
qui  constituent  des  ectopies  de  l'intestin  dans  la  cavité  tlioraRÎ- 
que,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  /ternie  di'Xphragmatiqut, 
quelle  que  soit  l'ouverture  qui  leur  ait  donné  passage  :  nsW* 
relie  ou  accidentelle. 

Tel  est  l'ordre  dans  lequel  nous  allons  étudier  les  dilféreDt» 
hernies  de  l'abdomen  ;  mais  avant  d'entrer  dans  les  considère- 
lions  spéciales  que  comporte  chacune  des  espèces,  il  nous  faut 
considérer  dans  son  ensemble  la  cavité  abdominale  et  cheisbflil 
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I  im  la  construction  de  ses  parois  et  dans  la  disposition  des  or- 
igines qu'elle  renferme,  la  raison  de  la  fréquence  des  hernies 
I  fni peuvent  so  manifester  à  sa  piiripbérie  et  plus  particulière- 
I  «Hit  dans  de  certaines  régions  déterminées  plutôt  qu'ailleurs. 
*.  En  arrière  de  la  cavité  de  la  poitrine,  dont  elle  n'est  sépa- 
Irteque  par  lacloison  du  diaphragme,  existe  une  vaste  cavité,  à 
Ipuois  mobiles,  dans  laquelle  se  trouvent  enfermés  les  viscères 
,  Je  l'appareil  digestif. 

'  les  parois  de  celle  cavité  sont  constituées,  en  haut,  par  la 
e  dorao-lombaire  du  rachis,  sous  laquelle  se  trouve  appen- 
iBl&  masse  des  iotestias;  en  avant  par  le  diaphragme  ;  en  bas 
s  musculaires  et  aponévrotiques  superposés  et  in- 
bque  complète  la  grande  tunique  fibreuse  jaune,  à  la- 
f  donne  le  nom  de  tunique  abdominale.  En  arrière,  la 
)|l  l'abdomen  communique  largement  avec  celle  du  bas- 
B'en  est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  diverticulum. 
'  t  beaucoup  plus  large  en  avant  qu'en  arrière,  et  son 
rieur  est  incliné  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 
ment  intérieur  est  constitué  par  la  membrane  péri- 
ll  la  tapisse  dans  toute  son  étendue  et  se  prolonge  dans 
intérieure  de  la  cavitj^  pelvienne. 
||>ndde  la  cavité  abdominale  ne  présente  aucune  ouver- 
relle  par  laquelle  les  organes  pourraient  trouver  issue  ; 
9  de  résistance,  qu'elle  doit  à  sa  base  osseuse  el  à  l'é- 
Eties  muscles  auxquels  cette  base  sert  de  support,  fait 
I  le  plus  grand  nombre  des  circonstances,  les  violences 
a  demeurent  impuissantes  àyfrayer  une  ouverture  ac- 
B  assez  large  pour  donner  passage  à  l'un  ou  l'autre  des 
I  abdominaux.  Du  reste,  la  position  horizontale  des  ani- 
ïrait  une  condition  pour  que  la  sortie  de  ces  organes  ne 
?^ecluàt  pas,  quand  bien  mfme  une  issue  leur  serait  ouverte 
ilarê^on  supérieure  de  l'abdomen. 
La  paroi  antérieure  de  la  cavité  abdominale  est  formée  par 
■le  diaphragme,  sorte  de  cloison  de  séparation  entre  elle  et  la 
Wilé  tboracique.  Obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et  d'ar- 
%B  en  avant,  concive  sur  sa  iace  postérieure  et  convexe  sur 
l'intéiieure, [plus large  en  haut  qu'en  bas,  le  diaphragme  est  cons-  . 
tilué  par  une  partie  périphérique  de  nature  musculaire,  et  par 
inie  partie  centrale,  aponévrotique,  que  partagent,  en  deux  moi- 
Ms  inégales,  dans  une  certaine  étendue  de  sa  région  supérieure, 
deui  prolongements  charnus  qui  descendent  de  la  région  sous- 
t  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  piliers. 
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Le  centre  aponéyrotique  du  diaphragme,  ou  centre  phréniqm 
est  formé  par  des  fibres  blanches,  convergeant  de  la  circoott 
rence  interne  de  la  partie  charnue  vers  les  piliers  sur  lesquet 
elles  s'implantent.  Jl  est  traversé,  dans  sa  moitié  droite,  d'iui 
large  ouverture,  destinée  h  donner  passage  à  la  veine  cave  posté- 
rieure qui  adhère  trop  intimement  aux  bords  de  cette  ouver 
ture  par  sa  circonférence,  pour  que,  à  moins  de  déchirure,  m 
voie  puisse  ôtre  frayée,  entre  elle  et  eux,  aux  organes  de  l'ab- 
domen. 

Les  piliers  diapbragmatiques,  au  nombre  de  deux,  Tun  dM 
et  Tautre  gauche,  sont  de  dimensions  inégales  ;  le  pilier  droit 
le  plus  fort  et  le  plus  étendu,  procède  de  la  région  souo-lombaiii 
où  il  s'attache  par  un  fort  tendon  qui  confond  ses  fibres  avu 
celles  du  ligament  vertébral  commun  inférieur,  et  se  proloDi 
assez  bas  dans  le  centre  phrénique  qu'il  échancre  supérieur* 
ment,  de  manière  à  lui  donner  la  figure  d'un  cœur  de  carte  1 
jouer;  près  de  son  extrémité  inférieure,  il  présente  une  ouv» 
ture  que  traverse  librement  l'œsophage,  pour  pénétrer  dans  11 
cavité  abdominale. 

Le  pilier  gauche,  beaucoup  plus  court  et  moins  volumineim 
que  le  droit,  représente  un  faisceau  triangulaire,  séparé,  ai 
partie,  du  précédent  par  un  orifice  qui  est  destiné  au  passagedf 
l'aorte  postérieure  et  du  canal  thoracique,  lesquels  no  lui  sool 
unis  que  par  un  tissu  conjonctif  assez  lâche. 

La  portion  charnue  périphérique  du  diaphragme,  présente  I 
sa  circonférence  une  disposition  dentelée  et  s'attache,  par«w 
dentelures  multiples,  en  bas,  sur  la  face  supérieure  de  l'appen- 
dice xyphoïdc  et  sur  la  face  interne  des  douze  dernières  côtei 
près  de  leur  extrémité  inférieure. 

Il  ressort  de  cet  exposé  que,  bien  que  la  cloison  diaphragma- 
tique  soit  traversée  de  trois  ouvertures  principales  qui  metteai 
en  communication  les  cavités  qu'elle  sépare  et  laissent  pénétrei 
de  l'une  dans  l'autre,  dos  canaux  vasculaires  et  le  tube  œsopha- 
gien, cependant  les  chances  8ont  àpeu  près  nulles  pour  que  de: 
liernies  intestinales  s'effectuent  par  ces  voies  naturelles,  car 
d'une  part,  celle  qui  donne  passage  à  la  veine  cave,  dans  lamoi 
tié  droite  du  centre  plu'éniquc,  est  hermétiquement  ajustée  pa^ 
ses  bords  à  la  circonférence  du  vaisseau;  et,  d'autre  pari,  » 
cette  disposition  n'existe  pas  aux  points  où  l'aorte  postérieiirec 
l'ipsopliaîjfo  traversent  la  cloison,  on  peut  dire  que  les  fibre 
charnues  des  piliers,  rompiissent  rot'lioc  de  sphincters  ^ 
adaptent  exactement  autour  de  ces  organes  les  lèvres  des  or 
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'tBMnt  de  translation  d'une  extrémité  à  l'autre  de  Tappa- 

ontilsfoDt  partie.  Tantôt  ils  sont  distendus  dans  une  large 

irepiir  les  matières  accumulées  dans  leur  cavité  ;  tantôt,  au 

^aire,  ils  sont  réduits  à  leur  plus  petit  diamètre  par  le 

-.'t,  sur  elles-mêmes,  de  leurs  propres  parois. 

i  deux  conditions  inverses  peuvent  contribuer,  chacune 

iOt  un  mode  qui  lui  appartient,  à  la  manifestation  et  au 

.oppement  des  hernies  :  la  réduction  du  tube  intestinal  à 

«Jus  petit  calibre,  parce  qu'elle  le  met  plus  en  rapport  de 

nsioiis  avec  l'étroitesse  des  ouvertures  qu'il  est  susceptible 

anehir  ;  et  la  plénitude  de  ce  tube,  parce  qu'elle  a  pour 

équences  multiples  de  soumettre  à  une  pression  proportion- 

'  tous  les  organes  contenus  dans  la  cavité  abdominale,  de 

■Ddre  les  parois  de  cette  cavité  et  d'en  agrandir  les  ouver- 

s.  Aussi,  lorsqu'une  hernie  existe  déjà,  on  constate  toujours 

,  dans  ces  conditions,  son  volume  augmente,  et  qu'elle  de- 

it  {dus  dure  et  plus  tendue,  par  le  refoulement,  dans  le  di- 

icnhim  qui  la  contient,  d'une  plus  grande  masse  des  in- 

ins. 

-acqmcité  de  la  cavité  abdominale  n'est  pas  plus  invariable 
^  eelle  des  intestins  eux-mêmes  ;  ses  dimensions  extrêmes, 
pins  ou  en  moins,  comportent,  au  contraire,  un  écart  consi- 
Tble,  Tantôt  en  effet  elle  se  dilate  à  l'excès,  sous  l'influence 
l'effort  expansif  des  intestins,  lorsque  des  matières  solides,  li- 
ides,  et  surtout  gazeuses,  s'y  trouvent  accumulées  ;  et,  d'autres 
S  elle  est  réduite  à  ses  plus  étroites  limites,  par  le  retrait 
duel  de  ses  parois  contractiles,  lorsque  les  organes  qu'elle 
oferme  sont  réduits  eux-mêmes  à  leur  plus  petit  volume, 
us  en  dehors  de  ces  alternatives  irrégulières  de  dilatation  et 
réduction,  extrêmes  Tune  et  l'autre,  la  capacité  de  la  cavité 
dominale  éprouve  des  oscillations,  régulièrement  alternées, 
nehroniques  aux  mouvements  de  la  respiration,  proportion- 
Iles  dans  leur  vitesse  et  dans  leur  intensité  à  la  vitesse  et  à 
itensité  de  ces  mouvements  eux-mêmes,  dont  les  muscles  des 
rois  abdominales  sont  les  principaux  agents. 
Ses  muscles  abdominaux  concourent  à  l'acte  de  la  respiration, 
it6t  en  se  prêtant,  au  moment  de  l'inspiration  par  leur  exten- 
D  passive,  à  l'agrandissement  de  la  cavité  dont  ils  forment 
parois;  et,  tantôt,  en  opérant,  par  leur  contraction,  qui  est 
yratrice,  le  rétrécissement  de  cette  cavité,  de  telle  sorte  que 
masse  intestinale  obéit  à  un  va-etrvient  continuel,  en  rapport 
se  les  mouvements  alternés  de  l'inspiration  et  de  l'expiration. 

a.  13 
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iBiBra  accidentelle  et  sous  leur  impulsion»  elle  se  développe 
ionnellement  à  leur  masse,  et  se  modèle  sur  leur  con- 
r.  Ge  sac  herniaire  accidentel  existe  toujours  à  la  région  om- 
[e;  mais  il  est  possible  et  même  très-admissible  qu'il  fasse 
it  dans  les  hernies  dites  abdominales^  qui  se  forment  tou- 
chei  le  cheval)  avec  une  grande  soudaineté,  et  sous  Tac- 
violente  d'un  corps  contondant.  Il  est  difficile  d'admettre, 
»il  cas,  que  le  feuillet  pariétal  du  péritoine,  à  l'endroit 
violence  s'est  exercée,  ne  se  soit  pas  rompu  sous  elle  ou 
it  prêté  sans  se^rompre  à  |la  poussée  de  la  masse  souvent 
msidérable  de  l'intestin  qui  vient  former  la  tumeur  her- 
Le  péritoine  n'a,  ni  assez  de  laxité,  ni  assez  d'élasticité 
se  <lévelopper  immédiatement  devant  cette  masse  et  lui 
stituer  une   enveloppe  qui  lui  soit   proportionnelle   en 
[ue«  En  pareil  cas  donc»  la  hernie  doit  se  former  dans  le 
cellulaire  même,  et  être  immédiatement  sous-cutanée» 
enveloppe  séreuse  qui  lui  serve  de  sac.  Mais  ce  sac  ne  tarde 
à  se  constituer  autour  d'elle  par  l'organisation  du  tissu  cel- 
qui  l'entoure,  lequel  se  transforme  en  membrane  sé- 
accidentelle,  continue  au  péritoine  lui-même,  auquel 
lest  soudée  sur  les  bords  de  la  déchirure  des  parois  abdomi- 
de  sorte,  qu'en  défmitive,  lorsque  ce  travail  est  achevé, 
hernies  abdominales  sont  enveloppées  d'un  sac  herniaire 
lentellement  formé  qui  simule,  à  s'y  méprendre,  par  son 
misation  et  son  fonctionnement,  le  sac  qui  résulte  du  dé- 
îment  et  du  repoussement  du  péritoine  lui-même.  Donc, 
toutes  les  hernies  sous-cutanées,  le  sac  herniaire  est  cons- 
;  soit  qu'il  leur  préexiste,  soit  qu'il  se  forme  en  même 
que  la  hernie,  ou  qu'il  se  constitue  après.  Il  ne  manque 
dans  le  cas  d'éventration  proprement  dite. 
fbe  sac  herniaire  présente  à  considérer  son  corps^  Youverture 
laquelle  il  est  en  communication  avec  la  cavité  du  péritoine 
dans  quelques  cas,  un  canal  intermédiaire  entre  son  corps 
Pson  ouverture  péritonéale. 

-Le  corps  du  sac,  plus  ou  moins  évasé  suivant  l'ancienneté  des 
hmies  et  suivant  leur  volume,  est  presque  toujours  propor- 
ioDnéàla  masse  des  organes  qu'il  renferme,  en  sorte  que,  gé- 
léralement^  ils  n'y  subissent  pas  de  pressions  excessives  qui 
fissent  mettre  obstacle  à  la  liberté  du  cours  du  sang  dans  leur 
kime,  et  même  à  leur  fonctionnement  propre.  La  face  interne 
h  œ  Bac  séreux  est  lisse  et  lubréQée  comme  celle  du  péritoine, 
bon  les  cas  où,  par  suite  d'inflammations,  des  fausses  mem- 
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des  tumeurs  herniaires  ou  les  constituer  tout  entières  ;  mais, 
pour  cela,  une  condition  est  nécessaire,  c'est  que  de  iargei 
voies  lui  soient  ouvertes  accidentellement.  Dans  les  condition 
physiologiques  des  orifices  par  lesquels  la  grande  cavité  du  p6 
ritoine  est  en  communication  avec  le  sac  des  bourses,  le  calibn 
du  gros  côlon  et  l'épaisseur  de  ses  parois  mettent  un  obstadi 
absolu  à  ce  qu'il  puisse  s'engager  dans  l'une  ou  l'autre  des  oa 
vertures  inguinales. 

Les  parties  de  l'appareil  intestinal  qui  occupent  la  régloi 
gauche  de  la  cavité  abdominale  se  trouvent  par  leur  forme,  leu 
mode  d'attache,  leur  texture  et  leur  mobilité  dans  des  condi 
tions  qui  les  exposent  bien  plus  facilement  que  les  organes  à 
la  région  droite  aux  déplacements  herniaires  et  à  toutes  leun 
conséquences.  Ces  parties  sont  les  intestins  flottants^  à  savoir  li 
grêle  et  le  petit  côlon. 

L'intestin  grêle,  qui  procède  du  cul  de  sac  droit  de  restomie 
et  se  termine  à  la  concavité  du  cœcum,  forme  un  canal  de  3l 
4  centimètres  de  diamètre  qui  ne  mesure  pas,  en  moyenne, 
moins  de  vingt-deux  mètres  de  longueur.  Pour  s'accommodar 
à  l'espace  relativement  étroit  qu'il  occupe  dans  la  région  gan- 
che  de  l'abdomen,  au  niveau  du  flanc  du  môme  côté,  il  forma 
sur  lui-même  une  multitude  de  replis  ou  de  circonvolutioni 
qui  flottent,  appendues  à  la  région  sous  lombaire,  par  l'intermé- 
diaire de  ce  grand  ligament  membraneux  que  Ton  désigne  sons 
de  nom  de  mésentère  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  repli  du 
péritoine,  composé  de  deux  feuillets  dans  l'écartement  d» 
quels  l'intestin  est  logé.  La  grande  longueur  de  ce  ligament  sé- 
reux et  l'enveloppe  lubrifiée  qu'il  constitue  sont  pour  l'intestin 
grôle  de  telles  conditions  de  mobilité,  qu'il  se  déplace  pour  ainsi 
dire  à  la  manière  des  liquides  et  qu'il  participe  dans  une  cer- 
taine mesure  de  leur  fluidité. 

Le  petit  côlon  ou  côlon  flottant  qui  succède  au  côlon  repliéel 
se  termine  par  le  rectum  dans  la  cavité  pelvienne,  présente  daflî 
sa  disposition  extérieure  quelqu'analogie  avec  l'intestin  grél«. 
Il  est  comme  lui  appendu  à  l'extrémité  d'un  ligament  mésenté 
rique,  qui  le  contient  entre  ses  deux  feuillets;  et,  comme  lui 
il  occupe  de  ses  circonvolutions  la  région  gauche  de  l'abdomen 
où  ils  se  trouvent  l'un  et  l'autre  en  rapport  étroit  de  contact 

Mais  il  existe  entre  ces  deux  intestins  flottants  des  différeo 
ces  qui  expliquent  pourquoi  le  petit  côlon  participes!  raremci 
à  la  formation  des  hernies  inguinales  qui  sont,  au  conlrair 
presque  constamment  constituées  par  l'intestin  grêle. 
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La  première  de  ces  diftcrences  consiste  dans  la  longueur 
moindre  du  côlon  flottant  relativement  à  l'intestin  grêle.  Tandis 
fue  celui-ci  mesure  vingt  mètres  en  moyenne,  celui-là  n'en  a 
foe  trois  environ;  il  présente  conséquemment  une  superficie 
Boiiidre,il  est  formé  de  circonvolutions  moins  nombreuses,  et 
tfre  moins  de  prise  aux  anneaux  inguinaux,  lorsque  la  condi- 
tion est  donnée  pour  que  l'intestin  s'y  engage. 

D'un  autre  côté,  le  mésentère  colique  ne  présente  pas  la  même 
diiposition  que  le  mésentère  proprement  dit.  Ce  dernier  n'a 
fB*on  point  d'attache  unique,  le  pourtour  de  l'artère  grande 
aéscntérique,  d'où  il  s'épanouit  dans  toutes  les  directions,  ce 
fu  implique  la  plus  grande  liberté  possible  de  mouvement  de 
riiïtesliu  qui  lui  est  appendù.  11  n'en  est  pas  de  même  pour 
le  colon  flottant,  dont  le  mésentère,  se  détachant  de  la  région 
jQDbaire  sur  une  ligne  qui  s'étend  depuis  la  grande  mésenté- 
lifae  jusqu'au  fond  de  la  cavité  pelvienne,  ne  peut  lui  per- 
nettre  une  aussi  grande  mobilité  dans  tous  les  sens  que  celle 
foi  appartient  à  l'intestin  gréle. 

Mais  la  cause  principale  de  la  participation  si  rare  du  côlon 
flottant  à  la  formation  des  hernies  par  les  orifices  inguinaux 
léside  surtout  dans  son  plus  gros  calibre  et  dans  l'épaisseur  de 
tes  parois,  plus  considérable  que  celle  que  l'on  constate  dans 
rintestin  grôlc. 

Dans  ce  dernier,  en  effet,  la  membrane  charnue  forme,  dans 
toute  son  étendue,  un  tube  régulier,  dont  les  fibres  longitudi- 
nales et  circulaires  sont  superposées  en  couches  égales.  En 
outre,  la  muqueuse  est  molle,  spongieuse  et  étalée  uniformé- 
ment dans  toute  l'étendue  du  cylindre  qu'elle  tapisse.  Double 
disposition  qui  fait  que  cet  organe  est  d'une  très-grande  souplesse, 
et  qu'il  est  facilement  réductible  à  un  plus  petit  volume.  Le 
côlon  flottant,  au  contraire,  du  double  plus  gros  que  l'intestin 
l^le,  donne  au  toucher  une  sensation  de  plus  forte  épaisseur 
rtde  plus  grande  résistance  à  la  pression,  sensation  qui  dépend 
surtout  de  la  disposition  spéciale  de  sa  membrane  musculaire, 
dont  les  fibres  longitudinales  constituent  deux  cordons  charnus 
très-développés  qui  froncent  l'organe  par  leur  contraction  et  lui 
donnent  son  aspect  bosselé  caractéristique.  Le  volume  plus  con- 
sidérable du  côlon  flottant,  l'épaisseur  plus  grande  de  ses  parois, 
Iw  rigidité  plus  accusée  sont  autant  de  conditions  qui  s'oppo- 
sent à  ce  qu'il  s'accommode  aussi  facilement  que  l'intestin 

îrtle  à  rétroitesse  du  détroit  inguinal  et  qu'il  s'y  engage  aussi 

^venL  De  fait,  ce  n'est  guère  que  lorsque  l'orifice  supérieur  du 


trajet  inguinal  est  anormalement  dilaté  qu'il  peut  donner  p 
sage  à  une  anse  du  petit  côlon. 

Dans  les  conditions  physiologiques  de  cet  oriiïce,  ce  poi 
peut  être  considéré  comme  impossible;  mais  si  le  cAlon  I 
tant  ne  concûwt  que  dans  de  très-rares  circonstances  à  la-fj 
mation  des  hernies  inguinales,  on  peut  le  rencontrer  plus 
munémenl  dans  les  hernies  ventrales,  lorsque  les  ouvert 
accidentelles,  frayées  à  travers  les  parois  abdominales, 
d'un  diamètre  assez  considérables  pour  permettre  sa  migr&n 
au  dehors.    Toutefois,  même  dans  ce  cas  encore,  il  y  e 
de  chances  pour  que  les  tumeurs  herniaires  soient  formées 
l'intestin  grêle,  en  raison  de  sa  plus  grande  masse  et  sa  { 
grande  mobilité. 

Le  grand  épiploon  se  rencontre  aussi  dans  les  tumeurs  1 
nidires,  soit  qu'il  y  accompagne  l'intestin,  soit  que  seul  t 
trouve  engagé  par  une  ouverture  des  parois  abdominales,  conj 
c'est  le  cas  notamment  pour  les  hernies  inguinales  oup 
I   celles  qui  se  constituent  sur  la  périphérie  de  l'abdomen  parJ 
I  Tissures  accidentelles  très-étroites.  C'est  qu'en  effet  la  longi 
I  de  cet  appendice  du  péritoine,  qui  lui  permet  de  flotter  au  n 
I  des  circonvolutions  de  l'intestin  grfile,  et  la  dépressibilitéd 
tissu  sont  des  conditions  de  sa  facile  intromission  dans^ 
ouvertures  étroites  et  de  son  échappement  de  la  cavité  ab< 
nale  avec  les  mtestins  auxquels  il  forme  une  enveloppe  flotta 
lorsqu'eux-mémes  sont  expulsés  en  masses  plus  ou  moms  ^ 
sidérables. 

En  résumé,  il  ressort  des  considérations  qui  précèdentj 
grAce  soit  k  la  rareté,  soit  à  la  laxJté  de  leurs  moyens  d'atti 
dans  la  cavité  de  l'abdomen,  les  intestins  gros  ou  petits,  jot 
sent  d'une  grande  liberté  de  mouvements  qui  permet  leu! 
placement  facilo  d'un  point  à  un  autre  de  l'enceinte  où  ilsij 
enfermés  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  leur  écha] 
meut  également  facile  de  cette  encemte  lorsque  les  condiui 
sont  données  pour  qu'il  puisse  ou  doive  se  produire. 

c  Les  intestins  dont  nous  venons  de  rappeler  la  disposi 
anatomique,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  exclusif  c 
1  question  que  nous  nous  proposons  d'étudier,  les  inte 
F  disons-nous,  constituent  soit  des  réservoirs,  soit  des  tuÏM 
tensibles  et  rétracUles  qui  s'accommodent,  en  vertu  deli 
double  propriété,  au  volume  plus  ou  moins  considérable  des 
substances  solides,  liquides  ou  gazeuses  qu'ils  doivent  contenir, 
et  auxquelles  ils  communiquent,  par  leur  action  propre,  un 
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nionyement  de  translation  d'une  extrémité  à  l'autre  de  Tappa- 
reil  dont  ils  font  partie.  Tantôt  ils  sont  distendus  dans  une  large 
œsurepar  les  matières  accumulées  dans  leur  cavité  ;  tantôt,  au 
ontraire,  ils  sont  réduits  à  leur  plus  petit  diamètre  par  le 
retrait,  sur  elles-mêmes,  de  leurs  propres  parois. 

Ces  deux  conditions  inverses  peuvent  contribuer,  chacune 
nivaDt  un  mode  qui  lui  appartient,  à  la  manifestation  et  au 
déreloppement  des  hernies  :  la  réduction  du  tube  intestinal  à 
saa  plus  petit  calibre,  parce  qu'elle  le  met  plus  en  rapport  de 
dimensions  avec  Tétroitesse  des  ouvertures  qu'il  est  susceptible 
de  franchir  ;  et  la  plénitude  de  ce  tube,  parce  qu'elle  a  pour 
conséquences  multiples  de  soumettre  à  une  pression  proportion- 
nelle tous  les  organes  contenus  dans  la  cavité  abdominale,  de 
distendre  les  parois  de  cette  cavité  et  d'en  agrandir  les  ouver- 
tores.  Aussi,  lorsqu'une  hernie  existe  déjà,  on  constate  toujours 
fae,  dans  ces  conditions,  son  volume  augmente,  et  qu'elle  de- 
vient plus  dure  et  plus  tendue,  par  le  refoulement,  dans  le  di- 
ferticulum  qui  la  contient,  d'une  plus  grande  masse  des  in- 
testins. 

La  capacité  de  la  cavité  abdominale  n'est  pas  plus  invariable 
que  celle  des  intestins  eux-mêmes  ;  ses  dimensions  extrêmes, 
en  plus  ou  en  moins,  comportent,  au  contraire,  un  écart  consi- 
dérable. Tantôt  en  effet  elle  se  dilate  à  l'excès,  sous  l'influence 
de  Teffort  expansif  des  intestins,  lorsque  des  matières  solides,  li- 
quides, et  surtout  gazeuses,  s'y  trouvent  accumulées  ;  et,  d'autres 
fois,  elle  est  réduite  à  ses  plus  étroites  limites,  par  le  retrait 
graduel  de  ses  parois  contractiles,  lorsque  les  organes  qu'elle 
renferme  sont  réduits  eux-mêmes  à  leur  plus  petit  volume. 
Hais  en  dehors  de  ces  alternatives  irrégulières  de  dilatation  et 
de  réduction,  extrêmes  l'une  et  l'autre,  la  capacité  de  la  cavité 
abdominale  éprouve  des  oscillations,  régulièrement  alternées, 
synchroniques  aux  mouvements  de  la  respiration,  proportion- 
nelles dans  leur  vitesse  et  dans  leur  intensité  à  la  vitesse  et  à 
l'intensité  de  ces  mouvements  eux-mêmes,  dont  les  muscles  des 
parois  abdominales  sont  les  principaux  agents. 

Ces  muscles  abdominaux  concourent  à  l'acte  de  la  respiration, 
tantôt  en  se  prêtant,  au  moment  de  l'inspiration  par  leur  exten- 
sion passive,  à  l'agrandissement  de  la  cavité  dont  ils  forment 
les  parois;  et,  tantôt,  en  opérant,  par  leur  contraction,  qui  est 
expiratrice,  le  rétrécissement  de  cette  cavité,  de  telle  sorte  que 
la  masse  intestinale  obéit  à  un  va-etrvient  continuel,  en  rapport 
avec  les  mouvements  alternés  de  l'inspiration  et  de  l'expiration. 

IX.  13 
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Lorsque  la  fonction  respiratoire  s'exécute  avec  lenteur  et  uni 
formité,  la  pression  intermittente  que  subissent  les  organe 
abdominaux,  sous  l'influence  des  contractions  expiratrices,  ei 
trop  mesurée  pour  qu'elle  puisse  donner  lieu  à  un  déplacemen 
de  l'un  ou  l'autre  de  ces  organes,  en  dehors  de  la  cavité  qui  le 
renferme.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  le  mouvemet 
de  l'expiration  s'opère  soudainement,  avec  une  très-grand 
énergie,  et  se  continue  pendant  un  certain  temps,  comme  c'ci 
le  cas,  au  moment  où  un  violent  effort  musculaire  se  produii| 
Dans  ces  conditions,  la  capacité  de  la  cavité  abdominale  se  troi 
vant  tout  à  coup  réduite  dans  une  grande  mesure,  la  m( 
intestinale  est  soumise  instantanément  à  une  pression  très-fc 
qui  a  pour  effet  d'en  diminuer  proportionnellement  le  voli 
et  peut  avoir  pour  conséquence  de  faire  engager  dans  les 
troits  ouverts,  celles  de  ses  parties  qui,  par  leur  mollesse,  1( 
dépressibilité  et  la  quasi-fluidité  de  leur  tissu^  peuvent  le  mi< 
s'accommoder  à  l'étroitesse  des  ouvertures  dont  les  parois 
l'abdomen  sont  traversées,  d'une  manière  normale  ou 
dentelle. 

Étant  rappelées  ces  considérations  anatomiques  et  physi 
giques  qui  nous  ont  paru  nécessaires  pour  la  parfaite  intei 
tation  des  faits  de  la  pathologie  des  hernies,  il  nous  faut  mi 
tenant  exposer  J es  caractères  anatomo-pathologiques  qui 
communs  à  toutes  les  hernies,  quel  que  soit  le  siège  qu'e 
occupent  et  les  organes  qui  les  constituent. 

Caractères  anatomo'pathologiques  des  hernies.  —  A.  En 
générale,  lorsque  les  organes  renfermes  dans  la  cavité  abd( 
nale  franchissent  l'enceinte  constituée  par  ses  parois  musci 
aponévrotiques,  ils  restent  enveloppés  par  le  péritoine, 
qu'ils  pénètrent  dans  un  diverticulum  normal  de  ce  grand  ^ 
comme  c'est  le  cas  quand  ils  s'échappent  par  le  canal  inguii 
soit  qu'ils  poussent  devant  eux  la  partie  restée  intacte  du 
toine  qui  correspond  au  point  où  une  ouverture  accident 
été  frayée  à  travers  les  jparois  musculaires  seulement,  et 
s'engageant  par  cette  ouverture,  ils  s'enveloppent  du  péril 
comme  fait  le  testicule  au  moment  où  il  opère  sa  descente 
siologique  dans  le  sac  du  scrotum. 

On  donne  le  nom  de  sac  herniaire  à  cette  enveloppe  péril 
néale  des  organes  hernies,  soit  qu'elle  préexiste  à  la  hei 
comme  la  gaîne  vaginale  du  testicule  dans  laquelle,  ebe 
cheval,  l'intestin  grêle  s'engage  si  fréquemment:  soit  qm 
formant  devant  les  organes  qui  se  déplacent  à  travers  ane 
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accidentelle  et  sous  leur  impulsion»  elle  se  développe 
ODDelIement  à  leur  masse,  et  se  modèle  sur  leur  con- 
sac  herniaire  accidentel  existe  toujours  à  la  région  om- 
;  mais  il  est  possible  et  même  très-admissible  qu'il  fasse 
lans  les  hernies  dites  abdominales^  qui  se  forment  tou- 
\iei  le  cheval)  avec  une  grande  soudaineté,  et  sous  Tac- 
lente  d'un  corps  contondant.  11  est  difficile  d'admettre, 
1  cas,  que  le  feuillet  pariétal  du  péritoine,  à  l'endroit 
ûlence  s'est  exercée,  ne  se  soit  pas  rompu  sous  elle  ou 
rëté  sans  se jompre  à  |la  poussée  de  la  masse  souvent 
isidérable  de  l'intestin  qui  vient  former  la  tumeur  her- 
Le  péritoine  n'a,  ni  assez  de  laxité,  ni  assez  d'élasticité 
développer  immédiatement  devant  cette  masse  et  lui 
ler  une   enveloppe  qui  lui  soit   proportionnelle   en 
.  En  pareil  cas  donc»  la  hernie  doit  se  former  dans  le 
dlulaire  même,  et  être  immédiatement  sous-cutanée» 
^eloppe  séreuse  qui  lui  serve  de  sac.  Mais  ce  sac  ne  tarde 
constituer  autour  d'elle  par  l'organisation  du  tissu  cel- 
qui  l'entoure,  lequel  se  transforme  en  membrane  sé- 
xîcidentelle,  continue  au  péritoine  lui-même,  auquel 
sOudée  sur  les  bords  de  la  déchirure  des  parois  abdomi- 
ie  sorte,  qu'en  définitive,  lorsque  ce  travail  est  achevé, 
lies  abdominales  sont  enveloppées  d'un  sac  herniaire 
tellement  formé  qui  simule,  à  s'y  méprendre,  par  son 
ition  et  son  fonctionnement,  le  sac  qui  résulte  du  dé- 
int  et  du  repoussement  du  péritoine  lui-même.  Donc, 
iites  les  hernies  sous-cutanées,  le  sac  herniaire  est  cous- 
ait qu'il  leur  préexiste,  soit  qu'il  se  forme  en  même 
[ue  la  hernie,  ou  qu'il  se  constitue  après.  Il  ne  manque 
18  le  cas  d'éventration  proprement  dite, 
c  herniaire  présente  à  considérer  son  corps,  Youverture 
jelle  il  est  en  communication  avec  la  cavité  du  péritoine 
9  quelques  cas,  un  canal  intermédiaire  entre  son  corps 
mverture  péritonéale. 

rps  du  sac,  plus  ou  moins  évasé  suivant  l'ancienneté  des 
et  suivant  leur  volume,  est  presque  toujours  propor- 
ï  la  masse  des  organes  qu'il  renferme,  en  sorte  que,  gê- 
nent, ils  n'y  subissent  pas  de  pressions  excessives  qui 
it  mettre  obstacle  à  la  liberté  du  cours  du  sang  dans  leur 
et  même  à  leur  fonctionnement  propre.  La  face  interne 
ic  séreux  est  lisse  et  lubréflée  comme  celle  du  péritoine, 
s  cas  où,  par  suite  d'inflammations,  des  fausses  mem- 
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branes  se  sont  produites,  par  Tintermédiaire  desquelles  le  m 
et  l'intestin  sont  devenus  adhérents  Tun  à  l'autre. 

A  l'extérieur,  le  sac  herniaire  peut  être  complètement  libn 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  l'entoure  et  facile  à  isoler  sur  toql 
sa  périphérie  ;  ou  bien,  il  peut  y  avoir  contracté  des  adhérenoî 
très-intimes  qui  nécessitent,  pour  être  rompues,  rintenrentiil 
d'une  dissection.  \ 

L'ouverture  de  communication  du  corps  du  sac  avec  la  cai 
du  péritoine  est  tantôt  très-largement  béante,  comme  c'est! 
cas  Iqrsque  les  hernies  ventrales  résultent  de  l'action  coni 
dante  d'un  pieu  ou  d'un  brancard  ;  tantôt,  au  contraire,  elle< 
très-étroite,  et  les  organes  qui  s'y  sont  engagés  y  subissent 
cessairement  une  compression  circulaire,  plus  ou  moins 
suivant  la  masse  qu'ils  représentent 

Les  bords  de  cette  ouverture,  généralement  un  peu  renfla 
constitués  par  du  tissu  cicatriciel  d'apparence  fibreuse,  sont 
couverts  par  le  péritoine  ou  par  la  séreuse  accidentelle 
forme  le  sac  herniaire. 

Lorsque  les  parois  abdominales  ont  été  traversées  d'outre 
outre,  la  communication  est  directe  entre  la  cavité  péritoi 
et  celle  du  sac,  et  le  trajet  que  les  organes  ont  à  franchir 
se  rendre  de  l'une  dans  l'autre  est  exactement  mesuré 
l'épaisseur  des  parois  de  l'abdomen.  Dans  ce  cas,  le  sac 
sans  goulot,  et  ce  que  l'on  appelle  son  colkt  est  repi 
par  l'ouverture  directe  de  communication  entre  lui  et  le 
toine. 

Mais  il  peut  arriver,  et  ce  fait  se  réalise  nécessairement 
les  hernies  inguinales,  que  les  organes  sortis  de  la  cavité 
péritoine  aient  à  franchir,  avant  de  pouvoir  pénétrer  dan» 
corps  du  sac,  un  canal  intermédiaire  entre  l'une  et  Faut 
Pour  les  hernies  inguinales,  ce  canal  n'est  autre  que  le  goi 
de  la  gaine  vaginale,  auquel  le  trajet  inguinal  sert  de  condi 
Dans  certaines  formes  de  hernies  ventrales,  les  organes  hernili 
parcourent  un  trajet  oblique  entre  les  couches  musculaires  dsi 
parois  abdominales,  avant  de  se  rendre  dans  leur  sac  extérietiri: 
et,  dans  ce  cas,  entre,  ce  sac  et  la  cavité  péritonéale,  il  exiflU 
aussi  un  canal  intermédiaire,  plus  ou  moins  allongé  et  étroiii 
qui  joue  un  rôle  important  dans  la  manifestation  des  pbénooiè» 
nés  caractéristiques  des  accidents  herniaires. 

Ce  canal,  dont  la  disposition  de  la  gaine  vaginale  testicolaill 
donne  une  idée  parfaite,  est  tapissé,  dans  toute  son  ètendiM 
par  le  péritoine  qui  peut  former,  autour  des  organes  herniéSitf 
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eondnit  plus  étroit  que  l'interstice  musculaire  qui  leur  donne 

passage.  Il  peut  se  faire  aussi  que  ce  ne  soit  pas  dans  toute  son 

fteadue  que  cette  plus  grande  étroitesse  existe,  mais  seulement 

ius  un  point  de  son  trajet,  auquel  le  nom  de  collet  doit  être 

itserré,  car  il  nous  parait  convenable  de  désigner  par  cette 

«pression  le  point,  quel  qu'il  soit,  du  trajet  parcouru  par  des 

tganes  hernies,  où  ces  organes  éprouvent  la  plus  grande  com- 

IRSSion  de  la  part  des  tissus  qui  les  entourent.  Nous  verrons* 

Ifropos  des  hernies  inguinales,  que  le  collet  du  sac  herniaire 

91e  représente  pour  elles  la  gaine  vaginale  testiculaire,  ne  se 

khove  pas  au  qiveau  de  roriûce  supérieur  du  trajet  inguinal, 

jeomme  le  croyait  Girard,  mais  à  quelques  centimètres  au-des- 

ins,  à  un  point  précis,  que  nous  aurons  à  déterminer  dans  le 

àapitre  consacré  à  Tétude  de  cette  hernie  spéciale,  la  plus  im- 

,|(irtante  de  toutes  celles  que  nous  avons  à  examiner. 

^f  B.  Les  organes  qui,  par  leur  migration  au  dehors  de  Tabdo- 

iffl,  constituent  les  tumeurs  herniaires,  sont  surtout  l'intestin 

pile  et  répiploon,  beaucoup  plus  rarement  le  côlon  flottant,  et 

très-exceptionnellement  le  gros  intestin  et  le  cœciun  qui  ne 

leavent  se  hernier  qu'à  la  condition  d'une  grande  déchirure 

ies  parois  abdominales  du  côté  droit. 

Cette  dernière  condition  réalisée  a  cette  conséquence  que  les 
tameurs  herniaires,  malgré  leur  volume  souvent  très-considé- 
nble,  sont  cependant  parfaitement  compatibles  avec  la  régula- 
rité conservée  de  la  fonction  digestive,  car  les  organes  logés 
dans  le  vaste  diverticulum  que  représente  la  cavité  herniaire 
n'y  subissant  aucune  pression  ni  aucune  constriction  anormale, 
yconservent  l'intégrité  de  leur  structure,  restent  libres  de  leurs 
iDouvements  comme  de  leurs  fonctions,  et  ne  donnent  lieu  à  la 
ittanifestation  d'aucun  trouble  de  l'appareil  digestif,  hors  le  cas, 
bien  entendu»  où,  faute  d'une  protection  sufflsante,  ils  ont 
prouvé  l'action  directe  d'une  violence  extérieure. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  l'ouverture  d'échappe- 
ment des  organes  hernies  est  tellement  étroite  qu'elle  met  obs- 
tacle, par  la  constriction  qu'elle  exerce  sur  eux,  à  la  liberté  de 
la  circulation  dans  leur  tissu,  et  notamment  à  la  circulation  de 
retour  qui  est  la  première  empêchée,  tandis  que  le  courant  ar- 
tériel peut  encore  continuer  un  certain  temps.  Dans  ces  condi- 
tions, qui  sont  celles  du  phénomène  que  Ton  appelle  Vétrangle" 
ment^  ce  n'est  pas  seulement  la  santé  qui  est  troublée,  c'est  la 
vie  elle-même  qui  est  compromise  et  qui  doit  s'éteindre  dans 
on  temps  très-rapide,  si  l'étranglement  n'est  pas  levé,  c'est-à- 
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dire  si  Tintestin  n'est  pas  dégagé  de  l'étreinte  qu'il  subit,  a:mil 
que  la  gangrène  s'en  soit  emparée. 

Entre  ces  deux  extrêmes  :  l'extrême  largeur  des  ouTertmi 
herniaires  qui  laisse  l'intestin  libre  de  toute  compression  et 
toute  gêne  dans  le  diverticulum  extra-abdominal  où  il  est  h 
et  l'extrême  étroitesse  de  ces  mêmes  ouvertures,  dont  la  coi 
quence  fatale  est  la  mortification  à  bref  délai  des  organes 
s'y  sont  engagés,  entre  ces  deux  extrêmes,  disons-nous,  exli 
des  états  intermédiaires  où  les  organes  hernies  peuvent 
par  se  modifier  plus  ou  moins  dans  leur  structure  et  se  trot 
plus  ou  moins  empêchés  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
si,  en  effet,  une  ouverture  herniaire  n'est  que  suffisante 
laisser  passer  librement  une  anse  intestinale  dans  son  état 
vacuité  et  d'inertie,  on  comprend  que  celle-ci  devra  cesser 
s'accommoder  à  celle-là,  lorsque  son  volume  se  sera  augmc 
sous  l'influence,  tout  à  la  fois,  et  de  sa  turgescence  fonctic 
nelle  et  du  passage  des  matières  qui  circulent  dans  son  ci 
intérieur.  Le  collet  du  sac,  n'importe  où  il  soit  placée  se  ti 
en  pareil  cas,  trop  étroit  relativement  au  volume  accru 
l'anse  intestinale  qui  y  est  engagée,  et  de  ce  défaut  moment 
de  rapport  entre  eux  résulte  une  gêne  intermittente  dans  la 
culation  capillaire  de  l'organe  hernie,  qui  donne  lieu,  avec 
temps,  à  un  épaississement  de  son  tissu  et  à  une  rëductioD 
calibre  de  son  canal  intérieur  :  double  phénomène  qui  se 
duit  par  des  manifestations  symptomatiques  que  nous  auroflil 
exposer  ultérieurement. 

Ce  mécanisme  étant  donné,  on  doit  concevoir  que  le  momeill 
puisse  arriver  où  le  volume  augmenté  de  l'intestin  soit  si  di»- 
proportionné  relativement  au  diamètre  de  l'ouverture  qui,  dam 
le  principe,  lui  donnait  librement  passage,  que  sa  circulation 
se  trouve  complètement  empêchée  par  l'étreinte  qu'il  y  subS 
et  que  sa  mortification  s'en  suive.  Dans  ce  cas  encore,  nnitrW' 
gkment  se  produit,  que  l'on  peut  appeler  consécutifs  tandis  que 
le  nom  de  primitif  convient  à  celui  dont  il  a  été  question  pte 
haut. 

c.  Caractères  anatomiques  de  V étranglement.  —  On  dit  qu'une 
hernie  est  étranglée  lorsque  les  organes  qui  la  constituent  su- 
bissent dans  les  trajets  qu'ils  parcourent  une  telle  constrictioOi 
que  la  circulation  se  trouve  gênée  d'abord,  puis  empêchée  dans 
leur  trame  comme  s'ils  étaient  soumis  à  l'étreinte  d'une  liga* 
ture  et  que  leur  mortification  est  imminente,  si  cette  constrif- 
tion  n'est  pas  levée  dans  un  bref  délai. 


HERNIE.  199 

L'étranglement  d'un  anse  intestinale  se  caractérise  anatomi- 

guement,  dans  les  premiers  moments  de  la  constriction,  par  la 
rougeur  de  Fintestin,  expression  de  l'état  de  plénitude  et  de 
distension  des  vaisseaux  capillaires  sous-séreux.  Puis  successi- 
lement,  et  dans  un  temps  très-rapide,  cette  rougeur  se  fonce 
daTantage,  et  arrive  aux  teintes  du  brun  et  du  noir  bleuâtre, 
qui  accusent  non-seulement  la  stagnation  du  sang  dans  les  ca- 
pillaires engorgés,  mais  encore  son  extravasation  dans  le  tissu 
cellulaire  sousHséreux  et  sous-muqueux.  dans  la  trame  même 
de  la  membrane  muqueuse  considérablement  épaissie,  et  jusque 
àÊDB  le  canal  qu'elle  tapisse. 

En  même  temps  que  se  produisent  ces  modiflcations  succes- 
fi?es  de  la  couleur  de  Tintestin  étranglé,  un  liquide  séreux, 
pissant  par  les  nuances  du  jaune,  du  citrin,  et  du  rouge  plus 
ou  moins  foncé,  exsude  à  sa  surface  et  s'épancbe  dans  le  sac 
herniaire  qu'il  distend  graduellement.  Souvent  des  flocons 
pseudo-membraneux  jaunâtres  nagent  dans  ce  liquide  ou  peu- 
vent être  constatés  encore  adbérents  à  la  surface  de  l'intestin 
lui-même  ou  dans  les  replis  de  son  mésentère. 

A  une  période  plus  avancée,  c'est-à-dire  entre  la  dix-huitième 
et  la  vingt-quatrième  heure,  limite  extrême  de  la  durée  de  vie, 
compatible,  chez  le  cheval,  avec  les  douleurs  excessives  qui  ac- 
compagnent une  hernie  étranglée,  les  signes  de  la  gangrène 
totale  de  l'anse  herniée  apparaissent  ;  ce  sont  la  flaccidité  et  Tex- 
tréme  mollesse  de  son  tissu,  la  friabilité,  l'abaissement  très- 
sensible  de  sa  température  qui  se  reconnaît  au  toucher  et  con- 
traste avec  la  chaleur  conservée  des  parties  adjacentes,  enfin 
l'odeur  putride  si  caractéristique  qui  s'en  dégage. 

Chez  le  cheval,  la  maladie  causée  par  l'étranglement  des  her- 
nies est  tellement  rapide  que  l'occasion  ne  se  rencontre  pas  de 
constater  chez  cet  animal,  comme  chez  l'homme,  les  phénomè- 
nes de  perforation  de  Tintestiu  au  point  où  il  subit  l'étreinte 
du  collet  du  sac,  ceux  de  son  escharrification  partielle,  et  sur- 
tout ceux  qui  accompagnent  la  constitution  d'un  anus  contre 
nature.  Le  cheval  n'a  pas  assez  de  force  lie  résistance  pour  que 
la  série  de  ces  phénomènes  ait  le  temps  de  se  produire.  Il  meurt 
presque  toujours,  sous  l'excès  de  ses  souffrances,  dans  les  vingt- 
quatre  heures  qui  suivent  Tùtranglement  d'une  hernie. 

Nous  bornons  ici  l'exposé  des  considérations  générales  appli- 
cables à  toutes  les  hernies  abdominales,  et  nous  allons  mainte- 
nant procéder  à  l'étude  des  ditl'é rentes  espèces  de  hernios  en 
particulier. 


§  1.  Hea  hernies  inguiniileit  chez  le  rheval. 

La  hernie  inguinale  du  cheval  est  produite  par  le  passage  ou 
la  descente  d'une  portion  de  l'inteiiUn  ou  de  l'épiploon,  ou  des 
deux  à  la  lois  dans  la  gaine  vaginale  testiculaire,  dont  l'ouver-  *. 
ture  de  communication  avec  le  péritoine  reste  aormalement  ' 
toujours  béante.  c 

Celte  espèce  de  hernie,  fréquente  chez  le  cheval,  en  raison  de  t 
cette  disposition  anatomique  spéciale,  constitue  chez  l'homme  • 
une  variété  rare,  appelée  hernie  de  la  tunique  vaginale  ou  plus 
brièvement  Aemie  vaginale,  qui  ne  peut  se  produire  que  dang 
les  cas  exceptionnels  où  la  gaine  vaginale,  restant  nou  oblitérée,j 
présente  une  voie  ouverte  par  laquelle  l'intestin  puisse  s'esgs- 
ger.  C'est  cette  hernie  rare  de  l'homme  qui,  seule,  estcom[ 
rable  à  la  hernie  inguinale  du  cheval.  Quant  à  celle  qui  port« 
même  nom,  dans  la  pathologie  humaine,  elle  en  difrère  essi 
tiellement,  non  pas  par  son  siège  régional,  mais  par  le 
qu'elle  franchit,  et  par  cette  particularité  importante  qu'elle 
un  sac  herniaire  spécial,  complètement  indépendant  de  la  gE 
vaginale. 

Divisionfi  des  hernies  inguinales.—  Au  point  de  vue  pratique^ 
les  hernies  inguinales  doivent  être  divisées  eu  deux  grandes  cap; 
tégories,  basées  sur  leur  mode  de  formation  et  sur  le  tein{ll  " 
qu'elles  mettent  à  se  former  :  les  unes  apparaissent  d'une  m» 
nière  brusque  et  soudaine  etfontime  sorte  d'éruption  cndehoT 
de  la  cavité  abdominale,  sous  l'influence  d'un  violent  effort  ei 
puUif;  les  autres,  ou  bien  s'introduisent  sans  violence  dansiu 
canal  suffisamment  ouvert  pour  permettre  leur  libre  passage 
ou  bien  se  font  peu  à  peu  leur  voie,  en  dilatant  graduellemes — 
les  oriflces,  et  ne  s'établissent  qu'à  la  longue  dansuneloge  pr»-^ 
portionnée  par  ses  dimensions  à  la  masse  des  organes  bertii&tt 
qui  n'y  subissent  aucune  gène.  On  donne  les  noms  de  ketidoWi 
récentes  ou  aiguës  aux  hernies  de  la  première  de  ces  catégorie^*! 
et  ceux  de  hernies  anciennes  ou  chroniques  aux  hernies  de  l^ 
seconde. 

Les  hernies  récentes  et  les  hernies  anciennes  diflëreut  Is^ 
unes  des  autres,  non  pas  seulement  par  leur  mode  de  fonnatioa» 
mais  encore  et  surtout  par  la  gravité  des  conséquences  qu'elle* 
peuvent  entraîner.  Les  premières,  en  elfet,  sont  la  plupart  di* 
temps  extrêmement  redoutables,  parce  que  les  organes  qui  la* 
constituent  éprouvent  une  telle  couslrictioD  dans  les  détroit* 
réparés  à  les  recevoir  qu'ils  ont  franchis,  que  leur  é!hp 
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glement  est  presque  inévitable.  Dans  les  hernies  anciennes,  au 
contraire,  ces  organes  ne  sont  pas  soumis  à  une  pression  suffi- 
sante pour  mettre  obstacle  à  la  liberté  du  cours  du  sang  dans 
leur  trame  et  il  n'y  a,  pour  eux,  aucune  imminence  de  mortifl- 
eaiion.  La  portion  de  l'intestin  déplacé  pouvant  continuer  à 
participer  à  la  fonction  générale  de  l'appareil  dont  elle  est  une 
dépendance,  la  hernie,  dans  ce  cas,  reste  compatible  avec  la  vie 
et  même  avec  la  santé. 

Toutefois,  il  est  vrai  de  dire  que,  si  l'étranglement  est  une 
conséquence  presque  fatale  des  hernies  inguinales  qui  se  sont 
produites  par  un  à^oup  subit»  il  est  des  circonstances  excep- 
tionnelles où  ces  hernies  se  manifestent,  sans  que  l'étrangle- 
ment s'ensuive  ;  et  il  en  est  d'autres  exceptionnelles  aussi  où 
celles  qui  sont  établies  depuis  longtemps  déjà  peuvent  cependant, 
à  un  moment  donné,  présenter,  elles  aussi,  tous  les  caractères 
I  de  rétranglement.  Mais,  quoiqu'il  en  soit  de  cette  complication 
possible  des  hernies  chroniques^  un  fait  ressort  incontestable  de 
l'examen  des  chosQS,  c'est  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  les  hernies  soudaines  de  la  gaine  vaginale  trouvent  dans  la 
disposition  de  cette  gaine  la  condition  presque  fatale  de  leur 
Hranglement  très-rapide  ;  en  sorte  que  Ton  est  presque  au- 
torisé à  faire  de  l'étranglement  un  des  principaux  caractères 
qui  différencient  les  hernies  récentes  de  celles  qui  sont  an- 
ciennes. 

Les  hernies  inguinales,  qu'elles  soient  anciennes  ou  récentes, 
ont  reçu  des  dénominations  particulières  d'après  la  nature  des 
organes  hernies,  d'après  leur  nombre  et  aussi  d'après  leur 
masse. 

Ainsi,  suivant  qu'elles  sont  formées  par  l'intestin  ou  par  Té- 
piploon  respectivement  ou  par  les  deux  à  la  fois,  ces  hernies 
sont  désignées  sous  les  noms  caractéristiques  d'en/crocète,  d'c- 
piplocèle  et  d'entéro-épiplocèle. 

Lorsque  l'entérocèle  n'est  constitué  que  par  une  petite  partie 
de  l'intestin,  formant  tumeur  dans  la  profondeur  de  l'aîne,  on 
lui  donne,  d'après  sa  situation  môme,  le  nom  de  bubonocèle^  et 
enfin  on  l'appelle  oschéocèle  ou  hernie  scroiale^  quand  la  masse 
herniée  est  assez  volumineuse  pour  descendre  jusque  dans  le 
sac  du  scrotum. 

Les  hernies  inguinales  sont  quelquefois  congénitales^  mais  la 
plupart  du  temps  elles  sont  accidentelles  ;  dans  quelques  cas, 
elles  ont  un  caractère  intermittent,  mais,  dans  le  plus  grand 
nombre,  elles  sont  continues,  c'est-à-dire  qu'elles  restent  à  de- 
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meure  dans  le  sac  qu'elles  occupent,  aTCC  quelques  variations 
dans  leur  volume  en  rapport  avec  le  courant  des  matières  aut 
quelles  le  canal  des  organes  hernies  donne  passage. 

Enfin,  un  autre  caractère  différentiel  dos  hernies  inguiaaJee 
entre  elles,  à  quelque  catégorie  qu'elles  appartiennent,  est  tiré  | 
de  leur  rèductibiîitë  et  irréducHbtlité  i  eipressions  qui  se  déO-  i 
Hissent  d'elles-nif^meset  sur  lesquelles  nons  aurons  d'ailloursi  ' 
revenir  dans  l'étude  des  hernies  en  particulier.  ; 

A.  DES  nEttHlES  INGUINALES  RÉCENTES.  ' 

D'après  les  considérations  qui  viennent  d'ôtre  exposées  dans 
le  paragraphe  précédent,  les  hernies  inguinales  de  formation 
récente  sont  presque  toujours  dans  de  telles  conditions  quOi 
pour  les  organes  qui  les  constituent,  il  y  a  imminence  d'étran- 
glement, par  le  fait  de  l'étroltesse  extrême  du  canal  dan;  lequd 
ils  se  sont  engagés.  Ainsi  donc,  et  nous  devons  insister  sur  ce 
point,  l'idée  de  la  complication  d'étranglement  s'associe  d'une 
manière  comme  nécessaire  à  celle  de  la  récence  de  la  formation  *" 
de  la  hernie  inguinale,  tant  cette  complication  se  manifeste  fré- 
quemment fi  sa  suite, 

Pour  avoir  une  explication  de  ce  fait,  il  est  indispensable  de 
rappeler,  avec  quelques  détails,  la  disposition  anatomique  du. 
canal  par  lequel  la  hernie  inguinale  peut  s'elTeetuer  chea  la 
cheval, 

1'  Disposition  anatomique  du  canal  inguinal  ft  de  la  gaiim 
tfsliculaire.  —  On  donne  le  nom  de  canal  inguinal  à  un  inters- 
tice rausculo-aponévrotiquo  qui  est  ibrraé  par  l'adossemeot  du 
muscle  petit  oblique  contre  l'aponéNTose  crurale.  —  Le  muscle 
petit  oblique,  ou  ilio-abdominal,  alfecte.  on  le  sait,  la  disposi- 
tion ilabeUiiorme.  Ses  fibres  charnues  irradient  de  l'angle  «- 
terne  de  l'ilium  où  elles  prennent  leur  insertion  supérieure,  et 
s'étaleatcommeles  rayons  d'un  éventait  dans  la  région  du  tlaoc. 
Ces  fibres,  divergentes  en  arrière,  pour  aller  faire  leur  insertion 
terminale,  en  avant  du  pubis,  par  l'intermédiaire  de  l'aponé- 
vrose qui  les  continue,  passent  devant  l'aponévrose  tendue  fur 
les  muscles  de  la  face  iuterne  de  la  cuisse,  et,  s'y  adossant,  lais- 
sent entre  elles  et  cette  aponévrose  un  intervalle  libre  qui  cons- 
titue ce  que  l'on  appelle  le  canal  inguinal. 

Ce  canal  inhmdibuliforme,  mats  comprimé  d'un  côté  h  l'aU' 
tre,  mesure  une  étendue  de  cinq  Ii  six  centimètres,  et  affectS) 
do  chaque  cAtè,  en  avant  du  pubis,  une  direction  obhque  d^ 
haut  en  bas,  d'avant  ea  Bg^èp^ui^^ors  en  ded&iu,. 


mt  au  putus,  une  aireciion  oouque  a» 
a  Bn^èp^^^dehors  en  ded&iu..^^9 
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]Miroi  postérieure  externe  est  formée  par  Taponévrose  crurale  et 
ITantérieure  interne  par  la  face  postérieure  de  la  portion  char- 
nue du  petit  oblique. 

On  reconnatt  deux  oriflces  à  ce  canal  :  l'un  inférieut  ou  cu- 
tané et  l'autre  supérieur  ou  péritonéal. 

L'orifice  inférieur^  encore  appelé  anneau  inguinal^  beaucoup 
plus  large  que  le  supérieur,  a  la  forme  d'un  ovale  dont  le  grand 
diamètre  est  obliquement  dirigé  de  dehors  en  dedans  et  d'avant 
en  arrière.  Cette  disposition  permet  de  reconnaître  à  Tanneau 
inguinal  deux  lèvres,  Tune  postérieure  externe,  Tautre  anté- 
rieure interne^  et  deux  commissures^  Tune  externe  et  l'autre 
{sUerne,  résultant  de  la  réunion  des  lèvres  aux  extrémités  du 
grand  diamètre  de  lanneau. 

La  lèvre  antérieure  interne  est  formée  par  une  espèce  de  pli 
niUant  que  présente  à  sa  face  postérieure  le  petit  oblique  qui 
K  recourbe  à  cet  endroit  pour  aller  concourir  à  la  formation 
des  parois  inférieures  de  l'abdomen.  Au  point  de  cette  plicature, 
des  libres  blanches  de  l'aponévrose  du  grand  oblique  se  juxta- 
posent aux  fibres  rouges  du  petit  oblique  auxquelles  elles  ad- 
hèrent. 

La  lèvre  postérieure  externe  de  l'anneau  inguinal  est  consti- 
taée  par  l'aponévrose  crurale,  doublée  extérieurement  par  des 
fibres  divergentes  de  l'aponévrose  du  grand  oblique  qui  croisent 
la  direction  des  siennes  propres. 

11  résulte  de  cet  exposé  que  les  lèvres  de  l'anneau  Inguinal 
«ont  formées  respectivement  par  deux  couches  de  fibres  super- 
posées, les  fibres  superficielles  émanant,  pour  l'une  et  l'autre 
lèvre,  de  l'aponévrose  du  grand  oblique ,  et  les  couches  pro- 
fondes étant  constituées  par  la  portion  charnue  du  petit  oblique 
pour  la  lèvre  antérieure  et  par  l'aponévrose  crurale  pour  la  pos- 
térieure ;  en  sorte  qu'en  définitive,  l'orifice  inférieur  du  canal 
inguinal  est  bordé  extérieurement  par  les  fibres  de  l'aponévrose 
du  grand  oblique  qui  s'écartent  pour  le  former  en  décrivant 
une  courbe  et  inscrivent  entre  elles  l'ovale  de  l'anneau. 
Quant  aux  commissures  des  anneaux  inguinaux ,  les  deux 
Internes,  rapprochées  l'une  de  l'autre,  no  sont  séparées  que  par 
le  tendon  prépubien  des  muscles  abdominaux,  tandis  que  les 
deui  externes  se  trouvent  écartées  par  la  direction  oblique  de 
dedans  en  dehors  du  grand  diamètre  des  anneaux. 

L'orifice  supérieur  ou  péritonéal  du  canal  inguinal,  situé  en 
^vantdu  pubis  et  à  une  certaine  distance  do  la  ligne  blanche, 
^présente  ime  sorte  de  boutonnière  étroite,  mais  dilatable,  dont 
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r  la  lèvre  postérieure  est  formée  par  l'aponévrose  cni 
térieure  par  le  bord  supérieur  du  muscle  petit  obli^l 
rivé  au  niveau  du  pubis,  cesse  ses  implantations  sur  î 
vrose  crurale  et  passe  eu  éctiarpe  sur  la  gatne  enveloppante  i 
cordon  icsticulaire.  La  composition  eiclusivement  charnuoJ 
la  lèvre  antérieure  de  cet  orifice,  explique  sou  eUensibilité  ,■ 
par  elle,  la  formation  possible  des  hernies,  sur  latpielle  r 
reviendrons,  du  reste,  au  chapitre  de  l'étiologie. 

Considérons  maintenant  la  disposition  de  la  gaine  vagi 
qui  remplit  toujours  le  rôle  de  sac  herniaire,  dans  le  c 
hernie  inguinale,  puisque  cette  hernie  est  constituée  par  le  | 
sage  de  l'intestin  dans  la  propre  cavité  de  cette  gaine. 

La  gaine  vaginale  forme  le  revfitement  intérieur  du  t 
inguinal,  dans  lequel  elle  a  été  entraînée  par  le  testicule  à  1'^ 
que  de  sa  migration  en  dehors  de  l'abdomen.  Quand  on  L 
pouille  de  tout  l'appareil  musculaire  qui  l'entoure  et  q 
l'examine  sur  place,  réduite  exclusivement  à  ses  propres  paît 
on  constate  qu'évasée  au  niveau  de  l'oriûce  supérieur  du  c 
inguinal,  elle  affecte  une  disposition  tubulée  en  s'yengagt 
se  rétrécit  graduellement  dans  une  étendue  de  2  à  3  centime) 
environ,  puis  graduellement  aussi  s'élargit  à  partir  de  ce  j 
et  enfin  se  renfle  pour  former  la  cavité  où  le  testicule  est  li 
en  sorte  que,  considérée  dans  son  ensemble,  depuis  son  ^ 
gence  du  péritoine  jusqu'à  son  fond,  la  gaine  vaginale  rappj 
assez  bien  la  disposition  d'une  cornue  dont  le  tube  serait  rétjj 
à  la  limite  de  son  tiers  supérieur,  au  lieu  d'avoir  une  form 
gulièrement  cylindrique.  Ainsi  configuré,  le  goulot  de  la  g 
vaginale  a  quelque  analogie  de  forme  avec  le  sablier  dcB  J 
Ciens.Aupointde  vuedu  rdle  desacherniaire  que  la  gaine 'n 
nale  remplit  forcément  lorsque  l'intestin  s'y  est  engagé,  la  i 
position  que  nous  venons  de  rappeler  a  une  importance  c 
dérable,  car  elle  est  la  condition  de  l'étranglement  qui  coiB 
que  d'une  manière  presque  fatale  les  hernies  récentes  du  ch» 
C'est,  en  effet,  au  niveau  de  cette  partie  rétrécie  du  goiil 
de  la  gatue,  qui  constitue,  dans  le  cas  de  hernie,  le  collet  duÀ 
que  s'opère  la  constriction  du  viscère  hernie,  et  non  à  l'ori 
supérieure  du  canal  inguinal,  comme  le  professait  Girard.  Lb  ' 
canal  inguinal,  dans  quelque  poiut  de  son  trajet  qu'on  le  consi- 
dère, est  trop  spacieux,  et  le  tissu  musculaire  qui  forme  la  lèvre 
antérieure  de  son  orifice  péritonéal  est  trop  extensible,  pour 
que  l'intestin  qui  s'y  est  engagé  puisse  y  subir  une  étreinte 
dont  l'étranglement  soit  la  conséquence.  Ce  canal  est,  par  cou- 
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séquent»  tout  à  fait  étranger  à  la  production  de  cet  accident.  Ce 
D'est  donc  jamais  sur  un  point  quelconque  de  ses  parois  muscu- 
laires ou  fibreuses  que  doit  porter  Taction  chirurgicale  destinée 
à  délivrer  l'intestin  hernie  de  la  constriction  qu'il  subit.  Cette 
eoQStriction  n'a  lieu  que  dans  la  gaîne  ;  elle  n'est  causée  que 
parun  point  exclusif  de  cette  gaine;  c'est-à-dire  par  son  collet,  et 
c'est  exclusivement  sur  ce  point  rétréci,  sur  ce  collet,  que  doit 
être  pratiquée  l'incision  qui  débride  l'organe  étranglé.  Des  expé- 
riences nombreuses  que  nous  avons  faites  à  l'École  d'Alfort,  en 
1853,  pour  éclairer  ce  point  important  de  chirurgie  vétérinaire, 
ne  i)ermettent  plus  de  conserver  aujourd'hui  aucun  doute  sur 
la  condition^  comme  sur  le  siège  de  l'étranglement  des  hernies 
inguinales  du  cheval.  Toutes  les  fois,  en  effet,  qu'à  l'aide  d'un 
ruban,  lié  autour  d'une  anse  d'intestin  et  conduit  au  dehors 
par  une  ponction  faite  aux  parois  des  bourses,  on  détermine  la 
formation  artificielle  d'une  hernie  inguinale,  Tautopsie  des  ani- 
maux soumis  à  cette  épreuve  fait  constater  qu'au  niveau  du  col- 
let de  la  gaine  l'intestin  engagé  est  étranglé  comme  sous  l'é* 
treinte  d'une  ligature  circulaire,  tandis  que,  partout  ailleurs,  le 
canal  dans  lequel  il  est  engalné  se  trouve  assez  large  pour  le 
laisser  entrer  et  sortir  librement.  L'expérimentation  donne  donc 
la  preuve  certaine  de  l'erreur  de  Girard  sur  ce  point  et  du  dan- 
ger de  suivre  les  prescriptions  chirurgicales  auxquelles  elle  Ta 
conduit.  Nous  reviendrons,  du  reste,  plus  tard  sur  ce  sujet, 
à  propos  des  opérations  que  la  hernie  inguinale  comporte,  et 
nous  continuons  l'exposé  des  considérations  anatomiques  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  pour  T interprétation  de  tous  les 
faits  qu'embrasse  l'histoire  de  la  hernie  inguinale. 

La  gaine  vaginale  est  doublée  extérieurement  dans  toute  son 
étendue,  par  une  tunique  fibreuse,  qui  fait  corps  avec  elle  en 
lui  adhérant  d'une  manière  intime  et  la  rend  inextensible  ;  et 
cette  tunique  a  elle-même  pour  revêtement,  mais  seulement 
dans  la  moitié  extérieure  de  sa  circonférence,  le  muscle  crémas- 
ter  qui,  de  ce  côté,  lui  forme  une  enveloppe  dans  toute  sa  lon- 
gueur :  fait  anatomique  important,  duquel  résulte  l'indication 
qu'on  peut  en  rapprocher  immédiatement,  de  débrider  toujoiu^ 
le  collet  de  la  gaîne  du  côté  externe,  c'est-à-dire  sous  le  cré- 
master,  afin  que,  jmalgré  l'incision  de  ses  parois  séreuse  et 
fibreuse,  la  gaîne  vaginale  reste  toujours  fermée,  grâce  à  son 
enveloppe  musculaire  extérieure  que  le  bistouri  doit  toujours 
respecter. 
Les  artères  situées  au  voisinage  du  canal  inguinal  et  de  la 
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^^H  gatue  testiculaire,  Boot  l'artère  prépubienne  et  %ee  deux  dWisioDi 
^^H  priDcipatus  :  l'artère  abdominale  postérieure  et  Vartére  honttim 
^^H     externe. 

^^M  L'artère  prépubietme,  après  sou  émergenco  de  l'artère  fémcH 
^^H  raie,  vient  se  pincer  surlaface  antérieure  de  l'arcade  crurale,  A 
^^H  parvenue  vers  le  milieu  de  la  lèvre  supérieure  de  l'orifice  péri* 
^^H  tonéal  du  canal  inguinal,  fournit  ses  deux  divisions  teiminaleg; 
^^H  1*  L'artère  abdominale  potîlérieure  ,  qui  passe  au  dedau 
^^H  '  de  la  commissure  interne  de  cet  orifice,  et  se  plonge  dans  1'^ 
^^H  paisseur  de  sa  lèvre  antérieure,  après  avoir  croisé  la  direction 
^^M  du  cordon  spermatique;  ^°  L'artère  honteuse  externe  Ott. 
^^1  scrotale,  qui  descend  sur  la  paroi  postérieure  du  trajet  iuguH- 
^^M  nal,  en  arrière  et  un  peu  endedausdu  cordon  testiculaire,  puilf 
^^M  après  avoir  Iranchi  l'orifice  inférieur  de  ce  trajet,  fournît  i» 
^^M  branches  de  terminaison  dont  la  distribution  n'importe  pas  11 
^H      notre  sujet. 

^^P         Au  pointde  vue  du  mode  opératoire  qui  était  conseillé  et  pn* 

^™       tiqué,  lorsqu'on  attribuait  l'étranglement  des  hernies  à  la  oo» 

trictioQ  produite  par  l'orifice  përitonéal  du  canal  inguinal,  il 

était  trèft-important  de  conoattre  avec  une  grande  précision  lâ. 

IBituation  des  artères  placées  au  voisinage  de  cet  orifice,  ar 
c'était  sur  sa  ièvre  antérieure  qu'était  portée  l'action  chirur- 
gicale, et  il  fallait  avoir  grand  souci  de  l'bémorrhagie  qirf 
devait  fatalement  résulter  de  l'incision  de  l'artère  abdomin&la 
postérieure  notamment,  la  plus  exposre  de  toutes,  en  raison  d» 
sa  direction  et  de  son  mode  de  distribution.  Mais  aujourd'bair , 
aucun  danger  de  cet  ordre  n'est  à  craindre,  car  l'incision  qi» 
nécessite  l'étranglement  herniaire  doit  être  faite  loin  du  siiffi 
des  artères,  en  dehors  des  voies  qu'elles  parcourent  et  ml 
qu'il  y  ait  cunséquemment  une  chance  quelconque  de  Itf  I 
atteindre. 
Le  testicule  et  le  cordon  auquel  il  se  trouve  appendu  font  ' 
nécessairement  partie  des  tumeurs  herniaires,  puisque  c'eA 
dans  la  gatne  qui  lescontient  normalement  que  l'intestin  ftiit  In- 
vasion lorsque  la  condition  est  donnée  pour  qu'une  bemie  10* 
guSnale  se  produise  ;  et,  d'une  autre  part,  comme  cette  btnût 
est  tout  h  fait  exceptionnelle  chez  le  cheval  hongre,  tandis  qi», 
chez  le  cheval  entier,  elle  est  au  contraire  très-lréquenle,  ilûu' 
bien  admettre  que  l'inlégrité  de  l'appareil  de  la  génération  cha 
ces  derniers  ou,  autrement  dit,  la  présence  des  testiculi^  dam 
leur  gaine  propre,  n'est  pas  sans  exercer  une  influence  que  DCB 
aorons  k  apprécier  plus  tard,  sur  la  fréquence  des  aocfdeatt  li' 
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iaires  de  la  région  inguinale.  A  ce  double  titre,  il  nous  parait 
Ltile  de  rappeler  ici  celles  des  dispositions  anatomiques  de  Tap* 
lareil  testiculaire  dont  la  connaissance  peut  contribuer  à  Fin*- 
erprétation  des  différents  faits  de  la  pathologie  des  hernies  in«- 
piinales. 

Le  testicule  est  un  organe  d'une  grande  densité  dont  le  poids, 
idativement  à  son  Yolume,  est  assez  considérable*  Deux  orga- 
MB  musculaires  lui  servent  d'agents  actifs  de  suspension  ;  ce 
mt,  d'une  part,  le  crémaster  ou  ilùhteaticulaire^  dont  nous 
tiras  rappelé  la  disposition  tout  à  l'heure,  et,  de  l'autre,  un 
imscle  blanc,  qui  fait  partie  intrinsèque  de  son  cordon  et  se 
trouye  interposé  entre  les  deux  lames  du  septum  intérieur  de  la 
|Ktne  vaginale.  En  outre,  la  tunique  dartolque,  membrane  con- 
Inctile,  qui  double  la  peau  du  scrotum,  peut  fitre  considérée 
Wime  un  appareil  congénère  du  crémaster  dont  elle  complète 
kfonction. 
U  testicule  est  appendu  dans  la  gaine  qui  l'enveloppe  à  l'ex- 
ttmité  d'un  appareil  funiculaire,  constitué  intrinsèquement 
|ir  l'artère  spermatique  ou  grande  testiculaire,  les  veines  du 
itme  nom,  im  plexus  lymphatique,  un  plexus  nerveux  éma- 
lurt  de  la  chaîne  sympatique,  le  canal  déférent,  et  enfin  les 
dm  blanches  du  muscle  suspenseur  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure;  le  tout,  enveloppé  par  le  feuillet  viscéral  de  la  gaine 
vaginale,  dont  les  deux  lames  s'adossent  en  arrière  du  cordon 
tt  constituent  ainsi  une  espèce  de  septum  ou  de  médiastin,  par 
fintermédiaire  duquel  la  continuité  est  établie  entre  le  feuillet 
^ral  de  la  gatne  vaginale  et  son  feuillet  pariétal.  Ge  septum, 
entre  les  lames  duquel  les  fibres  du  muscle  blanc  sont  interpo- 
lées, remplit  l'office  d'un  appareil  ligamenteux  qui,  tout  en 
laissant  au  testicule  une  assez  grande  mobilité  dans  sa  gatne, 
Tassocie  à  la  tunique  fibreuse  dont  cette  gaine  est  doublée  et,  par 
SOQ  intermédiaire,  au  crémaster  lui-même.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  la  gatne  vaginale  est  séparée  en  deux  compar- 
ttoîents  latéraux,  qui  ne  communiquent,  l'un  avec  l'autre, 
qu'en  avant  du  cordon  et  restent  séparés  en  arrière  par  le  sep- 
tum dont  il  vient  d'être  question. 

Grâce  à  l'ensemble  des  organes  qui  concourent  à  soutenir  le 
testicule  d'une  manière  active  ou  passive,  les  vaisseaux  dont 
son  cordon  se  trouve,  eu  grande  partie,  composé,  sont  sous- 
traits aux  tractions  que  le  poids  de  l'organe  pourrait  exercer 
lar  eux.  Toutefois,  lorsque  les  muscles  suspenseursou  moteurs 
des  testicules  sont  fortement  relâchés  et  dans  une  sorte  d'inertie 
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relative,  le  cordon  testiculaire  s'allonge  alors  soub  TactioD  âa 
poids  qui  lui  e^t  appendu,  et  il  est  admissible,  dans  ce  cas,  qot 
les  vaisseaux  tcsticulaires,  artères  et  veines,  qui  sont  souteniu, 
dans  leur  parcours  abdominal,  par  nu  repli  du  péritoine  an- 
quel  U  gaine  vaginale  l'ait  continuité,  exercent  un  elfort  d'écar-' 
tement  sur  la  lèvre  mobile  de  l'orifice  supérieur  du  canal  in-' 
guinal,  le  dilatent  comme  une  boutonnière  sur  laquelle  06t!| 
exercerait  une  traction  transversale  à  sa  direction,  et  favorisentil 
ainsi  la  formation  des  bernies.  C'est  de  cette  manière  que  peali!| 
s'expliquer,  pensons-nous,  la  fréquence  si  grande  de  ces  aa4*ll 
dents  dans  la  saison  des  Tortes  chaleurs  et  leur  rareté  à  la  fèm 
riode  des  Iroids.  :| 

'Voyons  maintenant  dans  quelles  conditions  les  bernies  ingt^ii 
nales  se  produisent  tout  à  coup  chez  le  cheval.  i\ 

2°  Causes  des  hernies  inguinales  récentes. — Les  bernieaiiN 
■  guinales  peuvent  se  produire  dans  dilTérentes  circonstancéJ 
telles  que  les  elTorts  du  tirage,  ceux  que  nécessitent  les  moiiw-l 
ments  de  la  ruade  et  du  cabrer:  ceux  auxquels  donnent  lieW 
les  douleurs  abdominales,  quels  qu'en  soient  la  cause  et  le  niégtà 
ceux  auxquels  les  chevaux  se  livrent  lorsqu'ils  sont  entravés,  (M 
bout  ou  couchés,  pour  subir  des  opérations  chirurgicales.  Dani'' 
ces  différents  cas,  Veffort  intervient,  c'est-à-dire  que  lesnnu^'j 
clés  expirateurs,  et  tout  particulièrement  ceux  qui  consUlueiÉ 
les  parois  inférieures  de  l'ubdomcn,  entrent  en  contraction  eCsf 
maintiennent  proportionnellement  à  l'énergie  des  résistances  h 
surmonter  ;  sous  l'influence  de  cette  contraction  puissante  il«. 
muscles  expirateurs,  la  capacité  de  ta  cavité  abdominale  tf 
trouve  momentanément  diminuée,  d'autant  plusque  l'efTortfllI' 
plus  considérable;  les  viscères  qu'elle  contient  éprouvent  alort; 
une  pression  dans  tous  les  sens,  qui  peut  avoir  pour  effet  ^' 
faire  pénétrer  dans  la  gaine  vaginale,  pur  son  orifice  supérieur> 
toujours  ouvert,  ceux  de  ces  organes  qui,  par  leur  âituati(U^ 
leur  mobilité,  leur  calibre,  la  souplesse  de  leur  tissu,  sont  du> 
les  conditions  les  plus  favorables  pour  obéir  à  la  pression  quil* 
subissent,  et  s'accommoder  à  l'étroitesse  de  l'ouverture  qui  ptOl 
leur  livrer  passage. 

Il  est  admissible  maintenant  que  certaines  attitudes,  coisci- 
dant  avec  l'elTort  musculaire,  peuvent  favoriser  la  formatioQ  ih 
la  hernie;  que,  par  exemple,  lorsque  le  limonier  se  mainLÎBlt 
arc- bouté  sur  ses  membres  postérieurs  pour  surmonter  la  réii»- 
tance  du  fardeau  qu'il  traîne,  l'orifice  supérieur  du  cmal  ii^ 
oal  peut  se  trouver  dilaté  dans  une  certaine  mesure,  par  le  ^ 
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^m  de  récartement  des  cuisses,  et  présenter  ainsi  à  l'intestin 
^i  vùie  plus  facile  à  Iraochir. 

..  tàt  probable  aussi  que  l'échappement  de  l'intestin  est  favo- 

.peadant  la  durée  de  l'effort,  par  l'état  de  rigidité  que 

il-  à  la  lèvre  antérieure  de  l'orifice  inguinal  la  contraction 

udàcle  petit  oblique  qui  la  constitue  par  son  bord  supérieur. 

..^  cet  état  de  rigidité,  cette  lèvre  ne  s'affaisse  pas  sous  la 

iûQ  que  lui  transmet  la  masse  intestinale  comprimée  par  les 

les  expirateurs,  et  l'intestin  grêle  peut  s'engager  entre  elle 

.[iooévrose  crurale  à  laquelle  elle  est  juxtaposée.  Ce  qui 

'j:  quelque  fondement  à  cette  manière  d'interpréter  les 

:S,  c'est  que  les  hernies  inguinales  sont  bien  plus  fréquentes 

,ue  la  capacité  de  la  cavité  abdominale  est  réduite  par  l'ac- 

ics  muscles  expirateurs,  que  lorsque  cette  réduction  résulte 

iction  mécanique  d'une  sangle  de  suspension*  comme  celle 

u  applique  sous  le  ventre  des  chevaux  pour  les  enlever  de 

.  Dans  ce  cas,  si  le  cheval  est  très-lourd,  la  pression  de  la 

-te  peut  être  portée  à  un  tel  point  que  les  parois  inférieures 

ibdomeD  sont  fortement  rapprochées  des  supérieures,  ainsi 

.i  peut  le  constater  sur  les  chevaux  que  l'on  transborde  et 

eux  auxquels  on  fait  perdre  terre,  dans  un  travail  de  cou- 

on,  afin  d*annuler  leurs  forces.  Malgré  l'énorme  pression  à 

lelle  la  masse  intestinale  est  soumise,  en  pareil  cas,  il  n'est 

ordinaire  que  des  hernies  inguinales  se  produisent,  parce 

.  dans  l'état  d'inertie  où  se  trouve  à  ce  moment  le  petit 

:que,  cette  pression  a  pour  effet  d'adapter  exactement,  l'une 

■tre  l'autre, les  deux  lèvres  de  l'orifice  supérieur  du  canal 

.uinal,  tandis  que  lorsque  le  petit  oblique  est  contracté,  la 

re  antérieure  de  cet  orifice  forme  comme  une  arête  tendue, 

rrière  laquelle  l'intestin  peut  s'engager  sous  l'influence  de  la 

ession  qu'il  subit. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  cette  interprétation,  un  fait  de- 

Bure  certain,  c'est  que  l'effort  musculaire,  dans  quelque  con- 

''mq  qu'il  se  produise,  est  la  cause  déterminante  presque  exclu- 

'  '  la  formation  des  hernies  inguinales  chez  le  cheval.  Nous 

it  plus  haut,  en  rappelant  la  disposition  anatomique  des 

.  que  le  cheval  entier  était  bien  plus  exposé  à  cet  accident 

Ueval  hongre,  sans  doute  parce  que,  chez  le  premier, 

supérieur  du  canal  inguinal  est  plus  large  que  chez  le 

.  et  que  le  poids  du  testicule  peut  avoir  pour  effet,  à  un 

it  donné,  de  maintenir  les  lèvres  de  cet  orifice  écartées. 

e  qui  doit  se  produire  notamment,  dans  la  saison  des  fortes 

a.  u 
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chaleurs,  alorB  que  les  muscles  roUges  et  blancs,  suspë&seuts 
des  testicules,  sont  frappés  d'une  sorte  d'inertie  relative,  et  ainài 
s'expliquerait,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  paragraphe  plré- 
cédent,  la  plus  grande  fréquence  des  hernies  inguinales  en  été 
qu'en  hiver  :  fait  si  constant  qu'on  est  autorisé  à  en  conclure 
que  l'élévation  de  la  température  est  une  condition  très-prédi»^ 
posante  à  la  production  de  cet  accident. 

Il  peut  y  avoir,  maintenant,  chez  certains  sujets  des  prédispok 
sitions  organiques,  résultant  de  l'état  de  dilatation,  non  pas 
anormal  à  proprement  parler,  toais  plus  qu'ordinaire,  derori« 
fice  supérieur  de  la  gatne  vaginale.  C'est  dans  ces  dàs,  as^ 
exceptionnels  du  reste,  que  les  hernies  inguinales  de  formation 
récente  peuvetit  ne  pas  être  compliquées  d'étranglement,  le 
canal  où  l'intestin  s'est  engagé  se  trouvant  assez  spacieux  pout 
permettre  que  la  circulation  reste  suffisamment  libre  dans  lé 
viscère  hernie. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  l'effort  musculaire  est  la  cause  détèN 
minante  presque  exclusive  des  hernies  inguinales  récentes  dtl 
cheval  ;  l'élévation  de  la  température  en  est  une  condition  pré* 
disposante  très-efficace;  les  chevaux  entiers  sont  presque  seuls 
exposés  à  les  contracter,  et  parmi  eux  il  se  rencontre  des  pré- 
dispositions organiques,  exceptionnelles  du  reste,  résultant  de 
l'état  de  dilatation  de  l'orifice  supérieur  de  la  gaîne  vagi- 
nale. 

3°  Symptômes  des  hernies  inguinales  récentes.  —  À.  Symptômeà 
généraux,  —  Lorsqu'une  hernie  inguinale  s'est  formée  soudai-» 
nement,  chez  un  sujet  non  prédisposé  à  la  contracter,  les  pre- 
miers symptômes  par  lesquels  elle  se  manifeste  sont  ceux  qui 
accusent  des  douleurs  abdominales,  et  ces  symptômes  contras- 
tent, par  leur  apparition  brusque  et  sans  transition,  avec  Tétât 
de  santé  parfaite  qu'ils  viennent  troubler. 

Ils  sont  d'abord  assez  vagues  dans  leur  expression  et  ne  tra- 
duisent pas  autre  chose  que  des  souffrances  dont  le  siège  est 
dans  l'abdomen.  L'animal  manifeste  une  certaine  inquiétude; 
s'il  est  à  l'écurie,  il  s'agite  sur  place,  trépigne  du  derrière, 
gratte  le  sol  avec  les  pieds  de  devant,  regarde  l'un  ou  l'autre  de 
ses  flancs,  fléchit  sur  ses  membres  comme  pour  se  coucher,  et 
tantôt  se  laisse  aller  au  décubitus,  tantôt  se  redresse  avant  de 
l'avoir  accompli.  En  môme  temps,  sa  peau  devient  humide  et  la 
sueur  perle,  notamment  sur  la  face,  autour  des  oreilles,  en 
arrière  des  épaules  et  aux  plis  des  aines. 

Si  l^cuiimal  est  attelé  au  moment  où  la  hernie  viëUt  dé  se  pi^ 
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doire,  il  ralentit  âon  allure,  cesse  de  tirer  avec  franchise»  tend  à 
s'arrêter  et  une  sueur  abondante  lui  mouille  le  corps,  ruisselle 
le  long  de  ses  itiembres  et  tombe  même  en  pluie  sous  son 
teûtre. 

Ce  sont  là  les  premiers  signes  des  douleurs  ventrales  ;  ilâ 
doiyetit  faire  naître  l'idée  de  Texistence  actuelle  d*une  hernie, 
mais  ils  ne  permettent  pas  encore  de  TafOrmer. 

Très-rapidement,  ces  premiers  symptômes  s'exagèrent  et  se 
proportionnent,  en  grandissant,  à  l'intensité  croissante  des  dou- 
leurs qu'ils  accusent.  L'animal  n'a  plus  de  calme,  il  s*agite  în- 
eessamment,  gratte  des  pieds  antérieurs  avec  •énergie,  frappe  le 
sol  alrec  les  pieds  de  derrière;  quelquefois  même  se  percute  le 
ventre,  tourne  incessamment  la  tête  vers  ses  flancs,  indiquant 
liojsi  le  siège  du  mal  qu'il  ressent.  Puis  il  se  couche,  sans  se 
laôs^r  tomber  encore  avec  violence,  et  une  fois  à  terre,  il  se 
roulé  d'un  côté  a  l^autre,  comme  fait  Un  cheval  qui  est  en  proie 
ides  coliques,  et  semble  ne  trouver  quelque  calme  que  lorsqu'il 
peut  se  maintenir  en  position  dorsale.  Après  quelques  mouve- 
flueots  violents  de  roulis  sur  le  sol,  il  se  redresse  par  un  à-coup' 
tttbity  recommence  à  s^agiter  dès  qu'il  est  debout,  grattant  et 
trépignant  ^ans  cesse  ;  puis  il  se  recouche  et  se  roule  de  non- 
itoU,  et,  ^'il  soit  debout  ou  couché,  ses  attitudes  sont  d'autant 
pltls  instables,  ses  mouvements  précipités  et  énergiques,  qu'avec 
le  temps  qui  s'écoule  ses  souffrances  vont  en  s'accroissant.  Le 
ïiciès  les  accuse  alors  par  la  crispation  des  lèvres,  la  rétraction 
des  ailes  du  nez  et  leur  état  de  dilatation  tonique,  et,  enfin,  par 
l'écartemetit  des  paupières  qui  fait  paraître  plus  grands  et  plus 
saillants  en  avant  de  l'orbite,  les  yeux  dont  Texpression  d'an- 
goisôe  est  indéfinissable.  En  môme  temps,  la  respiration  s'accé- 
Bre,  le  pouls  se  précipite  et  les  sueurs  augmentent  jiroportîon- 
nellement  à  l'agitation  du  malade,  qui  fait  entendre  des  plaintes 
t»rDlongées. 

Lors()ue  quelques  heures  se  sont  écoulées  et  que  le  moment 
est  venu  où  l'étranglemenl  de  l'intestin  se  réalise  par  le  méca- 
nisme que  nous  avons  étudié  plus  haut,  cette  complication  que 
l'on  peut  appeler  fatale  de  la  hernie  inguinale  est  accusée  par 
UD  mouvement  particulier  de  la  tête,  analogue  à  celui  que  l'ani- 
mal exécute,  en  bonne  santé,  quand  il  encense  sous  les  harnaisi 
Mais  lorsqu'il  est  l'expression  de  la  colique  herniaire,  ce  mou- 
tieraenl  d'encensoir  s'effectue  avec  lenteur;  la  tête  est  peu  à  peu 
redressée  sur  l'encolure  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  portée  au  vent  et 
ni6me  un  peu  renversée  ;  puis  elle  retombe  pour  être  redressée 
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de  Douveau,  et  successivement  ainsi  pendant  les  quelques  coirf 
instants  de  rémiltence  où  l'animal  peut  conserver  la  sta 
debout.  De  fait,  quand  la  hernie  est  définitivement  étra 
les  coliques  deviennent  tellement  violentes  que  les  animau: 
jettent  sur  le  sol  plutAt  qu'ils  ne  s'y  couchent,  et,  rendus  îi 
Bibles  à  toute  douleur  autre  que  celle  à  laquelle  ils  sont  en  pni 
se  livrent  aux  mouvements  les  plus  désordonnés,  sans  aui 
instinct  de  conservation.  Toutes  les  parties  saillantes  de  î 
corps  ne  tardent  pas  à  être  mises  en  saitg  par  la  violence  etlafl 
pétitioa  des  frottements.  11  y  a  même  des  sujets  d'un  tempT 
ment  très-neryeux  qui  se  mordent  aux  flancs  et  aux  avaat-bî 
comme  dans  la  frénésie  rabique  et  font  entendre  des  henni' 
ments  de  douleur. 

Au  milieu  des  souffrances  excessives  que  lui  fait  éprc 
l'étranglement  d'une  hernie,  le  cheval  ne  semble  trouver  q 
ques  moments  de  répit  que  dans  deux  attitudes  :  lorsqu'il]! 
couché  sur  le  dos,  ou  bien  assis  sur  son  derrière  à  I 
d'un  chien.  Dans  la  première  de  ces  positions,  l'animal  i 
tient  ses  membres  fléchis,  les  postérieurs  écartés  l'un  de  VbxÂ 
comme  si ,  par  le  fait  de  cette  situation,  l'organe  bemië  f 
moins  à  la  gène.  Dans  l'attitude  assise,  inverse  de  la 
le  tronc  repose  principalement  sur  la  fesse  droite, . 
plus  ordinaire  des  hernies  étant  à  gauche,  et  le  malade  a 
les  douleurs  qu'il  ressent  par  les  mouvements  de  sa  tête,  taàl 
portée  vers  le  flanc  gauche,  et  tant<)t  redressée  suivant  le  mot 
indiqué  plus  haut.  Mais  les  moments  d'accalmie,  qui  coïncident  }j 
avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  attitudes,  sont  toujours  de  très- r 
courte  durée,  et  les  douleurs  de  l'étranglement  continueat  à  i* 
s'accuser,  presque  sans  relâche,  par  des  mouvements  tumul-r 
^^^^  tueux,  violents  et  désordonnés,  qui  conservent  le  même  carao-l" 
^^^^    tëre  pendant  douze  et  quinze  heures,  et  même  au  delà.  f 

^^^1  A  la  fin,  entre  la  quinzième  et  la  vingtième  heure,  tous  letl 
^^^r  signes  de  ces  douleurs  disparaissent,  et  le  calme  succède  k  ceS'i 
P  agitations  désordonnées  que  nous  venons  d'essayer  de  dépein-l 

I  dre.  Mais  ce  calme,  loin  d'impliquer  un  retour  à  la  santé,  «et  I 

^^^  au  contraire  le  signe  d'une  terminaison  mortelle  trés-procbaim.  l 
^^K  Si  l'animal  a  cessé  de  souffrir,  c'est  que  la  partie  d'où  proci*  . 
^^H  daient  ses  souffrances  a  cessé  de  vivre  ;  l'étranglement  opérÂ  * 
^^V  par  le  collet  du  sac  sur  l'anse  berniée  de  l'intestin  a  produit  t 
W  ses  effets,  comme  aurait  pu  le  faire  l'étreinte  d'une  ligal^ire  : 

I  gangrène  s'en  est  suivie  et  avec  elle  l'insensibilité  dont  le  sys 

h  tème  nerveiu  général  bénéficie  actuellement.  Mais  ce  mieui^ 
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être  relatif,  que  ressent  maintenant  le  malade  après  les  sont- 
fIraDces  atroces  qu'il  vient  de  subir  n'est  que  l'avant-coureur  de 
la  fin  qui  s'approche.  De  fait,  quand  les  coliques  cessent,  rani- 
mai tombe  dans  un  état  d'extrême  prostration  ;  la  température 
de  son  corps  s'abaisse,  la  sueur  qui  le  recouvre  se  refroidit  ; 
ion  pouls  s'efTace,  son  regard  s'éteint  ;  c'est  à  peine  s'il  peut  se 
tenir  sur  ses  membres,  quand  on  le  détermine  à  se  mouvoir,  et 
lorsque  ses  forces  sont  à  bout,  ce  qui  arrive  en  quelques  heures, 
il  tombe  et  meurt  sans  se  débattre.  Il  est  bien  rare  que  la  mort 
n'arrive  pas  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  l'étran- 
l^ment.  Le  plus  grand  nombre  des  malades  meurent  ,en  deçà 
de  cette  limite,  extrême  pour  les  sujets  de  l'espèce  chevaline. 

Tels  sont,  dans  leur  ordre  de  succession  et  d'aggravation,  les 
symptAmes  généraux  auxquels  donnent  lieu,  chez  le  cheval,  la 
formation  d'une  hernie  inguinale  et  l'étranglement  qui  en  est 
vne  complication  presque  constante,  toutes  les  fois  que  cette 
bemie  se  manifeste  sans  prédisposition  organique. 

Ces  symptômes  sont,  en  définitive,  ceux  des  violentes  dou- 
lenrs  abdominales,  mais  il  n'y  a  rien  en  eux  qui  appartienne 
exclusivement  aux  hernies  et  à  leur  étranglement.  Dans  les  cas 
f  invagination,  de  volvulus,  d'obstruction  intestinale,  etc.,  les 
manifestations  symptomatiques  ne  diffèrent  pas  très-sensible- 
ment de  celles  que  nous  venons  d'indi(^er  comme  les  consé- 
quences des  hernies  elles-mêmes.  Mais  si  ces  manifestations 
n*ont  pas  une  signification  précise  quand  on  les  considère  par 
dles-mêmes  et  exclusivement,  elles  revêtent  immédiatement 
on  caractère  diagnostique  d'une  grande  importance  lorsqu'on 
les  rapproche  des  signes  physiques  et  tout  objectifs  par  lesquels 
les  hernies  accusent  leur  présence.  Ces  signes-là  sont  ceux  aux- 
quels on  peut  donner  le  nom  de  pathognomon  iques. 

B.  Symptômes  locaux  des  hernies  inguinales.  —  Ces  symp- 
tômes peuvent  être  perçus  de  deux  manières  :  par  l'exploration 
erieme  de  la  région  inguino-scrotale,  et  par  l'exploration  que 
Ton  peut  appeler  interne^  faite  à  l'aide  de  la  main  introduite 
dans  le  rectum  et  portée  jusqu'à  la  région  pubienne.  Les  signes 
obtenus  par  l'un  et  l'autre  de  ces  modes  d'exploration,  se  con- 
firmant mutuellement,  permettent  d'ordinaire  de  donner  au 
diagnostic  des  hernies  inguinales  une  très-grande  précision. 

Formulons  d'abord  comme  règle  générale  que  toutes  les  fois 
qu'un  cheval,  et  un  cheval  entier  surtout,  est  affecté  de  co- 
Ûques,  il  est  toujours  indiqué  de  procéder  immédiatement  à 
l'eimnen  des  régions  scrotale  et  inguinale,  pour  s'assurer  si 


i-n 


HERNIE. 

elles  ne  présentent  rien  d'anormal.  En  s'astreignant  à  l'ûbser- 
TatiuD  de  cette  règle,  on  évitera  les  mécomptes,  les  méprises  eH 
les  erreurs  auiquelles  peut  donuer  lieu  l'expression  sympto-- 
matique  semblable  des  douleurs  qui  procèdent  de  l'appareil 
abdominal. 

Nous  répéterons  ici,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut,  que 
les  hernies  inguîoales  ont  presque  toujours  leur  siège  du  cûlé 
gauche,  —  ce  qui  s'explique,  du  reste,  par  la  situation  de  l'in- 
testin grêle,  —  et  que  c'est  presque  toujours  aussi  cet  intestin  \ 
qui  les  constitue,  le  côlon  flottant,  dont  les  circonvolutions  soa( 
mêlées  à  celles  de  l'intestio  grêle,  présentant  une  trop  grande 
rigidité  de  parois  pour  s'engager  aussi  facilement  que  celui- 
dans  l'orifice  supérieur  de  la  gaîne  vaginale.  C'est  donc  du 
côté  gauche  plus  particulièrement  qu'il  faut  procéder  à  l'eiplo- 
ration,  quand  se  manifestent  des  coliques  qui  doivent  toujouni 
faire  naître  dans  l'esprit  la  présomption  qu'une  Uernic  peut  ÇQ  •* 
être  la  cause.  | 

Au  début  d'une  hernie  inguinale,  le  sac  scrotal,  du  côté  où 
elle  existe,  ne  présente  pas  un  plus  gros  volume  que  du  cûlé    ' 
opposé  :  il  est  même  possible  que  ce  volume  paraisse  moindre,    , 
en  raison  de  l'action  rétractile  du  crcmaster  qui  remonte  le    1 
tegticule  et  le  maintient  au  fond  de  l'aine,  dans  une  situdtiûD 
plus  élevée  que  son  congénère.  11  ne  faut  donc  pas  s'en  rappop^ 
ter  exclusivement  à  ta  vue,  pour  s'assurer  si  le  sac  vaginal  eii 
■?ide  de  l'intestin,  ou  en  contient  une  anse  plus  ou  moins  enga-    i 
gée.  La  vue  seule,  en  pareil  cas,  peut  mettre  l'observateur  en    i 
défaut;  c'est  au  loucher  qu'il  doit  recourir  pour  éviter  toiita 
erreur. 

La  sensation  que  l'on  perçoit  par  le  toucher,  au  début  d'une  ' 
hernie  inguinale,  est  celle  de  l'épaisseur  augmentée  du  cordoD 
tesliculaire,  qui  n'a  plus  sa  souplesse  normale,  et  dont  il  n'est 
plus  possible  de  dérouler  sous  les  doigts,  dans  le  sens  trans- 
versal, les  différentes  parties  qui  le  constituent.  Ce  cordon, 
ainsi  épaissi,  donne  une  sensation  de  rénilencc  croissante,  à 
mesure  qu'on  plonge  les  doigts  plus  profondément  dans  l'aine, 
c'est-à-dire  qu'on  se  rapproche  du  point  où,  par  le  fait  du  plus 
grand  rétréciRsement  du  goulot  de  la  gaine  vaginale,  les  par- 
ties normales  et  anormales  qu'elle  contient  sont  soumises  à 
une  plus  grande  presse  et  offrent  couséquemment  une  plus 
grande  dureté.  Dans  les  parties  plus  inféri-'ures  du  sae  scrotal, 
et  surtout  vers  son  fopd,  le  toucher  ne  fait  plus  rien  reoon- 
naltre  qui  puisse  £tre  considéré  comme  caractéristique 
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présence  d'une  partie  de  rintestin  dans  la  gaine  vaginale.  La 
iDollesfie  du  tissu  de  cet  organe  fait  qu'on  ne  le  distingue  pas 
Dettement,  à  travers  les  enveloppes  testiculaires.  On  perçoit 
bien  que  le  sac  scrotal  est  plus  plein  que  d'habitude,  que  le 
testicule  y  est  moins  mobile,  mais  la  sensation  perçue  est  celle 
d'une  tumeur  un  peu  pâteuse,  qui  n'a  pas  encore  de  significa- 
tton  par  elle-même,  et  n'en  doit  une  qu'aux  symptômes  gêné- 
laox  qui  raccompagnent. 

Ii>rsque  quelques  heures  se  sont  écoulées  depuis  la  formation 
de  la  hernie  inguinale,  les  caractères  qui  viennent  d'ôtre  indi- 
qués s'accentuent  davantage,  eu  raison  [de  Taugmcntation  de 
volume  qu'acquiert  l'intestin  engagé  dans  la  gatno  vaginale  et 
des  exsudations  qui  s'opèrent  par  ses  deux  su^foces.  Nous  avons 
eiposé,au  chapitre  de  l'anatomie  pathologique  des  hernies,  com- 
ment, lorsque  la  condition  est  réalisée  de  l'étranglement  de  l'in- 
testin, cet  organe  augmente  de  volume  parce  qu'il  s'engorge  du 
sing  veineux  dont  la  constriction  du  collet  du  sac  ne  permet 
qu'imparfaitement  le  retour,  tandis  qu'elle  n'oppose  pas  un  obs- 
tide  aussi  complet  au  courant  du  sang  artériel.  Sous  l'influence 
de  cet  engorgement,  les  parois  de  l'intestin  s'épaississent  et  plus 
particulièrement  sa  muqueuse,  dont  le  tissu  plus  friable  laisse 
suinter,  dans  la  cavité  qu'elle  tapisse,  le  sang  qui  stagne  dans 
ses  capillaires  et  les  distend  outre  mesure.  En  même  temps,  la 
tunique  séreuse  dont  l'appareil  vasculaire  est  hypérémié,  comme 
celui  de  la  muqueuse,  lait^se  exsuder  avec  excès  de  sa  trame, 
une  sérosité  citrine  ou  rougeâtre  qui  s'accumule  dans  le  fond 
de  la  gatne  vaginale,  et  ajoute  sa  masse  à  celle  des  organes 
qu'elle  contient.  Enfin,  des  gaz  se  développent  dans  l'anse  de 
rintestin,  au-dessous  du  collet  du  sac,  et  contribuent  encore  à 
l'augmentation  de  son  volume. 

Lorsque  ces  phénomènes  se  sont  accomplis,  de  stagnation  du 
sang  dans  les  capillaires  de  l'intestin  hernie,  d'exsudation  san- 
guine et  séreuse  par  ses  deux  surfaces  et  d'accumulation  de  gaz 
dans  sa  cavité,  la  tumeur  herniaire  diffère  de  ce  qu'elle  était  à 
ses  débuts,  par  son  volume  accru  que  l'œil  peut  constater  facile- 
ment, et  par  sa  grande  tension  générale  qu'elle  doit  à  la  pré- 
sence du  liquide  épanché  dans  le  sac  Viip;inal  et  du  gaz  formé  et 
retenu  dans  l'anse  herniéc.  L'exploration  de  la  niaiu  fait  con- 
naître que  le  cordon  est  tuméfié  dans  toute  son  étendue,  et  que 
sa  rénitence  va  croissant,  à  mesure  qu'il  s'oufouce  plus  profon- 
dément dans  le  canal. 

La  pression  directe  exercée  avec  les  doigts  sur  la  tumeur  Uer- 
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Diaîre  inguinale  nn  paraît  pas  donner  lieu  à  une  sensation 
très-douloureuse,  probablement  parce  que  cette  sensation  locale 
est  obscurcie  par  les  souftrances  eicessives  qui,  du  lieu  de  la 
hernie,  irradient  sur  tout  le  système  abdominal. 

Considérée  à  cette  époque  de  sa  formation  et  abstraction  laite 
des  symptômes  généraux  qui  l'accompagnent,  la  tumeur  her- 
niaire inguinalene  se  dénonce  pas  pour  ce  qu'elle  est,  soit  à  l'œil, 
soit  même  à  la  main  qui  l'explore  extérieurement,  car,  dans  soo 
état  de  distension,  elle  ne  se  laisse  pas  analyser  par  te  toucher 
et  il  est  impossible,  à  travers  la  rénitence  de  ses  parois,  de  dis- 
tinguer les  organes  qui  la  constituent. 

Ces  caractères  extérieurs  de  la  tumeur  inguinale,  déjà  très- 
frappants  par  eux-mêmes,  sinon  comme  signes  positifs  d'une 
hernie,  au  moins  comme  fait  morbide  qui  doit  attirer  et  fixer 
l'attention,  prennent  plus  de  relief  encore  lorsque  l'on  com-  i» 
pare,  l'un  avec  l'autre,  les  deux  sacs  des  bourses  et  que  l'oû  i 
constate  combien  ils  diffèrent  par  leur  volume  et  par  les  senso*  | 
lions  qu'ils  donnent  respectivement  au  toucher.  Cette  companù-  l 
son  est  surtout  utile  au  début  de  ta  hernie,  alors  que  l'intestin  L 
engagé,  n'ayant  encore  subi  aucune  modification  de  texture,  l 
ne  s'accuse  pas  extérieurement  par  le  volume  augmenté  du  sac  | 
scrotal  et  n'est  réellement  reconnaissable  qu'au  toucher,  dans  l 
le  goulot  de  la  gaine.  Si ,  dans  ce  cas,  on  examine  comparât!-  ^ 
vement  les  deux  cordons,  la  sensation  de  rénitence  que  l'on  i 
perçoit  du  côté  où  la  gaine  est  distendue  par  l'intestin  contraste  J 
si  complètement  avec  celle  qui  résulte  de  l'exploration  du  côté  | 
sain,  que  ce  fait  peut  suffire,  à  lui  seul,  pour  permettre  d'affir- 
mer l'existence  de  la  hernie.  i 
Considérons  maintenant  la  valeur  des  signes  diagnostiques  : 
que  l'on  peut  obtenir  en  procédant  par  la  voie  du  rectum,  à  l'ex-  | 
ploration  de  la  région  inguinale  supérieure.  Grâce  à  la  dilatabi- 
lité de  l'orifice  anal  et  au  grand  calibre  du  rectum,  il  est  très-la- 
^_       cile,  chez  le  cheval,  d'introduire  la  main  jusqu'au  pubis  et  bien 
^^H      au  delà  dans  sa  cavité,  et  de  se  rendre  compte,  par  le  toucher, 
^^H      pratiqué  à  travers  les  parois  de  l'intestin,  de  l'état  de  l'orifice 
^^H      supérieur  du  canal  inguinal  et  de  la  nature  des  organes  qui  y 
^^H      sont  r-ugagés.  Dans  l'état  physiologique,  on  perçoit  distiucte- 
^^H      ment,  en  avant  et  de  chaque  cdté  de  la  région  pubienne,  la  lèvre 
^^^      antérieure  de  l'orifice  supérieur  du  canal  inguinal,  et  il  est  ta.- 
W             cile  en  raison  de  sa  composition  toute  musculaire  et  de  soo 
I              extensibilité  de  l'écarter  de  la  lèvre  postérieure,  et  d'introduire 
^^^     deux  doigts  entre  elles,  h.  c6té  du  faisceau  de  l'artère  et  do  1& 
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y&ne  testiculaire  que  Ton  reconnaît  très-bien  à  la  sensation 
particulière  qu'elles  donnent  et  que  Ton  peut  soulever  dans  le 
repli  péritonéal  qui  les  soutient  Pour  peu  que  Ton  se  soit  habi- 
tué à  ce  mode  d'exploration,  rien  n'est  simple  comme  de  se 
rendre  un  compte  exact  de  l'état  des  choses. 

Étant  connu  l'état  physiologique,  le  diagnostic  de  l'état  anor- 
mal constitué  par  la  hernie  n'est  réellement  pas  enveloppé  de 
Ken  grandes  difQcultés.  De  fait,  lorsque  l'intestin,  franchissant 
rorifice  supérieur  du  canal  inguinal,  s'est  engagé  dans  la  gaine 
taginale,  la  main  peut  le  sentir  à  travers  les  parois  rectales  ; 
elle  peut  reconnaître  sa  situation  au  côté  interne  du  groupe  des 
nisseaux  testiculaires  qui  sont  refoulés  par  lui  vers  la  commis- 
sure externe  de  l'orifice;  elle  peut  le  soulever,  exercer  sur  lui 
des  tractions  et  même  le  faire  sortir  de  l'ouverture  dans  laquelle 
il  s'est  introduit.  Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  les  sen- 
ntions  perçues  à  travers  les  parois  rectales  soient  immédiate- 
ment très-nettes,  et  qu'aucun  doute  ne  persiste  dans  l'esprit  de 
robservateur,  relativement  à  l'existence  d'ime  hernie,  dès  que 
«a  main  procède  à  l'exploration  de  l'orifice  supérieur  de  la  gaine 
testiculaire.  A  cet  égard,  on  se  fait  volontiers  des  illusions,  et 
Ton  s'imagine  que  Tanse  intestinale  forme  un  gros  relief  au 
moment  où  elle  s'engage  dans  l'anneau  et  que  son  mésentère, 
tendu  de  la  région  sous-dorsale  au  bord  pubien,  est  facilement 
reconnaissable  à  la  résistance  qu'il  oppose  à  la  main  explora- 
trice. Ce  sont  là  des  erreurs  d'à  priori,  que  l'expérience  ré- 
forme vite.  L'intestin  grêle  est  tellement  mou,  souple  et  dépres- 
sible  qu'il  peut  être  engagé  dans  la  gaine  sans  que,  tout  d'abord, 
on  le  perçoive  dans  cette  situation  ;  il  faut  à  la  main  une  cer- 
taine habitude  tactile  pour  qu'elle  arrive  à  le  distinguer,  et,  au 
premier  toucher,  elle  peut  être  mise  en  défaut.  Mais,  i  suppo- 
ser qu'il  en  soit  ainsi  dans  les  premiers  moments  de  l'explora- 
tion, les  sensations  ne  tardent  pas  à  devenir  plus  distinctes  à 
mesure  que  l'on  poursuit  l'examen  d'une  manière  plus  atten- 
tive, surtout  si  cet  examen  porte  sur  l'un  et  sur  l'autre  anneau 
alternativement;  et,  en  analysant,  par  le  toucher,  les  parties 
qui  sont  engagées  dans  l'un  et  dans  l'autre,  la  différence  des 
sensations  perçues  est  si  grande,  lorsqu'une  hernie  existe  réel- 
lement, que  son  diagnostic  peut  être  fait  alors  sans  aucune  hé- 
sitation. Ajoutons,  enfin,  que  dans  le  cas  où  des  doutes  pour- 
raient encore  persister  dans  l'esprit  de  l'observateur,  il  lui 
suffirait,  pour  les  faire  disparaître  définitivement,  d'associer 
ensemble  les  deux  modes  d'exploration  dont  il  vient  d'être 
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parlé.  Dans  l'état  physiologique,  lorsque  Von  procède  h  l'^M- 
pien  du  caqal  inguinal,  à  Taide  des  deux  mains,  Tune  iptro?- 
duite  dans  le  rectum  et  l'autre  appliquée,  par  se^  doigts  tepdus» 
dans  la  profondeur  de  Taîne,  oh  les  fait  arriver  facilement 
presque  au  contact^  car  les  doigts  des  deux  mains  ne  se  trouTent  j 
alors  séparés,  que  par  l'épaisseur  de  la  peau,  des  parois  intesti- 
nales et  des  tuniques  de  la  gaine  testiculaire.  Mais  quand  i'io«* 
testin  s'est  engagé  dans  cette  gaine,  il  met  obstacle,  par  son 
interposition,  à  ce  que  le  rapprochement  des  doigts  explorfu- 
teurs  soit  aussi  immédiat,  et  ainsi  sa  présence  se  trouve  ^ccufi^ 
d'une  manière  non  douteuse. 

Diagnostic  des  hernies  inguinales  récentes,  ^^  Le  diagnos^ie 
des  hernies  inguinales  récentes,  s'établit  sur  l'ensemble  et  pur  l 
Tassociation  des  symptômes  généraux  et  locaux  qui  viennajit 
d'être  successivement  exposés.  Que  si,  en  effet,  considérés  iso»  I 
lément  et  abstraction  faite  les  uns  des  autres,  ces  symptômes  j 
peuvent  ne  pas  avoir  une  sigqiflcation  bien  précise,  leur  vf^euf 
diagnostique  s'accroît  et  s'accentue  par  leur  groupement,  et  C9 
qu'ils  expriment  alors  devient  tout  à  fait  caractéristique.  Ainsi, 
par  exemple,  ces  coliques  violentes  qui  donnent  lieu  à  des  sortes 
d'accès  de  fureur  et  destituent  les  animaux  de  leur  instinct  de 
conservation,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hernies  inguinales 
récentes  qui  peuvent  les  déterminer;  elles  se  manifestent  dans  ^ 
toutes  les  circonstances  où  ime  douleur  d'une  grande  inten^  ] 
site,  procédant  de  l'appareil  intestinal,  retentit  sur  le  Systems  j 
nerveux  ganglionnaire.  Ces  coliques  sont  donc  le  caractère 
commun  des  hernies,  des  invaginations,  des  vol  vul  us,  des  étran- 
glements internes,  des  obstructions  du  canal  et  de  ses  congés^ 
tiens  sanguines;  et  rien,  à  première  vue,  ne  peut  faire  dira, 
quand  elles  se  manifestent,  à  laquelle  de  ces  causes  on  peut  les 
rattacher.  Mais  si,  en  explorant  la  région  inguinale,  par  l'un  et 
l'autre  des  procédés  qui  viennent  d'être  indiqués,  on  y  constata 
les  faits  anormaux  par  lesquels  les  hernies  inguinales  se  carac- 
térisent aux  différentes  phases  de  leur  développement,  la  coïn- 
cidence de  ces  deux  ordres  de  symptômes  montre  à  l'instant 
même  le  lien  qui  les  unit  ;  on  sait  quelle  est  la  signification  des 
coliques  dans  ce  cas,  d'où  elles  procèdent,  à  quelle  cause  il  ÏoluI 
les  rattacher  :  ce  sont  des  coliques  herniaires. 

Réciproquement,  les  tumeurs  inguinales  et  scrotales  aux- 
quelles donne  lieu  la  descente  de  l'intestin  dans  la  gaine  testi- 
culaire pourraient  laisser  des  doutes  sur  leur  nature,  si  on  s'en 
rapportait  exclusivement,  pour  les  apprécier,  à  leurs  caractères 
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oluactife  extérieurs,  oap  cea  caractères  sont  loin  d'être  toujours 
trèMîgniflcatifa,  surtout  lorsque  le  sac  des  bourses  est  distendu 
piT  les  fluides  qui  s'y  ^ont  accumulés.  Mais  les  coliques,  qui  se 
«umifestent  en  même  temps  qu'une  tumeur  scrotale,  et  dont 
Hnieiuité  va  croissant  à  mesure  que  le  volume  de  celle-ci  aug- 
Sente,  donnent  h  cette  tumeur  son  caractère  véritable,  de  la 
qtaie  manière  qu'elles  reçoivent  le  leur  de  la  présence  de  Tin- 
l^n  dans  le  sac  des  bourses. 

PronostiQ  de^  hernies  inguinales  récentes.  -^  D'une  manière 
lioérale,  les  hernies  inguinales  qui  se  sont  formées  sans 
prédisposition  organique  constituent  un  accident  d'une  très- 
IFUide  gravité,  puisque,  lorsqu'elles  sont  abandonnées  à  elles- 
Qêmes,  elles  se  compliquent  fatalement  d'étranglement  et  que 
la  mort  en  est  alors  la  conséquence  inévitable.  —  Mais  il  est 
poaBîl)le|  par  un  traitement  approprié,  de  prévenir  Tétrangle- 
nent  et  d'éviter  la  mort  ;  et  plus  tôt  on  a  recours  à  ce  traitement, 
1^  il  y  4  à  copapter  sur  son  succès,  D'où  il  résulte  que  les  her- 
nies inguinales  doivent  être  considérées  comme  d'autant  plus 
inves  qu'un  plus  long  temps  s'est  écoulé  depuis  qu'elles  se 
nnt  formées.  De  fait,  il  est  bien  rare  qu'au  delà  de  la  quinzième 
beure  quelques  chances  restent  encore  de  sauver  les  animaux 
llléctés  de  hernies,  tandis  qu'en  deçà  les  chances  sont,  au 
contraire,  très-nombreuses  pour  la  réussite,  et  d'autant  plus 
que  l'intestin  est  dégagé  de  l'étreinte  du  canal  inguinal  à  une 
époque  plus  rapprochée  du  moment  où  il  s!y  est  introduit. 

TRAITEMENT  DES  HERNIES  INGUINALES  RÉCENTES. 

Étant  donnée  une  hernie  inguinale  de  formation  récente,  et 
sans  prédisposition  organique,  il  est  indiqué  de  procéder  d'ur- 
pnce,  c'est-à'-dire  dans  le  plus  court  délai  possible,  à  sa  réduc- 
tion; car,  avec  le  temps  qui  s'écoule,  les  dangers  de  l'étrangle- 
ment vont  croissant,  et  d'une  manière  très-rapide. 

Pour  remplir  cette  indication,  on  peut  recourir  à  ce  qu'on 
appelle  la  taxis^  ou  autrement  dit  à  une  opération  pratiquée  par 
\s&  mains  seules,  et  consistant,  soit  exclusivement  dans  une 
pression  méthodique  exercée,  à  travers  l'épaisseur  des  parois  du 
sac  herniaire,  sur  l'intestin  qu'il  renferme,  soit,  simultanément, 
dans  cette  pression  et  dans  une  traction  exercée  sur  Tanse  ber- 
ûiée  à  travers  l'épaisseur  des  parois  du  rectum. 

Le  taxis  peut  ûtre  pratiqué  lorsque  l'animal  est  dans  l'attitude 
debout,  et  mieux  lorsqu'il  est  maintenu  d^ns  l'attitude  couchée 
et  en  position  dorsale. 
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Daos  le  premier  cas.  le  sujet  étant  entravé  des  membres  pcs* 
térieurs,  l'opérateur,  s'il  s'agit  d'une  hernie  du  côté  gauche,  intro 
duit  sa  main  droite,  huilée  au  préalable  ainsi  que  le  bras,  dam 
le  rectum  jusqu'au  niveau  du  pubis  et,  tandis  que  de  la  main 
gauche,  passée  en  avant  de  la  rotule,  il  exerce  une  pression  su 
le  sac  scrotal  et  repousse  l'intestin  vers  son  oriOce  supérieur,  i 
main  droite  soulève  les  deux  bouts  de  l'anse  herniée  et  fait  elîoii 
pour  la  dégager  de  l'étreinte  du  canal,  en  la  tirant  en  haut.  C 
réussit,  dans  quelques  cas,  à  produire  la  réduction  de  la  hen 
parcesactions  combinées  des  ueux  mains,  lorsque  l'intestio  e 
gagé  dans  la  gatne  testiculaire  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  â 
congestiounerj  c'est-à-dire  tout  h  fait  au  début  de  l'accideifl 
Mais  après  quelques  heures  écoulées,  les  manœuvres  du  t 
ainsi  pratiquées  sont  d'autant  plus  inefficaces  que  les  cohqi 
croissantes,  ressenties  par  les  animaux,  rendent  leur  conteatî 
dirûcile  en  position  debout,  et  s'opposent  à  ce  que  l'opératJ 
du  taxis  puisse  être  continuée  avec  régularité.  Le  mieux  a' 
est  de  faire  coucher  les  malades,  et,  après  les  avoir  anesthéfll 
aussi  complètement  que  possible,  de  les  placer  en  position  di 
sale,  les  deux  membres  postérieurs  maintenus  écartés  à  l'ai 
de  plate-longes  fixées  autour  des  jambes,  près  des  jarrets. 
Cela  fait,  si  l'opérateur  n'est  pas  assisté  par  un  aide  qui  puiJ 
lui  prêter  un  concours  intelligent,  force  lui  est  de  procéi 
seul  au  taxis.  Il  doit  commencer  par  l'exécuter  sur  le  sac  scrot 
h  l'aide  des  deux  mains,  dont  il  combine  les  actions  de  i 
nière  à  comprimer,  de  son  fond  vers  son  pédoncule,  l'anse  i 
testinale  qu'il  renferme.  Le  but  qu'il  faut  tâcher  d'atteiBC 
par  cette  sorte  de  massage  méthodique,  c'est  de  faciliter  la  tà 
culation  de  retour  en  reloulant  le  sang  qui  remplit  les  csf 
laires  de  l'intestin  ;  c'est  aussi  d'évacuer  sa  cavité  intérieure^ 
gaz  ou  des  matières  liquides  qu'elle  peut  contenir,  et.  en  I 
duisant  ainsi  son  volume,  de  mieux  l'accommoder  au  diamèl 
du  détroit  qu'on  se  propose  de  lui  faire  franchir  pour  lui  rend 
sa  situation  normale  dans  la  cavité  du  péritoine.  Quand  ô 
actions  des  deux  mains  ont  été  continuées  patiemment  pendl    1 
quinze,  vingt,  trente  minutes  même,  il  faut  alors  relouler  9 
duellement  l'intestin  vers  la  partie  supérieure  de  la  gaine,  êl    . 
l'anse  herniée  n'est  pas  trop  considérable,  si  le  massage  eu 
sur  elle  l'a  pour  ainsi  dire  suffisamment  dégrossie,  si  surto""' 
hernie  ne  s'est  formée  que  depuis  peu  de  temps,  il  est  post 
qu'on  parvienne  à  la  réduire  par  le  taxis  extérieur.  Mais  « 
est  rare,  et  il  vaut  toujours  mieux ,  pour  réunir  un  plus  g 
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nombre  de  chances  de  succès,  faire  marcher  de  pair  les  deux 
mis,  c'est-à-dire  exercer  par  le  rectum  des  tractions  sur  l'anse 
DiestiDale  heroiée,  en  mîîme  temps  qu'on  la  refoule  vers  l'ori- 
fcesupérieur  du  sac  par  des  pressions  méthodiques  faites  sur  le 
notam.  L'opérateur  est  souvent  obligé  par  les  exigences  de  la 
intique  de  procéder  seul  à  cette  double  action  et  seul  il  peut 
lEotEre,  une  de  ses  mains,  la  droite,  s'il  s'agit  d'une  hernie  à 
incbe,  étant  introduite  dans  le  rectum  et  l'autre  appliquée  sur 
tuEiotum;  celle-ci  refoulant  rintestin  vers  l'orifice  du  sac,tan- 
jfeque  celle-là  lâche  de  l'en  extraire  en  le  tirant  par  en  bas, 
,(toU-dire  vers  la  région  lombaire,  qui^est  déclive  par  le  fait  de 
^position  donnée  au  malade.  Si  l'opératfiur  est  doué  d'assez  de 
btepour  procéder  seul  àcette double  opération,  ilyaavantage 
lee  qu'il  l'exécute  ainsi,  parce  qu'il  peut  imprimer  à  ses  deux 
des  actions  beaucoup  plus  régulièrement  synergiques 
pe  celles  qui  résultent  du  concours  de  deux  opérateurs  s'effor- 
d'&gir  de  concert.  Mais  c'est  une  opération  très-pénible 
pe  celle  de  la  réduction  d'une  hernie  inguinale  par  le  double 
lois  ;  et  s'il  est  bon  d'essayer  de  la  mener  à  bien,  par  ses  seuls 
iBbrts,  il  est  toujours  prudent,  quand  cela  est  possible,  de  se 
rilener  l'assistance  d'un  aide  initié  aux  manœuvres  que  l'opé- 
Mtion  nécessite,  pouvant  y  concourir,  et  capable  de  prendre  le 
de  l'opérateur  lui-même  lorsque  la  fatigue  force  celui-ci  à 
n^ndre  ce  que  l'on  peut  bien  appeler  son  travail, 

lorsque  l'on  peut  pratiquer  à  deux  le  double  taxis  de  la  ré- 
Aietion,  l'un  des  opérateurs  se  charge  exclusivement,  à  un  mo- 
meot  donné ,  du  taxis  scrotal  et  l'autre  du  taxis  rectal.  Tandis 
tjae  le  premier  s'efforce,  par  l'application  méthodique  de  ses 
deux  mains  sur  la  tumeur  herniaire,  d'en  diminuer  le  volume 
rtde  k  relouler  vers  l'orifice  supérieur  du  sac,  le  second,  avec 
nmain  introduite  dans  le  rectum,  exerce  sur  l'anse  berniëe 
lies  tractions  qu'il  iait  coïncider  avec  les  mouvements  de  refou- 
Itment  opérés  pai'  le  taxis  externe,  et,  par  ces  actions  bien  con- 
«ertées  que  doit  diriger  celui  des  opérateurs  qui  exécute  le  taxis 
Rctal,  on  peut  parvenir,  en  persistant  dans  cette  double  ma- 
nœuvre, à  faire  rentrer  enfin  l'intestin  dans  la  cavité  du  péri- 
toine. On  est  averti  de  cette  rentrée,  d'abord  par  la  diminution 
de  la  tumeur  herniaire,  et  par  sa  tension  disparue,  notamment 
le  long  du  goulot  du  sac  où  le  cordon  testiculaire,  qui  seul  l'oc- 
cupe à  présent,  peut  être  lacilement  déroulé  sous  les  doigts  ;  et, 
m  second  lieu,  parla  sensation  brusque  d'une  résistance  vaincue 
ifietai  des  opérateurs  qui  pratique  le  taxis  rectal  éprouve  au 
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moment  où  l'ange  qu'il  soulève  avec  sa  main  se  dégage  d*  1 
trelnte  du  canal  Inguiual.  Enfin  cette  môme  main  i-ecofl!  * 
facilement,  par  l'IntromisBion  de  deux  doigts  dans  l'orlDcé  I 
périeur  de  ce  canal,  que  les  vaisseaux  testiculaires  seuls,  î 
et  veines,  y  sont  actuellement  engagés. 

Telle  est  l'opération  du  taxis  simple  ou  double,  exécutée  | 
un  seul  opérateur,  ou  par  deux  simultanément,  3Ur  l'ana 
mainteuu  en  attitude  debout  ou  dans  une  position  coUcI" 
On  peut  recourir  avec  avantage  à  rifrigation  froide,  coutib] 
pendant  une  heure  ou  deux,  avant  l'emploi  du  taxis,  pour  t| 
îiter  les  manœuvres  de  ce  dernier;  mais,  en  règle  généraleJ^ 
n'est  qu'au  début  des  hernies,  c'est-à-dire  lorsque  le  viscènf'l 
placé  n'est  pas  encore  le  siège  d'une  stase  sanguine  e 
tratlons  qui  lui  sont  consécutives,  que  l'action  des  m 
binée  avec  celle  du  froid  peut  être  efficace  pour  en  produit 
réduction.  Après  quelques  heures  écoulées,  la  constrictîoifl 
collet  du  sac  a  déjà  fait  augmenter  le  volume  de  l'intestin  déjl 
dans  une  telle  mesure,  que  les  pressions  méthodiques,  totâ 
les  tractions,  exercées  sur  luinepcuvent  plus  rien  pour  lui  ff 
tranchir  le  détroit  dans  lequel  il  a  pu  s'engager  lorsque  1 
tissu  avait  sa  souplesse  normale,  et  que  force  est  hien  alors  ^ 
ie  réintégrer  dans  la  cavité  d'où  il  est  sorti,  d'èlat^ir,  à  T 
droit  de  sa  plus  grande  étroitesse,  le  canal  où  il  est  emprist 
Dans  l'impossibililé  qui  existe  actuellement  d'accommodeÉ 
volume  de  l'intestin  au  calibre  du  canal,  la  seule  ressource ij 
nous  reste  est  d'accommoder  ce  calibre  aux  dimensions  d 
velles  de  l'intestin  :  tel  est  le  but  de  l'opération  chirurgical 
débridement  du  collet  du  sac  herniaire  que  l'on  appelle  l'opj 
tion  de  la  hernie  étranglée. 

1  Débridement  du  collet  du  sac  vaginal  ou  opération  delà  h 

^(fanpiee.— L'opération  de  la  hernie  clranglée  n'est  p 
on  est  peut-être  trop  porté  à  le  penser,  uue  ressourcellltiraeSS 
quelle  il  ne  faut  recourir  qu'en  désespoir  de  cause,  et  alors  éj 
le  taxis,  employé  au  préalable  suivant  ses  modes  différeoU 
avec  persévérance,  a  été  reconnu  définitivement  impulssat^ 
pt-oduire  la  réduction.  Bien  loin  qu'il  en  doive  être  ainsi, 
croyons,  au  contraire,  que  le  taxis,  chez  le  cheval,  n'est  qa*^ 
ressource  très-accessolre,  dont  l'indication  n'existe  réelleftl 
que  dans  les  cinq  ou  six  premières  heures  de  la  hernie  logl 
aale  ;  que  même,  dans  cette  première  période,  il  ne  faut  pas  s*y 
obstiner  trop  longtemps,  de  peur  des  accidents  auxquelles  Its 
manœuvres  rectales  peuvent  donner  lieu;  et  qu'eiifll],  cette 
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'  lériode  passée,  c'est  à  ropération  qu'il  faut  recourir  d*emblée, 

•Ds taxis  préalable.  De  fait,  il  est  hors  de  doute  que  les  chances 
àsuccès  de  l'opération  sont  d'autant  plus  grandes  que  l'intestin 
•t  plus  tôt  délivré  de  l'étreinte  du  collet  du  sac  ;  et  l'on  doit 
Mfltcr  d'autant  tnoins  aujourd'hui  à  y  recourir  dans  un  court 
.  ëbij  après  la  formation  de  la  hernie,  que  son  exécution  ne 
tfCsente  pas  des  difficultés  bien  grandes,  et  que,  quand  elle  est 
ftiliquée  comme  elle  dqit  l'être,  c'est-à-dire  d'après  la  connais- 
iiee précise  des  conditions  de  l'étranglement,  elle  n'expose 
ïjlÉftUx  graves  dangers  que  l'on  redoutait  autrefois  et  avec 
ÉbOD,  alors  que,  plaçant  le  siège  de  cet  accident  à  l'orifice  su- 
ceur du  trajet  Inguinal,  c'était  sur  la  lèvre  antérieure  de  cet 
Iliflce,  c'est-à-dire  sur  le  muscle  petit  oblique  lui-môme  que 
ho  prescrivait  d'opérer  le  débridement. 
Voyons  donc  comment  il  faut  procéder  à  l'opération  de  la 

ie  étranglée. 
Manuel  opératoire.  —  L'animal  est  touché  sur  une  bonne 
Sère,  dans  un  endroit  bien  éclairé,  et,  après  l'avoir  soumis  à 
anesthésie  aussi  complète  que  possible,  on  le  place  en  po- 
sition dorsale  ;  puis  le  membre  postérieur,  correspondant  au 
rtléde  la  hernie,  est  sorti  de  son  entrave,  et,  à  l'aide  d'une 
plaie^longe  dont  l'anse  est  passée  autour  du  paturon,  on  l*écarte 
da  tronc  et  on  le  fixe  dans  Une  forte  abduction  et  autant  que 
joÉsible  dans  un  état  de  complète  extension,  pour  éviter  à  l'opé- 
nteur  des  détentes  qu'il  fàUt  toujours  prévoir  malgré  Tanes- 
ttésie.  Cette  dernière  coiidition  ne  peut  être  réalisée  qu'au- 
tiût  qu'au  voisinage  du  lit  sur  lequel  l'animal  est  couché,  se 
trouvent  soit  Un  mur,  soit  un  poteau,  soit  une  lourde  Voi- 
tïire,  un  point  fixe  enfin  où  la  plate-lohge  du  membre  désen- 
trtvé  puisse  être  attachée  solidement.  Cela  fait,  l'opérateur  se 
pliice  à  genoux ,  derrière  le  malade,  après  avoir  disposé  dans 
une  vannette  les  instruments  nécessaires  pour  l'opération,  à 
«avoir  :  trois  bistouris,  l'un  convexe,  l'autre  droit,  le  troisième 
htAitonné  ou  caché^  une  sonde  cannelée,  des  ciseaux,  une  paire 
de  Casseaux  courbes,  et  enfin  les  liens  nécessaires  pour  les 
maintenir  rapprochés.  Si  l'opération  doit  être  pratiquée  lanuît, 
•^  ce  qui  arrive  souvent,  car  l'imminence  du  danger  interdit  la 
temporisation,  —  deux  aides  doivent  être  chargés  d'éclairer,  à 
l'aide  de  bougies,  de  lampes  ou  de  lanternes,  la  région  sur  la- 
quelle l'action  chirurgicale  va  être  portée. 

Ces  dispositions  prises,  l'opérateur,  fortement  iuflécbi  sur 
lUr-mêtiie,  peut  éviter  les  heurts,  contré  sa  tête,  du  calcanéum 
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du  membre  lixé  dans  l'abduction,  fait,  avec  le  bistouri  conT< 
une  longue  incision  sur  la  tumeur  herniaire,  dans  le  senffl 
son  grand  aie  qui  est  celui  du  testicule.  Celte  incision  doitff^ 
ménagée  de  manière  à  n'intéresser  que  la  peau,  le  dartos  etw 
premières  couches  du  tissu  cellulaire  lamelleux,  interposé  e 
cette  dernière  tunique  et  l'érythrolde.  Cela  fait,  on  divise  coui 
par  couche,  avec  le  bistouri  tenu  d'une  main  très-légère,  les^ 
férentes  lames  de  ce  tissu,  jusqu'à  ce  que  la  tunique  érythi 
soit  mise  à  nu  dans  la  profondeur  de  iTucision;  puis.Iebist 
mis  de  côté,  avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite  atk 
pouille  cette  tunique  de  ses  couches  celluleuses  et  on  iâ 
complètement  la  tumeur  herniaire,  comme  on  fait  pour  le< 
ticule  dans  le  procédé  de  castration  dit  à  testicule  couvert.  C 
dissection  préalable  est  d'une  grande  importance  pour  ] 
mettre,  lorsque  l'opération  de  la  hernie  est  achevée,  d'affraj 
l'une  contre  l'autre  les  parois  de  la  tunique  fibro-séreuse  ti 
culaire  et  de  les  Interposer  entre  les  branches  des  casse 
Une  lois  que  la  tumeur  herniaire  est  ainsi  énuclée  de 
celluleuse,  on  éraille,  avec  la  pointe  du  bistouri  droit,  les  Q 
de  sa  tunique  fibreuse  jusqu'à  ce  qu'un  jet  de  liquide  àéoA 
que  la  gaine  vaginale  est  ouverte,  et  alors  la  sonde  ( 
introduite  dans  cette  ouverture,  sert  à  conduire  le  bistom 
l'aide  duquel  le  sac  herniaire  est  largement  ouvert,  en  aval 
en  arrière,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  son  grand  axe.  Cette  J 
cision  donne  écoulement  à  un  liquide  séreux  ou  séro-s 
noient,  plus  ou  moins  abondant  suivant  la  date  de  la  bc| 
Puis  les  organes  contenus  daus  le  sac  herniaire  apparai 
Le  premier  qui  se  présente  est  le  testicule  refoulé  vers  laq 
missure  externe  de  l'anneau;  il  reflète  une  teinte  rougea 
lacée,  et,  sous  sa  tunique  albuginée,  se  dessine  l'arboriafl 
de  ses  vaisseaux,  distendus  par  le  sang,  dont  l'étranglemu 
collet  du  sac  a  suspendu  la  circulation. 

L'anse  berniée,  placée  au  cdté  interne  du  cordon  tesUcuJ 
descend  rarement  au-dessous  du  testicule:  le  plus  souveoS 
ue  se  prolonge  que  jusqu'au  uiveau  de  l'épididyme  et  il  i 
pas  rare  qu'elle  reste  à  l'état  de  bubonocèle,  dans  le  trajet  in 
nal,  dont  elle  ne  dépasse  pas  la  limite  inférieure.  Mais,  q 
que  soit  l'étendue  de  l'intestin  engagé  dans  la  gaine  testicoj 
ses  caractères  sont  les  mtoes  aux  différentes  pérlodesde  Ifl^l 
nie  ;  on  le  reconnaît  à  sa  l'orme  arrondie,  à  l'aspect  lisse  de  a 
surlace,  et  à  sa  couleur  dont  les  teintes  varient,  du  rouge  plus 
ou  moius  accubé  au  noir  bleuâtre,  suivant  la  date  de  la  fonoa- 
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tioD  de  la  hernie;  on  le  reconnaît  aussi  à  sa  consistance  qui  se 
modifle  à  mesure  que  son  tissu  s'épaissit  par  les  infiltrations 
séreuse  et  sanguine  qui  s'effectuent  dans  sa  trame. 

Dès  que  le  sac  herniaire  est  ouvert,  il  faut  procéder  avec  le 
doigt  indicateur  à  l'exploration  de  son  goulot,  pour  reconnaître 
k  point  précis  où  l'étranglement  a  son  siège  et  s'assurer  de  son 
intensité.  On  sait,  d'après  ce  qui  a  été  exposé  au  chapitre  de  l'a- 
Hlomie  des  hernies,  que  la  condition  de  cet  étranglement  se 
troave,  non  pas  à  ToriGce  supérieur  du  canal  inguinal,  comme 
kpensait  Girard,  mais  bien  à  deux  ou  trois  centimètres  au- 
ieâsous  de  cet  oriflce,  dans  un  point  particulier  où  le  goulot  du 
SK  vaginal  forme,  par  son  rétrécissement,  une  sorte  de  collet. 
Oe  point  reconnu,  si  la  hernie  date  de  peu  de  temps  et  que  l'in- 
iestîD  ne  soit  pas  encore  épaissi,  on  peut  tenter  quelques  essais 
k  réduction  par  le  taxis  exercé  sur  lui  directement,  après  l'avoir 
lubrifié,  au  préalable,  ainsi  que  la  surfaqs  interne  de  la  gaine 
ngiaale,  avec  une  huile  douce  ou  une  décoction  mucilagineuse 
MeD  flltrée.  Alors  la  gatne  étant  tendue  par  un  aide  et  transfor- 
■èe  en  une  sorte  d'entonnoir,  et  le  testicule  tiré  en  dehors,  de 
nanière  à  tendre  également  son  cordon,  l'opérateur  applique 
xs  deux  mains  sur  l'anse  herniée,  la  presse  modérément  de 
lOD  fond  vers  son  sommet,  tâche  à  la  vider  du  sang  et  des  gaz 
qa'eile  peut  contenir  et,  quand  il  est  parvenu  à  en  diminuer  le 
wlume,  il  s'efforce  par  une  pression  graduée  de  lui  faire  franchir 
ledétroit  du  collet.  Le  taxis  rectal  peut  être  avantageusement 
associé  dans  ce  cas  au  taxis  direct  qu'il  complète.  Mais  il  ne 
imt  pas  longtemps  persister  dans  ces  tentatives  de  réduction 
|tt  le  taxis  exercé  directement  sur  l'anse  dénudée  et  mieux  vaut 
ftcourir  au  débridement  du  collet  du  sac,  plutôt  que  de  sou- 
liettre  l'intestin  à  des  pressions,  à  des  tractions  et  à  des  foulées 
frolongées,  qui  peuvent  avoir  pour  conséquence  l'écrasement 
de  son  tissu  et  sa  gangrène  consécutive. 

Pour  pratiquer  le  débridement,  on  peut  employer  soit  sim- 
plement le  bistouri  boutonné,  soit  un  instrument  particulier, 
désigné  sous  le  nom  de  herniotôme^  que  nous  avons  fait  cons- 
truire autrefois  pour  cet  usage,  d'après  le  modèle  du  bistouri 
caché  du  frère  dôme.  Avant  l'invention  de  l'anesthésie,  nous 
trouvions  à  cet  instrument  spécial  l'avantage  que  l'on  en  était 
plus  maître  que  du  bistouri  et  que,  dans  les  mouvements  vio- 
lents auxquels  les  animaux  se  livraient  pour  échapper  à  la 
douleur  et  à  la  contrainte  de  leur  position,  on  courait  moins  de 
chances  avec  lui  de  faire  des  débridements  excessifs  et  de  blesser 
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l'intestin.  M aia  maintenant  que  l'on  peut  mettre  dans  un  Mil 
d'immobilité  complète  les  sujets  sur  lesquels  la  hemiotomlB 
doit  être  pratiquée,  c'est  au  bistouri  boutonné ,  à  lame  étroili 
et  à  tranchant  borné  dans  sa  longueur,  que  la  préférence  nom 
parait  devoir  être  accordée,  parce  que  Ton  est  plus  sûr,  SfM 
cet  instrument  qu'avec  le  herniotôme ,  de  faire  l'incision  di 
collet  de  la  gaine  dans  les  limites  exactes  de  longueur  et  à 
profondeur  qu'il  est  nécessaire  d'atteindre  pour  que  rétni* 
glement  soit  levé  et  la  réduction  rendue  possible. 

Supposons  donc  que  ce  soit  avec  le  bistouri  boutonné  ip 
l'opération  doive  être  faite,  voici  comment  il  faut  y  procédir  s 
Un  aide  saisit  de  ses  deux  mains  les  bords  de  l'incision  faite  i 
la  gaine  vaginale  qui  remplit  l'office  de  sac  herniaire,  et  la  ^ 
pose  en  entonnoir  par  la  traction  qu'il  exerce  sur  ses  pareil] 
un  autre  aide  tire  le  testicule  en  dehors  et  en  arrière  afin  di 
tendre  également  le  cordon.  Cela  fait,  l'opérateur  porte  le  doigl 
indicateur  de  la  main  droite  au  niveau  du  collet,  pour  bî 
s'assurer  de  sa  situation  plus  ou  moins  élevée  ;  puis,  quand 
l'a  reconnu,  il  saisit  le  bistouri  de  la  même  main,  le  Oxe  le  I 
de  son  doigt  indicateur  tendu,  la  lame  appliquée  à  plat 
la  pulpe  qui  la  déborde  dans  tous  les  sens ,  et  le  mam 
maintenu  dans  la  paume  par  les  autres  doigts  fléchis; 
l'opérateur  fait  glisser  alors,  le  long  du  cordon,  son  doî 
ainsi  armé,  la  pulpe  tournée  en  dehors  et  le  dos  correspon 
au  viscère  hernie,  qu'il  refoule  en  dedans,  et,  lorsqu'il  l'a 
parvenir  jusqu'au  niveau  du  collet,  il  l'y  introduit  s'il  le  peilli 
ou  bien  seulement  la  lame  du  bistouri,  si  la  constriction  «t; 
trop  forte  ;  puis  l'iDstrument  est  disposé  dans  sa  main  de  ileifoi! 
que  son  dos  s'appuie  sur  la  pulpe  du  doigt  qui  le  soutient 
que  son  tranchant,  tourné  en  dehors^  corresponde  à  la  bride 
collet.  Cette  bride  est  tellement  tendue  qu'elle  se  coupe  d'elto-î 
même  sur  le  tranchant  ou  qu'il  suffit  pour  l'inciser  d'un  trèi-  j 
léger  mouvement  imprimé  par  l'indicateur.  L'habileté  consiste  ■ 
ici  à  faire  une  incision  très-bornée  en  étendue  et  n'intéressant  î 
dans  sa  profondeur  que  l'épaisseur  de  la  gatnc  vaginale  doublés  i 
de  sa  tunique  fibreuse.  Le  crémaster  qui  est  superposé  à  cette  i 
dernière,  du  côté  externe,  c'est-à-dire  du  ccMé  où  l'on  pratique 
le  débridement,doit  être  respecté,  parce  qu'il  est  une  condition 
de  l'occlusion  de  la  gaine  après  et  malgré  son  incision.  Une  lois 
le  débridement  opéré,  on  s'assure,  par  le  toucher,  du  degré  de 
dilatation  que  le  collet  vient  d'acquérir,  et  si  le  doigt  peutf 
pénétrer,  le  débridement  est  suffisant  et  la  réduction  possiblt* 


►T. 


HERNIE.  227 

La  mairael  opératoire  avec  le  hemiotôme  ne  diffère  pas  beau- 
eoup  de  celui  qui  vient  d'ôtre  décrit  pour  le  bistouri.  Quand  on 
•propose  de  se  servir  du  hemiotôme,  on  mesure  et  l'on  arrête 
Ifavance  le  degré  de  projection  qu'il  faut  permettre  à  sa  lame. 
Puis  Topérateur  le  fait  glisser,  ainsi  préparé,  sur  l'index  de  sa 
nain  droite,  jusqu'au  niveau  du  collet  du  sac,  l'y  introduit,  en 
leOlant  à  ce  que  le  côté  par  lequel  la  lame  doit  saillir  soit 
iDomé  en  dehors,  et  pressant  sur  la  branche  qui  la  met  en 
wravement,  il  la  fait  sortir  de  sa  gaine  dans  l'étendue  qui  lui  a 
ilé  mesurée.  Il  suffit  alors  de  tirer  l'instrument  à  soi  pour  que 
Il  bride  du  collet  se  trouve  incisée.  Quand  on  a  perçu  la  sensa- 
flon  de  sa  résistance  vaincue,  la  lame  rentre  dans  sa  gatne  par 
le  mécanisme  du  ressort  qui  l'y  maintient,  si  on  cesse  de  pres- 
Rr  sur  son  levier,  et  l'instrument  peut  être  retiré  de  la  plaie 
«is  danger  de  blessure  pour  le  viscère  hernie. 

De  quelque  manière  que  l'étranglement  ait  été  levé,  dès  que 
ce  résultat  est  obtenu,  on  procède  à  la  réduction  de  l'intestin, 
pr  un  taxis  direct,  combiné,  s'il  y  a  nécessité,  avec  le  taxis 
nctal,  et  de  la  même  manière  que  cela  a  été  indiqué  à  propos 
de  la  réduction  essayée  avant  le  débridement 

Le  manuel  opératoire  dans  les  deux  cas  est  le  même  ;  mais 
autant  il  est  rare  de  réussir  quand  on  veut  faire  franchir  au 
viscère  hernie  le  détroit  du  collet  du  sac,  sans  l'avoir  au  préa- 
hble  dilaté ,  autant,  au  contraire,  le  succès  de  la  réduction  est 
fuile  et  assuré  lorsque  ce  détroit  a  été  élargi,  même  dans  une 
petite  mesure,  par  le  tranchant  du  bistouri.  Très-souvent,  alors, 
k  taxis  direct  suffit  pour  faire  rentrer  l'intestin  dans  la  cavité 
du  péritoine,  surtout  si  la  hernie  est  de  petite  dimension; 
quand  elle  est  plus  volumineuse,  les  actions  combinées  des 
deux  taxis  peuvent  devenir  nécessaires,  mais  toujours  elles  sont 
cfDcaces,  à  moins  de  complications  d'éventration  sur  lesquelles 
nous  aurons  à  revenir  tout  à  l'heure. 

Après  la  réduction  de  la  hernie,  on  a  recours  pour  détermi- 
ner l'obturation  du  sac  herniaire  à  l'emploi  d'un  casseau  courbe 
à  l'aide  duquel  les  feuillets  pariétaux  de  ce  sac,  ou  autrement 
dit  de  la  gatne  vaginale,  sont  maintenus  affrontés  et  accolés 
l'un  contre  l'autre.  Le  cordon  testiculaire  est  interposé  lui- 
même  entre  les  deux  branches  de  ce  casseau,  en  sorte  qu'en 
définitive,  l'opération  dernière  qui  complète  la  hemiotomie  et 
qui  en  est  la  suite  comme  nécessaire,  est  celle  de  la  castra- 
tion du  côté  correspondant  à  la  hernie,  castration  qui  est  prati- 
quée de  la  même  manière  que  dans  le  procédé  dit  à  testicules 


couverts,  car  le  casseau  est  appliqué  sur  la  tunique  érytiin 
rabattue  par  dessus  le  cordon. 

Ce  mode  d'obturation  de  la  gaîoe  vaginale  est  un  pm 
expéditit',  que  l<i  pratique  vétérinaire  a  adopté,  noa-seulena 
en  raison  de  son  extrême  simplicité,  mais  encore  parce  ^ 
est  plus  sûr  dans  ses  résultats,  au  point  de  vue  de  la  réu 
de  l'opération  et  conséquemment  de  la  conservation  de  l'of 
que  ue  le  sont  tous  les  autres  procédés.  Sans  doute  qa 
peut  paraître  quelque  chose  d'excessif,  à  première  vue, 
de  sacrifier  le  testicule,  après  l'opération  de  la  hernioto 
pour  obtenir  l'obturation  de  sa  gaine.  Mais  il  Tant  conai 
rer,  d'abord,  que  cette  mutilation,  quand  il  ne  s'agit  pas  i 
cheval  étalon,  n'a  aucune  importance;  en  deuxième  I 
qu'elle  est  une  condition  de  la  guérison  plus  complète  i 
hernie,  puisqu'il  est  d'observation  que,  lorsque  le  poidSi 
testicule  ne  s'exerce  pas  sur  le  cordon,  les  chances  sont  11 
ment  diminuées  pour  que  l'intestin  s'engage  par  l'oil 
supérieur  du  canal  inguinal.  La  castration  faite  après  la  h 
tomie  est  donc  le  meilleur  moyen  d'empÉcher  une  récidiva 
l'accident  Enfin,  dernière  considération  qui  explique  elji 
l'emploi  immédiat  de  la  castration  après  l'opération  ôê 
hernie  étranglée  chez  le  cheval  :  c'est  que  les  plaies  de  ceti 
mal  ne  se  cicatrisent  que  bien  rarement  par  le  procédé  dep 
mière  intention,  au  moins  sous  notre  latitude  ;  la  règle,  on  g 
dire  constante,  est  qu'elles  suppurent  avant  de  se  fermei 
d'autant  plus  abondamment  qu'elles  sont  plus  étendues  eltt 
plexes.  Or,  si  après  l'opération  de  la  berniotoraie,  au  Un) 
faire  tomber  le  testicule  sous  l'étreinte  du  casseau»  on  T 
le  conserver  en  l'enfermant  dans  la  gaine  vaginale  dont  OD I 
procherait  les  bords  par  un  procédé  de  suture,  point  ded 
qu'en  pareil  cas  cette  gaine  ne  se  convertirait  en  un  vaste  Al 
de  suppuration  qui  pourrait  bien  être  le  point  de  départ  d^ 
péritonite  mortelle,  soit  par  irradiation  de  l'inflammatioiii] 
par  épanchement  du  pus  jusque  dans  le  péritoine;  qaeji 
tentatives  que  nous  avons  faites  de  conservation  du  t 
après  la  herniotomie  nous  autorisent  k  ôtre,  h  cet  égard» 
afûrmatif.  Le  mieux  qu'il  yait  à  faire,  dans  les  circonrt 
ordinaires  de  la  pratique,  est  donc  de  compléter  l'opératiOD 
la  heruiotomie  par  celle  de  la  castration  pratiquée  suiraBl 
mode  qui  vient  d'être  indiqué,  et  sans  qu'il  soit  utile,  comoH 
on  a  une  certaine  tendance  à  le  faire,  de  fixer  le  casseau  Irè»- 
haut  dans  la  région  inguinale.  Ce  pouvait  être  là  une  praUqoMH 


liaiuielle,  lorsque  l'opération  de  la  herniotomie  consistait  dans 
llDcision  de  la  lèvre  antérieure  de  l'orifice  pcritonéal  du  trajet 
Ipijnal;  mais  le  débridement  ne  devant  porter  que  sur  le  col- 
Mda  sac,  placé  à  quelques  centimètres  au-dessous  de  cet  ori- 
1»  dont  les  lèvres  restent  intactes  après  l'opération,  il  n'existe 
condition  pour  que  l'intestin  tende  actuellement  à  s'y 
Bpger  de  nouveau,  et  conséquemment  il  n'existe  non  plus 
indication  de  faire  remplir  au  casseau  le  rôle  d'un  ap- 
jHril  de  contention  mécanique,  que  le  cordon  tendu  fixerait 
^la  rétraction,  dans  la  profondeur  de  l'aîne,  immédiatement 

^"  l'orifice  inférieur  du  trajet  inguinal. 

VODS  jouterons  que  l'effort  de  traction  que  le  casseau  fait 

au  cordon  testiculaire  a  souvent  pour  conséquences  des 

graves,  tels  que  des  gangrènes  diffuses,  des  inQamma- 

gblegmoneuses,ou  encore  des  hémorrhagies  consécutives, 

ttermiuées  par  la  rupture  trop  prompte  du  tissu  du  cordon , 

point  où  le  casseau  l'étreint.  C'est  donc  là  un  procédé  qu'il 

i  aujourd'hui  répudier.  Le  casseau  que  l'on  applique  sur  la 

nique  érythrolde  à  la  suite  de  la  herniotomie,  doit  être  placé 

même  endroit  que  dans  le  procédé  de  castration  à  testicule 

Duvert,  c'est-à-dire  à  une  certaine  distance  des  parois  du  ventre  ; 

ï,  comme  le  testicule  n'est  plus  dans  sa  gaine,  il  y  a  avantage 

le  foire  tomber  par  le  bistouri,>  une  fois  le  casseau  placé, 

alléger  d'autant  le  poids  que  le  cordon  a  à  supporter  et 

rtreoir  ainsi  les  tractions  qu'il  pourrait  exercer  sur  la  lèvre 

iiiure  de  l'orifice  péritonéal  du  canal  inguinal. 
Telle  est,  dans  ses  différents  temps,  l'opération  de  la  hernie 
Iguinale  étranglée.  En  définitive,  elle  cousiste,  essentiellement, 
is  le  débridement  du  collet  du  sac  et  la  réintégration  de  l'in- 
jndausla  cavité  abdominale;  et  si,  dans  la  pratique  usuelle. 
Il  la  complète  par  l'opération  de  la  castration,  qui  en  est 
marne  une  suite  inévitable,  on  peut  concevoir  cependant  que 
ietle  suite  soit  évitée.  Que  si,  par  exemple,  on  avait  affaire  à  un 
dreval  étalon  précieux  dont  toute  la  valeur  résiderait  dans  ses 
Euiiltés  reproductrices,  il  y  aurait  lieu,  ce  nous  semble,  de  ne 
pu  pratiquer  l'opération  de  la  castration  et  de  tenter  la  conser- 
nUoD  du  testicule;  tentative  qui  serait  d'autant  plus  justifiée 
çne,  dans  les  chevaux  de  races  distinguées,  la  force  plastique 
(tant  beaucoup  plus  développée  que  chez  les  chevaux  com- 
muns, leurs  plaies  se  cicatrisent  d'une  manière  plus  franche  et 
us  rapide.  Si  Ton  se  résolvait  à  faire  cette  tentative,  il  serait 
itre-indiqué  d'isoler,  par  une  dissection  préalable,  la 
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é,  soit  à  un  bistouri  boutonné,  à  l'aide  desquels  le  débride* 
t  serait  opéré.  Après  ce,  on  pi*océderait  à  la  réduction  par 
axis  scrotal  et  rectal,  comme  il  a  été  indiqué  plus  haut, 
de  grandes  chances  de  réussite,  puisque  le  détroit  du  gou- 
e  la  gaîne  se  trouverait  assez  élargi  pour  permettre  à  ï'in* 
a  de  céder  aux  efforts  de  pression  et  de  traction  exercés  par 
eux  mains,  agissant  à  l'unisson  pour  le  réintégrer  dans  la 
é  du  péritoine. 

lis  si  ce  procédé  opératoire  est  de  ceux  dont,  théoriquement, 
mi  comprendre  l'exécution,  il  y  a  peu  de  probabilités  que 
coup  de  praticiens  se  rencontrent  qui  se  sentent  l'audace 
faire  l'application,  et  qui  veuillent  courir  les  chances  de  ses 
lultés  et  de  ses  incertitudes,  tandis  qu'ils  ont  à  leur  dispo- 
1  un  moyen  opératoire  bien  réglé,  qui  leur  est  habituel  et 
'efficacité  duquel  on  a  d'autant  plus  le  droit  de  compter 
Q  sait  y  recourir  plus  tôt. 

)énomènes  consécutifs  à  l'opération  de  la  hernie  étranglée  et 
lents  dont  elle  peut  être  suivie.  —  En  règle  générale,  dès  que 
sstin  hernie  est  délivré,  par  le  débridement,  de  l'étreinte 
oUet  du  sac  vaginal  et  rentré  dans  la  cavité  du  péritoine, 
ouleurs  si  violentes  que  ressentait  l'animal  cessent  comme 
enchantement;  et  quand  on  l'a  desentravé  et  rendu  à 
Qême,  il  reste  volontiers  étendu  sur  sa  litière,  dans  un  état 
jlei  de  calme  et  d'immobilité  qui  témoigne  de  l'apaisement 
es  souffrances.  En  même  temps,  son  pouls  se  relève ,  sa 
ration  se  ralentit,  la  peau  se  sèche  et  tout  indique  la  cessa- 
des  désordres  morbides,  tout  à  l'heure  si  accusés.  Cepen- 
l'opération  complexe  que  l'animal  a  subie  est  pour  lui  une 
elle  condition  de  souffrances,  et  après  quelque  temps  de 
s,  il  ne  tarde  pas  à  les  exprimer  par  le  port  de  sa  têle  du  côté 
anc,  l'agitation  de  ses  membres  et  même  quelques  mouve- 
ts  de  roulis  de  son  corps  sur  la  litière.  Ce  sont  là  des  signes 
ouleurs  abdominales  dont  l'apparition  ne  doit  pas  inquiéter, 
Ls  ont  leur  cause  nécessaire  dans  la  compression  du  cordon 
culaire,  du  côté  de  la  herniotomie,  entre  les  deux  branches 
asseau  obturateur  de  la  gaine.  Toutefois,  de  peur  de  méprise 
leur  signification,  il  y  a  lieu  de  s'assurer  par  l'exploration 
rieure  de  la  région  inguinale,  de  l'état  du  cordon  au-des- 
du  casseau,  et  (juand  on  a  constaté  que  la  hernie  ne  s'est 
reproduite,  chose  possible  après  tout,  mais  extrêmement 
),  il  faut  faire  promener  l'animal  pendant  quelques  heures, 
une  cela  se  pratique  après  l'opération  de  la  castration,  afin 


tunique  érythroide  du  dartos,  cotniuo  on  le  pratique  lorsque  la 
castmtion  doit  faire  suite  à  la  lierniotomie.  On  se  bornerait  i 
faire  une  încieion  longitudinale  dans  le  scd9  du  grand  aie  du 
testicule,  comme  dans  le  procédé  de  castration  à  testicules  dé- 
couverts, a\ec  celte  différence  qu'au  lieu  de  pénétrer  d'emblétt 
dans  la  gaine  vaginale,  il  faudrait  user  des  précautions  iodi- 
quées  plus  haut  pour  l'incision  de  la  tunique  érythroide.  UoQ 
fois  la  heruiotomie  pratiquée  et  la  réduction  effectuée  suivant 
les  règles  prescrites,  la  peau  serait  rabattue  8ur  le  testicule 
avec  les  tuniques  auxquelles  on  l'aurait  laissée  adhérente,  et 
les  bords  de  l'incision  faite  au  sac  des  bourses  seraient  mainte- 
nus affroutés  l'un  contre  l'autre  par  leur  feuillet  séreux  à  l'aide 
d'une  suture  entortillée.  Si,  dans  les  jours  consécutifs,  oa 
voyait  lo  sac  vaginal  se  remplir  de  sérosité,  il  y  aiu-ait  indica- 
tion d'ouvrir  à  ce  liquide  une  voie  d'échappement  dans  la  partie 
la  plus  déclive  de  la  plaie,  et  de  prévenir  une  nouvelle  accutna- 
lation  par  un  tuyau  de  drainage  laissé  à  demeure,  pendant 
quelque  temps,  dans  le  sac  vaginal.  Les  plaies  de  castration  h 
cicatrisent  chez  les  chevaux  de  sang  avec  ime  telle  rapidité, 
qu'on  est  fondé  à  admettre  la  possibilité  que,  pratiquée  sur 
eux,  l'opération  conservatrice,  dont  il  vient  d'être  question, 
serait  suivie  d'un  plein  succès. 

A.  la  rigueur,  dans  le  cas  où  l'on  se  proposerait  d'éviter  U  cu- 
tration  sur  un  cheval  auquel  il  faudrait  pratiquer  l'opératioB 
de  la  herniotomie,  on  pourrait  se  borner  à  faire  uue  iucîsioil 
longitudinale,  en  avant  du  cordon,  puis,  une  fois  la  gaine  ouverte 
et  le  point  de  l'étranglement  reconnu,  on  procéderait  aux  opé- 
rations du  débridement  d'abord  et  de  la  réduction  ensuite,  (D 
observant  les  règles  déjà  formulées  j  après  quoi,  l'incision  seraH 
fermée  par  une  suture  entrecoupée  ou  entortillée. 

Ou  peut  même  concevoir  la  possibilité  d'appliquer  la  métbodl 
Bous-cutanëe  à  l'opération  de  la  heruiotomie.  Le  cordon  éleiit 
maintenu  bien  tendu  par  un  aide,  l'opérateur  pratiquerait  m 
son  c6té  externe,  à  deux  ou  trois  centimètres  au-dessous  de  soB 
point  d'émergence  de  l'anneau  inguinal,  une  ponction  ména^ 
intéressant  la  peau,  le  dartos,  le  tissu  cellulaire,  le  crémasUt 
et  latuniquefibro-Béreuse  qu'il  recouvre;  puis  une  sonde  caU' 
nelée,  conduite,  dans  le  trajet  de  la  ponction,  le  long  de  lu  laiu 
du  bistuuri  qui  aurait  servi  k  la  laire,  se  substituerait  k  celle-ci 
et  serait  ensuite  dirigée  de  bas  en  haut  jusqu'au  point  de  l'é- 
trunglemeut.  Celte  sonde,  inlrodailc  entre  le  cordon  lesliculairt 
et  le  collet  du  Baot  servirait  de  conducteur,  soit  h,  un  berniotomo 
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caché,  80it  à  un  bistouri  boutonné,  à  l'aide  desquels  le  débride* 
ment  serait  opéré.  Après  ce,  on  pi*océderait  à  la  réduction  par 
les  taxis  scrotal  et  rectal,  comme  il  a  été  indiqué  plus  haut, 
i?ec  de  grandes  chances  de  réussite,  puisque  le  détroit  du  gou- 
lot de  la  gadne  se  trouverait  assez  élargi  pour  permettre  à  l'in* 
testin  de  céder  aux  efforts  de  pression  et  de  traction  exercés  par 
ks  deux  mains,  agissant  à  l'unisson  pour  le  réintégrer  dans  la 
cavité  du  péritoine. 

Mais  si  ce  procédé  opératoire  est  de  ceux  dont,  théoriquement, 
on  peut  comprendre  l'exécution,  il  y  a  peu  de  probabilités  que 
beaucoup  de  praticiens  se  rencontrent  qui  se  sentent  l'audace 
d'en  faire  l'application,  et  qui  veuillent  courir  les  chances  de  ses 
difficultés  et  de  ses  incertitudes,  tandis  qu'ils  ont  à  leur  dispo- 
sition un  moyen  opératoire  bien  réglé,  qui  leur  est  habituel  et 
lor  l'efQcacité  duquel  on  a  d'autant  plus  le  droit  de  compter 
qu'on  sait  y  recourir  plus  tôt. 

Phénomènes  consécutifs  à  l'opération  de  la  hernie  itranglté  et 
Êcddentsdont  elle  peut  être  suivie.  —  En  règle  générale,  dès  que 
rintestin  hemié  est  délivré,  par  le  débridement,  de  l'étreinte 
du  collet  du  sac  vaginal  et  rentré  dans  la  cavité  du  péritoine, 
les  douleurs  si  violentes  que  ressentait  l'animal  cessent  comme 
par  enchantement;  et  quand  on  l'a  desentravé  et  rendu  à 
lui-même,  il  reste  volontiers  étendu  sur  sa  litière,  dans  un  état 
complet  de  calme  et  d'immobilité  qui  témoigne  de  l'apaisement 
de  ses  souffrances.  En  mâme  temps,  son  pouls  se  relève ,  sa 
respiration  se  ralentit,  la  peau  se  sèche  et  tout  indique  la  cessa- 
tion des  désordres  morbides,  tout  à  l'heure  si  accusés.  Cepen- 
dant l'opération  complexe  que  l'animal  a  subie  est  pour  lui  une 
oouvelle  condition  de  souffrances,  et  après  quelque  temps  de 
repos,  il  ne  tarde  pas  à  les  exprimer  par  le  port  de  sa  têle  du  côté 
du  flanc,  l'agitation  de  ses  membres  et  môme  quelques  mouve- 
ments de  roulis  de  son  corps  sur  la  litière.  Ce  sont  là  des  signes 
de  douleurs  abdominales  dont  l'apparition  ne  doit  pas  inquiéter, 
car  ils  ont  leur  cause  nécessaire  dans  la  compression  du  cordon 
testiculaire,  du  côté  de  la  herniotomie,  entre  les  deux  branches 
du  casseau  obturateur  de  la  gaine.  Toutefois,  de  peur  de  méprise 
sur  leur  signification,  il  y  a  lieu  de  s'assurer  par  l'exploration 
extérieure  de  la  région  inguinale,  de  Tétat  du  cordon  au-des- 
sus du  cdsseau,  et  ({uaud  on  a  constaté  que  la  hernie  ne  s'est 
p^  reproduite,  chose  possible  après  tout,  mais  extrêmement 
rare,  il  faut  faire  promener  l'animal  pendant  quelques  heures, 
comme  cela  se  pratique  après  l'opération  de  la  castration,  afin 


tunique  érythroïde  du  dartos,  comme  on  le  pratique  lorsque  la 
castration  doit  latre  suite  h  la  beraiotomie.  On  se  bornerait  i 
faire  une  incision  lungitudinalo  dans  le  sens  du  grand  axe  do 
testicule,  comme  dans  le  procédé  de  custralion  à  teettculeg  dd^ 
couverts,  avec  cette  différence  qu'au  lieu  de  pénétrer  d'emblé6 
dans  la  gaine  vaginale,  il  faudrait  user  des  précautions  indi- 
quées plus  haut  pour  l'incision  de  la  tunique  érythrolde.  UiHi 
fois  la  herniotomie  pratiquée  et  la  réduction  effectuée  suivaol 
les  règles  prescrites,  la  peau  serait  rabattue  sur  le  testicule 
avec  les  tuniques  auxquelles  on  l'aurait  laissée  adhérente,  «t 
les  bords  de  l'incision  faite  au  sac  des  bourses  seraient  mainte- 
nus  affrontés  l'un  contre  l'autre  par  leur  feuillet  ei>reu&  à  V&ag 
d'une  suture  entortillée.  Si,  dans  les  jours  conaécutife,  att 
voyait  le  sac  vaginal  se  remplir  de  sérosité,  il  y  aurait  iudicA^ 
tion  d'ouvrir  à  ce  liquide  une  voie  d'échappement  dans  la  partjq 
la  plus  déclive  de  la  plaie,  et  de  prévenir  une  nouvelle  accumu^ 
lation  par  un  tuyau  de  drainage  laissé  h  demeure,  pend&isl 
quelque  temps,  dans  le  sac  vaginal.  Les  plaies  de  castration  «^ 
cicatrisent  chez  les  chevaux  de  sang  avec  une  telle  rapiditAi 
qu'on  est  fondé  à  admettre  la  possibilité  que,  pratiquée  suff 
eux,  l'opération  conservatrice,  dont  il  vient  d'être  question»^ 
serait  suivie  d'un  plein  succès.  | 

A  la  rigueur,  dans  le  cas  où  l'on  se  proposerait  d'éviter  la  caM 
tration  sur  un  cheval  auquel  il  faudrait  pratiquer  l'opéralloij 
de  la  herniotomie,  on  pourrait  se  borner  à  faire  uneincisios) 
longitudinale,  en  avant  du  cordon,  puis,  une  fois  la  gaine  ouveitt  J 
et  le  point  de  l'étranglement  reconnu,  on  procéderait  aux  opé*i 
rations  du  débridement  d'abord  et  de  la  réduction  ensuite,  tBJ 
observant  les  règles  déjà  formulées;  après  quoi,  l'incision  serdl 
fermée  par  une  suture  entrecoupée  ou  entortillée.  I 

On  peut  même  concevoir  la  possibilité  d'appliquer  la  méthodf 
Bous-cutanée  à  l'opération  de  la  herniotomie.  l*  cordon  étaot 
mainleau  bien  tendu  par  un  aide,  l'opérateur  pratiquerait  air 
son  cAté  externe,  à  deux  ou  trois  centimètres  au-dessouâde  fioD' 
point  d'émergence  de  l'anneau  inguinal,  une  ponction  ménagéïi 
intéressant  la  peau,  le  dartos,  le  tissu  cellulaire,  le  crémo-ster 
et  latuaiquelibro-séreusequ'il  recouvre;  puis  une  souda  eau* 
□elée,  conduite,  dans  le  trajet  de  la  ponction,  le  long  de  lalani 
du  bistouri  qui  aurait  servi  à  ta  l'aire,  aa  subcUtuerail  à  celb-ci 
et  serait  ensuite  dirigée  de  bas  en  haut  jusqu'au  point  de  l'i* 
tranglemunu  Cette  sonde,  introduite  entre  le  cordon  testiculain 
et  le  collet  du  sac,  serviraitde  conducteur,  soit  fi  un  beroioj^B*, 
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caché,  8oit  à  un  bistouri  boutonné,  à  l'aide  desquels  le  débride*- 
meot  serait  opéré.  Après  ce,  on  pi*océderait  à  la  réduction  par 
les  taxis  scrotal  et  rectal,  comme  il  a  été  indiqué  plus  haut, 
iiec  de  grandes  chances  de  réussite,  puisque  le  détroit  du  gou- 
k)t  de  la  gaine  se  trouverait  assez  élargi  pour  permettre  à  Tin- 
legtin  de  céder  aux  efforts  de  pression  et  de  traction  exercés  par 
kftdeux  mains,  agissant  à  l'unisson  pour  le  réintégrer  dans  la 
cafité  du  péritoine. 
Hais  si  ce  procédé  opératoire  est  de  ceux  dont,  théoriquement, 
a  peut  comprendre  l'exécution,  il  y  a  peu  de  probabilités  que 
keûicoup  de  praticiens  se  rencontrent  qui  se  sentent  l'audace 
f ea  faire  l'application,  et  qui  veuillent  courir  les  chances  de  ses 
iiflicultés  et  de  ses  incertitudes,  tandis  qu'ils  ont  à  leur  dispo- 
itioQ  un  moyen  opératoire  bien  réglé,  qui  leur  est  habituel  et 
ur  l'efficacité  duquel  on  a  d'autant  plus  le  droit  de  compter 
fi'oD  sait  y  recourir  plus  tôt. 

Phénomènes  consécutifs  à  Vopération  de  la  hernie  éîranglté  et 
laUsnts  dont  elle  peut  être  suivie.  —  En  règle  générale,  dès  que 
Tintestin  hernie  est  délivré,  par  le  débridement,  de  l'étreinte 
Al  collet  du  sac  vaginal  et  rentré  dans  la  cavité  du  péritoine, 
ks  douleurs  si  violentes  que  ressentait  l'animal  cessent  comme 
)ar  enchantement  ;  et  quand  on  l'a  desentravé  et  rendu  à 
lui-même,  il  reste  volontiers  étendu  sur  sa  litière,  dans  un  état 
complet  de  calme  et  d'immobilité  qui  témoigne  de  l'apaisement 
de  ses  souffrances.  En  même  temps,  son  pouls  se  relève ,  sa 
Rq)iration  se  ralentit,  la  peau  se  sèche  et  tout  indique  la  cessa- 
tion des  désordres  morbides,  tout  à  l'heure  si  accusés.  Cepen- 
dant l'opération  complexe  que  l'animal  a  subie  est  pour  lui  une 
nouvelle  condition  de  souffrances,  et  après  quelque  temps  de 
repos,  il  ne  tarde  pas  à  les  exprimer  par  le  port  de  sa  tête  du  côté 
du  flanc,  l'agitation  de  ses  membres  et  même  quelques  mouve- 
ments de  roulis  de  son  corps  sur  la  litière.  Ce  sont  là  des  signes 
de  douleurs  abdominales  dont  l'apparition  ne  doit  pas  inquiéter, 
ear  ils  ont  leur  cause  nécessaire  dans  la  compression  du  cordon 
testiculaire,  du  côté  de  la  herniotomie,  entre  les  deux  branches 
du  casseau  obturateur  de  la  gaine.  Toutefois,  de  peur  de  méprise 
sur  leur  significution,  il  y  a  lieu  de  s'assurer  par  l'exploration 
eitérieure  de  la  région  inguinale,  de  l'état  du  cordon  au-des- 
sus du  cdsscau,  et  quand  ou  a  constaté  que  la  hernie  ne  s'est 
pds  reproduite,  chose  possible  après  tout,  mais  extrêmement 
tare,  il  faut  faire  promener  l'animal  pendant  quelques  heures, 
comme  cela  se  pratique  après  l'opération  de  la  castration,  afin 


tunique  érytbrolde  du  dartos,  commo  on  l&  pratique  lorsque  ta 
castration  doit  (aire  suito  à  la  lieroiotomie.  Ou  se  bornerait  1 
faire  ime  incision  longitudinale  dans  le  sens  du  grand  axe  du 
testicule,  comme  dans  le  procédé  de  castration  à  tenticules  dé- 
couverts, avec  cette  différence  qu'au  lieu  de  pénétrer  d'eiubléc 
dans  la  galoe  vaginale,  il  faudrait  user  des  précautions  indi* 
quées  plus  haut  pour  l'incision  de  la  tunique  érythrolde.  Uûï 
fois  la  herniotomie  pratiquée  et  ia  réduction  effectuée  suivaol 
les  règles  prescrites,  la  peau  serait  rabattue  sur  le  lesticul( 
avec  les  tuniques  auxquelles  on  l'aurait  laissée  adhérente,  el 
les  bords  de  l'incision  faite  au  suc  des  bourses  seraient  maiQtdi 
nus  affrontés  l'un  contre  l'autre  par  leur  feuillet  séreux  à  l'alôl 
d'une  suture  entortillée.  Si,  dans  les  jours  consécutifs,  M 
voyait  le  sac  vaginal  se  remplir  de  sérosité,  il  y  aurait  indûsa> 
lion  d'ouvrir  à  ce  liquide  une  voie  d'échappement  dans  la  parUi 
la  plus  déclive  de  la  plaie,  et  de  prévenir  une  nouvelle  acc'umB< 
lation  par  un  tuyau  de  drainage  laissé  à  demeure,  pendaol 
quelque  temps,  dans  le  sac  vaginal.  Les  plaies  de  castration  M 
cicatrisent  chez  les  chevaux  de  sang  avec  une  telle  rapidité 
qu'on  est  fondé  h  admettre  la  possibilité  que,  pratiquée  gui 
eux,  l'opération  conservatrice,  dont  il  vient  d'être  questioiL 
serait  suivie  d'un  plein  succès. 

A  ia  rigueur,  dans  le  cas  où  l'on  se  proposerait  d'éviter  la  cat* 
tration  sur  un  cheval  auquel  il  iaudrait  pratiquer  l'opératioi 
de  Is  herniotomie,  on  pourrait  se  borner  à  faire  une  iocisiOD 
longitudinale,  en  avant  du  cordon,  puis,  une  fois  la  gaine  ouverte 
et  le  point  de  l'étranglement  reconnu,  on  procéderait  aux  opÉ*' 
rations  du  débrideraent  d'abord  et  de  la  réduction  ensuite,  eOi 
observant  les  règles  déjà  formulées;  après  quoi,  l'incision  seriS 
fermée  par  une  suture  entrecoupée  ou  entortillée. 

On  peut  môme  concevoir  la  possibilité  d'appliquer  la  mélhodci 
Bous-cutanée  à  l'opération  de  la  herniotomie.  Le  cordon  étant; 
maintenu  bien  tendu  par  un  aide,  l'opérateur  pratiquerait  tnri 
son  côté  externe,  à  deux  ou  trois  centimètres  au-dessous  de  mA' 
point  d'émergence  de  l'anneau  inguinal,  une  ponction  ménagea, 
intéressant  la  peau,  le  dartos,  le  tissu  cellulaire,  le  crémafiler 
et  la  tunique  fibro'Séreuse  qu'il  recouvre;  puis  une  sonde  can- 
nelée, conduite,  dans  le  trajet  de  la  ponction,  le  long  de  la  UOI 
du  bistouri  qui  aurait  servi  à  lu  liiire,  se  subslilueruit  à  celle-ci 
et  serait  ensuite  dirigée  de  bas  en  haut  jusqu'au  point  de  IV 
tranglement.  Cette  sonde,  introduite  entre  le  cordon  testiculairo 
et  le  collet  dusacifiervlraitde  conducteur,  soit  à  un  beroiolgarf 
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caché,  8oii  à  un  bistouri  boutonné,  à  l'aide  desquels  le  débride* 
ment  serait  opéré.  Après  ce,  on  pi*océderait  à  la  réduction  par 
les  taxis  scrotai  et  rectal,  comme  il  a  été  indiqué  plus  haut, 
irec  de  grandes  chances  de  réussite,  puisque  le  détroit  du  gou- 
lot de  la  gatne  se  trouverait  assez  élargi  pour  permettre  à  Tin- 
lestin  de  céder  aux  efforts  de  pression  et  de  traction  exercés  par 
les  deux  mains,  agissant  à  l'unisson  pour  le  réintégrer  dans  la 
mité  du  péritoine. 

Mais  si  ce  procédé  opératoire  est  de  ceux  dont,  théoriquement, 
n  peut  comprendre  l'exécution,  il  y  a  peu  de  probabilités  que 
beaucoup  de  praticiens  se  rencontrent  qui  se  sentent  l'audace 
d'en  faire  l'application,  et  qui  veuillent  courir  les  chances  de  ses 
difficultés  et  de  ses  incertitudes,  tandis  qu'ils  ont  à  leur  dispo- 
Bbon  un  moyen  opératoire  bien  réglé,  qui  leur  est  habituel  et 
for  l'efficacité  duquel  on  a  d'autant  plus  le  droit  de  compter 
fa'on  sait  y  recourir  plus  tôt. 

Phénomènes  consécutifs  à  l'opération  de  la  hernie  étranglée  et 
mdtknts  dont  elle  peut  être  suivie.  —  En  règle  générale,  dès  que 
nmestin  hernie  est  délivré,  par  le  débridement,  de  l'étreinte 
du  collet  du  sac  vaginal  et  rentré  dans  la  cavité  du  péritoine, 
les  douleurs  si  violentes  que  ressentait  l'animal  cessent  comme 
)ar  enchantement  ;  et  quand  on  l'a  desentravé  et  rendu  à 
ïù-méme,  il  reste  volontiers  étendu  sur  sa  litière,  dans  un  état 
complet  de  calme  et  d'immobilité  qui  témoigne  de  l'apaisement 
de  ses  souffrances.  En  môme  temps,  son  pouls  se  relève ,  sa 
lespiration  se  ralentit,  la  peau  se  sèche  et  tout  indique  la  cessa- 
tion des  désordres  morbides,  tout  à  l'heure  si  accusés.  Cepen- 
dant l'opération  complexe  que  l'animal  a  subie  est  pour  lui  une 
nouvelle  condition  de  souffrances,  et  après  quelque  temps  de 
repos,  il  ne  tarde  pas  à  les  exprimer  par  le  port  de  sa  tête  du  côté 
du  flanc,  l'agitation  de  ses  membres  et  même  quelques  mouve- 
ments de  roulis  de  son  corps  sur  la  litière.  Ce  sont  là  des  signes 
de  douleurs  abdominales  dont  l'apparition  ne  doit  pas  inquiéter, 
car  ils  ont  leur  cause  nécessaire  dans  la  compression  du  cordon 
iesticulaire,  du  côté  de  la  herniotomie,  entre  les  deux  branches 
du  casseau obturateur  de  la  gaine.  Toutefois,  de  peur  de  méprise 
m  leur  signification,  il  y  a  lieu  de  s'assurer  par  l'exploration 
extérieure  de  la  région  inguinale,  de  Tétat  du  cordon  au-des- 
sus du  cdsseau,  et  quaud  on  a  constaté  que  la  hernie  ne  s'est 
pas  reproduite,  chose  possible  après  tout,  mais  extrêmement 
rare,  il  faut  faire  promener  l'animal  pendant  quelques  heures, 
comme  cela  se  pratique  après  l'opération  de  la  castration,  afin 
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tunique  éry  throlde  du  dartos,  comme  on  le  pratique  lorsque  h 
castration  doit  faire  suite  à  la  herniotomie.  On  se  bornerait  I 
faire  une  incision  longitudinale  dans  le  sens  du  grand  axe  du 
testicule,  comme  dans  le  procédé  de  castration  à  testicules  dé- 
couverts, avec  cette  difTérenco  qu'au  lieu  de  pénétrer  d'embléa 
dans  la  gatne  vaginale,  il  faudrait  user  des  précautions  indi- 
quées plus  haut  pour  Tincision  de  la  tunique  érytbrolde.  Une 
fois  la  herniotomie  pratiquée  et  la  réduction  effectuée  suivant 
les  règles  prescrites,  la  peau  serait  rabattue  sur  le  testicule 
avec  les  tuniques  auxquelles  on  l'aurait  laissée  adhérente,  et 
les  bords  de  l'incision  faite  au  sac  des  bourses  seraient  mainte- 
nus affrontés  l'un  contre  l'autre  par  leur  feuillet  séreux  à  l'aide  : 
d'une  suture  entortillée.  Si,  dans  les  jours  consécutifs,  ûb 
voyait  le  sac  vaginal  se  remplir  de  sérosité,  il  y  aurait  indicA- 
tion  d'ouvrir  à  ce  liquide  une  voie  d'échappement  dans  la  partie 
la  plus  déclive  de  la  plaie,  et  de  prévenir  une  nouvelle  accuma- 
lation  par  un  tuyau  de  drainage  laissé  à  demeure,  pendant 
quelque  temps,  dans  le  sac  vaginal.  Les  plaies  de  castration  le 
cicatrisent  chez  les  chevaux  de  sang  avec  une  telle  rapiditéf 
qu'on  est  fondé  à  admettre  la  possibilité  que,  pratiquée  sur 
eux,  l'opération  conservatrice,  dont  il  vient  d'être  question» 
serait  suivie  d'un  plein  succès. 

A  la  rigueur,  dans  le  cas  où  l'on  se  proposerait  d'éviter  la  cas- 
tration sur  un  cheval  auquel  il  faudrait  pratiquer  l'opératioa  2 
de  la  herniotomie,  on  pourrait  se  borner  à  faire  une  incision 
longitudinale,  en  avant  du  cordon,  puis,  une  fois  la  gaine  ouverte 
et  le  point  de  l'étranglement  reconnu,  on  procéderait  aux  opé- 
rations du  débridement  d'abord  et  de  la  réduction  ensuite,  ^ 
observant  les  règles  déjà  formulées;  après  quoi,  l'incision  serait 
fermée  par  une  suture  entrecoupée  ou  entortillée. 

On  peut  môme  concevoir  la  possibilité  d'appliquer  la  méthode 
sous-cutanée  à  l'opération  de  la  herniotomie.  Le  cordon  étant 
maintenu  bien  tendu  par  un  aide,  l'opérateur  pratiquerait  sur 
son  côté  externe,  à  deux  ou  trois  centimètres  au-dessous  de  son 
point  d'émergence  de  l'anneau  inguinal,  une  ponction  ménagée, 
intéressant  la  peau,  le  dartos,  le  tissu  cellulaire,  le  crémaster 
et  la  tunique  fibro'Séreuse  qu'il  recouvre;  puis  une  sonde  caU' 
nelée,  conduite,  dans  le  trajet  de  la  ponction,  le  long  de  la  lame 
du  bistouri  qui  aurait  servi  à  la  faire,  se  sulistituerait  à  celic-ct 
et  serait  ensuite  dirigée  de  bas  en  haut  jusqu'au  point  de  l'é* 
tranglement  Cette  sonde,  introduite  entre  le  cordon  testiculairs 
et  le  collet  dusaci  servirait  de  conducteur,  soit  à  un  herniotome 
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caché,  8oit  à  un  bistouri  boutonné,  à  l'aide  desquels  le  débrider- 
aient serait  opéré.  Après  ce,  on  procéderait  à  la  réduction  par 
les  taxis  scrotal  et  rectal,  comme  il  a  été  indiqué  plus  haut, 
i?ec  de  grandes  chances  de  réussite,  puisque  le  détroit  du  gou- 
lot de  la  gaine  se  trouverait  assez  élargi  pour  permettre  à  l'in- 
testin de  céder  aux  efforts  de  pression  et  de  traction  exercés  par 
ksdeux  mains,  agissant  à  l'unisson  pour  le  réintégrer  dans  la 
cavité  du  péritoine. 

Mais  si  ce  procédé  opératoire  est  de  ceux  dont,  théoriquement, 
on  peut  comprendre  l'exécution,  il  y  a  peu  de  probabilités  que 
beaucoup  de  praticiens  se  rencontrent  qui  se  sentent  l'audace 
d'ea  faire  l'application,  et  qui  veuillent  courir  les  chances  de  ses 
difQcultés  et  de  ses  incertitudes,  tandis  qu'ils  ont  à  leur  dispo- 
sition un  moyen  opératoire  bien  réglé,  qui  leur  est  habituel  et 
nr  l'efGcacité  duquel  on  a  d'autant  plus  le  droit  de  compter 
(Q'on  sait  y  recourir  plus  tôt. 

Phénomènes  consécutifs  à  f  opération  de  la  hernie  étranglée  et 
Êcddents  dont  elle  peut  être  suivie»  —  En  règle  générale,  dès  que 
rmtestin  hernie  est  délivré,  par  le  débridement,  de  l'étreinte 
du  collet  du  sac  vaginal  et  rentré  dans  la  cavité  du  péritoine, 
les  douleurs  si  violentes  que  ressentait  l'animal  cessent  comme 
par  enchantement;  et  quand  on  l'a  desentravé  et  rendu  à 
lai-même,  il  reste  volontiers  étendu  sur  sa  litière,  dans  un  état 
complet  de  calme  et  d'immobilité  qui  témoigne  de  l'apaisement 
de  ses  souffrances.  En  même  temps,  son  pouls  se  relève ,  sa 
respiration  se  ralentit,  la  peau  se  sèche  et  tout  indique  la  cessa- 
tion des  désordres  morbides,  tout  à  l'heure  si  accusés.  Cepen- 
dant l'opération  complexe  que  l'animal  a  subie  est  pour  lui  une 
iK)uvelle  condition  de  souffrances,  et  après  quelque  temps  de 
repos,  il  ne  tarde  pas  à  les  exprimer  par  le  port  de  sa  tête  du  côté 
du  flanc,  l'agitation  de  ses  membres  et  même  quelques  mouve- 
ments de  roulis  de  son  corps  sur  la  litière.  Ce  sont  là  des  signes 
de  douleurs  abdominales  dont  l'apparition  ne  doit  pas  inquiéter, 
car  ils  ont  leur  cause  nécessaire  dans  la  compression  du  cordon 
testiculaire,  du  côté  de  la  herniotomie,  entre  les  deux  branches 
du  casseau  obturateur  de  la  gaine.  Toutefois,  de  peur  de  méprise 
lur  leur  signification,  il  y  a  lieu  de  s'assurer  par  l'exploration 
atérieure  de  la  région  inguinale,  de  l'état  du  cordon  au-des- 
sus du  casseau,  et  quand  on  a  constaté  que  la  hernie  ne  s'est 
pas  reproduite,  chose  possible  après  tout,  mais  extrêmement 
rare,  il  faut  faire  promener  l'animal  pendant  quelques  heures, 
comme  cela  se  pratique  après  l'opération  de  la  castration,  afin 


d'éviter  que,  sous  l'inDueuce  des  mouvements  auxquels  lea'^H 
ques  actuelles  le  détermineraieul,  une  nouvelle  lieroie  ne'i^H 
à  se  former.  -^^ 

Si  l'opération  de  la  berniotomie  a  été  faite  à  temps,  c'eEt4d^| 
avant  que  les  conditioDS  de  lu  gangrène  aient  pu  se  réttl4^| 
dans  l'anse  intestinale  étranglée,  les  chances  sontgrandes  fO^Ê 
que  les  suites  en  soient  heurt!uses.  Dans  ce  cas,  la  cicatrisatiHl 
s'effectue  suivant  le  mode  ordinaire,  chez  le  cheval,  apEi^K 
castration  à  testicules  couverts,  c'est-à-dire  par  adhésion  prû^|i 
tive  entre  les  deux  feuillets  de  la  gaine  vaginale  alTrontés^H 
contre  l'autre,  et  par  suppuration  des  lèvres  celluleuses  et  ^Êt 
tanées  de  la  plaie.  En  même  temps,  l'état  général  iDdiqut^p 
'  retour  complet  k  la  santé  ;  l'animal  est  gai,  actif,  hennissânt^E 
réclame  ses  aliments  avec  impatience  et  ses  fonctions  digestf^H 
s'exécutent,  sans  que  rien  indique  que  le  passage  des  matiè^| 
ingérées  soit  douloureux  ou  plus  ou  moins  gêné  dans  uDp(^| 
quelconque  du  tube  intestinal.  Il  ne  laut  pas  trop  se  Qercep^l 
dant  k  ces  apparences  si  favorables  et  croire,  d'après  elles,AJH 
guérisou  assurée  de  l'animal  sur  lequel  ou  les  constate.  En  rt^H 
générale,  l'opération  de  la  berniotomie,  lorsque  ce  n'est ^H 
à  la  période  extrême  de  la  maladie  qu'elle  est  pratiquées 
toujours; pour  elîet  de  donner  lieu,  immédiatement,  à  dfl 
manifestations  qui  semblent  impliquer  le  retour  certain &^H 
tat  ptiysiologique,  et  qui  durent  assez  longtemps  pour  ^^M 
riser  toutes  les  espérances.  Mais  il  n'est  pas  rare  que  ce  4^^| 
être,  immédiatement  consécutif  à  la  berniotomie,  ne  3^^H 
tinue  pas  et  qu'au  bout  de  quelques  Jours,  (cinq,  six^^H 
et  même  dix)  pendant  lesquels  il  semblait  que  tousIes^H 
tifs  de  crainte  avaient  disparu,  on  voie  survenir  tout  à'fl^H 
les  symptômes  les  plus  inquiétants,  tels  que  l'abattâ^^l 
et  la  tristesse  des  malades  dont  lu  faciès  se  grippe,  ({I^^H 
loigoent  de  leur  crèche,  refusent  leurs  aliments,  gratl^^H 
sol  des  pieds  antérieurs,  portent  leur  tête  vers  leurs  tlanan^^| 
moignent  par  des  signes  non  douteux  des  nouvelles  doi^^H 
abdominales  qu'ils  ressentent  :  douleurs  moins  violeot(^^| 
celles  qui  accompagnent  l'étranglement,  mais  très-opprt^^| 
aussi  et  qui  se  terminent  par  la  mort  dans  une  période  da^^H 
assez  courte.  Ces  symptàmes  sont  ceux  de  la  péritonite  <M^^| 
complication  toujours  ù  craindre  après  la  berniotomie  Qi^SH 
mieux  réussie,  car  elle  peut  trouver  sa  cause  daus  l'opératMO 
elle-mfime;  dans  l'inllammatton  d'abord  localisée  à  la  tunique 
séreuse  delapartie  baraiéedel'iutestiu  et  irradiant,  de  cepoiafct' 


idue  du  péritoine;  enfip  dans  la  gangrène  i 
ie,  Ba  perforation  consécutive,  et  l'êpanchementdans 
intestinale  des  matières  que  renferme  le  canal  digestif, 
ie  la  condition  de  la  gangrène  existe  déjà  dans  l'intestin, 
iCDt  où  on  le  délivre  de  l'étreinte  du  collet  du  sac,  les 
les,  par  lesquels  cette  complication  s'accuse,  apparais- 
WdiQ&ire  très-peu  de  temps  après  l'opération  et  précipi- 
ir  cours  de  telle  façon  que  la  mort  ne  tarde  pas  à  ar- 
car  généralement  la  gangrène,  lorsqu'elle  s'attaque  h 
est  ce  que  l'on  appelle  humide  et  elle  en  détermine 
'ation  immédiate.  Mais  il  peut  arriver,  par  exception, 
gangrène  soit  sèche  et  donne  lieu  i  un  véritable  par- 
lement de  l'intestin.  Cette  forme  de  nécrose  intestinale 
itement  compatible  avec  la  conservation  de  la  vie  pen- 
ill  à  dix  jours,  et  avec  toutes  tes  manifestations  de  la 
pendant  cette  période,  car  la  partie  ainsi  transformée 
^  l'intestin  se  trouvant  tout  à  fait  insensible,  l'animal  est 
(umpt  de  toutes  soutîrauces  abdominales;  et  le  canal  di- 
gestif restant  continu  avec  lui-même,  pendant  un  certain 
temps  encore,  sa  fonction  n'est  pas  troublée,  et  les  matières 
llimentaires  appâtées,  ingérées  et  digérées  peuvent  parcourir 
tonte  son  étendue  sans  rencontrer  d'obstacle,  mCme  au  niveau 
delà  partie  mortifiée,  qui  a  conservé  son  calibre  normal.  C'est 
dtOB  de  pareilles  conditions  que  tes  apparences  sont  trompeuses 
tl  qu'on  s'y  trompe  facilement,  car  rien  ne  peut  mettre  en  garde 
contre  elles;  mais  te  moment  arrive  où  tout  doit  cbanger  de 
fwe,  c'i-àl  lorsque,  par  le  fait  du  travail  de  disjonction  qui  s'est 
nécessairement  établi  entre  la  partie  morte  de  l'intestin  et  celles 
^i  tui  sont  contigués  et  continues,  une  perforation  s'est  faite, 
déplus  en  plus  large,  qui  met  en  communication  l'intérieur 
du  canal  digestif  avec  la  cavité  du  péritoine.  De  ce  jour,  lapéri- 
tonite  est  fatale  et  la  mort  imminente. 

C'est  pendant  la  période  de  buit  à  dix  jours  qui  fait  suite  à 
l'opération  que  ces  complications  peuvent  survenir,  et  le  plus 
Uuvent  dans  les  premiers  jours  de  cette  période  que  dans  les 
derniers;  en  sorte  qu'à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  moment  de 
l'opération,  les  chances  augmentent  de  sa  réussite,  que  l'on  peut 
unuidérer  comme  assurée,  après  dix  jours  écoulés,  sauf  les 
Complications  qui  peuvent  résulter  de  l'opération  de  la  castra 
tion  ^e&-mémes,  telles  que  les  différentes  tumeurs,  plus  ou 
moins  persistantes  et  rebelles,  du  cordon  testiculaire.  Mais  ces 
dernières  complications  sont  indépendantes  de  l'opération  de  la 
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herniotomie  en  elle-mâme,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  insister  ici, 

puisqu'il  en  a  été  traité  ailleurs.  {Voy.  Champignon.) 

La  hernie,  chez  le  cheval,  n'est  pas  sujette  à  récidive  quand 
on  a  complété  l'opération  de  la  réduction  par  celle  de  la  castra- 
tion du  côté  correspondant,  ou  du  moins  s'il  n'est  pas  impos- 
sible qu'elle  reparaisse,  sa  réapparition  est  tout  à  fait  exception* 
nelle.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même,  lorsque  la  réduction  est 
opérée  par  le  simple  taxis,  et  que  conséquemment  le  testicule 
est  conservé.  En  présence  de  ces  laits,  il  faut  bien  admettre  que 
le  poids  du  testicule,  au  bout  de  son  cordon  qu'il  est  suscep- 
tible de  distendre,  peut  devenir,  à  un  moment  donné,  la  condi- 
tion de  la  dilatation  de  l'orifice  supérieur  de  la  gaine  et,  consé- 
quemment, de  la  reproduction  de  la  hernie.  D'un  autre  côté,  si 
les  chevaux  qui  ont  subi  la  double  opération  de  la  herniotomie 
et  de  la  castration  ne  sont  pas  prédisposés  à  contracter  une  nou- 
velle hernie,  il  est  probable  que  ce  résultat  dépend,  non-seule- 
ment de  la  suppression  du  testicule,  mais  encore  du  rétrécisse- 
ment du  goulot  de  la  gaîne  vaginale  et  des  adhérences  qui  s'y 
sont  produites  à  la  suite  du  travail  cicatriciel  dont  il  a  été  le 
siège. 

Quoiqu'il  en  puisse  être  ici  des  interprétations,  un  tait  est  cer- 
tain, c'est  que  l'opération  de  la  herniotomie  est  radicalement 
curative,  chez  le  cheval,  de  l'accident  pour  lequel  elle  est  pra- 
tiquée. Un  cheval  qui  a  subi  une  première  fois  cette  opération, 
peut  contracter  une  nouvelle  hernie  du  côté  opposé,  nous  en 
avons  vu  des  exemples;  mais  nous  n'en  connaissons  pas  de  ré- 
cidives. 

Considérons  maintenant  les  accidents  dont  l'opération  de  la 
herniotomie  peut  être  immédiatement  suivie. 

Le  plus  grave  de  tous  est  celui  auquel  on  peut  donner  le 
nom  (ïéventration.  Il  était  commun  autrefois,  lorsqu'on  prati- 
quait l'opération  d'après  les  prescriptions  formulées  par  Girard 
père,  et  avec  l'instniment  formidable  dont  il  conseillait  l'usage. 
Girard  croyait  que  le  collet,  partie  la  plus  étroite  de  la  gaine, 
correspondait  à  la  circonférence  de  l'anneau  (orifice  supérieur 
du  canal  inguinal)  à  laquelle  il  adhère,  dit-il,  par  un  tissu  cellu- 
laire abondant  et  lâche. 

Partant  de  cette  notion  erronée,  il  conseille  de  se  servir,  pour 
opérer  le  débridement  de  ce  collet,  d'un  bistouri  boutonné,  dont 
le  tranchant  doit  être  concave,  afin  sans  doute,  qu'après  l'intro- 
duction de  l'extrémité  de  sa  lame  dans  la  cavité  abdominale,  on 
puisse,  en  le  tirant  en  soi,  le  faire  agir  sur  la  bride  du  collet, 
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omme  une  serpette  sur  une  branche  d'arbre.  Voici  du  reste. 

emanuel  opératoire  donné  par  Girard  :  «  Pour  eiécuter  le  dé- 

tbridementdu  collet  qui  serre  le  viscère  et  empoche  sa  rentrée 

■dans  l'abdomen,  l'opérateur  passe  dans  la  gaine  ouverte  un 

loa  deux  doigts  qu'il  enfonce  jusqu'à  la  bride  sur  laquelle  il  les 

itient  appuyés,  afin  de  pouvoir  y  porter  de  l'autre  main  Tins- 

I trament  tranchant;  il  prend,  à  cet  effet,  l'un  des  bistouris 

•boutonnés  (à  tranchant  concave)  qu'il  applique  à  plat  contre 

lia  doigts  qui  touchent  la  bride,  en  ayant  l'attention  de  tour- 

inerle  tranchant  en  dehors  et  du  côté  du  membre.  Il  dirige 

•ainsi  le  bistouri  jusque  sur  la  bride,  dans  laquelle  il  tâche  de 

«rengager,  en  le  tenant  toujours  à  plat  contre  les  doigts  qui 

•servent  de  conducteur.  Lorsqu'il  est  sûr  que  Vinstrument  a 

t  franchi  le  collet^  il  tourne  en  devant  et  en  dehors  le  tranchant 

c  qui  coupe  immédiatement  le  collet,  n 

Dans  une  note  du  bas  de  la  page  où  se  trouve  cette  description^ 
Girard  ajoute  que  «  toute  incision  faite  pour  dilater  l'anneau  in- 
pânal^  doit  être  effectuée  d'arrière  en  avant,  et  de  dedans  en 
dehors  ;  elle  doit  suivre  la  direction  de  l'ouverture  extérieure  du 
canal  inguinal  lui-même,  et  être  prolongée  vers  sa  commissure 
antérieure  :  «Cette  route  est  la  seule  capable,  dit-il,  de  faire 
éTiter  des  accidents  graves.  £n  portant  le  tranchant  de  l'instru- 
ment sur  la  lèvre  antérieure  et  interne  de  l'ouverture  inguinale, 
00  court,  non-seulement  les  risques  de  couper  les  vaisseaux 
précédemment  décrits,  mais  encore  de  déterminer  une  sorte  d'é- 
ttntration  à  laquelle  il  est  presque  toujours  impossible  de  re- 
médier, » 

Ainsi,  dans  la  pensée  de  Girard,  c'est  Vanneau  inguinal  qu'il 
hi dilater^  et  il  faut  le  dilater  du  côté  de  sa  commissure  anté- 
rieure car  si  Ton  porte  l'incision  sur  la  lèvre  antérieure  et  interne 
derouverture  inguinale,  on  court  le  risque  d'une  éventration. 

Cette  dernière  recommandation  prouve  que  Girard  avait  bien 
TU  les  dangers  de  l'opération  qu'il  conseillait,  et  il  tâchait  d'en 
diminuer  les  chances  en  prescrivant  de  faire  glisser  la  lame  de 
l'instrument  tranchant  entre  le  petit  oblique  et  l'aponévrose 
crurale,  au  point  où  ils  se  joignent  et  s'attachent  l'un  à  l'autre 
pour  constituer  la  commissure  interne  et  antérieure  de  l'orifice 
sujiérieur  de  l'anneau.  Il  est  probable  que  si,  dans  la  pratique 
ancienne,  les  éventrations  n'ont  pas  été  plus  fréquentes  à  la 
suite  de  laherniotomic,  c'est  que  les  prescriptions  de  Girard  ont 
*té  éludées,  d'une  manière  inconsciente,  par  les  opérateurs  et 
par  Girard  lui-même,  et  qu'en  définitive  ils  se  bornaient  àdébri- 


der  le  coUetdu  sac,  au  point  où  ils  le  sentaient  avec  leurs  do^H 
croyaDt  sentir  et  débrider  l'aiiaeau  inguinal  lui-même.  W^Ê 
lorsque  par  malbeur  l'instrument  aux  proportions  démesoK^H 
dont  Girard  avait  prescrit  l'emploi,  était  introduit  trop  &tl^| 
au-dessus  de  la  bride  du  collet ,  alors  ce  n'était  pas  cette  i^^Ê 
exclusivement  qu'il  incisait,  mais  bien  encore  la  lèvre  t^^Ê 
rieure  de  l'anneau,  embrassée  dans  la  concavité  de  son  t^H 
chant,  et,  dans  ce  cas,  presque  inrailliblement,  la  décbirur^H 
petit  oblique  s'ensuivait  et  les  intestins  faisaient  irrupUfl^H 
travers  la  brècbe  ouverte  devant  eux.  Dans  une  circonst^^| 
entre  autres,  où  nous  avons  vu  cet  accident  se  produire,  les^f 
testins  sortis  en  masse  de  la  cavité  abdominale  pendaient  s^H 
le  ventre,  et  l'animal,  que  la  douleur  rendait  fou,  les  frappoH 
de  ses  pieds  de  derrière  et  les  réduisait  en  lambeaux.  fl 

Aujourd'hui,  l'éveatration  consécutive  à  la  herniotomia  ^H 
devenue  tout  à  fait  rare,  gr&ce  k  la  connaissance  que  l'OD  >^H 
flnitivemeot  acquise  de  la  condition  de  l'étranglement,  ^Q^H 
où  il  s'opère  et  de  la  limite  très-étroite  dans  laquelle  il '^H 
rester,  quand  ou  pratique  le  débridement.  Lorsque  l'opéral^H 
est  faite  comme  elle  doit  l'être,  les  lèvres  et  les  commisM^H 
de  l'anneau  inguinal  supérieur  étant  respectées,  aucun  daa^| 
n'est  à  craindre  d'échappement  de  l'intestin  par  cette  voieM^H 
normale,  après  la  réduction  opérée.  ^^M 

Cependant,  si  les  cbances  de  l'éventration  sont  aujounl^| 
considérablement  réduites,  elles  n'ont  pas  absolument  dispi^H 
L'éventration  est  encore  possible,  soit  immédiatement  apri^H 
débridement,  lorsque,  par  suite  d'une  échappée,  l'incisloii^l 
collet  a  été  poussée  jusqu'à  l'orilice  supérieur  du  canal;  s^H 
la  suite  des  etïorts  de  la  réduction,  lorsque  sous  la  pressios^H 
l'intestin  qu'on  reloule,  la  boutonnière  faite  par  le  bistouri^H 
parois  de  la  gaine  vaginale  s'agrandit  vers  te  haut  par  une  déf^H 
rure  et  se  prolonge  jusque  sur  la  lèvre  antérieure  de  l'orU^I 
supérieur  du  trajet  inguinal.  Dans  ce  cas,  le  repli  péritndH 
qui  double  le  bord  supérieur  du  petit  oblique  se  trouvant  iM-^ 
chiré,  l'intestin  peut  lacilement  s'engager  entre  ce  musclesl  1 
l'aponévrose  crurale,  et  s'échapper  en  grande  masse  par  l'ouvw  I 
ture  béante  que  lui  présente  la  gaine  vaginale,  mais  ce  derflitf  J 
accident  est  rare  et  peut  être  évité  ;  il  suflH  pour  cela  de  ne  pB  I 
faire  de  trop  grands  efforts  pour  opérer  la  réduction,  lorsqu'»-  | 
près  un  premier  débridement,  le  collet  du  sac  est  trop  étroft  ] 
pour  permettre  un  libre  passage  de  l'iutestin;  mieux  vautalois 
recourir  iiae  demième  fois  à  l'usage  du  bistouri  et  obtenir,  f  } 
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on  deuxième  débridement,  la  dilatation  que  le  premier  n'a  pas 
donnée  dans  la  mesure  suffisante. 

Nous  devons  maintenaat  appeler  rattention  sur  un  accident 
finçulier^  dont  on  ne  se  rend  pas  bien  compte  quand  on  n'est 
pas  prévenu  de  la  possibilité  de  sa  manifestation,  et  qui  peut 
taire  croire  à  une  éventration  réelle,  tandis  qu'il  n'en  existe 
encore  que  les  apparences.  Quelquefois,  en  pratiquant  le  débri- 
dement du  collet  du  sac,  on  incise  dans  le  sens  de  sa  longueur 
le  crémaster  lui-même  qui  double  en  dehors  la  tunique  fibro- 
séreuse  vaginale.  Cet  accident  est  possible,  surtout  quand  on 
ie  sert  du  bemiotôme  caché,  et  qu'on  donne  à  sa  lame  une  trop 
grande  projection  en  dehors  de  sa  gaine.  Cette  incision,  dont  la 
plupart  du  temps  on  ne  s'est  pas  rendu  compte,  étant  faite,  il 
est  possible,  il  arrive  môme  assez  facilement  que  l'intestin 
hernie  s'engage  entre  ses  bords  et  vienne  apparaître,  en  dehors 
de  la  gaine  vaginale,  au-dessous  de  l'anneau  inguinal.  Si  on  ne 
sait  pas  au  juste  comment  cette  hernie  extra-vaginale  s'est  pro- 
duite, et  qu'on  veuille,  pour  la  faire  rentrer,  exercer  un  taxis, 
mal  dirigé  dans  la  gaine  elle-même,  Téventration  peut  être  la 
conséquence  de  cette  manœuvre,  parce  qu'il  est  très-possible 
que,  sous  la  pression  de  l'intestin,  refoulé  inhabilement  par  les 
mains,  l'incision,  qui  intéresse  tout  à  la  fois  les  tuniques  sé- 
reuse et  fibreuse  et  le  crémaster,  se  continue  supérieurement 
par  une  déchirure,  jusque  dans  l'abdomen.  Mais  si  on  procède 
avec  méthode,  qu'on  fasse  rentrer  l'intestin,  d'abord  dans  le 
sac  vaginal,  et  en  second  lieu  dans  celui  du  péritoine,  tout  peut 
rentrer  dans  Tordre,  car  les  lèvres  respectées  de  l'orifice  péri- 
tonéal  du  canal  peuvent  suffire  pour  mettre  obstacle,  par  leur 
affrontement,  à  une  nouvelle  échappée  de  l'intestin. 
Quant  à  réventration  proprement  dite,  qu'elle  procède  immé- 
iliatement  du  débridement  ou  d'une  déchirure  consécutive, 
c'est  un  accident  formidable  dont  il  est  impossible  souvent  de 
se  rendre  maître,  tant  est  considérable  la  masse  d'intestin  qui 
fait  irruption  au  dehors,  une  fois  que  se  trouve  rompue  la  bar- 
rière qui  la  contenait  dans  l'abdomen.  Et  quand  bien  même  on 
parvient  à  s'en  tirer  à  son  honneur,  en  faisant  rentrer  cette 
masse  débordée  et  en  mettant  obstacle  à  sa  sortie  à  l'aide  d'un 
casseau,  entre  les  branches  duquel  les  lèvres  du  scrotum  sont 
comprises  et  maintenues  affrontées,  la  mort  n'en  sera  pas  moins 
la  conséquence  de  l'accident;  elle  n'est  que  différée  de  quelques 
heures  ou  de  quelques  jours,  mais  fatalement  elle  arrive,  dé- 
terminée soit  par  la  péritonite,  soit  par  la  gangrène,  soit  par 
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une  éventration  nouyelle  au  moment  où  se  détache  Tappareil 
contentif  que  représente  le  casseau  appliqué  sur  la  peau. 

Outre  réventration,  conséquence  possible  d'un  débridement 
prolongé  trop  haut,  ou  d'une  déchirure  de  la  tunique  fibro- 
séreuse  de  la  gaine,  déterminée  par  les  manœuvres  du  taxis 
après  le  débridement,  l'opération  de  la  herniotomie  chez  le 
cheval  peut  donner  lieu  à  des  lésions  directes  de  l'intestin,  80i< 
par  le  bistouri,  soit  par  les  mains  qui  exercent  le  taxis  inguinal 
ou  rectal.  Il  est  possible,  en  effet,  lorsque  l'animal  n'est  paf 
éthérisé,  ou  ne  l'est  qu'incomplètement,  qu'un  mouvemenl 
brusque  survenant  au  moment  où  le  bistouri  va  être  introduit 
dans  l'anneau  du  collet,  sa  lame  dévie  de  la  direction  qu'on 
voulait  lui  imprimer  et  se  trouve  tournée  par  son  tranchanl 
vers  l'intestin  qu'elle  entame,  avant  que  l'opérateur  ait  pu  s'en 
rendre  maître.  C'est  un  accident  de  cette  nature  que,  dans  un 
cas  particulier,  nous  n'avons  pas  su  éviter,  qui  nous  a  donné 
l'idée  d'appliquer  à  la  herniotomie  le  bistouri  caché  du  ftin 
Gôme.  Une  autre  condition  de  la  lésion  possible  de  l'intestin 
par  le  bistouri  dilatateur  se  trouve  dans  l'extrême  mollesse  de 
son  tissu,  en  vertu  de  laquelle  il  tend  à  déborder,  sous  la  pres- 
sion du  collet  du  sac  en  avant  du  cordon,  et  à  venir  se  placer 
sur  son  côté  extérieur  où ,  si  l'on  n'y  prend  garde,  la  lame  de 
l'instrument  peut  facilement  l'entamer. 

Quant  aux  lésions  que  le  taxis  peut  produire,  elles  peuvent 
être  le  résultat  de  l'action  directe  des  doigts  s'exerçant  sur 
l'anse  herniée,  qu'ils  sont  susceptibles  de  dilaccrer  d'autant 
plus  facilement  que  l'étranglement  date  depuis  longtemps,  et 
que,  par  ce  fait,  l'intestin  est  devenu  plus  friable.  Les  trac- 
tions exercées  sur  lui,  à  travers  les  parois  du  rectum ,  peuvent 
également,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  assez  ménagées  et  dirigées 
avec  prudence,  produire  des  dilacérations  soit  du  mésentère, 
soit,  ce  qui  est  bien  autrement  grave,  des  tuniques  intestinales 
elles-mêmes,  dont  la  ténacité  est  affaiblie  par  l'état  congestif  et 
même  inflammatoire  que  l'étranglement  détermine. 

En  dehors  des  accidents  qui  viennent  d'être  rappelés  el 
expliqués,  il  n'en  est  pas  d'autres  qui  soient  à  craindre.  Le: 
hémorrhagies  contre  lesquelles  Girard  met  en  garde  les  opéra- 
teurs avec  juste  raison,  car  elles  étaient  une  des  menaces  di 
procédé  qu'il  préconisait,  peuvent  toujours  être  évitées  aujour 
d'hui.  Il  sufût  de  suivre  les  règles  prescrites  do  ne  porter  1( 
tranchant  du  bistouri  que  sur  le  collet  du  sac  et  de  limite] 
l'incision  à  l'épaisseur  de  la  tunique  flbro-séreuse.  De  cett< 
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MOière  on  se  maintient  toujours  à  une  distance  sufflsante  de 

fàrtëre  abdominale  postérieure,  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  danger 

de  l'atteindre. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous  a  paru  comporter 
fhistoire  de  la  hernie  inguinale  de  formation  récente  qui,  le 
ftoB  souvent,  chez  le  cheval,  se  complique  d'étranglement. 

Noos  allons  maintenant  étudier  la  hernie  inguinale  chro- 
■igné. 

B.  DBS  HERNIES  INGUINALES  ANCIENNES  OU  CHRONIQUES. 

Les  hernies  inguinales  qui,  chez  le  cheval,  peuvent  devenir 
ironiques j  c'est-à-dire  rester  compatibles  avec  la  vie,  sont  celles 
pii  se  sont  constituées  dans  de  telles  conditions  de  dilatation 
le  la  gaine  vaginale,  que  l'intestin  déplacé  ne  subit  aucune 
{tne  dans  la  cavité  de  cette  gaine  et  peut  continuer  à  fonction- 
ner comme  s'il  était  resté  dans  celle  du  péritoine.  Dans  ce  cas, 
h gatne  vaginale  est,  par  rapport  à  celle  de  l'abdomen,  une 
lorte  de  diverticulum  où  l'intestin  est  assez  libre  pour  que  le 
courant  des  matières  qui  le  parcourent  ne  rencontre  pas  d'obs- 
tacle dans  son  canal,  et  que  le  jeu  de  sa  tunique  musculaire 
puisse  s'effectuer  sans  difQculté. 

Les  hernies  inguinales  chroniques  comportent  quelques  di- 
visions fondées  sur  certains  caractères  distinctifs  qu'elles  peu- 
vent présenter.  On  dit  qu'elles  sont  continues  lorsque  l'intestin 
engagé  dans  la  gaine  vaginale  y  reste  à  demeure,  de  telle  façon 
que  la  tumeur  herniaire  est  permanente  et  ne  subit  d'autres 
variations  que  celles  qui  résultent  de  l'accroissement  ou  de  la 
diminution  de  son  volume,  dans  des  conditions  que  nous  au- 
rons à  préciser  tout  à  l'heure.  Les  hernies  que  l'on  appelle  in  - 
krmittenies  ont  ce  caractère,  qu'implique  le  nom  sous  lequel  on 
Im  désigne,  qu'apparentes  à  un  moment  donné,  elles  disparais- 
sent dans  un  autre,  pour  se  reformer  ou  disparaître  suivant  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  placés  les  animaux 
affectés  de  cette  sorte  de  hernie. 

Que  la  hernie  chronique  soit  continue  ou  intermittente,  on 
dit  qu'elle  est  simple  lorsqu'elle  consiste  exclusivement  dans  le 
déplacement  de  l'intestin  et  que  cet  organe  n'a  éprouve  aucune 
altération  dans  la  gaine  vaginale  dont  l'orifice  supérieur  et 
surtout  le  goulot  sont  devenus  assez  larges  pour  lui  livrer  un 
ibre  passage. 

Mais  il  est  rare  que  la  hernie  inguinale  chronique  soit  ou 
'este  simple;  souvent  elle  est  compliquée  d'une  déchirure  de 
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l'oriflce  supérieur  de  la  gaine  testiculaire,  de  telle  sorte  «p» 
rintestin  hernie  n'en  occupe  pas  seulement  la  cavité,  mais 
remplit  encore  un  sac  herniaire  adventice,  situé  en  dehors  da 
cordon,  dans  la  profondeur  de  l'atne.  La  hernie  dans  ce  cas 
réunit  le  double  caractère  d  une  hernie  de  la  gatne  testiculûn 
et  d'une  hernie  ventrale.  Vhydrocèle  accompagne  toujours  It 
hernie  inguinale  chronique,  c'est-à-dire  que  la  gaine  vaginale, 
transformée  en  sac  herniaire,  contient  toujours  une  certaine 
quantité  de  liquide  séreux  dans  lequel  l'anse  intestinale  reste 
baignée. 

Quelquefois  la  hernie  chronique  est  compliquée  d'un  sarcodU^ 
ou  autrement  dit  d'une  transformation  de  la  substance  testicu- 
laire, dont  le  volume  et  le  poids,  considérablement  accnu, 
exagèrent  les  proportions  extérieures  de  la  tumeur  herniaire 
et  contribuent  aussi  à  l'augmentation  de  sa  masse  intrin- 
sèque. 

L'anse  intestinale  herniée  peut  devenir  le  siège  d'une  inflam- 
mation aiguë  qui,  lorsqu'elle  ne  se  complique  pas  d'une  péri- 
tonite diffuse,  se  termine  par  la  formation  d'adhérences  entre 
la  surface  de  l'intestin  et  les  parois  du  sac  herniaire.  Dans  ces 
conditions,  assez  exceptionnelles  du  reste,  la  hernie  devient  ce  I 
que  l'on  appelle  irréductible.  1 

Enfin,  la  hernie  inguinale  chronique  peut  être  compliquée  4 
d'étranglement^  comme  la  hernie  inguinale  récente,  et  aussi  de  1 
ce  que  l'on  appelle  rcnjotiemcn(,  c'est-à-dire  de  la  stagnation, 
plus  ou  moins  prolongée,  dans  le  canal  de  l'intestin,  de  ma- 
tières alimentaires  épaisses  que  la  membrane  musculaire  de 
l'anse  herniée  est  impuissante  à  faire  cheminer  assez  vite  pour 
empocher  leur  accumulation. 

Ainsi  donc,  pour  résumer  ce  paragraphe,  les  hernies  an- 
ciennes ou  chroni(|ues  se  distinguent  les  unes  des  autres  par 
leur  continuité  ou  leur  intermittence;  par  leur  état  de  simplidU 
ou  de  complication  :  la  complication  pouvant  résulter  de  la  dé- 
chirure de  l'orifice  par  lequel  la  hernie  s'est  produite;  del'c- 
panchement  d'une  abondante  sérorjiité  dans  le  sac  herniaire 
(hydrocèle);  de  la  transformation  sarcomateuse  du  testicule 
correspondant  à  la  hernie  (sarcocèle)  ;  de  l'adhérence  de  l'anse 
herniée  avec  les  parois  du  sac  (hernie  irréductible);  et  enfin  de 
Yengouement  et  de  WHranglement  de  Tinteslin. 

Ces  divisions  établies,  voyons  quelles  sont  les  conditions  né- 
cessaires pour  qu'une  hernie  inguinale  puisse  devenir  chro- 
nique. 
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Mode  de  formation  des  hernies  inguinales  chroniques.  —  Il  ré- 
nlte  des  riéveloppements  dans  lesquels  nous  sommes  entré, 
u  sujet  des  hernies  înguiniilps  de  furmation  réci'nte  que.  lora- 
pie  ces  hc-nies  s'étnblisspnt,  en  forçant  rorifice  snpérieuret 
Drtout  le  goulot  de  la  gaine  vaginale,  l'étriinglement  vient  les 
mnpiiquer  dans  le  plus  grand  nombre  des  ras,  et  que,  si  l'art 
n'intervient  pas  à  temps,  la  mort  est  inévitable.  Mais  si  ces  her- 
soot  réduites  par  le  taxis  seulement,  sans  que  l'on  ait  dû 
une  opération  sanglante,  la  dilatation  forcée  que 
llotestia  a  fait  subir  au  détroit  dans  lequel  il  s'est  engagé  peut 
jefenir  et  devient,  en  eflet,  une  condition  de  récidive  de  la  tu- 
aeur  lierniaire.  Quand  il  en  est  ainsi,  les  chances  de  l'étran- 
^ment  sont  moindres  pour  cette  hernie,  ([ue  l'on  peut  appeler 
lie  deuxième  formation,  puisque  le  goulot  du  sac  qui  la  con- 
lÛBtn'e^t  plus  dans  son  état  d'étroites^e  physiologique.  Au?si 
pirïient'OD,  avec  bien  plus  de  facilité  que  la  première  fois,  à 
«pratiquer  la  réduction;  mais,  par  la  même  raison  que  la  ré- 
duction est  plus  facile,  la  récidive  l'est  également,  et  le  mo- 
DCDt  arrive  où  le  sac  vaginal  devient  assez  spacieux  pour  que 
Intestin  puisse  s'y  installer  définitivement  et  constituer  une 
hernie  permanente. 

Tel  est  un  des  modes  possibles  de  la  formation  des  hernies 
inguinales  chroniques;  mais  ce  n'est  pas  le  plus  ordinaire. 
Cette  sorte  de  hernie  a  sa  cause  la  plus  fréquente  dans  la  dila- 
UUoa  congénitale  de  l'orifice  supérieur  de  la  gatne  vaginale, 
que  de  son  goulot.  Quant  à  donner  la  raison  de  cette  dila- 
ktiOQ  anormale  persist<inte,  cela  est  assez  difikile.  Peut-être 
l'ïs^le  autre  que  la  lenteur,  inexpliquée  elle-même,  avec  la- 
fuelle  \e  testicule  a  opéré  sa  migration  en  dehors  de  l'abdomen, 
ee  mouvement  de  migration  ciiincide  avec  un  âge  relative- 
Beat  assez  avancé,  comme  celui  de  dix  à  douze  mois,  il  est 
faagible  que,  dans  des  efforts  de  gambades  ou  de  sauts  du  pou- 
bin,  l'intestin  soit  déterminé  par  la  pression  des  parois  ven- 
dues à  s'engager  avec  le  testicule  dans  le  détroit  où  l'entraîne 
gubentaculum,  cl  qu'ainsi  la  condition  soit  donnée  pour 
ijue  le  goulot  de  la  gaine  vaginale,  comme  son  orifice  supérieur, 
rwle  dans  un  état  anormal  de  dilatation.  Enfin,  les  efforts  con- 
liouels  du  tirage  chez  les  chevaux  de  trait  enliers,  ceux  du  ca- 
brer et  de  la  suilliti  chez  les  vieux  étalons  peuvent  nussi  donner 
^u,  à  la  longue,  à  la  dilatation  anormale  de  l'orifice  supérieur 
du  trajet  inguinal.  Peut-être  aussi  que  le  poids  des  testicules 
faB|jltt  pas  sans  influence  sur  cette  dilatation,  et  que  son 
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leote,  mais  continue,  lorsqu'elle  s'exerce  à  rextrémité  i 
cordon  reldché  peut  avoir  pour  résultat  d'écarter  le  bord  dif 
Ut  oblique  de  l'aponévrose  crurale,  et  de  rendre  béant  l'in] 
dibulum  dans  lequel  l'intestin  finit  par  s'engager  grudul 
ment.  Surtousces  points,  ou  ne  peut  lormer  que  des  conjeot| 
car  on  n'assiste  pas  généralement  à  la  formation  de  1«  I 
destinée  à  devenir  chronique,  et  les  occasions  sont  rares  d 
peut  la  suivre  dans  ses  développements  successifs.  La  i 
du  temps,  les  hernies  sont  formées  de  longue  date  et  se  pri 
tent  ayec  leurs  carac^res  définitifs,  lor^u'on  est  appelij^ 
observer- 

Caractôres  des  hernies  inguinales  chroniques. 

L'existence  d'une  tumeur  herniaire  inguinale,  compatihltj 
avec  la  vie,  impliquant  la  dilalalion  anormale  de  rouvertnit 
et  du  canal  qui  ont  donné  pass.ige  à  l'inteslin,  géuéraiem 
ces  sortes  de  tumeurs  sont  beaucoup  plus  volumineuses  q 
àe>as  les  hernies  de  formation  récente.  Quand  elles  sont  exclu^ 
sivement  vaginales,  elles  remplissent  tout  le  sac  du  i>crDtiiinl| 
constituent  de  véritables  oscbéocèles.  Si  la  déchirure  de  VnS 
verture  supérieure  du  canal  a  permis  la  formation  d'un  sasl^ 
d'une  tumeur  adventices  en  avant  et  eu  dehors  du  cordon,  (l 
tumeur  herniaire  présente  deux  lobes  inégaux  :  l'un  sphânl 
dal,  le  moins  volumineux  qui  est  situé  supérieurement,  daalt^ 
la  profondeur  de  l'aîne,  sous  les  parois  ventrales,  et  l'autre  qoÉ'l 
occupe  tout  le  sac  scrolal. 

L'intestin  grêle  el  le  côlon  flollant  sont  les  organes  qui  o 
courent  le  plus  souvent,  ensemble  ou  isolément,  à  la  formatBH 
des  tumeurs  herniaires  chroniques.  Lorsque  la  hernie  est  v 
fraie  en  même  tempe  qu'inguinale,  la  courbure  pelvienne  i 
gros  côlon  peut  être  aussi  partie  intégrante  de  ces  tumeun.  i 

Leur  volume  et  leur  consistance  ne  restent  pas  iovai 
sur  le  même  sujet.  Elles  grossissent  après  les  repas,  lors 
par  le  fait  de  leur  cheminement  graduel,  les  matières  digestiW 
sont  arrivées  dans  la  partie  berniée  de  l'intestin  ;  et,  ï 
que  ces  matières  sent  pilteuses,  ou  liquides,  ou  gaaeasee,It 
tumeurs,  dont  elles  font  momentanément  partie  intrinsèçi 
expriment  l'état  de  ce  qu'elles  contiennent  par  les  sensathi 
variées  qu'elles  donnent  de  leur  consistance  molle  et  iéfi 
sible,  de  leur  fluctuation  intérieure  ou  de  leur  élasticité  C 
l'état  do  vacuité  de  l'intestin  les  tumeurs  herniaires  se  ironW 
réduites  à  leur  plus  petit  volume,  si  l'animal  qui  les  jKHlsi 
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[  u  repoe,  et,  en  même  temps,  elles  sont  molles,  souples,  dé- 

I  pres^iibles  el  plus  ou  moiiiâ  réductibles.  Mais,  sous  l'innuence 

i  eiïorts  iJe  la  lûcomotion,  leurs  dimensions  s'acoroissent  ; 

Idlee  grossissent,  se  tendent,  deviennent  élastiques  et  ne  sont 

I||]u6  aussi  facilement  réductibles.  Avec  le  repos,  une  partie  d« 

iTifitestin  rentrant  dans  la  cavité  abdominale  d'où  elle  a  été 

iBiHBentaDément  expulsée  par  les  elTarte  expirateurs,  tes  tu- 

B  berniaireg  récupèrent  les  caractères  de  souplesse  et  de 

I  tlductibilité  qu'elles  avaient  avant  le  travail  )  eu  sorte  qu'il  est 

I  mi  de  dire  que  le  volume  des  bernies  inguinales  chroniques 

e  du  plus  au  moins  sur  le  même  sujet,  entre  des  limites 

I  écartées,  el  qu'à  c«t  égard  elles  ont.'toutea,  un  certain 

)  d'intermittence.  Lorsqu'elles  sont  réellement  inter- 

û,  leur  apparition  coïncide  toujours  avec  les  efTorta 

rateurs  augmentés  de  nombre  et  d'intensité,  que  compor- 

ntles  mouvements  de  la  locomotion,  el  leur  disparition  gra- 

geUa  avec  le  repus. 

^  Mimeurs  herniaires  vaginales  modèlent  leur  forme  sur 

t  la  gaine  testiculaire  qui  leur  sert  de,  sac.  L'oschéocèle 

i  est  donc  généralement  pirifOrme,  sa  partie  la  plus 

1  correspondant  à  l'aine.  Si  l'intestin  qui  la  constitue  est 

int  distendu  par  les  matières  qu'il  renferme,  on  voit 

B  de  cet  organe  se  dessiner,  d'une  manière  assez  sen- 

loustapeau  8crotale,el  l'on  peut  même  percevoir  le  mou- 

àTermicuiaire  dont  il  est  animé.  Enfla  il  n'y  a  pas  jus- 

f  bruits  de  borborygmes  qui  ne  puissent  être  perçus 

loes  et  h  distance. 

kimear  herniaire  chronique  est  généralement  indolente. 

ïsions  exercées  sur  elle  ne  donnent  lieu  de  la  part  de 

^1  à  aucune  manifestation  de  sensibilité  anormale,  quand 

ntent,  bien  entendu,  dans  la  juste  mesure  que  comporte 

(  délicate  de  l'oi^ane  sur  lequel  on  les  exécute,  et  il 

Bible,  8J  la  hernie  est  réductible,  de  la  faire  rentrer,  en 

i  ou  en  totalité,  par  l'action  des  mains  sans  déterminer 

B  soutfrunce. 

tptoratiân  rectale  ajoute  à  ces  caractères  extérieurs  des 
I  inguinales  chroniques  ceux  que  le  toucher  peut  faire 
kent  reconnaître,  au  niveau  de  l'ouverture  qui  donne 
là  l'intestin.  La  main,  introduite  dans  le  rectum  et  portée 
i  niveau  du  pubis,  se  rend  compte,  en  eflet,  à  travers 
les  parois  intestinales,  du  degré  de  dilatation  de  l'orifice  supé- 
rieur du  canal  et  du  volume  de  l'organe  qui  s'y  est  engagé.  Il 
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est  même  possible,  en  portant,  par  la  région  de  l'atne,  les 
de  la  main  libre  à  la  rencontre  de  ceux  de  la  main  qui  esplûtt 
par  les  voies  rectales,  de  mesurer,  entre  eux,  l'épaisseur  de  ^o^ 
gane  hernie  et  les  dimensions  de  l'ouverture  par  laquelle  h 
hernie  s'est  effectuée. 

Ces  signes,  considérés  dans  leur  ensemble  ou  même  isolé* 
ment  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  sont  tellement  caracté- 
ristiques que  le  diagnostic  des  bernies  inguinales  chronique) 
simples  ne  présente  pas  d'ordinaire  de  difficulté. 

L'épanchement  séreux,  qui  accompagne  nécessairement  la 
hernie,  peut,  quand  il  est  excessif,  jeter  quelque  obscurité  sur 
la  nature  d'une  tumeur  herniaire  et  faire  croire  à  l'existence 
exclusive  d'une  hydrocèle,  car,  dans  ce  cas,  le  sac  séreux  ut 
tellement  plein  qu'il  n'est  plus  possible  de  distinguer  par  la  vue 
et  même  par  le  toucher  l'anse  de  l'intestin  dans  le  sac  distendu 
qui  le  renferme.  On  ne  perçoit  que  la  résistance  élastique  dS{ 
ses  parois.  Mais  il  est  facile  d'éviter  l'erreur,  en  pareil  cas,  eo. 
ayant  recours  à  l'exploration  rectale  qiii  permet  de  recoQDaltn 
si  l'orifice  supérieur  du  canal  inguinal  est  anormalement  diiolé 
et  si  l'intestin  s'y  est  engagé.  On  peut  aussi,  en  faisant  placer 
l'animal  en  position  dorsale,  faire  évacuer  dans  l'abdomen  le 
liquide  qui  remplit  le  sac  herniaire  et  rendre  ainsi  plus  appa- 
rente la  masse  herniée  que  le  loucher  scrotal  fait  alors  facile- 
ment reconnaître.  Le  diagnostic,  en  pareil  cas,  ne  présente  donc , 
pas  de  réelles  diflicuités.  Mais,  quoi  qu'il  puisse  en  étredeti 
circonstances  qui  peuvent  tendre  ù  le  rendre  obscur,  il  est  toH* 
jours  prudent  de  se  comporter,  à  l'égard  d'une  tumeur  scrolale 
dont  le  caractèrt  extérieur  prédominant  est  celui  de  l'hvdrocèle, 
comme  si  on  avait  affaire  à  une  tumeur  herniaire  chronique 
et  d'agir  avec  toute  la  mesure  qu'il  tant  mettre  en  pareil  cas. 
Un  coup  de  bistouri  inconsidérément  donné  dans  une  tumeur 
scrotale  qu'on  a  supposée  être  exclusivement  séreuse  est  presque  ,j 
fatalement  un  accident  mortel,  lorsqu'il  s'attaque  à  l'intesUo  ,| 
dont  la  présence  dans  la  tumeur  n'a  pas  été  reconnue. 

La  transformation  sarcomateuse  du  testicule  faisant  partie 
intrinsèque  d'une  tumeur  herniairechronique,  peut  donner  lieu 
à  des  embarras  de  diagnostic,  lorsque  le  sarcocèle  est  devenu 
assez  volumineux  pour  imprimer,  d'une  manière  prédominaitle, 
son  caractère  propre  à  la  tumeur  scrotale.  Dans  ce  cas  la  sensi-  | 
lion  principale  que  l'on  perçoit,  en  explorant  le  sac  des  bourseSi 
est  celle  que  donne  l'organe  tesliculaire,  considérablemeut  lu- 
méSé,  dur,  inégal  à  sa  ïurface,  résistant  à  la  pression,  doulW-   ) 
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reui  quand  on  la  pratique,  pesant  à  la  main  et  occupant,  par 
le  fait  de  son  poids,  la  partie  déclive  du  sac.  11  est  possible,  lors- 
que les  choses  se  présentent  ainsi,  que  ces  caractères  si  prédo- 
lants  du  sarcocèle  effacent  assez  ceux  qui  procèdent  de  la 
aie  concomitlante,  pour  que  la  signification  de  ceux-ci  reste 
aéconnue.  Cependant  quand  une  hernie  accompagne  le  sarco- 
tile,  la  tumeur  scrotale  se  préseote  sous  une  configuration  et 
des  proportions  différentes  de  celles  qui  appartiennent  au 
mocèle  simple.  Dans  ce  dernier  cas,  ta  niasse  principale  étant 
(KBtituée  par  le  testicule,  le  cordon  allongé  et  tendu  par  le 
nids  de  l'organe,  peut  (5tre  facilement  circonscrit  par  les  doigts 
le  dans  la  profondeur  de  l'aine.  Dans  le  cas,  au  contraire, 
hme  hernie  concomitante,  la  masse  herniée  s'ajoute  au  cordon 
:Be  dessine  au-dessous  du  testicule  sous  la  forme  d'une  tu- 
eur allongée,  présentant,  suivant  les  phases  de  la  digestion  «t 
Inattire  des  matières  qui  parcourent  l'intestin,  les  différents 
vractères  que  nous  avons  précisés  tout  à  l'heure  h  propos  de  la 
Bmeur  herniaire  simple.  L'exploration  rectale  surtout  fournit, 
pireille  circonstance,  des  renseignements  si  positifs  qu'ils  ne 
pnnent  laisser  persister  aucun  doute  sur  la  nature  complexe 
d'une  tumeur  scrotale  qui  est,  tout  à  la  fois,  herniaire  et  sarco- 


jMBque  la  hernie  inguinale  chronique  se  complique  de  l'in- 
ion  aiguë  du  viscère  déplace,  la  tumeur  scrotale  devient 
douloureuse,  uniformément  tendue,  rénitente  elrevfit 
ms  les  caractères  d'une  tumeur  phlegmoneuse ,  qu'on 
d'y  plonger  le  bistouri  pour  évacuer  le  liquide  puri- 
.*elle  parait  contenir.  11  faut  se  tenir  fortement  en  garde 
ss  apparences  et  ne  se  décider  à  pratiquer  une  ponc- 
'aprês  avoir  bien  constaté  par  l'exploration  rectale  que 
pas  affaire  à  une  hernie  chronique,  actuellement  com- 
d'une  inflammation  aiguë  du  sac  herniaire  et  de  l'anse 
,e  qu'il  contient. 

il  en  est  ainsi,  celte  inflammation  ne  reste  pas  d'or- 
leirconscrile  à  son  foyer  primitif;  le  plus  souvent  elle 
le  péritoine  et  la  péritonite  diffuse  qui  en  est  la  suite 
pas  à  entraîner  la  mort  {voy.  Péritonite).  Mais  il  peut 
'eependant  que  tout  le  travail  phlegmasique  ne  dépasse 
limites  du  sac  herniaire  et  c'est  alors  que  l'intestin  con- 
[tracte  avec  lui  des  adhérences  qui  rendent  la  hernie  irréducti- 
ble, tout  au  moins  par  le  taxis  exclusivement. 
Dans  ce  cas,  les  symptômes  inflammatoires  s'atténuent  gra- 
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duellement,  le  liquide  qui  distendait  outremesurelBU 
est  peu  à  peu  résorbé  et  l'on  peut  percevoir,  d'une  manière^ 
dialincte,  ce  que  cesac  renferme.  Toutefuis  les  sensations  J^-*" 
nées  par  l'organe  liernié  ne  sont  plus  celles  que  Ton  percer'^* 
aYant  le  développement  de  l'inllammation  aiguë.  La  niasse  iW»-  * 
rieure  du  sac  herniaire  n'a  plus  la  souplesse  et  la  mobilité  m 
lui  appartenaient  autrefois.  Au  milieu  des  fausses  membruK-^ 
qui  l'enveloppent  et  qui  associent  ses  circonvolutions  entre  ell-  %.  %. 
avec  le  cordon  et  avec  les  parois  de  la  gaine,  cette  masse,  t» 
venue  plus  solide  peut  faire  croire,  par  sa  consistance  accrut^»  i 
l'existence  exclusive  d'un  sarcocèle  aigu  {voy.  Sahcocèle),  ^ 
inspirer  l'idée  de  recourir  à  l'extirpation  d'emblée  de  la  totaJt^;. 
de  la  tumeur  enveloppée  dans  son  sac.  Nous  connaissoni 
exemple  de  cette  formidable  erreur  de  diagnostic  qui  n'a     .^ 
reconnu  que  pur  la  dissection  de  la  tumeur  supposée  sarcoESlM 
teuse,  et  qu'on  aurait  pu  éviter  si,  avant  de  procéder  àevtfkl 
opération,  on  s'était  éclairé  par  l'exploration  rectale. 

Lorsque  les  traces  de  rinflammatiou  aiguO  ont  tout  à  fl 
disparu,  la  tumeur  berniaire  récupère  à  peu  près  les  cararti 
qu'elle  avait  avant;  mais  ce  qui  la  différencie  d'elle-mf^mc  Ci 
que  l'intestiD  n'est  plus  déplacable  dans  le  sac  qui  le  contienid 
que,  conséquemment,  il  n'est  plus  possible  de  le  faire  rentB 
dans  la  cavité  abdominale.  Enuumot,  la  hernie  est  açtuelleo 
irréductible. 

Vengouement,  qui  est  une  complication  possible  des  haï 
inguinales  chroniques,  consiste,  avons-uousdit  pluBbaul,^ 
la  distension  de  l'anse  Intestinale  herniée  par  des  malièriéf 
mentaires  plus  ou  moins  épaisses  qui  y  stagnent,  s'y  accu 
lent  et  donnent  ainsi  lieu  à  une  obstruction  roomentaoéedl 
canal  digestif. 

L'engouement  se  caractérise  par  le'  volume  accru  de  lai 
meur  herniaire,  sa  lourdeur  considérable  et  la  sensat]ott>| 
l'on  perçoit,  en  la  palpant,  de  la  masse  pâteuse  qu'elle  1 
ferme.  Avec  ces  manifestations  locales  coïncident  les  ! 
mes  de  douleurs  intestinales  généralisées,  qui  durent  I 
longtemps  que  persiste  l'obstruction  de  l'intestin  hemié  Hj 
paraissent  avec  elle,  pour  se  remontrer  lorsque  l'engoirt 
se  reconstitue. 

De  fait,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l'engouemai 
un  accident  momentané  ;  les  matières  alimentaires,  arr 
accumulées  dans  l'anse  de  la  hernie,  recevant  l'impulst 
celles  qui  les  suivent,  unissent  par  céder  sous  leur  effort,  <f 


HERNIE. 

bis  le  coarant  rétabli,  i]  se  cootinue  sous  l'influence  des  coa- 
tracttons  inlestinales.  Souvetit  aussi,  étant  connue  la  cooditioo 
in  la  manif'estaiion  des  coliques  intermittentes  dont  les  hernies 
iD^inales  ebioniques  peuvent  être  accompagnées,  l'inierven- 
tion  de  la  toalu  de  l'iiomme  Tient  eil  aide  à  l'action  Itisufflsatlte 
ai  la  tunique  musculaire  de  la  partie  herniée  de  l'intestin,  et 
jrtcB  à  ce  concours,  son  canal  étant  plus  Vite  désobstrué,  1* 
onrant  des  matii^res  se  rétablit  et  tous  les  symptômes  de  ddu- 
liars  intestinales  disparaissent. 

kaiâ  si  l'engouement  est  d'ordinaire  uH  fait  prbvisolfe,  sus- 
«pUble  de  disparaître  spontanément  ou  soUs  1  idlluetice  d'utl 
kits  métbodique  appliqué  à  pl-opos,  il  est  possible  cependant 
^He,  par  exception,  il  persiste;  qu'une  fois  commencé,  il  ne 
lu»  que  s'aggraver  par  accumulatiofl  de  matières  nouvelles 
dans  l'anse  del'inlestin  déplacti  et  que  le  volume  de  cet  organe 
lugmentant  proportionnellement  à  la  distension  intérieure  qu'il 
tubit,  le  moment  arrive  où  il  ne  puisse  plus  s'accoibmoder  aux 
dimeosions  de  l'ouverture  qui  lui  a  donné  passage  et  qu'ainsi 
K  trouvent  réalisées  les  conditions  d'un  étranglement  qui  se 
traduit,  en  définitive,  par  les  mêmes  symptômes  que  l'étrangle- 
ment  caractéristique  des  hernies  de  lormation  récente.  Toute- 
ftls,  il  eiiste  entre  les  deux  eus  cette  différence,  qui  doit  être 
Hninédialemeut  signalée,  que,  tandis  que  les  hernies  récentes 
élraoglées  sont  très-dinicilement  réductibles  sans  le  concours 
d^ioe  opération,  on  peut  au  contraire,  par  l'emploi  d'an  taxis 
méthodique,  évacuer  l'intestin  hernie  des  matières  qui  le  sur- 
impllssent  et  le  remettre  ainsi  dans  de  telles  conditions  de 
nltime  que  les  lèvres  de  l'ouverture  herniaire  cessent  d'exercer 
wr  lut  la  compression  qui  l'étranglait. 

Tels  sont  les  symptômes  des  hernies  inguinales  chroniques, 
sons  les  dilférentes  forme;;  qu'elles  peuvent  revêtir. 

Pronoslic  des  hernies  inguinales  chroniques,  —  A  les  Considé- 
ter  d'une  manière  générale,  ces  sortes  de  hernies  sont  toujôui^ 
pâVes.  Quoiqu'elles  soienlcompatibles  avec  lavie,  avec  la  santé 
ttroéme  avec  l'utilisation  des  animaux  qui  en  sont  atteints,  il 
B'eû  est  pas  moins  vrai  qu'elles  les  déprécient  considérable- 
ment, ear  ces  animaux  sont  exposés  à  toute  la  série  des  accidents 
({tttpeuTeht  venir  compliquer  les  hernies  et,  en  déflnUive,  ils 
ne  sont  pas  susceptibles  de  développer  toute  la  .force  dont  ils  se- 
raleul  caiiabli'S,  si  leur  cavité  abdominale  ne  laissait  pas  fuir 
partie  de  la  masse  intestinale  sous  l'eifort  de  la  cuntracUon 
élpirateurs.  Ajoutons  que  pour  remédier  i  i 


I 
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heraie  inguinale  chronique,  il  Tant  recourir  à  une  opération 

chirurgicale  qui  a  ses  dangiTi  comme  opérutlun  et  ses  iu^mi-    j 
tudes  comtue  moyen  du  trailemeuL.  Titulelois,  à  fe  iliTiiier  ^ 
égard,  il  y  a  lieu  d'établir  une  diâtincliiiu  entre  les  hernies  lo* 
guinales  chroniques,  lîuivuiil  qu'elles  sont  simples,  ou  cuiupli- 
quées  d'une  déchirure   de   l'ouverture    supérieure  du  Ir^el 
inguinal.  Dans  le  premier  cas,  les  chances  sou  grandes  d'obleiù 
par  l'opération  une  réduction  complète  et  définitive,  car  l'af- 
frontement contre  elles-mêmes  des  parois  du  sac  de  lagalnS' 
peut  suffire  pour  en  déterminer  l'oblitération,  ou  tout  au  motIU. 
pour  laréduireàunsi  petit diverliculum  qu'à  supposer  que  l'in- 
testiu  s'y  engage,  soa  déplacement  n'a  plus  aucune  inipoi-tduc&, 
Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  la  hernie  inguinale  cliro* 
nique  participe  des  caractères  de  la  hernie  ventrale,  par  le  l'ait 
de  la  déchirure  de  l'oritice  supérieur  du  canal  inguinal.  Duv 
ce  CHS,  il  y  a  toujours  à  craindre  que  l'opération  reste  impuifr 
saute  à  réduire  la  totalité  de  la  masse  berniée  et  surtout  à  U 
maintenir  après  sa  réduction,  car  il  ne  s'agit  pas  seulement» 
dans  cette  circonstance,  d'oblitérer  le  sac  de  la  gaine,  il  faudrait 
aussi  obtenir  l'occlusion  des  parois  ventniles  à  l'endroit  de 
leur  déctiirure,  chose  que  l'on  peut  considérer  comme  à  peu 
près  impossible  par  un  procédé  opératoire  quelconque,  ou  pU 
des  moyens  contentifs  eilérieurs,  analogues  aux  bandages  dont 
la  chirurgie  de  l'homme  fait  usage  eu  pareil  cas.  Ce  qui  reneot 
h.  dire  que  la  hernie  inguinale  chronique,  compliquée  de  hemil  jj 
ventrale,  constitue  uu  accideot  à  peu  près  incurable,  qui  ne  u 
met  pas  le  cheval  hors  de  service,  mais  qui  diminue  singuli»-  d 
rement  ses  aptitudes  au  travail  et  couséquemment  la  valeur  |' 
qu'il  représente.  J 

THAITEMENT  DES  HERNIES  tNGCISALES  CHRONIQCES.  | 

En  chirurgie  vétérinaire,  il  n'existe  qu'un  seul  moyen  de  rt*  \ 
inédier  aux  hernies  inguinales  chroniques  :  c'est  l'opératioade  ! 
la  castration  pratiquée  par  la  méthode  des  casseaux  et  parle 
procédé  dit  à  testicule  couvert.  Cette  opération  u  pour  but.  tl 
pour  résultat  quiind  elle  réussit,  de  déterminer  l'occlu-iionil* 
la  gaine  vaginale,  dans  une  région  de  son  goulot  la  phis  r«p- 
prochée  possible  des  parois  ventrales,  el,  en  faisant  disparallR 
ainsi  le  sac  herniaire,  d'erapflcher  lu  hernie  de  se  l'nriuer,  wut 
au  moins  avec  les  va?tos  iwoportioiis  que  lesdimensions  accru** 
de  la  cavité  de  la  gaine  vaginale  lui  permettent  d'acquérir- 
L'opération  de  la  castration,  employée  comme  moyen  oonteotir 
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des  hernies  chroniques,  après  leur  réduction,  est  donc  un  moyen 
de  traitement  radical,  ou  à  peu  près,  car  la  gaine  testiculaire 
oblitérée  près  de  l'anneau,  inguinal  ne  mesure  plus,  dans  ce 
qQ'il  en  reste,  que  quelques  centimètres,  et  le  cul-de-sac  qu'elle 
brme  est  trop  petit  pour  permettre  la  formation  d'une  grosse 
krnie. 
Hais  quelques  bons  résultats  que  donne  l'opération,  il  n'y  a 
plieu  de  l'appliquer  toujours  et  dans  tous  les  cas  ;  il  faut,  au 
«traire,  bien  en  saisir  les  indications  et  les  contre-indications, 
lia  de  ne  faire  que  ce  qui  est  possible  et  utile,  et  s'abstenir  de 
[tAte  tentative  prématurée  ou  dangereuse. 

Eq  règle  générale,  Topération  de  la  hernie  inguinale  chro- 
|lique  n'est  pas  encore  indiquée  chez  les  animaux  âgés  de  moins 
quinze  mois,  car  l'expérience  a  démontré  qu'il  en  est  des 
lies  inguinales  congénitales  comme  de  celles  qui  ont  leur 
à  l'ombilic,  et  qu'avec  le  temps,  c'est-à-dire  à  mesure  que 
corps  se  développe,  la  hernie  se  réduit  d'elle-même,  parce 
fK  l'appareil  suspenseur  des  intestins 'flottants  ne  s'allonge 
!|tt  proportionnellement  à  l'agrandissement  de  la  cavité  de 
fabdomen.  Il  faut  donc  toujours  se  réserver  le  bénéfice  de  cette 
réduction  naturelle,  avant  de  recourir  à  une  opération  qui  a  ses 
incertitudes  et  ses  dangers. 
Cette  opération  peut  aussi  ne  pas  se  trouver  indiquée  quand 
Il  hernie  inguinale  chronique  est  de  petit  volume  et  qu'elle 
n'oppose  aucun  obstacle,  pour  le  moment  tout  au  moins,  à 
fexécution  libre  des  fonctions  digestive  et  locomotrice.  Il  est 
prudent,  dans  de  telles  conditions,  où  les  animaux  sont  capa- 
bles de  toutes  leurs  forces  et  en  donnent  tous  les  produits,  de 
oepas  les  exposer  aux  chances  d'un  traitement  qui  peut  donner 
[lieu,  dans  le  cas  d'insuccès,  à  d'autant  plus  de  regrets  et  de 
i^riminations  que  la  nécessité  en  était  moins  démontrée. 

L'opération  est  tout  à  fait  contre-indiquée  pour  les  hernies 
inguinales  chroniques  compliquées  de  déchirure  de  l'orifice  su- 
périeur du  trajet  inguinal,  car  l'obstruction  de  lagatne  vaginale 
De  suffit  pas,  en  pareille  circonstance,  à  empêcher  l'échappe- 
mentde  l'intestin.  La  contre-indication  est  d'autant  plus  grande 
que  des  accidents  d'éventration  sont  possibles  et  doivent  être 
prévus,  soit  pendant  qu'on  pratique  Topération,  soit  ultérieu- 
rement, au  moment  où  le  casseau  contentif  se  détache.  Cepen- 
dant, lorsque  la  tumeur  herniaire  a  acquis  de  telles  proportions 
qu'elle  pend  jusqu'aux  jarrets,  comme  les  mamelles  d'une  vache 
forte  laitière,  et  met  l'animal  hors  de  tout  usage^  il  n'existe 
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^^H  plus,  dans  ce  cas,  aucune  contre-itldicatlotl  d'opérer,  pulsg[tte, 
^^^H  en  déflnllive,  l'opération  offre  encore  queltjues  chances  ii 
^^^Ê  succès,  tandis  que  sa  miiladie,  annulant  complètement  la  valeur 
^^^1  de  l'animal,  il  ne  reste  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  II 
^^^1  vendre  à  vil  prix  ou  de  le  faire  abattre. 
^^H  L'indication  de  l'opération  de  la  hernie  chronique  est  dobnti' 
^^H  d'une  manière  très-nette,  toutes  les  fois  que  cette  hernie  «K 
^^H  esclusivement  vaginale  et  qu'elle  est  assez  volumineuse  pont' 
^^H  metlre  obstacle  à  la  liberté  de  la  locomotion.  L'opér^tloD  Ot 
^^H  aussi  indiquée  comme  moyen  préventif  de  son  développettienk 
^^B  Elle  est  indiquée,  lorsque  la  hernie  est  compliquée  d'hydrocS», 
1^^  de  sarcocèle  et  d'engouement  ;  elle  est  indiquée  surtout  etd'iu^ 
[  gence  dans  le  cas  d'étranglement.  Entln,  il  y  a  lieu  de  la  prati- 

quer aussi  lorsque  In  hernie  s'est  enflammée,  mais  non  ptf 
^^m  dans  la  période  inflammatoile.  Il  faut  attendre  dans  ce  cas  qu 
^^k  la  tumeur  herniaire  ait,  de  nouveau,  revêtu  ses  caraclditt 
^^H        chroniques. 

^^H  pela  posé,  voyons  maintenant  comment  on  doit  procéder  1' 

^^M       l'opération. 

^^M  L'opérateur  doit  avdir  disposé,  au  préalable,  tout  ce  qui«^ 

^*  nécessaire  pour  l'opération  de  la  castration  à  testicule  couteil; 

la  seule  indication  particulière  à  donner  ici,  c'est  que  les  cai- 
seaux  destinés  à  maintenir  aflrontées  les  parois  du  Me  solenl 
_    a  de  grandes  dimensions  et  légèrement  incurvés  dans  le  seoid* 

^^m  leur  longueur,  de  manière  à  s'adapter,  par  la  convexité  de  leur 
^H  courbe,  à  la  profondeur  de  l'aîne.  Un  drap  ou  une  aU-tt,  hn* 
^^  meetés  d'eau  tiède,  doivent  se  trouver  â  la  disposition  de  l'Ofi' 
['  rateur,  afin  que  dans  le  cas  oii  la  masse  herniée  ferait  irrllptiofl 

'  en  dehors  de  son  sac,  elle  puisse  être  reçue  sur  le  linge  prf' 

Iparé,  et  mise  altisl  à  l'abri  des  souillures  de  la  litière. 
Gela  fait,  l'animal  est  couché,  mis  él  maintenu  en  pOSitlcn 
dorsale,  et  l'on  fixe  dans  l'abduction  le  membre  postérieur  du 
côté  correspondant  à  la  hernie.  Si  l'on  ne  prévoit  pas  que  l'opS* 
ration  doive  offrir  des  difûcultés,  il  n'est  pas  nécessaire  de  w* 
courir  à  l'éthérlsation  préalable.  Ce  moyen  doit  élre  réser'é 
seulement  pour  les  cas  compliqués.  L'animal  étant  dans  Is  po- 
sition voulue,  l'opérateur  pratique  avec  ménagement,  sur  I* 
tumeur  herniaire  encore  pleine,  nue  incision  d'avant  eu  arrière, 
parallèle  au  raphé  dans  toute  retendue  du  grand  axe  diî  IsW' 
meur.  Cette  incision  n'intéresse  d'abord  ijue  la  peau,  le  dlrtw 
et  les  premières  couches  du  tissu  cellulaire  sous-jacent.  Si« 
tissu  a  conservé  ses  caractèrts  physiologiques,  on  cofll 
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I  ou  partie  des  anses  intestinales  berniées,  la  première  indicnliou 

làremplir  est  dVvauuer  l'intestin  des  matières  qui  y  sont  rete- 

ï,  en  exerçant  sur  lui  une  pression  métliodii|ue,  de  manière 

'-  cbemioer  ces  matières  vers  l'abdomen,  et  quand,  par 

e  évacuation  graduelle,  on  a  réduit  son  volume  sulfisam- 

l(  pour  que  la  réduction  soit  devenue  possible,  on  y  procède 

rs  suivant  les  règles  qui  vienneut  d'être  tracées  plus  haut. 

s  adhérences  qui  s'opposent  à  la  rentrée  de  l'intestin  né- 

tôt  une  dissection  qui  doit  être  laite  avec  une  grande 

^ce  lorsque  ces  adhérences  sont  très-étroites  et  que  la  sé- 

^Tiscérale  est  unie  ^  celle  du  sac  par  des  surfaces  étendues. 

Bce  cas,  la  lame  du  bistouri  convexe  doit  être  conduite,  en 

loUnt  entre  les  deui  feuillets,  et  la  désunion  doit  se  faire 

ji  petites  incisiuus  successives,  aux  dépens  du  feuillet  pa- 

'étranglement  de  la  hernie  chronique  ne  résultant  jamais 
h  trop  grande  étroitesae  de  l'ouverture  herniaire,  mais  bien 
TOlnme  accidentellement  accru  de  l'organe  hernie,  par  le 
de  son  engouement,  il  n'y  a  jamais  indication  de  recourir, 
Bme  dans  la  hernie  récente,  à  un  débridement  dilatateur; 
i(nl  s'en  abstenir,  au  contraire,  car  il  y  a  toujours  à  redou- 
ruoeéventration  insurmontable  quand  on  porte  le  bistouri 
rie  tissu  fibreux  d'une  ouverture  herniaire,  La  seule  chose 
"liquée,  en  pareil  cas,  est  de  faire  disparaître  par  une  pression 
Indique  l'engouement  cause  de  l'étranglement,  et  de  pro- 
wr  ensuite  à  la  réduction  de  l'inteslinqui  peut  franchir  alors 
ildifflculté  le  détroit  par  lequel  il  s'est  échappé. 
Due  rois  la  masse  herniée  réintégrée  dans  la  cavité  de  l'abdo- 
WiOnprocèdeà  l'occlusion  du  sac  vaginal,  en  affroutantcon- 
ïeQes-mémes  ses  parois,  et  en  les  interposant  entre  les  deux 
imches  d'un  grand  casseau  courbe,  dont  la  convexité  est 
Voée  vers  l'anneau  inguinal,  de  manière  à  ce  que  l'étreinte 
caâseau  soit  portée  le  plus  baut  possible  et  que  ce  qui  reste 
tUgatae  se  trouve  réduit  à  la  longueur  du  trajet  inguinal. 
Mcicatrice  s'opère  sans  complication,  le  sac  vaginal  se  trouve 
Dfestrué  par  l'adhérence  entre  elles  de  ses  parois,  dans  toute  l'é- 
lue où  l'étreinte  du  casseau  s'est  fait  sentir,  et  la  guérison 
Ide  Ja  hernie  peut  être  considérée  comme  radicale. 

Si  la  hernie  inguinale  chronique  que  l'on  s'est  décidé  à  opé- 
[wr  se  trouve  compliquée  d'une  hernie  ventrale,  il  est  clair  que 
l'obstruction  delà  gaine  vaginale  estinsufGsante  pour  maintenir 
QUeti^  dans  l'abdomen,  puisque,  dons  ce  cas,  un  sac  ber- 
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niaJre  adventice  est  constitué  au-dessus  et  en  dehors  du  sao 
formé  par  ia  gaine  vaginale,  En  pareille  circonslance,  oo  peut 
tenter  d'obt''nir  la  réduction  plus  ou  moias  durable  de  la  hernie 
ventrale,  en  ayant  recours  pour  la  réduire  et  la  contenir  à  l'ap- 
plication d'une  pince  ou  d'un  casseau,  entre  les  branches  des- 
quels on  comprend  le  sac  herniaire,  revêtu  de  son  enveloppS' 
tégumeutaire,  comme  l'on  fait  dans  quelques-uns  des  procédAfl 
opératoires,  usités  pour  les  hernies  ombilicales.  En  détennU] 
nant,  de  cette  manière,  l'obstruction  simultanée  des  deux  taxi 
herniaires,  on  peut  ùbtonir,  soit  la  guérisoa  radicale  de  l'unei 
de  l'autre  hernie  —  nous  en  connaissons  des  exemples  ;  —  soit  I 
guérison  de  la  lieroîe  inguinale  seulement,  avec  diminutifll 
considérable  du  volume  de  la  ventrale,  et,  dans  l'un  ou  l'autn 
cas,  un  résultat  heureux  est  produit  qui  justifle  l'opération 
doit  élre  un  encouragement  à  l'entreprendre  comme  ressour 
extrême  dans  les  cas  estrémes. 

APPENDICE.  —  DBS  HERNIES  INGUlNALliS' CHEZ  LES  CHKVAtX  BQXOH 

Dans  les  considérations  qui  précèdent,  nous  avons  eu  enfl 
exclusivement  les  hernies  inguinales  de  formation  l'écentei 
ancienne  qui  se  manifestent  sur  les  chevaux  entiers;  ce  soQti 
fectivement  les  plus  communes,  la  présence  des  testicules 
l'action  que  par  leur  poids  ils  exercent  sur  l'orifice  supérJo 
du  canal  inguinal  étant,  comme  nous  croyons  l'avoir  démoDlffi^ 
la  condition  prédisposanle  essentielle  de  la  formation  des 
nies  chez  ces  animaux. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  seulement  chez  les  chevaux  entiers-^ 
les  tiernies  inguinales  se  produisent;  on  en  constate  ai 
l'existence  chez  les  chevauï  hongres,  dans  des  cirooost 
exceptionnelles,  il  est  vrai,  mais  très-importantes encoreàâtif 
dier.  De  fait,  par  cela  mùcae  que  ces  sortes  de  hernies  sont 
elles  frappent  moins  l'attention,  on  ne  se  lient  pas  en  ganl 
contre  elles,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'un  cheval  entier,  el  fl 
peut  arriver,  quand  elles  sont  méconnues,  que  leurs  Stlit»^ 
soient  mortelles,  car  elles  sont  susceptibles  de  se  compliquer 
d'étranijlcment  comme  les  ht>.rnies  des  chevaux  entiers. 

A.  Mode  de  formation  des  hernies  ches  les  chevaux  hongres.  — 
Il  nous  parait  probable  qu'une  hernie  inguinale  ne  peut  pas  fi* 
former  d'embJée  chez  un  cheval  hongre,  comme  chez  un  cheval 
entier,  par  le  seul  effort  de  la  contraction  musculaire,  lorsque 
l'orifice  supérieur  de  ce  qui  reste  de  la  gaine  testiculaircest 
normal.  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  lèvre  antérieure  de  ce^.QElflfié| 
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«t  juxtaposée  contre  la  ftostérisure  et  lorsque  la  cavité  abdo- 
aÛDaie  se  rétrécit  peudaut  l'eifort,  les  ititesline  refoulés  appli* 
qaentplus  élroilement  ce*  deiii  lèvres  l'une  contre  l'nulre.  et 
riaa  ne  peut  alors  s'engager  dans  l'ouverture  en  boutonnière 
qu'elles  bordent.  Suivant  toutes  probabilités  donc,  les  her- 
nies inguinales,  chez  les  chevaux  hongres,  ne  sont  pas  poato- 
deures  il  la  castration,  mais  elles  lui  préexistent,  par  le  fait,  la 
plupart  du  temps,  d'une  disposition  congéuUale.  La  castration, 
réduisant  la  capacité  du  sac  herniaire  au  cul-de-sac  intra-: 
i|l|Di[)al,<)es  a  réduites  elles-mômes  aui  petites  proportions  que 

t cul-de-sac  comporte,  c'est-à-dire  aux  dimensions  d'un  petit 
.  bouocèle,  qui  reste  inaperçu  en  raison  de  sa  petitesse  et  de 
«situation  profonde,  tant  qu'aucun  symptôme  rationnel  n'en 
Italiit  l'existence.  Lors  donc  que,  soit  par  hasard,  soit  sous 
IWpirution  de  certains  aymptâmds,  un  constate,  sur  un  cheval 
kougre,  l'existence  d'une  hernio  de  cet  ordre,  on  peut  être  eer- 
ItJD  qu'elle  n'est  pas  de  date  récente,  et  que,  conséquemment, 
kcuMe-sac  do  la  gatae  vaginale  se  trouve  dans  des  conditions 
de  dilatation  suffisante  pour  avoir  pu  s'accommuder  aux  diraen- 
BOMTariahles  de  l'intestin  hernie  et  le  laisSer  libre  de  remplir 
ta  tooetion . 

Sgmptûmes.  —  Il  résulte  de  ces  premières  considérations  que 
in  hernies  inguinales  du  cheval  hongre,  par  cela  même  qu'elles 
ml  compatihles  avec  l'exécution  régulière  des  fonctions  de 
rsi^aoe  hernie,  passent  inaperçues  te  plus  souvent.  Cependant, 
aies  s'accusent  au  di'hors  par  un  symptôme  physique,  facile  k 
Mcoanattre  lorsqu'on  porte  sur  lui  son  attention  :  c'est  résis- 
tante dans  la  région  inguinale,  de  l'un  ou  de  l'autre  côlé  du 
ftois,  au-dessus  de  la  cicatrice  fortement  omhiliquée  que  laisse 
lieastration,  d'une  tumeur,  grosse  comme  une  noix  ou  un  petit 
■nf  de  poule,  molle,  dépressible,  absolument  indolente,  quel* 
^fois  élastique,  quelquefois  pâteuse,  suivant  la  nature  des 
UUères  que  renterme  l'intestin  qui  la  constitue.  Bon  volume 
Htsugceplihle  de  quelques  variations  comme  celui  des  hernies 
(trronîques;  le  travail  la  tait  grossir  et  elle  se  réduit  par  le 
repos  à  de  plus  petites  dimensions.  Elle  est  même  susceptible 
de  disparaître  complètement  dans  cette  dernière  condition, 
pour  se  maniiester  de  nouveau  sous  l'influence  des  efforts  de  la 
locomotion  ;  en  d'autres  termes,  chez  le  cheval  hongre,  comme 
ebei  l'animal  entier,  la  tumeur  caractéristique  de  la  hernie  in- 
guioale  peut  être  intermittente. 
A  cet  sympt&mes  extérieurs,  s'ajoutent  ceux  que  fournit  l'ex- 
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f  jtiita.:pofiée  contre  la  postérieure  et  lorsque  la  cavité  abdo- 
^isle  ^^  rétrécit  pendant  feffort,  les  intestins  refoulés  appli- 
ilpl  «J8  élroilement  opé  dem  lèvTcs  l'une  contre  Tautre,  et 
ne  ï>eiit  alors  s'engager  dans  l'ouverture  en  boutonnière 
[fliai  bordeal.  Suivant  toutes  probabilités  dom:,  Iqe  lier- 
UÎnales,  chez  les  chevaux  bongres,  ne  sont  pas  posté- 
la  castration,  mais  elles  lui  préexistent,  par  le  Tait,  la 
^u  temps,  d'une  disposition  congénitale.  La  castration, 
"  "fiant  la  capacité  du  aac  herniaire  au  cul-de-sac  intra- 
ites  a  réduites  elles-mêmes  aui  petites  proportions  que 
ic  comporte,  c'est-à-dire  aux  dimensions  d'un  petit 
lie,  qui  reste  inaperçu  en  raison  de  sa  petitesse  et  de 
ion  profonde,  tant  qu'aucun  symptôme  rationnel  n'en 
'existence.  Lors  donc  que,  soit  par  hasard,  soit  Boua 
lioQ  de  certains  symptômes,  on  constate,  sur  un  cheval 
'a,  l'existence  d'une  hernie  de  cet  ordre,  on  peut  être  eei^ 
qu'elle  n'est  pas  de  date  récente,  et  que,  conséquemment, 
'ïieuWe-sac  de  la  gaine  vaginale  se  trouve  dans  des  conditions 
ie dilatation  surrisante  pour  avoir  pu  s'aocommoder  aux  dimeu- 
'lions Tariables  de  l'inteatin  heroié  et  le  laisser  libre  de  remplir 
U  fonction. 

Sfmjfilômes.  —  11  résulte  de  ces  premières  considérations  que 
kllieraies  inguinales  du  cheval  bougre,  par  cela  môme  qu'elles 
ml  compatibles  avec  l'exéoutlun  régulière  des  fonctions  de 
rorgaoe  hernie,  passent  inaperçues  le  plus  souvent.  Cependant, 
elles  s'accusent  au  di'hors  par  un  sj'mplAme  physique,  facile  k 
iwonnaltre  lorsqu'on  porte  sur  lui  son  attention  :  c'est  l'exis- 
dane  la  région  inguinale,  de  l'un  ou  de  l'autre  cAté  du 
^DÎs,  au-dessus  de  la  cicatrice  fortement  ombiliquée  que  laisse 
keislratiou,  d'une  tumeur,  grosse  comme  une  noix  ou  un  petit 
•of  de  poule,  molle,  dépressible,  absolument  indolente,  quel- 
qoefois  élastique,  quelqueiois  pâteuse,  suivant  la  nature  des 
■sUères  que  renferme  l'intestin  qui  la  constitue.  Son  volume 
Ht  susceptible  de  quelques  variations  comme  celui  des  hernies 
drooiques;  le  travail  la  fait  grossir  et  elle  se  réduit  par  le 
repos  à  de  plus  petites  dimensions.  Elle  est  même  susceptible 
4e  disparaître  complètement  dans  cotte  dernière  condition, 
leur  se  manifester  de  nouveau  sous  l'influpoce  des  efforts  de  la 
locomotion  ;  en  d'autres  termes,  chez  le  cheval  hongre,  comme 
chu  l'animal  entier,  la  tumeur  caractéristique  de  la  hernie  in- 
guinale peut  être  intermittente. 
^  *  Mc  symptômes  extérieurs,  s'ajoutent  ceux  que  fournit  l'ei- 
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ploration  rectale,  à  savoir  la  dilatation  anormale,  facile  à  c 
tater  par  le  toucher,  de  l'ouverture  inguinale  supépieure.  et  la  j 
prêiience  de  l'intestin  dans  le  cul-de-i^ac  de  la  gaine  d'où  il  esl  J 
facile  le  plus  ordinairement  de  le  dégager,  soit  par  une  simple  1 
traction  exercée  à  travers  les  parois  du  rectum ,  soit  par  celU  ■ 
traction  combinée  avec  le  taxis  extérieur.  L'ensemble  de  ccfw 
symptâœes  donne,  même  chez  le  cheval  hongre,  un  caractère  de» 
grande  certitude  au  diagnostic  de  la  hernie,  qu'on  ne  mécon-ft 
naît  d'ordinaire  que  parce  qu'elle  n'apporte  aucun  trouble àl: 
l'exercice  des  fonctions  digestives  et  que  rien  ne  dèt6rmîne  ilni 
rechercher.  m- 

Mais  cette  hernie  est  susceptible  de  s'étrangler  comme  dasH 
le  cheval  entier,  à  la  suite  de  son  engouement,  et  elle  s'aceMM 
alors  par  des  douleurs  abdominales  d'une  très-grande  inteD8idH| 
sur  la  signilication  desquelles  il  n'est  pas  rare  qu'on  se  B^| 
prenne  par  cela  miSme  que.  sur  le  cheval  hongre,  cette  sorte  dlH 
hernie  est  d'une  extrême  rareté.  Mais  si  rare  qu'elle  soit,ilfl^H 
compter  avec  elle,  et  il  est  toujours  prudent,  lorsque  des  coliijil4^| 
se  mauifestent, même  sur  un  cheval  hongre,  de  s'assurer,  parlai 
toucher,  de  l'état  de  la  région  inguinale,  de  l'un  et  de  )'buII^| 
côté.  Si,  par  extraordinaire,  les  coliques  procèdent  d'uue  benflM 
on  constate  alors  dans  cette  région,  d'un  côté  ou  de  l'autTOflfl 
gauche  plus  souvent  qu'à  droite,  l'existence  d'une  tumeur  lifl 
rondie,  tendue,  réniteute,  douloureuse,  qui  occupe  la  plftesj^l 
testicule  et  en  simule,  jusqu'à  un  certain  point,  la  p>^rt^^| 
£u  procédant  à  l'exploration  rectale,  on  reconnaît  que  '^^M 
testin  est  engagé  par  l'ouverture  inguinale  et  qu'il  s'y  ti4^| 
immobilisé  par  le  gonflement  dont  il  est  actuellement  le  sf^^| 

La  hernie  inguinale  étranglée  du  cheval  hongre  entrtllI^H 
mort  dans  un  bref  délai,  comme  chez  le  cheval  entier,  H^H 
qu'elle  est  méconnue  ou  que  l'art  n'intervient  pas  à  temps|I^H 
délivrer  l'intestin  de  l'étreinte  qu'il  subit.  tH 

Traitement.  -~  Le  traitement  de  ta  hernie  inguinale  étr8B|pH 
ne  di/Tère  pas ,  pour  le  cheval  hongre .  dans  ses  maïueinRn 
essentielles,  de  celui  qui  a  été  décrit  pour  le  cheval  entier.      M 

La  première  indication  est  de  recourir  au  taxis  externe  tiijV 
terne,  qui  est  ordinairement  efficace  à  produire  une  rédac^^l 
rapide,  en  raison  de  l'état  de  dilatation  anormale  où  se  f^^H 
le  plus  souvent  le  dGtri.<it  qu'il  s'agit  de  faire  franchir  h  11l^^| 
tin  pour  le  réintégrer  dans  la  cavité  abdominale.  Vue  M^^| 
réduction  obtenue  par  le  simple  taxis,  les  coliques  se  ca^^^| 
comme  par  enchantement,  tout  rentre  dans  l'ordre  etTop^^H 
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!i>  tenir  i  relte  opération,  sauf  à  y  revenir,  dans  le  cas  d'une 
Jve  qu'il  faut  toujours  craindre,  car  l'anneau  iuguinal  su- 
dilatc  est  toujours  prtH  à  recevoir  l'intestin, 
possible  de  prévenir  cette  récidive  par  une  opération 
'gicale,  identique  à  l'un  des  procédés  opératoires  conseillés 
iqaés  pour  la  réduction  et  la  contention  des  tiernies  de 
ombilicale,  à  savoir  l'application  d'un  casseau  sur  le 
li^re  revCtu  de  la  peau  scrotale. 
;al  étant  couché  et  maintenu  en  position  dorsale,  l'ope- 
procède  à  la  réduction  de  la  hernie  par  l'un  ou  l'autre 
BlUJe,  ou  par  les  deux  à  la  fois,  suivant  les  règles  déjà  pres- 
pûur  le  cheval  entier.  Puis,  une  fois  le  sac  vidé,  on  l'io- 
après  l'avoir  tendu  et  étale,  entre  les  deux  branches 
casseau  courbe,  qu'on  rapproche  et  maintient  étroitement 
ies  l'une  contre  l'autre.  Cette  opération  a  pour  but  et  pour 
Itellal  de  bupprimer  toute  la  partie  du  sac  herniaire  située 
Nessous  de  l'anneau  inguinal,  et,  en  réduisant  d'autant  sa 
l)icité,  d'empêcher  la  hernie  de  se  constituer  dans  les  condi- 
de  volume  qu'elle  pouvait  acquérir  lorsque  le  sac  plus 
ptndlui  ouvrait  un  champ  plus  spacieux  pour  se  développer, 
'>fû  diminue  les  chances  de  son  engouement  et  de  son  étran- 
ullérieur.  Peut-être  même  que  l'opératio»  est  plus  ra- 
dans  ses  effets,  et  que  le  travail  phlegmaslque  auquel 
lieu  l'étreinte  du  casseau  se  prolonge  assez  haut,  dans  le 
Hcbemiaire,  pour  en  déterminer  l'occlusion  dans  une  région 
Imsunérieure.  A  cet  égard,  l'induction  seule  est  permise,  car 

Kjiguinale  du  cheval  hongre  est  trop  rare  pour  qu'il 
Été  possible  d'étudier  les  effets  de  l'opération  dont 
Ds  de  parler  sur  les  cadavres  de  sujets  qui  l'avaient 
!  la  hernie  inguinale  étranglée  du  cheval  hongre  ne 
itre  réduite  par  le  taxis  dans  un  délai  assez  rapide,  il 
ts  s'obstiner  à  cette  opération,  de  peur  des  déchirures 
rasements  qui  pourraient  en  résulter;  et  le  mieux 
ars  est  de  recourir  à  l'opération  du  débridement  comme  dans 
le  cheval  entier.  On  peut,  dans  ce  cas,  soit  pénétrer  directe- 
ment, par  une  incision  longitudinale,  ménagée  dans  le  sac  her- 
niaire revêtu  de  la  peau  scrotale  ;  soit  séparer  préalablement  ce 
du  dartos,  comme  on  fait  dans  le  procédé  de  castration  à 
hitîcules  couverts.  Mais  cette  dissection  offre  des  difficultés,  à 
des  adhérences  cicatricielles,  et  il  est  prélérable  de  laisser 
1a  peau  sur  le  sac  et  d'appliquer  le  casseau  directement  sur 


elle.  Ainsi  placé,  il  mel  plus  de  temps  à  se  détacher,  et  ia  coa 
tentioQ  qu'il  exerce,  par  sa  présence,  sur  le  fond  du  saca 
proloDge  plus  longtemps. 

I  9>  Ues  hernips  ventrRles. 

On  donne  le  nom  de  hernies  ventrales  aux  tumeurs  henUaii 
res  qui,  quel  que  soit  le  siège  qu'elles  occupeut  à  la  pérjpfiH 
rie  de  l'abdomen,  sont  constituées  par  l'échappement,  sous U 
peau  restée  intacte,  d'un  ou  de  plusieiu-sdes  organes  abdoni 
naux,  à  Iravera  une  déchirure  des  parois  musculaires  et  fibrem 
de  l'abdomen.  Ce  qui  distingue  ces  sortes  de  hernies  de  ceU 
dont  nous  venons  de  faire  la  descriptiou,  c'est  que  l'ouTerbl 
qui  leur  donne  passage  est  une  ouverture  accidentelle,  laai 
que  pour  les  hernies  inguinales,  elle  est  naturelle.  Tout^fbiii 
est  possible,  ainsi  que  uous  l'avons  vu,  que  ces  deruicres  pail 
cipant  de  ces  deux  caractères  de  hernies,  en  ce  sens  que  l'oun 
ture  inguinale  supérieure  peut  éti-e  le  siège  d'une  décUiiii 
qui  permet  la  formation,  tout  à  la  fois,  d'une  hernie  vagvA 
et  d'une  hernie  ventrale  dans  la  région  de  l'uine.  , 

Siège,  causes  et  mode  de  formation  des  hernies  ventrala.  •\ 
Les  hernies  ventrales,  asses  communes  à  observer  sur  les  anl 
maux  de  l'espèce  chevaline,  occupeut  le  plus  souvent,  cbal 
poulain,  la  région  inférieure  de  l'abdomen,  et  cliez  le  chevnld 
service,  celle  des  flancs,  depuis  les  lombes  jusqu'à  l'aine 

Cette  diflérenco  du  siège  des  hernies  ventrales  dans  le  jei 
âge  et  dans  l'Age  adulte  ou  plus  ou  moins  avancé,  dépend' 
conditions  qui  président  k  la  lorination  de  ces  accidents. 

Le  poulain,  que  l'on  fait  pâturer  dans  des  prairies, 
souvent  de  franchir  d'un  bond  les  palissades  qui  les  bord) 
et,  si  la  force  lui  manque,  il  peut,  en  retombant  sur  les 
à  pointe  mousse  dont  ces  palissades  sont  formées,  se  iqire 
déchirure  qui  intéresse  les  parois  fibreuses  et  musculairasi 
ventre,  sans  que  la  peau  plus  élastique  ait  été  entamée. 
se  trouve  réalisée  la  condition  de  la  formation  d'ijne  iii 
ventrale  qui,  par  le  siège  qu'elle  occupe  à  la  région  ccntrolft 
l'abdomen,  est  confondue,  la  plupart  du  temps,  avec  lahi 
ombilicale  et  traitée  comme  telle. 

Chez  le  cheval  de  service,  adulte  ou  âgé,  les  hernies  veol 
ontpour  siège  le  plus  ordinaire  la  région  du  flanc  et  ceUa 
l'uine,  parce  qu'elles  résultent  le  plus  souvent  soit  du 
d'un  brancard  ou  du  timon  d'une  voilure  en  uiouvenwnt. 
comme  cela  arrive  si  commuDément  dans  les  villes 
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tteroiflédes  rues;  soit  de  Vembarrure  à  Técurie  par  dessus  le 
fsteau  auquel  se  trouve  fixée  la  stalle  de  séparation.  Si  ce  po- 
kau  n'a  pas  une  hauteur  suffisante,  et  qu'au  lieu  d*être  ter- 
liiné  par  une  boule  à  grand  diamètre,  il  soit  surmonté  par  une 
sMmité  conique  ou  pyramidale  ou  lancéolée,  un  cheval  peut 
un*  plus  haut  que  lui,  et,  en  retombant  sur  sa  pointe,  se  dë- 
\ib»  les  parois  du  ventre,  sauf  la  peau,  dans  la  partie  infé- 
tee  du  flanc  ou  dans  l'aine. 

Oins  l'une  et  l'autre  des  circonstances  qui  viennent  d'être 
joipelées,  le  mode  d'action  de  la  cause  productrice  de  la  hernie 

le  même:  les  parois  ventrales,  tendues  par  la  contraction 

molaire,  sont  rencontrées  par  un  corps  contondant  dont 
Jmité,  trop  mousse  pour  entamer  la  peau,  est  assez  amin- 

I  cependant  pour  concentrer  l'action  vulnérante  sur  un  point 
mscrit  des  tissus  sous-cutanés,  et  y  déterminer  une  dllacé- 
que  lemr  état  de  tension  rend  plus  facile. 

Qaand  cet  effet  est  produit,  la  déchirure  des  parois  flbro- 
■ttculaires  dépasse  toujours  en  étendue  le  champ  de  la  contu- 
É»,  parce  qu'elle  s'agrandit  immédiatement  par  la  rétraction 
tofibres  rompues;  et  ainsi  se  trouve  ouverte  une  largue  voie 
foi  pmnet  à  l'intestin  de  sortir  de  la  cavité  abdominale  et  de 
mû*»  loger  immédiatement  sous  la  peau.  La  soudaineté  avec 
l^aelle  cette  sortie  s'opère  et  s'accuse  immédiatement  par  la 
tmation  d'une  tumeur  sous-cutanée,  donne  à  penser  qu'au 
Mnent  oîi  l'intestin  se  déplace,  il  est  en  dehors  du  péritoine, 
Amt  la  laxité  n'est  pas  assez  grande  pour  lui  permettre  de  se 
Irtter  sans  se  rompre  à  la  poussée  des  organes  qui  forment  la 
kmie.  Il  serait  donc  possible  qu'au  début  de  cet  accident,  le 
herniaire  n'existât  pas  et  qu'il  ne  se  constituât  que  plus 
hrd,  parla  transformation  de  la  gangue  celluleuse  dans  laquelle 
n&testin  se  trouverait  logé,  après  la  rupture  des  parois  abdo- 
itiiiales.  Sur  ce  point,  nous  ne  pouvons  rien  dire,  d'après  une 
réservation  directe.  Mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être  du  mode  de 
tmoiatlon  du  sac,  un  fait  demeure  certain,  c'est  que,  s'il  y  a 
QQ  moment  où  l'intestin  hernie  n'est  pas  contenu  dans  un  sac 
séreux,  ce  moment  est  de  très-courte  durée,  et  qu'en  définitive, 
les  hernies  ventrales  présentent,  au  point  de  vue  anatomique, 
les  caractères  communs,  dont  il  a  été  parlé  au  chapitre  des  con- 
ridérations  générales  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  reve- 
nir ici. 

Sjfmpiômes  des  hernies  ventrales.  —Si  l'on  observe  une  hernie 
centrale  à  l'instant  môme  où  vient  d'agir  la  cause  qui  l'a  dé-* 
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tenniaée,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'état  des  chose 
et  de  constater  que  l'intestin,  sorti  de  l'abdomen,  se  trouve  a« 
tuellement  sous  la  peau.  On  peut,  en  effet,  reconnaître,  par  I 
toucher,  à  travers  l'épaisseur  de  cette  membrane,  la  teasin 
des  lèvres  de  la  déchirure  des  parois  libro-musculaires  de  l'ab 
domen,  et  l'on  perçoit  très-bien  la  sensation  de  la  tumeur  éla» 
tique,  dépressible,  réductible  et  indolente  que  l'intestin  lierai{ 
constitue.  Tout  est  net  dans  le  premier  moment  qui  suit  l'aBJ 
tien  de  la  cause  productrice  de  la  liernie,  et  le  diagnostic  de  a 
accident  ne  présente  pas  à  cette  époque  de  difficultés  sérieuse 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  quelques  beuresse  SOI 
écoulées  et  qu'à  l'endroit  où  l'action  contondante  a  porté,] 
sang  et  la  sérosité  épanchés  remplissent  dans  une  grande  étsi 
due  les  mailles  du  tissu  cellulaire  et  constituent  une  tumei 
œdémateuse  ditTuse,  plus  ou  moins  crépitante  par  place,  i{ 
englobe  dans  sa  masse  la  tumeur  herniaire,  s'il  en  existe  U 
réellement,  et  dissimule  les  caractères  propres  à  cette  tuuui 
sous  ceux  qui  apparliennent  à  l'œdémalie.  Dans  ce  cas  où  l'ij 
certitude  du  diagnostic  résulte  de  l'obscurité  des  phénomèu 
il  faut  se  tenir  en  garde  contre  ce  que  les  apparences  ont 
trompeur  et  ne  pas  se  hâter  de  recourir  à  des  ponctions  é] 
triées,  comme  si  on  avait  uftaire  exclusivement  à  un  éj 
ment  aous-cutané.  Bien  des  erreurs  de  cette  nature 
commises,  dont  les  conséquences  fatales  am-aient  pu  être 
si  on  avait  su  temporiser.  La  règle  de  conduite  à  suivre 
reil  cas  est  donc  de  toujours  admettre  la  possibilité 
hernie  se  cache  sous  l'épaisseur  de  l'épanchement  Ion 
se  comporter,  à  l'égard  de  cet  épanchement,  comme  s'il 
ainsi;  ce  qui  conduira  toujours  à  une  prudente  absl 
l'emploi  d'une  opération  chirurgicale  sanglante.  Aussi  b| 
reste,  cette  abstention  se  trouverait  indiquée,  quand  bîi 
l'on  n'aurait  affaire  qu'à  un  épanchement  de  sang  ou  de; 
sanguinolente,  et  c'est  méconnaître  toutes  les  règles 
pas  s'y  conlormer  dans  les  circonstances  qui  viennent 
précisées.  , 

L'exploration  rectale  peut  fournir  des  renseignements  ja^ 
cieux  dans  un  certain  nombre  de  cas.  soit  pour  affirmer  ï{ 
diagnostic  des  hernies  ventrales,  si  l'état  des  parties  extérïeure| 
a  permis  de  le  porter;  soit  pour  le  formuler  d'uuc  maniùre  com 
plète  et  certaine,  dans  les  circonstances  où  l'épaisseur,  comm< 
l'étendue  des  épanchements,  rend  impossible,  d'après  les  c« 
ractères  extérieurs,  tout  jugement  actuel  sur  la  nature  d'uo 
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tameur  coDsécutive  à  une  coatusion  ventrale.  Que  si,  en  effet, 
«He  contusion  a  sou  siège  dans  la  région  du  flanc  ou  de  l'aine, 
dans  une  partie  de  la  régioQ  ventrale  inférieure,  rapprochée 
pubis,  il  est  possible,  en  explorant  les  parois  abdominales, 
côté  de  leur  face  interne,  avec  la  main  engagée  dans  le  rec- 
jusqu'à  la  limite  que  permet  la  longueur  du  bras,  de  s'as- 
s'il  existe,  dans  ces  parois,  une  solution  de  continuité  au 
de  la  tumeur  extérieure  ;  et,  ee  fait  constaté,  la  nature 
ielle  de  cette  tumeur  se  trouve  nettement  dévoilée  ;  on 
pfliSans  qu'aucun  doute  soit  désormais  possible,  qu'elle  est 
IBBture  herniaire. 

lorsque,  avec  le  temps,  les  liquides  épanchés  se  sont  résorbés 

;que  la  tumeur  ventrale  herniaire  est  l'expression  exclusive 

lela  masse  intestinale  sortie  de  l'abdomen,  à  la  suite  de  la 

ipture  des  parois  fibromusculaires  de  cette  cavité,   le  dia- 

Utic  de  cette  sorte  de  tumeur  ne  présente  pas  ordinairement 

dWDcullés  sérieuses.  On  reconnaît  ce  qu'elle  est  à  ses  carac- 

C8  extérieurs,  qui  sont  alors  très-nettement  déterminés,  à 

tenir  :  sa  tension  légèrement  élastique,  dans  l'état  de  vacuité 

l'intestin,  et  sa  mollesse  pâteuse,  pendant  la  période  diges- 

Btc;  sa  tension  comme  son  volume  s'accroissant  sous  l'in- 

iamee  des  efforts  musculaires,  et  diminuant  lorsqu'ils  ces- 

;  son  iudolence  habituelle,  sa  dépressibilité  et  même  sa 

lUuctibilité  complète,  avec  retour  immédiat  à  son  volume  pri- 

nitif  lorsqu'on  cesse  de  la  comprimer.  Enfin,  quand  on  a  fait 

dans  l'abdomen,  en  partie  ou  en  totalité,  la  tumeur 

iaire  ventrale,  il  est  facile  de  percevoir,  à  travers  la  min- 

de  la  peau,  les  bords  arrondis  et  tendus  de  l'ouverture  des 

Wms  du  ventre  et  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ses  dimen- 

118,  telles,  dans  quelques  cas,  que  le  poing  terme,  se  coiffant 

la  peau  qu'il  repousse,  peut  entrer  dans  l'abdomen  à  la  suite 

l'intestin  dont  il  a  opéré  la  réduction.  Ces  symptdmes  ont 

e  telle  signiflcation  qu'il  n'est  pas  possible  de  se  méprendre 

ree  qu'ils  expriment,  à  l'époque  où  la  hernie  ventrale  est 

feîenue  chronique. 

Les  complications  d'engouement  et  d'étranglement  sont  rares 
(tmr  les  hernies  ventrales,  et  elles  le  sontd'autant  plus  qu'elles 
plus  volumineuses,  car  leur  volume  implique  la  grandeur 
fc  l'ouverture  herniaire.  Toutefois,  comme  l'intestin  déplacé 
duisuD  diverticulum  sous-cutané  n'est  plus  soumis  h  lapression 
tlaui  mouvements  réguliers  que  lui  impriment  les  muscles 
pirateurs,  il  peut  arriver  que  le  cheminement  des  matières  ali- 
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mentaîres  s'y  trouve  ralenti  et  que  des  coliques  en  résultent,  d 
faible  inteosite  et  de  courte  durée. 

Quant  à  l'éti'aQglemeot,  fait  très-exceptionnel  pourlGs  hernie 
ventrales  en  général,  ses  conditions  ne  peuvent  se  trouver  réa 
Usées  que  pour  les  petites  tumeurs,  et  dans  le  cas  particulière 
ment  où  l'ouverture  de  sortie  de  l'intestin  est  oblique  à  traTMl 
les  parois  abdominales,  ce  qui  implique  l'existence  d'un  traje 
plus  ou  moins  long  que  l'organe  hernie  doit  parcourir  entn 
les  plans  musculeui  de  ces  parois.  Les  signes  de  l'étrangW 
meut  sont  absolument  les  mêmes  pour  les  hernies  ventral 
que  pour  les  inguinales  r  inutile  donc  d'y  revenir. 

Une  complication  plus  Iréquente  des  tumeurs  herniaires Tl 
traies  est  l'inflammation  de  la  masse  intestinale  qu'elles  r 
ferment  :  ce  qui  s'explique  par  la  protection  insuffisante  cl 
double  sac  à  minces  parois  dont  cette  masse  est  enveloppil 
L'intestin,  sorti  de  la  cavité  abdominale,  vient  pour  ainsi  d 
au-devant  des  violences  extérieures,  en  se  mettant  en  reliefsffll 
le  pourtour  de  cette  cavité,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les  ooi^ 
tusions,  les  heurts,  les  froissements,  les  pressions  auxquelM 
il  se  trouve  ainsi  exposé,  donnent  lieu  à  des  accidents  congfll^ 
tifs  et  inflammatoires  plus  ou  moins  étendus  et  profonds.  (M 
dont  il  faut  s'étonner  plutôt,  c'est  que  ces  accidents  soient  iw 
tivement  assez  rares,  quand  tes  conditions  de  leurs  manlM* 
tatioDS  sont  si  communes.  t 

L'inQammation  d'une  tumeur  herniaire  ventrale  s'accuse p4 
un  changement  complet  de  ses  caractères  :  elle  devient  cbaiÂtf 
douloureuse,  tendue,  rénitente  par  accumulation  de  liqalM 
et  de  fausses  membranes  dans  la  cavité  du  sac.  Autour  d'elUf 
le  tissu  cellulaire  s'infiltre,  surtout  dans  la  partie  déclive;  d| 
un  mot,  elle  revêt  si  bien  les  apparences  d'une  tumeur  ptalcfi 
moneuseque  la  confuBion  entre  elles  deux  est  possible  et  qui 
les  exemples  ne  sont  pas  absolument  rares  où,  trumpé  parooi 
apparences ,  on  s'est  comporté  avec  une  tumeur  henUiin 
enflammée  comme  si  l'on  avait  affaire  &  un  phlegmon  tU' 
table. 

Des  symptAmes  généraux  accompagnent  toujours  riaflaitt 
mation  d'une  tumeur  herniaire  ventrale  ;  ce  sont  ceux  de  Ii 
péritonite,  plus  ou  moins  intenses,  suivant  que  l'inflammatiM 
reste  circonscrite  au  sac  herniaire  et  à  ce  qu'il  contient,  ou  U 
radie  jusque  dans  l'abdomen.  Aux  douleurs  procédaut  de  I 
péritonite  se  joignent  aussi  celles  qui  résultent  de  l'cngouemeu 
de  la  portion  herniée  de  l'Intestin,  engouemeot  que  l 
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IpBWîble  et  fecile  l'étal  d'immobilité  de  cet  organe,  au  milieu 
i  busses  membranes  ({ui  l'entourent,  et  l'infiltration  de  ses 
i  met  obstacle  au  jou  libre  de  leurs  fibres  musculaires, 
nation  d'une  tumeur  herniaire  ventrale  donne  donc 
I  coliques  d'un  caracfRre  complexe;  coliques  Intesti- 
iprement  dites  et  coliques  péritonéales. 
h  complication  est  souvent  suivie  de  mort,  parce  que 
BoatioD,  développée  dans  le  sac  herniaire,  y  reste  rare- 
bnflnée  et  se  répand  dans  toute  l'étendue  de  l'enveloppe 
iale.  Quand  il  n'en  est  pas  ainsi,  la  hernie  ventrale  de- 
réductible  par  suite  des  adhérences  que  l'intestin  dé- 
Btracte  avec  les  parois  du  sac  qui  le  renferme. 

-  Les  hernies  ventrales  sont  presque  toujours 

^lee  avec  la  vie,  la  santé  et  l'utilisation  des  animaux, 

a  de  la  grandeur  de  l'ouverture  qui  donne  passage  à 

I  et  lui  permet  d'aller  se  loger,  sans  qu'il  éprouve  de 

leion  ni  de  gâne,  dans  un  divertlculum  sous-cutané  de 

^abdominale.  A  ce  point  de  vue  il  semblerait  qu'on  ne 

3  les  considérer  comme  des  accidents  d'une  grande 

jpce.  Ce  serait  une  erreur  :  un  cheval  aftecté  d'une  tu- 

■niaire  ventrale  est  toujours  considérablement  déprécié, 

be,  s'il  n'en  souffre  pas  actuellement  et  s'il  parait  avoir 

!  aptitudes  au  travail,  il  y  a  toujours  à  compter  avec 

Ibees  auxquelles  se  trouve  exposé  l'intestin  qui  est  sous- 

t  le  ftiit  de  son  déplacement,  à  la  protection  des  parois 

vite  abdominale  ;  menaces  qui  ne  restent  pas  toujours 

Uosi  qu'en  témoignent  les  complications  inflammatoires 

ieht  d'être  parlé  dans  le  paragraphe  précédent.  Ajou- 

B  les  hernies  ventrales,  abstraction  faite  de  leur  gravité 

(que,  constituent,  pour  le  cheval  qui  en  est  atteint,  une 

Stable  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte,  au  point  de  vue 

leur  commerciale  des  sujets.  Somme  toute,  si  les  her- 

htrales  ne  compromettent  pas  ta  vie  dans  le  plus  grand 

ides  cas,  elles  ne  laissent  pas  d'être  graves  par  les  me- 

U'elles  recMent  et  par  la  dépréciation  immédiate  et 

^toujours  irrémédiable  dont  elles  sont  la  cause.  Dans 

Vtlses  médico-légales,  ee  dernier  point  de  vue  a  une 

mportance. 

MENT  DES  HEBNlES  VKNTBALES.—  Les  hernics  ventrales 

K {périssables,  en  règle  gtjiierule,  que  dans  une  période 

I  d'une  Irts-courte  durée,  après  l'action  de  la  cause 

kt  produites.  En  d'autres  termes,  pour  qu'il  y  ait  quel- 
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ques  cbaoces  de  guérir  une  hernie  de  cett«  sorte,  il  ne  1^1 
pas  que  l'intesUn  ait  eu  le  temps  de  s'installer,  pour  ainsi  dire, 
en  dehors  de  l'abdomeD,  et  que  les  bords  de  l'ouverture  de! 
parois  ventrales  aient  pu  se  cicatriser  isolément.  Étant  drmaét 
une  hernie  veutrale  qui  \ient  de  se  l'ormcr  sous  l'action  violoDt4 
d'une  cause  contondante,  deux  indications  doivent  doue  6m 
remplies  immédiatement  :  la  réduire  et  la  contenir  &  l'aida 
d'un  bandage  solide,  maintenu  assez  longtemps  pour  qu'im 
tissu  cicatriciel  puisse  s'interposer  entre  les  lèvres  de  l'ouveN 
ture  ventrale  et  eu  détermiuer  l'occlusion  complète.  Volc^j 
comment  il  faut  procéder  à  celte  double  o|jération  :  on  prépa»] 
d'abord  une  bande  de  toile,  mesurant  12  i  13  mètres  de  loH 
gueur  sur  une  dixaine  de  centimètres  de  largeur,  et  une  plaqu^ 
d'un  carton  souple  et  solide,  proportionnée  dans  ses  dimew 
sions  à  l'étendue  de  la  surface  qu'elle  doit  i-evûtir.  Si  l'animiB 
sur  lequel  le  bandage  conteutif  doit  ^tre  appliqué  est  sufûsaiM 
ment  docile,  U  est  préférable  de  le  maintenir  debout;  s'il 
siste,  il  faut  le  coucher  sur  le  côté  opposé  à  celui 
s'est  faite. 

Le  premier  temps  de  l'opération  consiste  à  faire  rentrer 
testin  hernie  et  à  s'opposer  à  sa  sortie  pendant  tout  le  temp^ 
de  l'application  du  bandage  contentif.  La  main  d'un  aide,  in* 
troduite  dans  le  rectum,  et  poussée,  si  c'est  possible,  jusqui' 
l'ouverture  herniaire,  remplit  très-efQcacement  cette  dernier» 
indication.  U  y  a  donc  lieu  d'y  recourir  toutes  les  lois  que  ceUl 
ouverture  est  à  la  portée  d'une  longueur  de  bras  et  qu'on  peut 
se  servir  de  la  maiu  comme  d'un  appareil  obturateur  moniea>[ 
tané.  Cela  fait,  une  couche  d'un  mélange  de  poix  et  de  térébaUt 
thine,  fondus  ensemble,  est  étalée  rapidement  sur  la  peau,i 
l'endroit  occupé  par  la  tumeur  herniaire  et  dans  une  étendui 
qui  déborde  largement  la  limite  de  sa  périphérie;  cette  coucln 
encore  chaude  est  saupoudrée  d'étoupes  hachées;  puis  UU 

I nouvelle  couche  de  poix  est  étendue  painlessus  l'éloupe,  et,  suTi 
cette  deuxième  couche,  on  applique  et  l'on  ajuste  la  plaque  it. 
carton  enduite  elle-même  de  la  substance  agglutinative.  EnllQ 
la  bande,  agglutinée  avec  la  plaque  de  carton,  avec  la  peau  et 
avec  ses  propres  tours,  est  enroulée  méthodiquement  sur  l6 
corps  de  l'animal,  de  manière  h  constituer  un  bandage  inanio* 
vible,  d'une  grande  rigidité  et  solidement  lixé,  qui  cùolient  Is 
hernie  assez  longtemps  pour  que  le  travail  de  la  cicatrice  des 
parois  ventrales  puisse  s'accomplir  d'une  manière  durable. 
Appliqué  dans  les  conditions  spéciales  que  nous  venona-.jtl 
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préeiser,  c'est-à-dire  dans  les  premières  heures  qui  suivent  la 
formation  d'une  hernie  ventrale,  ce  bandage  peut  donner  les 
meilleurs  résultats.  Nous  connaissons  plus  d'un  exemple  de 
keroie  ventrale  radicalement  guérie  par  son  emploi.  Mais,  lors- 
fte  quelques  jours  déjà  se  sont  écoulés  et  que  les  lèvres  de 
Toaverture  ont  eu  le  temps  de  se  cicatriser  isolément,  les 
Ainces  sont  bien  faibles  d'en  obtenir  Tocclusion,  quand  bien 
■fane,  par  l'application  d'un  bandage  herniaire,  on  empêche 
TSilestin  de  s'y  engager.  C'est  qu'effectivement,  en  pareil  cas, 
ilâ'y  a  plus  de  raison  pour  que  des  exsudations  s'opèrent, 
liisque  les  tissus  blessés  ont  récupéré,  par  leur  cicatrisation, 
knr  mouvement  nutritif  normal.  La  hernie  ventrale  une  fois 
établie  devient  donc  irrémédiable,  et  le  mieux  est  de  laisser  les 
*iBimaux  vivre  avec  l'inflrmité  qu'elle  constitue  plutôt  que  de 
Mourir  à  des  opérations  hasardeuses,  comme  certaines  qui  ont 
Ht  conseillées,  telles  que  la  suture  des  lèvres  de  l'ouverture 
kmiaire,  ou  encore  l'injection  dans  le  sac  herniaire  préalable- 
leDt  évacué  d'une  teinture  irritante,  dans  le  but  de  détermi- 
Ber  l'adhésion  de  ses  parois,  et,  par  suite,  son  obstruction.  Ce 
dernier  résultat,  à  supposer  qu'on  l'obtienne,  serait  très-insuf- 
sant,  car  l'ouverture  des  parois  ventrales  restant  béante,  l'in- 
testin  ne  tarderait  pas  à  se  réfaire  un  sac,  en  poussant  devant 
hd  la  faible  barrière  que  lui  opposerait  la  cicatrice  du  premier, 
fit  la  hernie  ne  se  reconstituerait  pas.  C'est  ce  qui  nous  fait  dire 
îue  lorsque  l'occasion  est  passée  d'obtenir  l'occlusion  de  l'ou- 
verture des  parois  ventrales  par  l'interposition  entre  les  lèvres 
d*an  tissu  cicatriciel,  à  la  formation  duquel  elles  ont  concouru, 
la  hernie  ventrale  est  définitive,  et  il  n'y  a  plus  moyen  d'y  re- 
médier. Que  si,  cependant,  on  voulait  tenter  un  traitement 
dans  des  cas  exceptionnels,  nous  croyons  que  les  opérations 
auxquelles  on  pourrait  recourir  devraient  être  analogues  ou 
identiques  à  celles  que  l'on  emploie  pour  le  traitement  des  her- 
nies ombilicales  {voy.  ce  mot). 

§  s.  De»  éventratloiifl* 

On  donne,  en  chirurgie  vétérinaire,  le  nom  caractéristique 
d'éventration  à  la  hernie  qui  s'est  faite  à  travers  une  plaie  des 
parois  abdominales,  la  peau  elle-même  y  comprise.  La  grande 
différence  entre  les  hernies  ventrales  et  les  éventrations,  c'est 
que,  dans  les  premières,  les  viscères  sortis  de  la  cavité  abdomi- 
nale restent  sous  le  com  ert  de  la  peau  qui  n'a  pas  été  inté- 
ressée, et  d'un  sac  herniaire  actuel  ou  très-rapidement  formé, 
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tandis  que,  dans  le  cas  d'éventration,  les  riscères  hernies  a]^- 
raisseni  complètement  nus,  sans  aucime  enveloppe  qui  les  pro- 
tège contre  la  violence  des  choses  extérieures. 

Causes  des  éventrations.  ^  Les  éventrations  se  manifestent  lé 
plus  ordinairement  à  la  suite  des  lésions  traumatiques  qui  iii^ 
téressent,  dans  toute  leur  épaisseur,  les  parois  de  l'abdomen, 
depuis  la  peau  jusqu'à  la  tunique  péritonéale.  Telles  sont  let 
lésions  produites  par  les  coups  de  fourche,  lés  coups  de  cou* 
teau  ou  autres  instruments  aigus  ;  la  chute  des  animaux  sur  dm' 
corps  acérés,  tels  que  les  tessons  de  bouteille,  les  heurts  deê 
brancards  et  des  timons,  quand  ils  sont  assez  acérés  ou  animél 
d'une  assez  grande  quantité  de  mouvement  pour  surmonteir 
la  résistance  de  l'enveloppe  tégumentaire.  Toutes  les  fois,  dit^ 
un  mot,  que  les  parois  abdominales  sont  le  siège  d'une  pi 
pénétrant  d'outre  en  outre,  suffisamment  large  pour  que  l'in- 
testin puisse  s'y  engager,  la  condition  de  l'évcntration  se  troutl^ 
réalisée. 

Toutefois,  si  les  chances  d'éventration  sont  nombreuses  à  la 
suite  des  blessures  pénétrantes  de  l'abdomen,  il  peut  se  faire 
que  cet  accident  soit  empêché  par  l'obliquité  du  trajet  que  h , 
corps  vulnérant  a  suivi  entre  les  couches  superposées  qui  f6^ 
ment  les  parois  abdominales.  Dans  ce  cas,  où  les  deux  ouw- 
tures  de  la  plaie  ne  se  correspondent  pas,  la  pression  exercée 
par  la  masse  intestinale  sur  le  pertuis  qui  les  sépare  devieot 
souvent  un  obstacle  à  la  formation  d'une  hernie. 

A  côté  des  éventrations  qui  ont  leurs  causes  dans  des  acci- 
dents traumatiques,  il  faut  placer,  comme  étant  du  même 
ordre,  les  irruptions  des  intestins  à  travers  des  ouvertures  na- 
turelles, telles  que  le  canal  inguinal  ou  l'anneau  ombilical.  Oe 
n'est  pas,  en  effet,  autre  chose  qu'une  éventration  que  cet  acci- 
dent formidable  qui  peut  se  produire  à  la  suite  de  l'opération 
de  la  hernie  inguinale  étranglée,  et  qui  consiste  dans  la  sortie 
en  masse  plus  ou  moins  considérable  de  l'intestin  grêle  par 
l'orifice  supérieur  du  canal  inguinal,  agrandi  ou  déchiré.  La 
hernie  dite  de  castration  est  aussi  une  éventration  qui  diffère 
de  cette  dernière  par  ce  caractère  essentiel  que  le  canal  ingui- 
nal, qui  sert  d'issue  à  l'intestin,  se  trouve,  au  moment  où  cet 
organe  s'y  engage,  dans  son  état  de  calibre  normal,  c'est-à-dire 
dans  un  état  d'ètroitesse  trop  grande  pour  que  le  viscère  hernie 
n'y  soit  pas  très-prochainement  étranglé. 

Les  hernies  de  castration  ne  se  produisent  d'ordinaire  que 
lorsqu'on  pratique  l'opération  à  testicules  découverts.  Elles 
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citent,  suivant  toutes  les  probabilités,  de  ce  que  pendant 
Vqiération,  ou  après,  par  le  poids  du  casseau,  le  cordon 
iraillé  écarte  le  bord  du  petit  oblique  de  FaponéTrose  cru- 
ife  et  rend  ainsi  béante  la  boutonnière  que  représente  Toriflce 
opérieur  du  trajet  inguinal.  Si  un  effort  musculaire  coïncide 
IBG  le  moment  où  cet  orifice  est  ainsi  dilaté^  l'intestin  peut  s'y 
mfiler  et  apparaître  au  dehors,  puisque  la  gatne  vaginale, 
Qfement  ouverte,  ne  peut  plus  lui  servir  de  sac  contentif. 
Ub  fois  qu'il  est  engagé,  la  douleur  qui  résulte  immédiate* 
MQt  de  l'étreinte  à  laquelle  il  est  soumis  dans  le  goulot  de 
i  gaine  détermine  l'animal  à  se  livrer  à  des  ettoiis  expulsifs 
iMents,  qui  ont  pour  conséquence  la  sortie  d'une  nouvelle 
lirtie  de  l'intestin,  et  ainsi  de  suite  pendant  quelque  temps  ; 
a  sorte  que,  malgré  Tétroitesse  du  canal  qui  donne  passage 
à  ce  viscère,  de  nombreuses  circonvolutions  ne  tardent  pas 
à  Être  chassées  de  l'abdomen  et  à  former  au  dehors,  sous  la 
légion  inguinale,  un  paquet  flottant  aux  proportions  formi« 
d&bles. 

La  hernie  dite  de  castration  peut  apparaître,  soit  pendant  l'o- 
pératioD,  soit  immédiatement  après,  alçrs  que  l'animal  est  en- 
core cotravé;  soit  enfin  lorsqu'il  est  relevé  et  qu'on  le  promène 
pour  prévenir  les  mouvements  violents  auxquels  il  pourrait  se 
livrer,  sous  l'incitation  des  coliques  causées  par  la  lésion  des 
eordons  testiculaires.  Dans  ce  dernier  cas,  l'éventration  n'a  lieu 
(pie  si  les  animaux,  d'un  tempérament  très-irritable,  se  cabrent, 
ou  ruent  ou  se  couchent  quand  même,  sous  le  coup  des  dou- 
leurs abdominales  qu'ils  ressentent.  Nous  nous  rappelons 
avoir  vu  ime  hernie  de  castration  se  produire  chez  un  cheval 
irabe,  à  la  suite  de  violentes  détentes  de  ruades,  auxquelles  les 
douleurs  qu'il  éprouvait  le  déterminaient  à  se  livrer.  Les  dou- 
leurs de  la  hernie  s'ajoutant  à  celles  de  l'opération,  l'animal  se 
mit  à  ruer  de  plus  belle,  et,  en  quelques  instants,  on  vit 
pendre,  jusqu'à  ses  jarrets,  un  paquet  volumineux  de  l'intestin 
gréle« 

On  doit  enfin  considérer  comme  des  accidents  d'éventration 
▼éritable  les  irruptions  que  font  les  intestins,  en  dehors  des 
sacs  herniaires  où  ils  sont  contenus,  lorsque  ces  sacs  sont  ou- 
verts soit  par  accident,  soit  par  suite  d'une  indication  chirurgi- 
cale à  laquelle  il  a  fallu  satisfaire.  Ainsi,  les  hernies  ombilicales 
peuvent  être .  suivies  d'éventration  lorsque,  au  moment  où  se 
iétache  l'escharre  formée  par  l'un  ou  l'autre  des  procédés  opé- 
ratoires usités,  la  cicatrice  que  l'on  a  tAché  d'obtenir  n'est  p»s 


assez  avancée  ou  n'oHïe  pas  assez  de  solidité  pour  résister  à  la 
poussée  de  l'inteslia  dont  cette  barrière  est  actuellemeot  le 
seul  moyen  de  contention.  De  môme,  lorsque  l'on  ouvre  le  sac 
d'une  hemie  inguinale  chronique  pour  exercer  le  taiis  direct 
sur  la  masse  intestinale  qui  la  constitue,  on  transforme  cette 
hernie  en  véritable  éventration,  qui  persiste  tant  que  la  masse 
herniaire  reste  expo&ée,  et  qui  peut  persister,  à  l'état  d'éventra- 
tion,  malgré  tous  les  efforts  de  l'opérateur,  car  il  y  a  des  cas  où, 
quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  surmonter  ce  que  l'on  peut  appeler 
Vefforl  éruptifde  l'intestin,  qui  s'échappe  pour  ainsi  dire  à  ftolg 
de  la  cavité  abdominale,  une  t'ois  que  l'instrument  tranchants  ^ 
rompu  la  barrière  que  lui  opposaient  les  parois  du  sac  vaginal, 
transformé  eu  sac  herniaire. 

Symptômes  des  éventralions.  —  Les  éventralions  se  caractéri- 
sent par  un  symptôme  objectif  d'une  telle  évidence  que  les  yeux 
les  moins  clairvoyants,  et  l'on  peut  dire  les  moins  prévenus,  ne 
peuvent  les  méconnaître  ;  quand  les  boyaux  sortent  du  corps  par 
une  plaie,  tout  le  monde  connaît  la  signification  d'un  pareil 
fait  et,  d'instinct,  en  conpoit  la  gravité. 

L'intestin  hernie  peut  présenter  toutefois  des  caractères  dif- 
férents de  volume,  de  couleur,  d'intégrité  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  connaître.  Tantôt,  la  partie  herniée  est  très-petile  et 
constituée  seulement  par  le  bout  d'une  anse  intestinale,  comme 
dans  certains  cas  de  bubonocèles  inguinaux  qui  viennent  com- 
pliquer la  castration  à  testicules  découverts;  tantôt,  au  con- 
traire, la  masse  sortie  de  l'abdomen  est  formée  par  des  cir- 
convolutions multiples  de  l'intestin  grêle  ou  du  côlon  flottant. 
Cette  masse  volumineuse  est  ordinairement  en  rapport  avec  les 
grandes  dimensions  de  l'ouverture  de  sortie;  mais  il  peut  se 
faire  qu'elle  se  soit  échappée  par  une  ouverture  étroite,  sous 
l'influence  d'elïorts  expulsifs  réitérés. 

Au  moment  de  sa  sortie,  l'intestin  se  présente  avec  sa  couleur 
physiologique,  qui  ne  tarde  pas  à  se  foncer,  par  suite  du  ralen- 
tissement de  la  circulation  dans  la  partie  herniée,  et  qui  se 
fonce  d'autant  plus  profondément  et  plus  vite  que  l'ouverture 
d'échappement  do  l'organe  est  plus  étroite.  Lorsque  cette  étroU 
tesse  est  extrême,  comme  c'est  le  cas  pour  les  éventrations  qui 
s'eflectuent  par  le  goulot  non  dilaté  de  la  gaine  vaginale,  l'in- 
testin hernie  ne  tarde  pas  à  refléter  les  teintes  noires  bleuâtres 
qui  dénoncent  la  stagnation  du  sang  dans  ses  vaisseaux  et  sont 
l'indice  de  son  étranglement.  Dans  ce  cas,  sa  température  baisse 
notablement,  et  il  donne  h.  la  main  une  sensation  analogue 
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eelle  que  l'on  perçoit  lorsque  l'on  touche  un  animal  à  sang 
froid. 

L'intestin,  qui  est  resté  longtemps  exposé, après  s'être  échappé 
de  Tabdomen,  peut  se  présenter  avec  une  apparence  de  parche- 
minement,  conséqueitce  de  sa  dessiccation  ;  mais  c'est  là  un 
Ikit  trè&^xceptionnel,  pour  le  cheval  tout  au  moins,  dont  la  vie 
n'est  pas  longtemps  compatible  avec  une  éventration. 

La  masse  hemiée  est  constituée  tantôt  par  l'intestin  seul 
(grtie  ou  côlon  flottant,  ou  tous  les  deux  à  la  fois),  et  tantôt 
par  ce  viscère  accompagné  d'une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  l'épiploon,  dont  les  modifications  de  teintes  mar- 
chent de  pair  avec  celles  de  l'intestin  lui-même.  Quelquefois 
c'est  l'épiploon  seul  qui  fait  hernie  par  une  blessure  ventrale, 
ou  par  une  ouverture  normale,  actuellement  communiquant 
irec  le  dehors,  comme  c'est  le  cas  pour  les  hernies  dite  de  cas- 
tration. 

Enfin,  il  peut  arriver  que  l'intestin  hemié  soit  le  siège  de  lé- 
sions plus  ou  moins  graves,  telles  que  des  blessures  directes 
Eûtes  paj*  l'instrument  même  qui  a  produit  l'éventration,  ou 
encore  des  froissements,  des  écrasements,  des  déchirures,  con- 
séquences des  violences  qa*il  a  subies  après  son  échappement  de 
rabdomen.  Il  y  a  des  chevaux  qui,  dans  le  paroxysme  des  souf- 
frances qu'ils  éprouvent,  déchirent  leurs  intestins  avec  leurs 
dents  ou  les  foulent  sous  leurs  pieds.  Dans  d'autres  cas,  les  vis- 
cères échappés  de  l'abdomen  sont  souillés,  froissés  et  meurtris, 
pendant  les  mouvements  violents  auxquels  les  animaux  se 
livrent,  sous  l'incitation  des  douleurs  abdominales. 

Ces  douleurs  ne  se  manifestent  pas  nécessairement  à  la  suite 
de  toutes  les  éventrations,  ou,  du  moins,  elles  n'ont  pas,  dans 
tous  les  cas,  le  même  caractère  d'intensité.  D'une  manière  gé- 
nérale, on  peut  dire  qu'elles  sont  faibles  au  début  et  ne  donnent 
pas  lieu  à  des  mouvements  désordonnés  immédiats,  lorsque 
l'ouverture  herniaire  a  de  grandes  dimensions  ;  mais  lorsqu'elle 
est  étroite,  l'intestin  comprimé  et  étranglé  devient  le  point  de 
départ  de  souffrances  excessives  qui  s'expriment  de  la  même 
manière  que  les  coliques  d'étranglement,  dont  il  a  été  parlé 
dans  un  chapitre  précédent.  Dans  le  cas  de  grandes  éventra- 
tions, comme  celles  qui  se  produisent  à  la  suite  du  débridement 
de  la  lèvre  antérieure  de  l'anneau  inguinal  supérieur,  les  dou- 
leurs abdominales  ne  tardent  pas  à  revêtir  un  caractère  d'ex- 
trôme  intensité  qui  procède  des  plexus  nerveux  ganglionnaires. 
Pronostic  des  éventrations.  —  Les  éventrations,  considérées 
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d'une  manière  générale- chez  tous  les  animaux  domestiquer, 
sont  loin  d'avoir  chez  tous  la  même  gravité.  A  cet  égard,  il  y  t 
des  différences  d'espèces  extrêmement  remarquables.  Chez  le 
chien^  par  exemple,  on  peut  faire  sortir  l'intestin  de  rabdomen, 
en  presque  totalité,  le  soumettre  à  des  manipulations,  pratiquer 
sur  lui  des  opérations  de  suture  et  d'obstruction,  même  pu 
voie  de  ligature,  l'immerger  dans  un  bain  d'eau  et  de  teiotm 
d'iode,  etc.,  etc.;  et  tout  cela  fait,  la  vie  peut  être  encore  sauTt 
La  hernie  une  fois  réduite  et  la  plaie  abdominale  suturée,  es 
n*est  pas  un  fait  exceptionnel  que  les  sujets  soumis  à  des  expé* 
riences  de  cet  ordi*e  survivent  à  ces  violences  expérimentales  d 
récupèrent  leur  santé. 

Les  animaux  de  l'espèce  bovine  sont  dotés  aussi,  à  cet  égaidi 
d'une  force  de  résistance  remarquable.  On  sait  avec  quelle  im- 
punité on  peut  pratiquer  sur  ces  animaux  les  opérations  de 
ponction  du  rumen,  d'évacuation  de  ce  réservoir  des  matièm 
qui  le  surchargent,  par  une  main  directement  introduite  dan 
sa  cavité.  L'opération  de  l'extirpation  des  ovaires  par  rincisioa 
des  parois  du  flanc  donnait  assez  de  succès  pour  être  restée  m 
procédé  pratique,  avant  l'invention  du  procédé  vaginal,  que 
l'on  doit  à  M.  Gharlier,  et  qui  est  inflniment  supérieur  au  pro- 
cédé américain.  Enfin,  il  est  possible  de  pénétrer  dans  Tabdo* 
men  du  bœuf,  pour  aller  à  la  recherche  des  invaginations,  it 
en  opérer  la  réduction,  sans  que  la  vie  soit  nécessairement 
compromise  par  une  opération  aussi  audacieuse. 

Chez  les  volailles,  les  plaies  pénétrantes  de  l'abdomen  nepr^ 
sentent  pas,  non  plus,  beaucoup  de  gravité.  La  pratique  da 
chaponnage  en  témoigne  surabondamment.  Mais  pour  les  ani- 
maux des  espèces  chevaline  et  asine,  il  en  est  tout  autrement 
Par  une  disposition  de  nature  qu'il  est  bien  difficile  d'expliquer 
anatomiquement,  il  existe  chez  les  individus  de  ces  espèces, 
une  si  grande  susceptibilité  inflammatoire  dans  l'appareil  péri- 
tonéal,  —  nous  nous  servons  de  cette  expression  faute  de  toute 
autre  qui  pourrait  mieux  rendre  compte  des  faits,  —  qu'étant 
donnée  la  condition  d'une  péritonite  dans  un  point,  une  péri- 
tonite diffuse  s'en  suit  presque  nécessairement,  c'est-à-dire  une 
maladie  dont  la  terminaison  est  presque  inévitablemeot  la 
mort. 

Il  ressort  de  ces  considérations  que,  pour  les  animaux  des 
espèces  équine  et  asine  les  éveutratious  sont  graves  au  delà  de 
toute  mesure,  relativement  à  ce  que  ces  accidents  peuvent  être 
dans  les  autres  espèces  domestiques. 
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Maintenant,  au  point  de  vue  du  pronostic^  il  y  a  lieu  d'éta- 
blir des  distinctions  entre  les  hernies  par  éventration,  suivant 
les  conditions  variées  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elles 
se  présentent. 

Ainsi  quand  les  parties  herniées  ne  sont  pas  volumineuses, 
les  chances  sont  plus  grandes  d'une  réduction  facile,  sans  corn- 
^cation  d'accidents  inflammatoires  graves,  que  lorsque  la 
masse  sortie  de  Tabdomeu  est  considérable.  Si  l'ouverture  her* 
maire  est  étroite,  la  difficulté  de  la  réduction  est  plus  grande 
elles  dangers  augmentent,  avec  cette  étroitesse,  de  complications 
d'étranglement  et  d'inflammation  consécutive  plus  ou  moins 
généralisée  et  diffuse.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  la  réduction  est 
opérée  à  temps  et  dans  de  bonnes  conditions,  l'étroitesse  de 
l'ouYerture  herniaire  est  une  garantie  de  guérison  plus  radicale 
que  lorsque  les  parois  abdominales  sont  largement  ouvertes, 
surtout  si  leur  ouverture  existe  dans  les  régions  déclives  de 
l'abdomen. 

Au  point  de  vue  pronostic,  le  temps  de  la  durée  d'une 
éventration  est  d'une  importance  capitale,  à  tel  point  qu'il  est 
vrai  de  dire  que  la  gravité  de  ces  accidents  est  d'autant  plus 
grande  que  les  viscères  échappés  de  l'abdomen  ont  été  plus 
longtemps  exposés,  et  cela,  abstraction  faite  des  lésions  qu'ils 
ont  pu  subir  par  le  fait  de  leur  exposition.  C'est  qu'elTective- 
ment  plus  il  y  a  de  temps  que  l'intestin  est  sorti  de  sa  cavité 
protectrice  et  plus  les  chances  se  sont  accrues  du  ralentissement 
d'abord,  puis  de  la  stagnation  du  sang  dans  ses  capillaires  el 
enfin  de  l'irritation  de  sa  tunique  séreuse  par  l'action  de  Tair 
extérieur.  Si,  à  cette  action,  on  ajoute  maintenant  celle  des 
corps  dont  les  organes  hernies  ont  subi  le  contact,  tels  que 
la  litière,  la  poussière  du  sol,  les  poils  de  la  peau,  etc.,  etc.,  on 
comprendra  l'importance  de  la  question  de  durée  de  l'éventra- 
tion,  puisque  à  cette  question  se  rattache  celle  de  l'action  pro- 
portionnelle des  choses  extérieures  sur  l'intestin  dépouillé  de 
sa  protection  naturelle. 

Que  si  maintenant  l'action  de  ces  choses  extérieures  est  vio- 
lente ;  si  les  viscères  hernies  subissent,  par  leur  fait,  des  frois- 
sements,  des  contusions,  des  déchirures,  ou  s'ils  sont  le  sié^e 
de  lésions  directement  produites  par  la  cause  déterminante  de 
('éventration  elle-même,  il  est  évident  que  la  gravité  du  pro- 
nostic doit  être  en  raison  directe  de  ces  lésions  de  l'appareil 
intestinal,  et  se  mesui^er  exactement  d'après  elles.  Toutefois  il 
faut  considérer  que,  chez  le  cheval,  le  fait  seul  de  la  lésion  pé- 
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nétrante  des  parois  abdominales  et,  à  plus  forte  raison,  de 
sortie  de  rintestin  par  l'ouverture  ainsi  frayée,  est  di-ja  un  ac- 
cident très-grave,  tandis  que  chez  le  cliien  ou  le  bœuf,  la  bles- 
sure même  de  l'intestin  peut  ne  pas  avoir  des  suites  fâcheusee. 
Au  point  de  vue  du  pronostic  de  l'éventration,  il  n'y  a  donc  pas 
à  conclure  d'une  espèce  à  une  autre.  A  supposer  égales,  pour 
des  sujets  d'espèces  diflérentes,  les  conditions  dans  lesquelles 
une  éventration  s'est  produite,  il  laut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte,  pour  apprécier  sa  gravité,  l'espèce  à  laquelle  apparti< 
le  sujet  éventrt!.  Telle  lésion,  mortelle  pour  le  cheval,  est  sou^ 
vent  sans  aucune  conséquence  pour  le  bœuf  et  le  chien  ;  fad* 
lemeut  elle  se  répare,  et  tout  rentre  dans  l'ordre. 

Trailement  des  éventrations.  —  La  première  indication  à  rem- 
plir et  qu'il  faut  remplir  d'urgence,  lorsque  les  viscères  abdo- 
minaux sont  sortis  de  leur  cavité,  par  une  voie  ou  par  une 
autre,  c'est  de  les  y  faire  rentrer.  S'ils  n'ont  subi  aucune  lésioa 
qui  intéresse  la  continuité  de  leurs  tissus,  il  faut  procéder  4^ 
leur  réduction,  comme  il  a  été  indiqué  à  propos  des  herolaïf] 
dans  les  cas  où  l'on  doit  exercer  le  taxis  direct  sur  les  organes^ 
déplacés.  Hien  de  particulier  à  dire  ici  h  cet  égard.  Si  les  Ott- 
vertures  herniaires  sont  trop  étroites  pour  perraellre  la  rentra 
iacile  de  l'inteslin.  mieux  vaut  recourir  à  un  débrldemeut  mé- 
thodique et  mesurée  de  la  partie  du  détroit  qui  met  obstacle^ 
la  rélutégratiou  de  l'organe  hernie,  plutôt  que  de  s'obstiner  i 
des  manœuvres  de  pressions  et  de  refoulement  qui  peuvent 
donner  lieu  à  des  accidents  mortels  consécutifs  :  gangreneux  | 
ou  intlammatoires.  j 

Dans  le  cas  de  blessures  qui  intéressent  les  tuniques  intasti-  < 
nales  et  établissent  une  communication  entre  la  cavité  de  TtH*-  l 
gane  et  le  dehors,  l'indication  est  de  recourir  à  une  sutura  J 
appropriée  pour  essayer  d'obtenir  l'occlusion  de  la  plaie  intes- 1 
tinale;  puis  cela  fait,  la  hernie  doit  Être  réduite  suivant  le  | 
mode  habituel.  11  n'y  a  de  contre- indication  à  cette  opération  | 
que  dans  les  cas  où  les  viscères  hernies  sont  le  siège  de  déchi-  , 
rares  étendues,  comme  celles  que  l'animal  a  pu  produire  avec  - 
ses  dents  ou  ses  pieds.  Mais,  lorsque  l'intestin  est  intact  ou  quft 
sa  blessure  n'est  pas  considérable,  il  faut  toujours  se  réserver 
les  chances  de  la  réduction,  quelque  inquiétantes  que  puissent 
être  les  apparences  des  organes  échappés  de  l'abdomen.  Ne 
gauvâl-on  qu'un  très^petit  nombre  de  malades,  ce  serait  tou- 
jours un  résultat  important  au  point  de  vue  de  l'art  et  au  poiOt 
de  vue  économique,  puisque  si  l'art  n'intervient  pas  pour 
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I  médîtr  h  une  éventralion,  la  mort  est  inévitable.  Il  n'y  a  donc, 
I  «n  pareil  cas,  d'autre  raison  de  s'abstenir  que  la  certitude  ab- 
1  «lue  de  l'inutilité  des  efforts  à  tenter  :  certitude  qui  résulte  de 
I  la  graTiIé  absolue  des  lésions  subies  par  l'intestin. 
f<  Quant  aux  moyens  de  contention  à  employer  apr^s  la  réduc- 
"  B  hernies  d'éventration,  ils  consistent  soit  dans  la  suture 
fe,  qui  convient  très-bien  pour  la  région  du  flanc;  soit 
qiplication  des  casseaux  sur  les  lèvres  de  la  plaie  ber- 
\  dénudées  ou  revêtues  de  l'enveloppe  tégumenlaire,  sui- 
B  indications  auxquelles  il  s'agit  de  satisfaire;  soit  enfin 
!  bandages  de  corps,  analogues  ou  semblables  à  celui 
s  avons  donné  la  description  pour  les  bernies  ventrales 


g  4.  Des  hrmieH  dlaphrsgmattquMi. 

hernies  diaphragmatiques,  bernies  du  diaphragme  ou 
iocèles,  sont  constituées  par  le  déplacement  d'un  ou 
[osieursdes  organes  abdominaux  dans  la  cavité  des  plèvres. 
Pour  que  ce  déplacement  puisse  s'opérer,  il  faut,  presque  néces- 
taïremenf  ,que  le  diaphragme  soit  rupture  dans  un  pointquelcon- 
ique  (le  son  étendue.  11  n'existe,  dans  les  annales  de  la  chirurgie 
■vétérinaire  française,  qu'un  seul  exemple  de  hernie  qui  se  soit 
bite  h  travers  l'ouverture  œsophagienne  du  diaphragme.  Dans 
toa«  les  autres  cas,  et  ils  sont  nombreux,  c'est  toujours  par  des 
OOTertures  accideotelles  de  La  cloisoii  diapbragmatique  que  les 
abdominaux  ont  pu  faire  invasion  dans  la  cavité  tbo- 
ncique. 
Cautes  et  moâo  de  formation  des  hernies  diaphragmatiques. 
■A  part  le  cas  unique  où  l'ouverture  œsophagienne  du  dia- 
le  a  donné  passage  à  une  anse  de  l'intestin,  la  condition 
séeeseaire  de  la  formation  de  la  hernie,  dans  toutes  les  autres 
tifconstances  conuues,  a  été  la  rupture  de  la  cloison  diaphrag- 
nttique,  soit  dans  sa  partie  centrale,  soit  dans  sa  périphérie. 
Quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  déterminer  cette  rupture? 
Bieseont  de  trois  ordres  :  1°  tes  violences  extérieures  qui  peu- 
itai  intéresser  le  diaphragme  sur  toute  l'étendue  de  sa  surface 
d'insertion,  à  la  tace  interne  des  dernières  côtes;  2=  l'action 
inergiipie  des  muscles  expirateurs  qui,  à  un  moment  donné  de 
la  production  de  l'effort,  peuvent  exercer  sur  la  masse  intesti- 
nale une  pression  assez  puissante  pour  que  cette  pression,  trans- 
mise au  diaphragme,  surmoute  la  résistance  de  ses  fibres  et  en 
dêtercoine  la  rupture;  3°  les  secousses  violentes  qui,  dans  de 
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oertain3  momeots  de  locomotion  rapide  ou  à  la  suite  dee  cbutet 
peuvent  être  traiiBmises  au  dia|)hragme  par  les  orçanea  appli 
qués  contre  sa  face  postérieure  et  notamment  par  l'estoiuat 
lorsque  les  substances  qui  le  remplissent,  solides  et  surtou 
liquides.  l'ont  considérablement  alourdi.  Passons  en  revue  M 
causes  successivement  et  voyons  comment,  par  leurs  acUoB 
isolées  ou  combinées,  elles  peuvent  donner  lieu  à  la  formatiw 
des  liernies  diaphragmatiques. 

1°  Les  violences  extérieures.  Ce  sont  principalement  celles  qn 
réBuitent  du  heurt  des  brancards  ou  des  timons  des  voitures  n 
mouvement  contre  la  région  costale  postérieure.  Noue  avon 
TU,  au  paragraphe  des  hernies  ventrales,  que  ces  heurts  étaiSB 
une  condition  fréquente  de  la  formation  des  hernies  de  ce  nodll 
dans  la  région  du  flanc  ou  de  l'aine.  Ils  produisent  le  méin 
effet  dans  la  région  costale  postérieure,  mais  par  un  mécanÎBnU 
plus  complexe.  Dans  ce  dernier  cas,  eifeclivemont,  le  corpg  co* 
tondant  donne  lieu  d'abord  à  la  fracture  de  la  côte  ou  des  cOtil 
sur  lesquelles  son  action  a  porté  et  oe  sont  les  fragments  deslj 
fracturés  qui,  aous  Bon  impulsion,  vont  déchirer  la  partie  pm 
phérique  du  diaphragme  qui  leur  correspond  et  frayer,  à  Ml 
yen  elle,  l'ouverture  par  laquelle  les  organes  abdominaux  {MO! 
vent  s'introduire  dans  la  cavité  thoracique. 

Lb  contusion  que  peut  produire  le  heurt  d'un  corps  en  mOV- 
vement  peut  résulter  également  de  la  chute  de  l'anima!  surfl^ 
corps  en  relief ,  sur  lequel  il  se  fracturerait  l'une  ou  l'autre  tEi 
eûtes  à  la  face  interne  desquelles  le  diaphragme  applique  H 
partie  périphérique.  Bref,  toute  cause  violente  susceptible  m 
déterminer  la  fracture  de  ces  os  peut  donner  Heu  é  la  biflli 
Uon  d'une  hernie  diaphragmatique.  i 

i-  La  contraoHon  énergique  des  musclei  expirateurs  psndil 
la  produclionde  l'effort.  On  sait,  et  nous  avons  insisté  plus  Ml 
8ur  ce  point,  à  propos  de  l'étiologie  des  hernies  inguinales,  qdl 
pendant  la  production  de  l'effort,  les  organes  abdominaux  sâ| 
soumis  à  une  pression  énergique,  proportionnelle  à  l'intenrfi 
de  la  contraction  des  muecles  expirateurs.  Il  est  admissible  qitf 
dans  de  eeilains  cas.  où  l'effort  est  excessif,  la  pression  inM 
mise  au  diaphragme  par  la  masse  intestinale  refoulée  conW 
lui,  devient  supérieure  h.  la  ténacité  de  ses  libres,  et  en  diVO 
mine  la  rupture.  C'est  au  moins  ce  qui  semble  ressortir  d 
celles  des  observations  de  hernies  diaphragmatiques  publia 
dans  nos  annales,  oii  les  circonstances  dans  lesquelles  la  herol 
s'est  produite  ont  été  bien  précisées.  Ainsi  Durand  a  consul 
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une  déchirure  du  diaphragme  chez  ud  poulain  de  six  mois  qui 
aTait  parcouru  la  veille  une  distance  de  cinq  à  six  lieues  der- 
rière sa  mère  qu'il  suivait  en  liberté  [Mémoires  de  la  Soc,  vét. 
au  Calvados  et  de  la  Manche^  18H0).  Didry  rapporte  qu'un  cheval 
âur  lequel  il  a  rencontré  une  hernie  diaphragmatique  avait  été 
vendu  à  un  cultivateur  qui,  pour  s'assurer  s'il  était  franc  du 
collier,  l'attela  à  un  chariot  dont  les  roues  à  larges  jantes  fu- 
rent enrayées.  Ce  cheval,  traînant  ce  chariot,  en  montant,  Ait 
obligé  de  se  livrer  à  des  efforts  violents  et  soutenus  {Recueil  de 
«M.  véiér.,  \S3i). 

IL  Fabry,  dans  le  Journal  vétérinaire  et  agricole  de  Belgique, 
mpporte  l'histoire  d'une  jument  sur  laquelle  une  hernie  dia- 
ihragmatique  se  déclara  à  la  suite  de  violents  eHorts  de 
tirage. 
Enfin  le  cheval  sur  lequel  Franconi  a  constaté  une  hernie 
iiaphragmatique  par  l'ouverture  œsophagienne,  était  attelé  en 
limon,  de  concert  avec  un  autre,  à  un  fort  tombereau  chargé 
il  pierres.  La  voiture  s'engagea  par  une  de  ses  roues  dans  un 
trou  très-profond,  d'où  elle  ne  pût  être  tout  d'abord  retirée, 
malgré  les  efforts  énergiques  des  deux  chevaux  ;  enfin  le  limo- 
nier, qui  était  très-vigoureux,  donna  un  coup  de  collier  si  puis- 
sant qu'il  enleva  la  voiture  et  alla  s'abattre  sur  les  genoux  à 
ipelques  pas  de  là  ;  il  se  releva  aussitôt  et  traîna  seul  le  fhr- 
deaa  à  une  distance  de  vingt-cinq  pas  environ  [Recueil  de  méd. 
Mr.j  1844). 
Ces  faits,  que  nous  pourrions  multiplier,  portent  un  témoi- 
page  évident  que  les  efforts  musculaires,  lorsqu'ils  sont  excès- 
Àb,  peuvent  donner  lieu  à  des  hernies  diaphragmatiques,  soit 
pr  des  ouvertures  accidentelles,  ce  qui  est  la  règle  presque 
Matante,  soit  par  l'ouverture  œsophagienne,  ce  qui  ne  s'est 
M)re  vu  qu'une  fois. 

P  Les  secousses  et  les  pressions  imprimées  au  diaphragme  par 
kdfffanes  situés  à  sa  face  postérieure.  Les  organes  juxtaposés 
ila  face  postérieure  du  diaphragme  sont  ou  très-pesants  par 
nx-mémes,  comme  le  foie,  ou  susceptibles  d'acquérir  un  très- 
pand  poids  par  le  fait  de  leur  plénitude,  comme  l'estomac,  les 
««rbures  antérieures  du  gros  côlon  et  la  partie  antérieure  du 
cœcum  qui  est  assez  voisine  do  la  cloison  diaphragmatique 
pour  entrer  dans  la  composition  des  diaphragmatocèles.  Par  le 
fcilde  la  disposition  oblique  d'arrière  eu  avant  du  plancher  de 
l'abdomen,  le  diaphragme  supporte  normalement  une  assez 
Jbrtc  somme  de  pressions,  auxquelles  il  a  la  puissance  de  ré- 


sister,  en  vertu  de  la  ténacité  propre  de  ses  fibres  blanches,  de 
la  conlractilité  de  ses  fibres  rouges  et  enfin  du  plastron  de  tissu 
fibreux  jaune  qui  le  double  et  le  renforce  sur  sa  face  antérieure. 
Mais  si  ces  pressions  qu'il  est  apte  à  supporter,  grâce  h  ce  con- 
cours de  conditions  de  résistance  que  nous  venons  d'énumérer, 
viennent  à  se  faire  sentir  d'une  manière  brusque  et  par  un 
acoup  subit,  comme  cela  doit  arriver  lorsque  l'animal  tombe 
de  son  haut,  sur  le  devant  ou  sur  l'un  ou  l'autre  des  eûtes,  il 
est  possible  que  la  secousse  imprimée  à  la  cloison  diaphragma* 
tique,  par  le  poids  des  organes  placés  derrière  elle,  en  détCT-  [ 
mine  la  rupture  subite,  dont  la  conséquence  fatale  est  l'invasion  [ 
des  viscères  abdominaux  dans  la  cavité  thoracique.  Les  faits  | 
pratiques  militent  en  faveur  de  cette  manière  de  voir.  Noua  [^ 
avons  publié,  pour  notre  part,  en  1842,  dans  le  Recueil  de  mi-  ^ 
decine  vétérinaire,  une  observation  de  rupture  du  centre  aponi-  . 
vrotique  du  diaphragme  qui  nous  parait  avoir,  à  cetégard,  toute 
la  valeur  probative  d'une  démonstration  expérimentale.  Un  che- 
val, auquel  une  opération  chirurgicale  devait  être  pratiquée,    ' 
fût  abattu,  pour  la  subir,  une  heure  après  avoir  pris  sa  ration  i 
ordinaire,  composée  de  quatre  litres  d'avoine,  d'une  botte  de   ■" 
foin  et  d'un  seau  d'eau,  contenant  en  suspension  un  litre  et  [ 
demi  de  farine  d'orge.  Cet  animal  étant  assez  vigoureux,  on 
avait  dû  le  faire  tourner  plusieurs  fois  sur  lui-même,  aUn  de  i_ 
l'étourdir  avant  de  lui  mettre  les  entraves  ;  puis  on  l'avait  Eait  ^ 
tomber  sans  violence  et  tout  s'était  accompli  avec  régularité.  J^ 
Cependant  deux  heures  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  des  synip-  , 
tAmes  de  douleur  abdominales  commencèrent  à  se  manifester;  f 
ils  ne  tardèrent  pas  à  revêtir  un  caractère  d'extrême  ioteosité,  J^ 
et,  au  bout  de  six  heures,  l'animal  mourait  d'une  rupture  da  y 
diaphragme,  que  nous  avions  diagnostiquée,  grâce  àl'auscul-F^ 
tation  qui  nous  fournît  dans  cette  circonstance  des  signes  d'iu»  '- 
très-grande  précision  sur  lesquels  nous  allons  revenir  au  para-  f^ 
graphe  de  la  symptomatologie.  L'autopsie  fit  constater  que  1*  _ 
diaphragme  était  rupture  du  côté  droit  dans  son  centre  aponé-  '^ 
vrotique,  et  que  presque  toute  la  moitié  antérieure  du  cœcuffl, 
la  courbure  diaphragmatique  du  côlon  et  quelques  ansea  do 
l'intestin  grêle  avaient  pénétré,  à  droite,  dans  le  sac  pleural,    1 
entre  la  face  interne  des  eûtes  et  le  poumon  du  même  côté.  Si    i 
l'on  considère,  disions-nous,  en  terminant  cette  observation, 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  rupture  du  diaphragma 
s'est  produite,  on  n'hésitera  pas  à  l'attribuer  à  la  chute  de 
l'animal  sur  le  lit  de  paille  et  àl'effort  exercé,  dans  ce  moment, 


nr  le  diaphragme  par  la  masse  pesante  de  matières  cbymiftées 
on  liquides  que  reofermaient  l'estomac,  les  grosses  courbures 
intérieures  du  côlon  et  le  réservoir  cœcal.  Cet  effort  de  pression 
>  dû  se  produire  avec  d'autant  plus  d'efficacité  que  dans  l'état 
de  vigilance  inquiète  où  se  trouvait  l'animal,  pour  résister  aui 
BMDœuvres  de  l'abattage,  tous  ses  muscles  respirateurs  devaient 
Are  tendus  par  une  contraction  énergique.  Dans  cet  état  de 
lenàon,  les  fibres  de  la  toile  aponévrotique  se  sont  rupturées 
Iwsqa'elles  ont  eu  à  supporter  l'action  d'un  poids  qui,  dans  le 
ivement  imprimé  par  la  chute  du  corps  de  l'animal,  s'est 
avec  une  énergie  proportionnelle  à  la  vitesse  de  cette 
,1*  lieu  de  la  rupture  [à  droite)  et  la  pénétration  par  cette 
la  cavité  thoracique  de  la  courbure  diapbrag- 
du  cfilon  et  de  la  moitié  antérieure  du  cœcum  nous 
it  devoir  confirmer  solidement  cette  manière  devoir, 
laintenant  une  autre  observation,  communiquée  par 
(de  Reims),  à  M.  le  professeur  Goubaui,  où  la  chute 
faite  par  un  cheval,  a  été  bien  évidemment  la  cause  de 
du  diaphragme  qui  s'est  produite  consécutivement. 

attelé  à  une  voiture  de  fumier,  cheminait  sur  la 

ld^me  route  surélevée  de  3  à  4  mètres  au-dessus  du  champ 
çu'elle  traversait.  Le  conducteur  de  cette  voiture  voulant  lui 
ériter  un  tas  de  pierres,  se  trompa  de  guide  et  le  cheval, 
~  "   "  vint  tomber  des  pieds  de  devant  sur  le  talus  de  la 
de  derrière  restant  sur  le  bord.  L'animal  demeura 
deux  minutes  dans  cette  position,  puis  il  descendit  la 
iD  bas  de  laquelle  il  s'abattit  dans  les  brancards.  Quel- 
lutes  après  il  mourut,  et,  à  sou  autopsie,  on  constata 
du  diaphragme  et  l'invasion  dans  la  cavité  tbora- 
16  grande  masse  de  viscères  abdominaui.  La  mort 
être  produite  par  l'asphyxie. 

sont  les  circonstances  dans  lesquelles  la  rupture  du 
e  peut  s'opérer,  et,  à  sa  suite,  la  pénétration  des  or- 
abdominaux  dans  la  cavité  thoracique.  L'expérience  pra- 
tique, jusqu'à  présent,  n'en  a  pas  fait  connaître  d'autres.  Il  est 
Tai  qu'à  l'époque  où  l'on  faisait  jouer  à  l'inflammation  un  si 
pttnd  rôle,  la  diaphragmante  a  été  invoquée  comme  cause  pré- 
iijposante  possible  de  la  rupture  du  diaphragme.  Mais  la  dia- 
pluigmatite  est  une  chimère,  et  nous  ne  devons  pas  nous  y 
mèter  plus  longtemps,  11  n'en  est  pas  de  même  du  météorisme, 
«,  a  priori,  on  est  volontiers  porté  à  admettre  que  lorsque  les 
i^rvojrs  intestinaux  sont  gonflés,  outre  mesure,  par  les  gaz,  le 
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diftphragms,  refoulé  sous  l'ofl'ort  de  leur  expansion  et  distendu 
k  l'excès  devrait  se  rompre  fréquemment.  Cependaut  H  n'en  est 
rien.  Gela  dépend  sans  doute  de  ce  que,  en  pareil  cas,  la  teo- 
sioa  des  poumons  s'accroît  à  mesure  que  se  rétrécit  la  c&Tit4 
qui  les  contient  et  qu'ils  font  ainsi  équilibre,  jusqu'au  moment 
où  se  produit  l'asphyxie,  à  la  tension  des  gas  Intcgtinaux.  Ce 
qui  nous  semble  militer  en  faveur  de  cette  mani&re  de  voir, 
c'est  que  si  la  rupture  du  diaphragme  est  bien  rarement  déta^ 
minée  pendant  la  vie  par  un  météorisme  mâme  excessif,  ^ 
est,  au  contraire,  extrêmement  fréquente  après  la  mort  dans  on 
conditions. 

Divisions  des  hernies  DiAPHRAGMATiooEa.  —  Les  henii« 
diaphragmaliquefi  ne  comportent  qu'une  division  pratique, 
celle  qui  est  fondée  sur  le  temps  de  leur  durée  :  elles  sont 
de  formation  récente  ou  ancienne.  Quanta  établir  entre  ellei 
des  distinctions  d'après  l'espèce  des  organes  hernies  {hépatoeèk, 
splénocèle,  stomachocile,  enli!rocéte,  etc.,  etc.)  cela  ne  nous  pi" 
Tait  avoir  aucun  intérêt,  car  ces  distinctions  ne  peuvent  pas  Être 
faites  pendantla  vie;  et,  quand  bien  même  elles  seraient  possi- 
bles à  l'aide  do  quelques  sympt6mes  fournis  par  l'euscultatioa 
et  la  percussion,  il  n'en  ressortirait  aucune  indication  utile. 

Bornons-nous  donc  à  la  simple  division  des  hernies  du  dii-  ' 
phragme,  suivant  qu'on  les  considère  au  moment  où  elles  viea- 
nent  de  se  tbrmer,  ou  lorsqu'elles  sont  établies  depuis  loo^ 


A.  SymptAmea  des  hernies  diaphragmatiques  réceatu. 

Les  hernies  récentes  du  diaphragme  comportent  entre  ellw, 
au  point  de  vue  de  la  symplomatologîe,  une  division  fondée  «B 
le  degré  de  leur  gravité  qui  est  eile-méme  proportionnelle  h  1'** 
tendue  de  la  déchirure  et  au  volume  de  lu  masse  abdotnltutt. 
qui  a  pu  faire  irruption  dans  la  cavité  tboracique.  Ily  adescail 
où  cette  masse  est,  d'emblée,  si  considérable  que  la  mort  5U^  i 
vient  immédiatement  après  ta  formation  de  la  hernie,  qui  ne  K 
caractérise  alors  par  d'autres  symptômes  que  ceux  d'un*  I 
asphyxie  rapide.  Dans  d'autres  cas,  quoique  la  mort  doive  étn 
encore  la  terminaison  inévitable  do  la  rupture  du  diaphragme 
et  de  la  hernie  intra-thoracique  qui  s'en  est  suivie,  la  vie  peu! 
cependant  se  prolonger,  soit  quelques  heures  seulement,  BOit 
mOme  quelques  jours  ;  et  alors  la  hernie  sa  traduit  par  un  en- 
semble de  symptdmea  successifs,  plus  ou  moins  signilicati&t 
que  noua  allons  avoir  à  exposer.  Enfin  il  y  a  des  hernies  dis- 
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pbragmatiques  récentes  qui  se  sont  formées  dans  de  telles  con- 
ditions qu'elles  restent  compatibles  avec  la  vie  et  deviennent 
par  cela  même  chroniques. 

Nous  avons  donc  à  distinguer  les  hernies  récentes,  au  point 
de  vue  symptomatologique ,  suivant  qu'elles  sont  tellement 
graves  que  la  mort  doit  nécessairement  s'ensuivre,  dans  un 
délai  plus  ou  moins  court,  et  suivant  que  la  lésion  du  dia* 
phragme  est  assez  circonscrite  pour  que  la  hernie,  dont  elle 
p«inet  la  formation,  reste  compatible  avec  la  vie. 

1*  Symptômes  des  hernies  diaphragmatiqties  réceniea  graviê, 
"  Les  premiers  symptômes  par  lesquels  s'accusent  la  rupture 
du  diaphragme  et  la  hernie  qui  l'a  suivie  apparaissent  soit  im- 
médiatement après  l'action  de  la  cause  déterminante,  soit  au 
bout  de  quelques  heures  seulement.  Le  plus  ou  moins  de  ra- 
pidité des  manifestations  dépend  du  tempérament  des  sujets 
et  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  placés  les  organes 
bemiés. 

Ces  premiers  symptômes  consistent  dans  un  changement  de 
la  physionomie,  des  attitudes  et  des  instincts  des  malades.  Ils 
deviennent  tristes,  inquiets,  s'éloignent  de  leur  crèche,  refusent 
leurs  aliments,  s'agitent  sur  place,  piétinent,  grattent  le  sol  et 
témoignent,  par  rcxpression  de  leur  faciès  qui  se  grippe,  des 
douleurs  abdominales  qu'ils  commencent  à  ressentir.  Ces  co- 
liques de  début  n'ont  encore  par  elles-mêmes  rien  d'assea  carac- 
téristique et  signiQcatif  pour  qu'il  soit  possible  de  les  rattacher 
à  leur  cause.  Elles  s'exagèrent  progressivement  :  aux  piétine- 
ments, à  l'agitation  succède  le  décubitus.  Les  animaux  se  cou- 
chent suivant  le  mode  habituel,  c'est-à-dire  en  fléchissant  sous 
eux  leurs  membres  et  sans  se  laisser  tomber  brusquement. 
Puis,  une  fois  couchés,  ils  se  roulent  d'un  côté  à  l'autre,  sans 
affecter  d'une  manière  constante  une  position  spéciale.  Quand 
OQ  a  dit,  par  exemple,  qu'ils  semblaient  se  complaire  dans  l'at- 
titude assise,  qui  est  si  ordinaire  au  chien  et  au  chat,  il  nous 
parait  probable  qu'on  s'est  inspiré  plutôt  d'un  raisonnement  a 
priori  que  de  robservation  des  faits.  Cette  attitude  assise  étant 
telle  dans  laquelle  les  organes  hernies  tendent  à  rentrer  d'eux- 
mômcs  dans  la  cavité  d'où  ils  sont  sortis,  on  s'est  imîiginé  que 
les  animaux  devaient  chercher  à  la  prendre  sous  l'inspiration 
de  leur  propre  instinct,  mais  il  n'en  est  rien;  probablement 
parce  que  cette  attitude  leur  étant  tout  à  fait  étrangère  dans 
l'état  physiologique,  ils  ne  se  trouvent  pas  déterminés  à  la 
prendre  qucmd  ils  sont  malades  et  ne  sont  pas  avertis  par  l'ex- 


périence  du  bénéflce  qu'ils  pourraient  en  obtenir,  au  point  de 
■vue  de  l'fittéDuation  de  leurs  souft'rauces.  De  fait,  on  les  voit  se 
coucher  de  préférence  et  ee  mainteuir  couchés  sur  le  Cl^té  qui 
correspond  à  celui  de  la  déchirure,  parce  qu'ils  sont  déterminés 
sans  doute  à  conserver  cette  position  par  la  douleur  moindre 
qu'ils  y  épouveot  et  par  la  facilité  plus  grande  avec  laquelle  Us 
peuvent  respirer.  II  va  donc  à  attacher  quelque  importance,  au 
point  de  vue  du  diagnostic  différentiel  des  coliques,  dans  cette 
particularitii  d'une  position  latérale  préférée  à  l'autre.  Si,  en 
soi,  elle  n'a  pas  une  grande  signilicalion,  son  rapprochement 
d'autres  symptômes  peut  lui  en  donner  une  plus  précise. 

Les  sigues  fournis  par  la  circulation  ont  cela  de  particulier 
chez  les  animaux, affectés  de  coliques  procédant  de  hernies  dia- 
phragmatiques,  que  malgré  )a  durée  des  douleurs  et  leur  inten- 
sité croissante,  cependant  le  pouls  ne  faiblit  pas  proportionnel- 
lement, et  les  muqueuses  ne  se  décolorent  pas  comme  daus  les 
animaux  frappés  de  congestion  intestinale,  chez  lesquels  le 
pouls  s'efface  et  les  muqueuses  pAlisscnt  dans  la  mesure  mCme 
de  l'étendue  de  la  congestion  et  des  épanchements  hcmorrba* 
giques  qui  lui  font  suite. 

Les  coliquesdeherniesdiaphragmatiquesdiflèrentaussi,  d'une 
manière  générale,  des  coliques  de  congestion,  par  l'intensité 
moindre  des  douleurs  qui  les  accusent.  On  sait  que  celles-ci  se 
caractérisent  d'ordinaire  par  la  violence  des  mouvements  aui- 
quels  les  animaux  se  livrent.  On  les  voit  se  jeter  par  terre  plutôt 
que  se  coucher,  puis  se  rouler  et  se  débattre  avec  une  sorte  de 
fureur,  indifférents  au  mal  qu'ils  peuvent  se  faire,  ayant  perdu 
tout  instinct  de  conservation  et  tout  entiers  à  leurs  souflïances 
qui  sont  excessives.  Dans  les  coliques  de  hernies  diaphragmati- 
ques,  à  part  le  cas  où  l'intestin  est  étranglé,  les  manifestations 
de  la  douleur  sont  plus  modérées;  les  animaux  ne  se  laissent 
pas  aller  à  des  mouvements  aussi  impétueux  et  aussi  désordon- 
nés ;  et,  en  rapprochant  les  signes  fournis  par  l'appareil  circu- 
latoire de  ce  mode  d'expression  des  douleurs  abdominales  dans  ■ 
les  cas  ordinaires  de  hernies  diaphragmatiques,  on  est  conduit 
à  l'idée  que  l'état  symptomatique  actuel  procède  d'une  autre 
cause  que  de  la  congestion  de  l'appareil  intestinal. 

Mais  ce  sont  surtout  les  symptômes  émanant  de  l'appareil 
respiratoire  qui  peuvent  fournir  les  caractères  différentiels  les 
plus  importants  entre  les  coliques  de  hcruies  diaphragmatiques 
et  celles  qui  sont  déterminées  par  la  congestion  intestinale. 
Pendant  la  diu^  de  celles-ci,  la  fonction  respiratoire  ne  j 
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KOte  pas  d'autre  particularité  que  son  accélération,  qui  est  en 
rapport  exact  avec  la  multiplicité  des  mouvements  auxquels  se 
lîvreDt  les  malades  sous  l'incitatioD  de  la  douleur.  Les  animaux 
respirent  vite  quand  ils  s'agitent  sous  le  coup  de  violentes  coli- 
ques, comme  ils  respirent  vite  après  une  course  forcée.  Mais  il 
n'CQ  est  pas  ainsi,  en  règle  générale,  lorsque  le  diaphragme  est 
rompu  et  qu'à  travers  sa  brèche  une  partie  plus  ou  moins 
taosîdérable  de  ta  masse  intestinale  a  pu  fairt!  irruption  dans 
la  cavité  Ihoracique.  Dans  ces  cas,  en  effet,  deux  causes  princi- 
piles  existent  pour  que  la  fonction  respiratoire  soit  troublée  : 
d'une  part,  la  cessation  de  l'action  régulière  du  diaphragme 
dont  le  va-et-vient,  synehroniqtie  aux  mouvements  alternés  de 
l'Inspiration  et  de  l'expiration ,  est  une  condition  nécessaire  de 
teor  accomplissement;  et  d'autre  part,  la  pression  plus  ou 
moins  forte  et  étendue,  exercée  sur  les  poumons  par  les  or- 
gtnes  envahisseurs  de  la  cavité  tboracique  et  l'obstacle  que 
telte  pression  oppose  à  leur  fonctionnement.  Dans  cet  étal  de 
choses,  la  respiration  du  cheval,  affecté  d'une  hernie  diaphrag- 
matique  grave,  n'est  pas  seulement  accélérée,  elle  est  aussi 
difficviltueuse  ;  l'expression  de  la  physionomie  de  l'animal  est 
celle  de  cette  angoisse  profonde  qui  se  manifeste  sous  la  menace 
de  l'asphyxie.  Les  narines  no  sont  pas  seulement  dilatées  pro- 
portionnel lement  à  la  colonne  d'air  à  laquelle  elles  donnent  pas- 
Sige,  mais  il  y  a  quelque  chose  de  tétanique  dans  la  contraction 
des  muscles  qui  les  maintiennent  béantes.  Les  mouvements  de 
llnspiration  s'exécutent  avec  des  efforts  qui  témoignent  de 
nnsufCôance  des  résultats  qu'ils  produisent,  et  ceux  de  l'expi- 
ration sont  précipités  et  à  deux  ou  trois  temps.  Bref,  tout  dé- 
nonce dans  le  mode  anormal  de  la  respiration  l'existence  d'un 
obstacle  qui  s'oppose  d'une  manière  permanente  k  son  accom- 
plissement régulier.  Les  hernies  diaphragmaliques  graves  se 
compliquent  donc  de  phénomènes  d'aspbyxie  plus  ou  moins 
«cusés,  suivant  l'étendue  de  la  déchirure  dont  le  diaphragme 
M  le  siège,  suivant  aussi  le  volume  des  organes  qui  ont  péné- 
tré dans  la  cavité  thoracique.  Ce  caractère  si  particulier  est 
d'une  grande  importance  pour  le  diagnostic  de  la  nature  des 
coliques  consécutives  à  ces  sortes  de  hernies. 

Que  si  maintenant,  étant  donné  l'ensemble  des  symptômes 
que  nous  venons  d'indiquer,  on  porte  son  attention  sur  les 
organes  Ihoraciques  et  on  cherche  à  reconnaître,  par  l'auscul- 
talion,  la  cause  des  phénomènes  asphyxiques  que  l'on  vient 
de  cooetater,  il  est  possible  que  l'on  obtienne,  par  ce  mode 


d'investigation,  des  renseignements  talleraent  précis  que  le 
diagnostic  de  la  hernie  diaphragmatique  puisse  alors  être  défi- 
nitivement porté  avec  une  rigueur  matUèmatiiiue.  Pûur  mon- 
trer le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  l'auscultation  en  pareille 
circonstance,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire 
ici  la  page  où  nous  avons  Tait  connaître  les  résultats  que 
nous  en  avons  obtenus  en  18i2,  la  première  fois  que  nous 
eûmes  l'idée  de  l'appliquer  au  diagnostic  différentiel  dos  co- 
liques. Le  ciievul  de  cette  observation  est  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  liant,  cbez  lequel  des  symptômes  de  douleuTB 
abdominales  et  de  dilCcultés  de  la  respiration  se  manifesté- 
rent  quelques  lieures  après  qu'on  l'eut  abattu,  pour  lui  faire  < 
une  opération  chirurgicale.  Ces  dilTicultés  de  la  ruspiratiop,  ' 
concomitantes  des  coliques,  nous  ayant  inspiré  l'idée  de  re- 
courir à  l'auscultation,  voici  ce  qu'elle  nous  fit  constater  :  <i  Le 
murmure  respiratoire  manquait  complètement  du  cAté  droit, 
taudis  que  du  cdté  gauche  la  respiration  était  forte,  sonore, 
supplémentaire.  Cette  singularité  dans  un  cheval  qui  présen- 
tait, il  y  a  quelques  heures  à  peine,  tous  les  signes  de  la  santé 
la  plus  parlaite,  ne  pouvait  pas  s'expliquer  par  une  lésioa 
préexistante  du  poumon  droit,  et,  non  plus,  par  une  congestion 
subite  du  m<^me  organe.  Cette  dernière  hypotlièee  ne  suttisoit 
pas  à  l'eiplication  de  l'ensemble  des  symptômes.  Il  fallait  étu- 
dier  ce  symptôme  nouveau,  afin  de  lui  donner  son  interpréta- 
tion véritable.  L'auscultation  de  la  poitrine,  faite  avec  attention 
pendant  les  courts  moments  de  repos  que  l'intermittence  des 
douleurs  laissait  au  malade,  fit  reconnaître  un  bruit  de  borbo- 
rygme qui  se  passait  dans  la  poitrine  du  côté  droit  et  se  pro- 
longeait fort  avant  jusque  derrière  t'épaule.  Ce  bruit  ne  se  fai- 
sait entendre  que  par  moments,  et  lorsqu'il  était  suspendu, 
l'oreille  ne  pouvait  percevoir  aucun  murmure  respiratoire.  A  la 
percussion,  la  poitrine  était  cependant  sonore  des  deux  côtés. 
Il  Dès  lors  le  di-ignoslic  fut  possible.  Le  diaphragme  devait 
être  rupture;  une  partie  de  l'intestin  devait  avoir  franchi  les 
limites  de  cette  cloison  et  déterminé,  par  la  pression  qu'elle 
exerçait  sur  le  poumon  droit,  reioulé  en  haut  et  en  avant,  les 
symptômes  de  la  dyspnée  qui  se  manifestait.  Le  bruit  de  bor- 
borygme qui  retentissait  si  ilistinct^ment  aans  la  poitrine  était 
àù  au  mouvement  des  gaz  dans  la  portion  du  tube  iutestioal 
qui  avait  envahi  la  cavité  ihoracique.  De  cette  manière,  les  co- 
liques et  les  troubles  fonctionnels  de  lu  respiration  s'expli- 
quaient facilement. 
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«  L'autopsie  a  démontré  la  justesse  de  ce  diagnostic.  En  sou- 
levant les  parties  de  la  masse  intestinale  qui  appuyaient  sur  le 
diaphragme,  on  reconnut  qu'elles  étaient  engagées  dans  une 
lai^  déchirure  pratiquée  à  travers  le  centre  aponévrotique  de 
cette  cloison  musculcuse.  Pour  mieux  apprécier  la  position  de 
ces  parties  herniées,  on  abattit  toutes  les  côtes  de  droite  et  l'on 
mit  ainsi  à  découvert,  dans  l'intérieur  de  la  cavité  thoracique, 
presque  toute  la  moitié  antérieure  du  cœcum,  la  courbure  dia- 
phragmatique  du  côlon  et  quelques  anses  d'intestin  grôle.  Ces 
parties  étaient  logées  dans  le  sac  pleural ,  entre  la  face  interne 
des  côtes  et  le  poumon  du  même  côté.  Elles  avaient  une  teinte 
rouge  très-foncé.  Le  cœcum  contenait  la  presque  totalité  de 
l'eau  farineuse  que  le  cheval  avait  bue  à  l'heure  de  son  repas. 
L'estomac  était  rempli  d'aliments.  La  déchirure  du  diaphragme 
occupait  le  centre  aponévrotique,  un  peu  à  droite  ;  elle  avait 
près  d'un  pied  de  diamètre.  » 

On  voit,  d'après  cette  narration,  de  quelle  utilité  Tausculte- 
tion  nous  a  été,  dans  cette  circonstance,  pour  formuler  un  dia- 
gnostic très-rigoureux.  Depuis  cette  époque^  nous  avons  ren- 
contré l'occasion  d'y  recourir  dans  quelques  cas  analogues,  et 
toiiyours  avec  le  même  succès.  Mais  une  condition  est  néces- 
saire pour  qu'il  en  soit  ainsi,  c'est  que  les  organes  hernies  occu- 
pent dans  la  cavité  thoracique  une  place  assez  étendue.  Ainsi, 
il  est  probable  que  si  Frangé  avait  pu  ausculter  la  jument  dont 
il  adonné  l'observation  dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire^ 
en  1843,  il  lui  eut  été  possible  de  reconoaltre,  dans  la  poitrine 
de  cette  béte,  l'existence  de  l'intestin  dont  la  partie  heiniée  ne 
mesurait  pas  moins  de  1 0  mètres,  constatés  à  l'autopsie.  Mais 
il  est  douteux  que  Tauscultation  eut  pu  fournir  des  renseigne- 
ments bien  précis  à  Francoui,  s'il  avait  eu  l'idée  d'y  recourir 
pour  le  cheval  à  l'autopsie  duquel  il  a  constaté  qu'une  anse 
d'intestin  grêle,  de  la  longueur  de  28  centimètres,  s'cteit  engagée 
dans  la  poitrine  par  l'ouverture  œsophagienne  du  diaphragme. 
Dans  ce  cas,  l'anse  herniée  était  trop  petite  pour  donner  lieu  à 
des  troubles  respiratoires  et  à  des  bruits  thoraciques  spéciaux. 
Aussi  les  symptômes  que  Franconi  a  constatés  n'ont-ils  été 
autres  que  ceux  d'un  étranglement  interne ,  avec  cette  seule 
particularité,  à  laquelle  il  était  difficile  d'attacher  une  signili- 
cation  quelconque,  que  le  malade  ne  pouvait  pas  rester  couché 
à  gauche  et  qu'il  semblait  être  plus  calme  dans  le  décubitus  à 
droite. 

En  résumé,  les  hernies  diaphragmatiques  graves,  ou,  autre- 


ment  dit,  celles  qui  se  terminent  fatalement  par  la  mort,  <^H 
UD  délai  plus  ou  moins  court,  après  l'action  de  la  cause  C[ui^| 
a  produites,  se  caractériseul  soit  par  des  symptômes  immédlH 
d'asphyxie  qui  ne  durent  que  quelques  minutes;  soit  par  ofl 
qui  appartiennent  aux  étranglements  internes,  sans  aucnH 
particularité  distinctive;  soit  enfin  par  des  douleurs  abdtdH 
nales  plus  ou  moins  intenses,  accompagnées  de  troubles  ra^| 
ratoires  proportionnels  à  l'étendue  de  l'ouverture  lierniair^H 
au  volume  des  organes  lieruiés,  dont  l'auscultation  peut  fl|H 
reconnaître  la  présence  dans  la  cavité  thoracique.  fl 

i'  Symptômes  des  h&^ies  diaphragmatiques  récentes,  ?ui^| 
compatibles  avec  la  vie.  —  Les  hernies  dlaphragmatiques  o^M 
patibles  avec  la  vie  sont  beaucoup  plus  difflciles  à  recoDiii^| 
que  celles  qui  doivent  entraîner  la  mort,  car  la  condition  ^| 
cessaire  pour  qu'un  animal  survive  aux  premières,  c'est  qui^l 
déchirure  du  diaphragme  ne  soit  pas  d'une  telle  étendas^| 
moment  où  elles  viennent  de  se  produire,  que  la  fonction  d^^| 
muscle,  comme  muscle  respirateur,  se  trouve  par  ce  fait  oi^| 
plétemeot  annulée;  et  que,  conséquemmcnt,  la  voie  de  C4^| 
munication  établie  entru  la  cavité  abdominale  et  la  cavité  ÙH 
racique  ne  soit  pas  assez  large  pour  permettre  aux  oi^;a^| 
digestifs  de  pénétrer  eu  masse  et  de  prime-saut  dans  cette  d^M 
nière,  et  d'y  étouffer,  pour  ainsi  dire,  les  poumons  sousH 
pression  de  leur  poids  ou  de  leur  force  expansive.  De  fait,  U^| 
établi  par  la  plupart  des  relations  des  hernies  diaphragg^H 
tiques  chroniques,  où  la  mesure  des  dimensions  de  l'ouvertnH 
herniaire  est  donnée,  que  la  longueur  du  plus  grand  diamèire-^W 
cette  ouverture  est  de  3  à  i  centimètres.  On  conçoit  que,  daoi 
ces  conditions  d'exiguité  relative  de  l'ouverture  herniaire,  de 
petitesse  correspondante  de  la  masse  hemiée,  et  de  fonctioune- 
meot  possible  encore  du  diaphragme,  malgré  la  lésion  qu'ils 
subie,  les  diaphragmalocèles  ne  s'accusent  pas  par  des  synip- 
tdmes  bien  signiGcatifs  au  moment  de  leur  formation.  Aussi 
sont-ils  méconnus  la  plupart  du  temps;  l'état  maladif  généril 
qui  survient,  après  l'action  de  la  cause  qui  a  pu  les  produire, 
reste  sans  caractère  déterminé  pour  les  observateurs.  On  coiiï- 
tate  que  les  animaux  deviennent  tristes,  qu'ils  ne  mangent  plus 
avec  grand  appétit;  que,  quelque  temps  après  l'ingestioa  de 
substances  solides  ou  liquides,  ils  semblent  éprouver  des  sen- 
sations abdominales  douloureuses  qu'ils  traduisent  par  une 
certaine  agitation  sur  place,  par  les  mouvements  de  va-et-vient 
de  leurs  membres  antérieurs,  par  le  port  de  la  tête  vers  I« 


Siocs  et  môme  par  le  décubitus  avec  tendance  au  roulis  ;  que 
dans  les  întermitteiices  de  ces  coliques  consécutives  h  l'ioges- 
tion  de  boissons  ou  d'alimeuts  solides,  la  respiration  est  plus 
accélérée  que  dans  l'état  physiologique  ;  que  son  rhytbme  est 
troublé  par  un  soubresaut  expiratoire  plus  ou  moins  accusé  ; 
que  la  percussion  des  parois  thoraciques  est  douloureuse,  sur- 
But  au  niveau  des  dernières  côtes;  que  la  toux,  déterminée 
pu  la  pression  du  larynx,  est  pénible  et  avortée  ;  que,  cbez  les 
cheraux  entiers  qui  ont  quelque  tendance  à  hennir,  même  dans 
lesétats  maladifs,  le  hennissement  manque  de  sonorité  et  s'in- 
lerrompt  tout  à  coup,  comme  si  les  vibrations  thoraciques  qui 
l'iMompagnent  étaient  la  cause  d'une  douleur  subite  ;  que  les 
muqueuses  apparentes,  surtout  la  conjonctive,  n'ont  pas  la  co- 
loration rouge  jaunâtre  qui  coïncide  d'ordinaire  avec  les  symp- 
Itaies  thoraciques  et  abdominaux  qui  viennent  d'être  énumé- 
rés;  qii'enlin,  à  l'auscultation,  les  bruits  respiratoires  perçus 
ont  un  peu  plus  de  sonorité  qu'à  l'état  normal,  en  raison  de 
Tsctivité  plus  grande  de  la  respiration,  mais  que  rien,  dans  la 
modalité  de  ces  bruits,  ne  donne  l'explication  du  trouble  de  la 
loDcUon ,  tel  que  l'accusent  les  symptômes  extérieurs.  L'en- 
semhle  de  ces  symptOmes  complexes,  qui  procèdent  tout  à  la 
fois  de  l'appareil  thoracique  et  de  l'appareil  abdominal,  feraient 
naître  sans  doute  l'idée  d'une  hernie  diaphragmatique,  si  on 
était  appelé  plus  communément  à  les  observer,  et  peut-être 
*lors  arriverait-on.  par  un  examen  et  surtout  par  une  auscul- 
tation plus  attentifs,  à  leur  donner  leur  véritable  signification  ; 
mais  ils  ne  frappent  pas  assez  l'esprit,  parce  que,  en  raison  de 
leur  rareté  même,  on  n'a  pas  l'habitude  de  les  voir  et  de  les 
interpréter,  et  alors  l'étal  maladif  dont  ils  sont  l'expression 
tste  méconnu. 

B.  STinptômes  des  hernies  diaphragmatiques  chroniques. 

Si  les  hernies  diaphragmatiques  sont  facilement  méconnues, 
■Dême  au  moment  de  leur  formation,  c'est-à-dire  quand  elles 
"'accusent  par  un  ensemble  de  symptûmes  abdominaux  et  tho- 
fciques  qui  contrastent  avec  l'état  de  santé  préexistant,  à  plus 
forte  raison  doit-il  en  être  ainsi  lorsque,  établies  depuis  long- 
IwipB,  elles  ne  donnent  lieu  à  aucun  trouble  de  la  santé  géné- 
rale et  sont  même  parfaitement  compatibles  avec  l'utilisation 
"fe l'animal  comme  moteur.  De  fait,  ce  n'est  souvent  qu'à  l'au- 
lopsie  qu'on  constate  l'existence  des  hernies  anciennes,  et  dans 
Hpfortions  souvent  considérables,  sur  des  animaux  chez 


■  lesquels  on  ne  1^8  avait  pas  soupçonnées  pendant  la  vie.  KsMe 
B  h  dire  qu'elles  étaîont  tollemenl  latentes  qu'il  n'y  avait  paa 
H    possibilité  d'eo  constater  l'existence  ?  Non,  sans  aucuu  doute; 

■  si  on  ne  les  a  pas  recoonueg,  c'est  qu'on  ne  s'est  pas  luquiéti 

■  de  les  reconnaître,  et  qu'on  s'est  abstenu  de  toute  investigatioD 
H    quelconque  dirigée  dans  ce  but.  Mais  nous  ne  mettons  pas  en  ■ 
H    doute  qu'il  serait  possible  d'arriver  par  l'auscultatiou  à  dla* 
V    gnostiquer  ces  sortes  de  hernies,  avec  une  grande  préciuoSi  I 

dans  tous  les  cas  où  les  organes  hernies  ocruperaient  dans  la  ' 
cavité  tboraoique  une  étendue  suffisante  pour  déplacer  vu  partie 
l'un  ou  l'autre  des  poumons  et  substituer  leurs  propres  bruits 

■  à  ceux  de  l'organe  respiratoire. 

■  Le  seul  symptôme  sur  lequel  l'attention  ail  été  appelée  pir 
H  quelques-uns  des  observateurs  qui  ont  donné  des  relationi  da 
*     Lernîes  diaphragmatiques  chroniques,  est  l'altération  parlîoti* 

lière  du  rhylhme  de  la  respiration,  que  l'on  appelle  le  Boubre» 
saut.  Girard  (ils,  notamment,  a  signalé  et  bien  décrit  ce  symp- 
tAme  dans  l'observation  de  hernie  diaphrugmatique  qui  H 
trouve  publiée  sous  son  nom.  dans  le  tome  VllI  du  Reciuti  de 
médecine  vétérinaire  (18:12,  extrait  des  Com/ite  rendus  de  l'Écoie 
d'Atrorl).  «  Par  un  hasard  heureux,  dit  Girard,  le  cheval  qui 
fait  le  sujet  do  cette  observation,  avait  été  examiné  avant  a 
mort,  et  l'on  avait  constaté  dans  les  mouvements  de  la  rupt- 
ration  une  irrégularité  remarquable  :  l'inspiration  se  faisail  i 
peu  prés  comme  dans  l'état  ordinaire,  mais  la  sortie  de  l'alT 
était  interrompue  par  un  mouvement  spasmodique  suivi  d'an 
affaissement  considérable  de  toutes  les  côtes  asteniales  qui,  H 
portant  avec  violence  en  avant,  faisaient  éprouver  à  t'auiniil 
une  secousse  générale;  en  un  mot,  le  soubresaut  qui  forme  Ifl 
caractère  distinctif  de  la  pousse  était  beaucoup  plus  marqiri 
qu'il  ne  l'est  jamais  dans  un  cheval,  u 
Didry  a  observé  également  une  liTégularité  notable  dans  les 
M^^  mouvements  respiratoires  sur  un  cheval  devenu  )x>ussif  i  la 
^^^L  suite  d'efforts  violents  et  soutenus,  et  ù  l'autopsie  duquel  U 
^^^H  constata,  dans  la  cavité  tboracique,  une  masse  intestinale  qui 
^^H^    en  occupait  presque  la  moitié. 

P  Cette  altération  du  rhythme  respiriitoire  doit  âtre  le  syinp* 

I  tome  le  plus  constant  du  diapbragmatucèle  chronique,  et  c'ect  i 

I  cause  de  cela,  sans  doute,  que  cet  accident  reste  si  souvent  n)^ 

I  connu;  les  animaux  chez  lesquels  il  s'est  produit  étaut  iHiD6'' 

I  dérés  simplement  comme  poussifs,  de  par  le  mode  anormal  li^ 

^^^^   laur  respiration,  analogue  si  ce  n'est  identique  il  oolui  nuif** 


^ 
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raotérifle  la  pousse  proprement  dite,  c'est-à-dire  l'emphysème 
pulmonaire. 

Si  le  cfaeval  affecté  de  la  pousse  de  hernie  diaphragmatiquc 
ressemble  beaucoup,  par  sa  manière  de  respirer,  au  cheval 
poussif  par  emphysème,  il  existe  entre  eux  un  caractère  diffé- 
rentiel important,  c'est  ce)ui  qui  résulte  de  l'intervention,  par 
intermittence,  de  symptômes  abdominaux,  dans  les  cas  où  la 
hernie  du  diaphragme  est  constituée,  non  pas  par  l'épiploon 
Kul,  mais  par  une  des  parties  de  l'appareil  intestinal.  Les  her- 
nies diaphragmatiques  de  cette  dernière  catégorie  sont  suscep- 
tibles de  s'engouer,  par  le  fait  du  ralentissement  du  cours  des 
matières  dans  les  parties  intestinales  devenues  actuellement 
thoraciques,  et  elles  sont  susceptibles  aussi  de  s'étrangler  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  hernies  chroniques,  inguinales 
ou  ventrales,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ces  complications 
donnent  lieu  à  des  douleurs  abdominales  du  môme  ordre  et  re- 
vAlant  le  môme  caractère  symptomatique  que  pour  les  autres 
hemies  chroniques,  dans  les  mêmes  conditions  ;  quand  Tétran- 
glement  intervient,  sa  terminaison  est  inévitablement  la  mort; 
c'est  ce  dont  témoigne  l'histoire  d'un  certain  nombre  de  hernies 
diaphragmatiques  chroniques  devenues  mortelles  par  suite  de 
cette  complication  d'étranglement.  (Voir  les  observations  pu- 
bliées par  Barreyrc,  Rec.  de  méd.  vét.j  1825;  Grépin,  Journal  de 
mid.  vit.  théor,  et  prat.,  1830;  Didry,  Rec.  de  méd.  vét.,  1832; 
Prangé,  Rec.  de  méd.  vét.,  1843;  Vogely  et  Jouggla,  Journ.  de 
fM.véL  thécyr.^  1833;  Fabry,  Journ.  véL  et  agric.  de  Belgique^ 

\m.) 

Les  coliques,  plus  ou  moins  durables  et  plus  ou  moins  graves 
constituent  donc,  pour  les  hernies  diaphragmatiques,  un  carac- 
tère différentiel  important,  auquel  l'auscultation  pourra  don- 
ner à  l'avenir  une  grande  précision. 

Caractères  anatomo-pathologiques  des  hernies  diaphragmatiques 

récentes  et  anciennes. 

Les  déchirures  du  diaphragme  qui,  dans  la  plupart  des  cas, 
font  l'office  d'ouvertures  herniaires  pour  les  organes  abdomi- 
naux, peuvent  avoir  leur  siège  soit  dans  la  partie  périphérique, 
Soit  dans  le  centre  phréoique  ;  et  cela,  peut-on  dire,  indifférem- 
tnent,  aucune  raison  anatomique  ne  prédisposant  une  partie 
du  diaphragme  à  se  rompre  plutôt  qu'un  autre  et  dans  un 
point  plutôt  que  dans  un  autre. 

Cette  ouverture  peut  affecter  des  formes  très-variées  :  rondes, 


elliptiques,  triangulaires,  irréguliërcs.  Tantôt,  elle  est  W^Ê 
étroite,  et  ne  donne  passage  qu'à  des  parties  comme  effiléeaH 
l'épiploon  ;  tantôt,  au  contraire,  elle  est  tellement  large  qua^J 
deui  cavités  abdominale  et  thoracique  ne  Font  plus  qu'unq^^ 
cloison  diaphragmatique  n'opposant  plus  aucune  barrièr^f 
ria\asion  des  oi^anes  de  la  première  dans  la  seconde,  Eh^| 
ces  deux  estrêmes  se  placent  les  degrés  moyens  qui  permettaH 
sans  que  la  vie  s'en  trouve  immédiatement  compromise,  la|^| 
mation  des  hernies  diaphragmatiques  susceptibles  de  der^H 
chroniques.  ^M 

Quand  la  déchirure  du  diaphragme  est  récente,  ses  bo^H 
aussi  bien  dans  la  partie  charnue  que  dans  le  centre  aponâ^H 
tique,  sont  irrégulièrement  découpes,  Qlandreux  et  sanj/u^H 
lents;  de  petits  caillots  noir&tres  sont  adhérents  aux  ettréi^^| 
des  fibres  rompues  et  témoignent,  par  ce  caractère,  que  la^H 
chirure  a  eu  Heu  lorsque  le  sang  circulait  dans  les  capillaii^f 
tandis  que,  lorsque  la  rupture  est  produite  par  le  météoriB^| 
post  mortem^  ce  qui  arrive  fréquemment,  aucune  trace  dVH 
morrhagie  capillaire  ne  se  fait  remarquer  sur  les  borda  ifiM 
oH^nt  partout  une  teinte  uniforme.  ■ 

Lorsque  la  déchirure  du  diaphragme  résulte,  non  pas  d'QlWl 
action  traumatique  directe,  mais  d'une  forte  pression  exercée  1 
sur  toute  l'étendue  de  la  cloison  par  la  masse  intesiuMle,! 
comme  cela  se  produit  dans  les  efforts  musculaires  ou  dHDftUfl 
chutes,  l'énergie  de  la  pression  subie  par  le  diaphragme  B|H 
qu'il  se  soit  rompu  est  dénoncée  par  l'aspect  éraillé  de  toi^^H 
surface  de  l'aponévrose  dont  les  Dbres  désunies,  écartéeii^| 
unes  des  autres,  sout  rompues  dans  une  multitude  d'enâl^H 
et  forment  des  pinceaux  flottants,  à  l'extrémité  desqu^^H 
trou-vent  appendus  de  petits  caillots  sanguins.  On  cond^l 
aussi  un  mouvement  comme  de  séparation  entre  les  deux  mH 
de  fibres  superposées  qui  forment  l'aponévrose  centrale  sfl 
leur  intrication.  j^| 

Les  organes  hernies  ne  sontjamais  enveloppés  d'un  sac  sél^H 
spécial,  comme  dans  les  autres  hernies  ventrales  que  i^H 
avons  considérées  plus  haut,  car  tes  plèvres  et  le  périto^H 
entre  les  lames  desquels  la  cloison  diaphragmatique  se  trO^H 
comprise,  lui  adhérent  trop  intimement  pour  ne  pas  se  roiI^H 
avec  elle;  c'est  ce  qui  arrive,  en  effet.  Si  ces  organes  ne  I^H 
soumis  à  aucune  compression  dans  leur  passage  à  trave^^| 
diaphragme,  leur  déplacement  ne  donne  lieu  à  aucune  mo^H 
'.  en  définitive,  ils  se  trouvent  e^^H 
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dans  un  sac  séreux  après  leur  migration,  et,  au  premier  mo- 
ment de  la  hernie,  ils  ne  se  congestionnent  et  ne  changent  de 
couleur  que  proportionnellement  à  la  compression  qu'ils  subis- 
sent en  franchissant  l'ouverture  herniaire.  M<iis,  une  fois  opé- 
rés les  changements  de  place  et  de  lieu  que  permet  la  rupture 
da  diaphragirte-  aux  viscères  abdominaux ,  si  Ja  hernie  s'est 
établie  dans  des  conditions  qui  la  rendent  compatible  avec  la 
vie,  des  adhérences  anormales  peuvent  se  constituer,  au  niveau 
dn  siège  de  la  rupture,  entre  le  diaphragme  et  ceux  des  organes 
de  l'abdomen  qui  sont  avec  lui  dans  des  rapports  directs  de 
contact  ou  qui  le  traversent  d'outre  en  outre.  C'est  ce  dont  té- 
BoigQent  quelques-unes  des  observations  de  hernies  diaphrag- 
natiques  chroniques  publiées  par  les  journaux  vétérinaires. 

Dans  ees  sortes  de  hernies,  les  bords  des  ouvertures  du  dia- 
fturagme  se  présentent  sous  des  aspects  divers  :  tantôt  ils  sont 
amincis  et  tantôt  renflés  en  ourlets  épais;  quelquefois  feston- 
nés, d'autres  fois  sans  aucun  relief;  toujours  lisses,  durs,  résis- 
tants, de  consistance  fibreuse  et  pouvant  même  présenter  l'as- 
pectcartilagineux. 

Presque  toujours  l'épiploon  concourt  à  la  formation  des 
hernies  diaphragmatiques  chroniques,  qu'il  constitue  seul  dans 
quelques  cas.  L'aspect  qu'il  revêt  le  plus  souvent  est  celui  d'un 
cordon  plus  ou  moins  volumineux,  qui,  après  avoir  franchi  le 
diaphragme,  va  contracter  une  adhérence  à  la  face  interne 
d'une  côte,  sur  une  tumeur  calleuse,  indice  d'une  ancienne 
fracture.  (Obi^ervations  de  Barreyre,  Crépin,  Vogeli  et  Jouggla, 
Girard  fils  et  Rossignol.) 

Les  organes  qui,  seuls  ou  de  concert  avec  l'épiploon,  concou- 
rent à  la  formation  des  hernies  diaphragmatiques  chroniques, 
sont  le  plus  souvent  l'intestin  grêle  et  le  gros  côlon,  par  une  de 
les  courbures  antérieures,  et,  plus  rarement,  l'estomac  et  la 
ttte.  Si  l'ouverture  herniaire  est  assez  large  pour  leur  laisser 
im  libre  passage,  ils  continuent  à  fonctionner,  malgré  leur  dé- 
placement dans  la  cavité  thoracique  qui  devient  ainsi,  dans  une 
certaine  mesure,  un  diverticulum  de  la  cavité  abdominale, 
ïiis  ce  fonctionnement  n'est  pas  sans  quelque  entrave  qui  se 
^uit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  chapitre  de  la  sympto- 
nialologie,  par  des  douleurs  abdominales  intermittentes.  Puis 
teffiomi'nt  peut  arriver  où,  soit  par  le  rétrécissement  graduel 
^e  l'ouverture  herniaire,  soit  par  le  gonflement  des  organes 
kerniés,  ceux-ci  cessent  de  s'accommoder  à  celle  là,  et  qu'ainsi 
^  trouvent  réalisées  toutes  les  conditions  de  l'étranglement 
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qui  rst  la  terminaison  fréquente  des  hernies  dîaphragmatiqaes 
chroniques.  Dans  ce  cas,  les  caractères  anntomiques  des  orgues 
étran<;lés  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  leur  avons  assi- 
gnés à  propos  des  hernies  inguinales;  seulement  les  phéno- 
mènes inflammatoires  dont  Tétranglemcnt  est  le  point  de 
départ  se  généralisent  dans  les  deux  grandes  cavités  splanch- 
niques,  communiquant  ensemble  par  des  voies  anormales,  d 
donnent  lieu,  dans  l'une  et  dans  l'autre ,  à  un  mouvemenl 
congpstionnel  diffus  et  à  des  épanchements  consécutirs  tra- 
étendns. 

Pronostic  des  hernies  diaphragmatiqves.  —  D'une  manièR 
générale,  ie  pronostic  des  hernies  du  diaphragme  est  toujoon 
très-grave,  puisque  ces  accidents  ont  pour  conséquence  (h 
mettre  obstacle,  dans  une  limite  plus  ou  moins  étendue,  à  Texè 
cution  réguliCTC  de  deux  fonctions  dominantes  :  celle  de  ladt< 
gestion  et  celle  de  la  respiration. 

Maintenant,  il  ressort  des  considérations  qui  précèdent  que 
toutes  les  hernies  diaphragmatiques  ne  se  trouvent  pas  sur  ta 
même  ligne,  an  point  de  vue  de  la  gra\i!é,  puisque  lesunescn- 
traîn?»nt  la  mort  immédiate  par  asphyxiu  ;  les  autres  permettent 
une  survie  de  quelques  heures  ou  de  quelques  jours;  et  que 
d'autres,  enTm,  restent  si  bien  compatibles,  non-seulcmentaree 
la  vie,  mais  encore  avec  la  santé  et  avec  l'aptitude  au  Inwfl 
que  les  animaux  qui  en  sont  affectés  semblent  être  simpteaMt 
poussil's  et,  dans  la  plupart  des  cas,  sont  considérés  coratue 
tels.  Toutefois,  il  est  certain,  d'après  renseignement  di'S  faits, 
que  les  hernies  diaphragmatiques  chroniques  constituent  ust 
affoction  toujours  grave,  puisque,  d'un  m  ment  h  l'autre»,  elles 
sont  susceptibles  des  complications  que  nous  avons  in>hqiiées 
et  qu'il  f:mt  toujours  compter  avec  rélranglemcnt,  comme  aiet 
leur  terminaisou  possible  et  mùme  (réqucntc. 

TraVemfni  des  hernies  diaphragmatiques,  —  Ces  sortes* 
hernies  érhappenl,  par  leur  situation  profonde,  à  toute  actioB 
thérapeutique  directe  ;  impossible  de  les  rOduirc,  comme  ks 
autres  hernies  ventrales;  impossible  surtout  de  les  maintenir 
réduites.  Il  est  vrai  que  lorsque  la  mort  est  imminente  pv 
suite  d'un  étranglernent,  toute  tentative  chirurgicale,  si  osée 
qu'elle  soit,  eit  permise,  et  qu'en  pareil  cas,  on  est  parfaite- 
ment autorisé  à  faire  aux  parois  du  flanc  gauche,  de  prcféreDce. 
une  incision  qui  permette  d'introduire  dans  l'abdomen  la  mais 
et  le  bras  pour  aller  à  la  rectierclie  de  l'anse  hernir^e  et  essayer 
de  la  réintégrer,  par  une  traction  métliodique,  dtina  la  cavité 
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abdominale.  Si  une  opération  do  cette  nature  a  peu  de  chances 
de  réussite  chez  le  cheval,  elle  pourrait  être  tenlrc  sur  le  bœuf 
a¥ec  beaucoup  moins  de  danger,  rexpéricnee  des  autres  opé- 
rations pénétrantes  de  Talulomen  en  témoigne. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  répudier  complètement,  surtout 
pour  les  animaux  de  Tesprce  huvine,  les  tentatives  de  réduction 
directe  des  hernies  diaphragmatiques.  Seulemonl  une  première 
et  grande  difficulté  est  à  résoudre,  avant  d*oser  les  entreprendre 
autrement  que  d'une  manière  expérimentale,  c'est  celle  de  sa- 
Tolr  quand  elles  sont  indiquées.  Mais  à  supposer  quo,  dans  un 
cas  donné,  cette  dilficnlté  se  trouve  levée  par  Tauscultation, 
rien  ne  s'opposerait,  ce  nous  semble,  à  ce  qu'on  essayât  la  ré- 
daction directe  pour  débarrasser  Tintcstin  étranglé  (\e  l'étreinte 
de  l'ouverture  qui  lui  a  donné  pas:^age.  Puisque,  en  pareil  cas, 
la  mort  est  certaine,  pourquoi  ne  pas  courir  la  seule  chance  qui 
se  présente  de  l'éviter? 

.A part  cette  indication  toute  spéciale,  les  hernies  diaphrag- 
loatiques  ne  comportent  pas  d'autre  traitement  que  celui  gui 
ressort  des  manifestations  symptomatiqui-s  générales  par  les- 
quelles elles  s'accusent  d'une  manière  plus  ou  moins  oli.^cure  : 
recourirà  une  ou  plusieurs  saignées,  proportioruiclles  à  l'inten- 
sité des  douleurs  abdominales  et  à  leur  durée;  appliquer  des 
réTuIsifs,  soumtttre  les  aniriiaux  à  un  régime  diététique  et 
laiatif,  telles  sont  les  indications  à  remplir  et  auxquelles  on 
satisfait  dans  la  pratiijue,  que  Ton  sache  ou  non  à  quoi  l'on 
a  affaire.  Cette  médication  reste  nécessairement  impuissante 
quand  la  déchirure  du  diaphragme  est  de  telle  étendue  qu'il 
n'est  pas  possible  que  les  animaux  y  sur\ivent.  M.iis,  dans  les 
coDditions  contraires,  les  saignées  et  les  révulsifs  peuvent  dimi- 
nuer l'intensité  des  phénomènes  inflammatoires,  prévenir  leur 
extension  et  en  définitive  devenir  une  condition  importante, 
non  pas  de  la  guérison  des  animaux,  mais  de  la  prolongation 
de  kur  vie  et  même  de  leur  conservation. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  cha[)itre  sur  les  hernies  dia- 
phragmatiques sans  remercier  M.  le  professeur  Cioubaux,  d'Al- 
fort,  de  la  commnnication  d'un  mémoire  inédit  snr  le  môme 
sujet  qu'il  a  offert,  en  18iîi,  à  la  Société  vétérinaire  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  Nous  avons  puisé  dans  ce  travail  de  très- 
bons  renseignements  qui  nous  ont  beaucoup  aidé  à  la  rédaction 
die  celui-ci. 
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§  &•  Des  lieriiieM  omblllealei. 

La  hernie  ombilicale  se  définit  par  son  nom  même  :  c'es 
celle  qui  s'effectue  par  l'ouverture  de  Tombilic  et  elle  consisti 
dans  l'échappement,  à  travers  cette  ouverture  non  oblitérée 
d'une  partie  de  l'intestin  ou  de  Tépiploon,  ou  des  deux  à  la  fois 

On  la  dé^ignc  encore  sous  les  noms  génériques  de  exompkal 
(s?,  hors,  8{x:paAb<;,  nombril)  et  owp/iaiocé/e  (ô,w;paXoç  et  yy>T),  tumeur] 
sans  tenir  compte  de  la  particularité  de  Torgane  déplacé.  Si,  ai 
contraire,  on  veut  indiquer  cet  organe,  on  donne  à  la  herai 
des  noms  spécifiques  qui  en  expriment  la  nature.  Ainsi  la  hemi 
de  l'intestin  par  l'ombilic  s'appelle  entéromphale;  celle  de  l'épi 
ploon,  e///ptow/;Aate;  et  l'on  nomme  entéro-épiplomphale,  cèk 
que  ces  doux  organes  concourent  à  former.  Ces  dernières  dénfr 
minât  ions,  très-exactes  au  point  de  vue  anatomique,  ont  l'avaih 
tage  de  donner  en  un  seul  mot  une  définition  complète  deli 
maladie.  Mais  elles  ne  peuvent  ôtre,  la  plupart  du  temps,  em- 
ployées avec  justesse  que  dans  le  langage  anatomo-pathol»' 
gique,  lorsqu'il  est  devenu  possible  de  préciser,  par  unediSlie^ 
tion,  la  nature  exacte  des  parties  qui  entrent  dans  la  compositioa 
d'une  hernie  de  l'ombilic.  Sur  le  vivant,  il  faut  s'en  tenir  an 
termes  génériques,  car  on  ne  peut  pas  déterminer  rigoureu* 
ment  si  cette  hernie  est  constituée  par  l'intestin  ou  par  l'épi- 
ploon,  ou  par  les  deux  ensemble.  Impossible  donc  de  donner 
un  nom  spécifique  à  l'exomphale. 

La  hernie  ombilicale,  maladie  assez  fréquente  dans  dcuide 
nos  esi  èces  domestiques,  le  cheval  et  le  chien,  très-rare  dans 
toutes  les  autres,  a  été  Tobjet,  soit  dans  les  journaux  pério- 
diques, soit  dans  les  ouvrages  spéciaux,  d'un  assez  grand  nombfi 
de  travaux  dont  il  sera  fait  mention  dans  le  cours  de  cet  artidei 
à  mesure  que  se  présentera  l'occasion  de  les  citer. 

ÉTIOLOGIE  DK  LA   IIERNIB   OMBILICALE. 

« 

Li  condition  nécessaire  pour  la  manifestation  de  cette  sotte 
de  hernie  est  la  per&istancc,  après  la  naissance,  de  l'ouvertnw 
de  Tombilic,  ou  tout  au  moins  l'insuffisance  du  travail  d*o^g^ 
nisation  cicatricielle  qui  sopère  à  cette  ouverture,  après  U 
venue  du  nouveau-né.  Dans  la  période  de  la  vie  fcetile,  le<W- 
don  ombilical  est  constitué,  outre  ses  organes  essentiels,  paroi 
tissu  conjonctîf,  mou,  gélatineux  et  transparent,  nommé  gâ^ 
Une  de  Warltion,  ou  tissu  mwjueux^  qui  remplit  complétetntf* 
l'espace  que  les  vaisseaux  propre?  du  cordon  et  l'ouraque  lai** 
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it  autour  d'eux,  dans  Touvorture  elliptique  qui  résulte  de 
lartement  des  deux  moitiés  de  la  ligne  bhmche.  Apres  la  nais- 
ice,  lorsque  le  cordon  ombilical  s'atrophie,  le  tissu  muqueux 
it  il  est  entouré  achève  son  organisation,  se  dcnsific  et  forme 
B  membrane  fibreuse  qui  obstrue  l'ouverture,  et  qui,  se  ré- 
ctant  de  plus  en  plus,  finit  par.  en  rapprocher  les  deux  lèvres 
bord  curvilignes  au  point  de  les  mettre  en  contact  et  de  les 
ider  Tune  à  Tautre.  Lorsque  cette  cicatrice  est  achevée,  Tan- 
au  ombilical  n'est  plus  représenté,  au  point  où  il  s'ouvrait, 
epar  une  courte  cicatrice  fibreuse  linéaire.  Mais  il  peut  ar- 
erquc  ce  travail  d'organisation  cicatricielle  soit  ou  empêché, 
retardé,  ou  interrompu  pendant  qu'il  s'achive  régulièrement, 
ipie,  par  suite,  l'anneau  ombilical,  restant  ouvert  ou  se  trou- 
il  forcé  par  une  pression  intérieure,  l'intïrstin  ou  Tépiploon 
franchisse  et  vienne  se  loger  dans  une  loge  extérieure  à  la 
rite  de  l'abdomen. 

[a  condition  qui  s'oppose  à  la  cicatrisition  de  l'ouverture 
ibilicale  après  la  naissance  peut  être  rinlestin  lui-même  qui, 
à  engagé  dans  cette  ouverture,  pend.mt  la  vie  fœtale,  y  reste 
moment  où  commence  la  vie  extra-utériue  et  s'y  maintient. 
ns  ce  cas,  le  travail  obsturateur  ne  peut  pas  s'opérer  imisque 
itesiin  s'oppose  par  sa  présence  à  la  conslitition  de  îa  mem- 
me  cicatricielle,  à  laquelle  la  gélatine  de  Warlhoii  sert  de 

3es  sortes  de  hernie  de  l'ombilic,  antérieures  h  la  naissance, 
istituent  les  variétés  que  Ton  qualifie  de  congénitales. 
daiotenant,  dans  quelles  conditions  se  forment-elles  elles- 
mes?  résultent-elles  d'un  arrêt  de  dévelojjpement  de  la  paroi 
lominale,  ou  bien  d'une  circonstance  extérieure,  comme  une 
lente  pression  que  le  fœtus  aura  pu  subir  daïis  le  ventre  de 
mère?  Il  est  difficile  de  résoudre  cette  question  dans  un  sens 
dans  un  autre.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que 
:enduc  considérable  du  diamètre  de  l'ouverture  ombilicale, 
îz  certains  sujets,  autorise  à  admettre  que  ce  grand  hiatus 
Jt  bien  être  l'expression  d'un  développement  inachevé  des 
rois  ventrales.  D'autre  part,  il  est  très-po<sible  que  les  hernies 
ïgénitales  de  l'ombilic  résultent  de  fortes  press^ions  subies  par 
œtus,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  intra-utérine.  Peut-être 
me  que  certaines  des  hernies  réputées  congénitales  ne  se 
»dui5ent  que  lorsque  le  fœtus  franchit  les  détroits  et  sous 
iflueuce  des  pressions  auxquelles  il  est  alors  exposé,  ou  de 
les  qu'on  exerce  sur  lui  pendant  les  manipulations  de  l'ac- 
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couchement  artificiel.  Enfin,  il  est  permis  encore  d'admettre 
comme  cause  possible  de  ces  sortes  de  hernies,  en  apparence 
congénitales,  le  tiraiUemcnt  que  subit  le  cordon  quand  la 
jument  met  bas  son  poulain^,  ei  quand  sont  exercées  sureci 
appareil  les  tractions  qui  doivent  le  rompre.  Il  est  possible 
effectivement,  dans  ce  cas,  que  le  cordon  te  trouve  détaché  de 
la  circonférence  de  Tanneau  ombilical,  à  laquelle  il  n'est  encore 
uni  que  par  celte  giHatine  de  Warthon  dont  la  ténacité  est  si 
faibk-,  et  qu'ainsi  une  voie  se  trouve  ouverte  à  Tlutestin  pour 
sortir  de  rabtlomen. 

Le  plus  ordinairement,  les  hernies  ombilicales  ne  se  mon- 
trent pas  au  moment  de  la  naissance,  mais  seulement  dans  la 
deux  ou  trois  premiers  mois  qui  la  suivent;  ce  qui  impliqw 
que,  pour  se  produire,  elles  ont  dû  surmonter  la  résistance di 
travail  d'oblitération,  qui  était  en  voie  de  se  constituer  à  la  ré- 
gion de  rumbilic.  Ce  sont  les  efforts  musculaires  qui  sontk 
condition  la  plus  fréquente  de  leur  développement. 

Les  poulains  qui,  dès  leur  venue  au  monde,  sont  dotés,  comme 
tous  les  herbivores,  de  leur  facultés  visuelle  et  locomotrice 
{voy.  Agk),  se  dressent  sur  leurs  membres  dans  les  premières 
heures  qui  suivent  leur  naissance  et  s'essayent  à  de  premiers 
mouvements.  Au  bout  de  quelques  jours,  ils  sont  déjà  capaUes 
d'accompagner  leurs  mères  au  pâturage  ou  au  travail  ;  et,  dès 
qu'ils  se  sentent  assez  de  forces,  ils  font  des  courses,  des  saut? 
et  des  gamljades  qui  exig'^nt  souvent  de  grands  efforts,  surtout 
s'ils  ont  k  franchir  des  haies  ou  des  fos.scs,  s'ils  ont  des  pentes 
à  gravir  ou  à  descr'udre,  s'ils  progressent  «nr  dos  terrains  glis- 
sants, délayés,  creu^és  d'ornières  et  de  trous.  Dans  les  condi- 
tions oppnsées,  lorsqu'on  les  enferme,  aux  houros  du  travail  de 
leurs  mères,  pour  les  empêcher  do  les  suivre,  ils  se  livitBl' 
encore  à  des  efforts  énergique  .  en  s'agitant  sur  place  dans 
l'espace  resserré  où  on  les  tient  renfermés,  et  en  exprimart' 
leur  impatience  et  leur  inquiétude  par  de  continuels  henuissc- 
ments. 

Il  est  d'autres  conditions  encore  où  les  poulains  sont  déter-  ' 
minés  à  faire  des  efforts  qui  peuvent  être  et  deviennent  sou>'€nt 
la  cause  de  l'irruption  de  l'intestin  par  l'ouverture  ombilicale;, 
nous  voulons  parler  des  maladies  abdominales  qui  se  corapK-- 
quent  de  coliques  ou  qui  donn;nt  lieu  soit  à  des  con^tipaliolBS 
opiniâtres,  soit  à  des  diarrhées  accompagnées  d'éprcintes.  Dam! 
ces  cas,  en  eîfet,  les  jeunes  sujets- se  livrent  fréquemment  à  des] 
efforts  eipulsifs  énergiques  et  persistants,  qui  ont  pour  cfleth 
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niptun  de  la  cicatrice  ombilicale  et  lu  poussée  de  rintestin 
dans  une  poche  sous-cutaoée. 

Tout  efTort,  queiqu*en  soit  la  cause,  s'accompagne  nécessai- 
rement de  contraction  des  muscles  abdominaux  qui  out  pour 
coDséqueoce  immédiate  le  rétrécissement  de  la  cavité  dont  ils 
ooDCOurent  à  former  les  parois  et  la  compression  des  \isccres 
({u'elle  renferme.  Sous  Tinfluenccde  cette  pression,  les  viscères 
abdooiinaux,  qui  ont  la  mobilité  des  liquides,  réagissent  contre 
les  parois  qui  les  refoulent,  et  s'ils  y  trouvent  un  onfice  ou  sea- 
lemeot  un  poiut  plus  faible  et  dépressibie,  comme  l'ouverture 
(mbilicale  à  peine  fermée  par  une  bubstance  molle  et  sans  force* 
i  de  résistance,  ils  s'y  engagent  en  repoussant  devant  eux  le  feuil- 
let pariétal  du  péritoine  qui  vient  former  un  diverticulum  sous 
k  peau  et  constituer  le  sac  berniaire.  Dans  ces  conditions,  ce 
ieidllet  cède  d'autant  plus  facilement  à  la  pression  excentrique 
exercée  sur  lui  qu'il  est  uni  aux  parois  dr)  Tabdomcn  par  ua 
tissu  coDJonctif  extrûmcment  lâche. 

Les  efforts  répétés  de  la  contraction  des  parois  abdominales 
ont  pour  effet  secondaire,  une  fois  la  hernie  produite,  d'agran- 
dir l'anneau  ombilical  dont  Ks  bords  b'écartent  et  prennent 
une  disposition  circulaire  ou  elliptiques  sous  la  poussée  des 
organes  engagés  dans  l'ouverture  qu'ils  circonscrivent  :  poussée 
telle  que,  dans  de  certains  cas,  le  diamètre  de  cette  ouverture 
peut  atteindre  jusqu'à  4  et  5,  0  et  7  centimètres. 

Si  le  rétrécissement  de  la  cavité  abdominale,  par  la  contrac- 
tion énergique  de  ses  parois  musculaires,  au  moment  des  ef- 
forts de  la  locomotion,  peut  être  une  cause  déterminante  des 
kmies  ombilicales  dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  on  con- 
çoit la  possibilité  que  ces  accidents  se  produisent  également,  à 
cette  époque,  sous  Tinlluence  d'une  action  extérieure,  comme 
une  Irès-fortc  pression,  qui  produit  des  résultats  identiques, 
c'est-à-dire  le  rétréci.^sement  extrême  de  la  cavité  abdominale 
et  la  compression  proportionnelle  des  organes  qu'elle  renferme, 
lesquels  refoulés  et  réagissant  contre  ses  parois  peuvent  faire 
irruption  au  dehors  par  leurs  points  faibles. 

Les  hernies  de  Tombilic  qui  se  forment  dans  les  conditions  et 
delà  manière  qui  viennent  d'être  rappelées,  sont  les  hernicF 
ombilicales  proprement  diies^  les  exomphales  vraies,  car  c'est 
par  l'ouverture  même  de  l'anueau  que  s'opère  la  sortie  des  or 
gaoes.  Mais  d'autres  hernies  peuvent  se  montrer  à  la  rrgion  de 
rombiliCy  auxquelles  on  donne  aussi,  dans  la  pratique,  le  nom 
de.  hernies  ombilicales,  en  raison  du  siège  môme  qu'elles  occu- 


296  HERNIE. 

pent,  bien  que  ce  soit  une  ouverture  accidentelle  qui  leuraii 
donné  passage  à  côté  de  l'anneau  ombilical  décidément  obstrué, 
Telles  sont  les  hernies  qui  résultent  de  l'action  contre  les  pa- 
rois ventrales,  au  voisinage  de  l'ombilic,  d'un  corps  \ulucraol 
assez  acéré  pour  avoir  déterminé  la  rupture  des  parois  muscu- 
laires et  aponévrotiques,  et  assez  mousse  cependant  pour  avoir 
épargne  la  peau  dans  sa  continuité.  Les  jeunes  poulains,  trop 
confiants  dans  leurs  forces,  qui  veulent  franchir  d'un  bond  des 
palissades  trop  élevées,  sont  exposés  à  ces  accidents.  Les  beroies, 
contractées  dans  de  telles  conditions,  sont  des  hernies  ventrala 
de  la  région  ombilicale  et  non  pas  des exoînpliales  vraies;  théo- 
riquement on  peut  leur  donner  le  nom  dex:)mph'des  fausses 
ou  de  pseudo-exompfiales ;  mais,  dans  la  pratique,  cette  dis- 
tinction n'a  qu'une  importance  secondaire,  car  il  y  a  bien  peu 
de  différences,  au  point  de  vue  symplôinatique,  entre  te 
unes  et  les  autres,  et,  au  point  de  vue  thérapeutique,  il  n'en 
existe  pas. 

L'hérédité  joue-t-elle  un  rôle  dans  la  prédisposition  à  con 
tracter  des  exomphales?  Cette  question  est  restée  longtemps 
controversée,  mais  on  peut  la  résoudre  aujourd'hui  par  falDr- 
mative.  Béiiard  penchait  déjà  à  admettre  l'inflaence  de  celte 
cause,  car  il  avait  vu  «  des  étalons  et  des  juments  dont  lespro- 
duits  étaient  affectés  de  cette  infirmité.  »  {Rec.  vtH,^  1828,  p. 8.; 
Tous  los  praticiens  qui  exercent  dans  les  pays  d'élève  ont 
obser>é  des  faits  sembhibles.  M.  Hamon,  de  Lamballe,  en  par- 
lant de  rinfluenco  de  la  constitution  sur  le  dévelo|)pem'»Dt  de 
Texompliale,  déclare  «  qu'il  pourrait  citer  cinquante  cas  d'exoni- 
phales  où  les  poulains  issus  des  mêmes  mères  étaient  atteint.* 
de  cette  sorte  de  hernie.  >>  Il  dit  dans  ce  même  mémoire  qu'il 
est  à  sa  connaissance  «  qu'un  grand  nombre  de  juments, 
atteintes  de  hernies  dans  leur  jeune  âge.  n'ont  fait  que  des 
poulains  semblables  à  elles.  »  (Hamon,  Cuusidi'raiious  pratiqua 
sur  les  exomphales,  Rec.  vct.,  1848,  p.  171.)  Enfin  les  obsenâ- 
tions  recueillies  par  M.  Cruzcl  viennent  aussi  affirmer  l'influence 
de  l'hérédité  sur  le  développement  des  exomphales.  Voici  com- 
ment cet  autour  s'exprime  à  ce  sujet  dans  i-on  Traiié  praiiqui 
des  maladies  de  l'espèce  bovine  :  «  Aucun  doute  ne  peut  exister 
sur  la  transmission  de  l'exomphale  par  l'hérédité.  Plusieurs 
fois,  je  l'ai  constatée  sur  dos  sujets  des  espèces  cbevaline  el 
bovine.  J'ai  sous  les  yeux  trois  générations  de  juments  qui 
toutes,  ainsi  que  leurs  produits,  sans  exception,  ont  été  opérée: 
de  cette  hernie  par  moi  ou  par  M.  Dubarry,  mon  gendre.  Us 
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cas  d'cxcmpbale,  sur  l'espèce  buvine.  (jub  j'ai  observés. 
éUJeal  éfialcmeiit  lièréditaires.  u 

Toutes  les  espèces  domestiques  ne  sont  pas  également  prédis- 
fÊtéeeh  contracter  des  exomphales;  il  eiisle,  àcetégard,  entre 
lisulimHux  ruminants  et  tes  monogastriques,  nue  remarquable 
ttfêrence  qui  dépend  évidemment  de  la  disposition  de  l'appa- 
âl  dîgt'«Iir-  Dans  les  espèces  chevaliac  el  canine,  par  exemple, 
folooiiic,  relativement  peu  volumineux,  est  placé  presque  ira- 
nUiiitenientea  arrière  du  foie  et  du  diaphragme,  tandis  qu'une 
giB0de  partie  de  la  masse  intestinale,  celle  dont  le  calibre  est 
k  i^ns  petit,  se  trouve  appendu  k  un  long  mésenlère  qui  lui 
Usée  la  mobilité  la  plus  complète  et  lui  permet  de  s'engager, 
lus  de  certaines  couditions  spéciales,  à  travers  les  ouvertures 
qoB  peuvent  présenter  les  parois  de  la  cavité  qui  la  contient, 

Cbex  les  ruminants,  la  disposition  de  l'appareil  digestif  est 
laot  autre  :  d'abord  le  rumen  qui  ne  tarde  pas  h  prendre  des 
fimenâions  considérables,  aussitôt  que  les  jeunes  animaux  ont 
cammencé  à  manger  du  fourrage,  recouvre  lûeiitAl  tout  le  plan- 
cher de  Tablomin  sur  lequel  il  s'applique  par  sa  face  inférieure 
et  refoule  giaduellemeut  l'intestin  grêle  vers  les  régions  supé- 
tieum  du  veiiirt^;  de  telle  sorte  que  si  d-'jA  une  exomphale 
antteu  le  temps  de  se  former,  l'évolution  u^iiurelle  de  l'appa- 
nllgastrique  en  opère  la  réduction  spontanée  et  la  fait  dispa- 
Ollre.  D'un  autre  cAté,  une  fois  arrivé  à  son  complet  dévelop- 
ftDHlt,  le  rume!)  devient  un  obstacle  absolu  à  la  production 
i»  hernies  ombilicales;  et  il  n'y  a  pas  possibilité  qu'il  concoure 
ItHiitoie  à  leur  formation,  car  son  volume  est  trop  considé- 
flAle  pour  qu'il  puisse  s'engager  dans  l'anneau  et  les  matières 
lOlI  renferme  ont  trop  dé  consistance  pour  lui  permettre  de 
lUtpter,  dans  un  point  quelconque  de  son  étendue,  à  l'exi- 
pili  des  détroits  qu'il  aurait  à  Irancbir. 
Ainsi  s'expliquent  la  rareté  si  grande  des  hernies  ombilicales 
àet  les  ruminants  de  toutes  les  espèces  et  leur  si  grande  frê- 
^unce  chez  les  animaux  des  espèces  chevaline  et  canine,  fré- 
foeoce  qui,  pour  la  première,  se  mesure  par  une  proportion  de 
daq  pour  cent  environ  et  peut-être  au  delà. 

La  hernie  ombilicale  ne  parait  pas  avoir  été  observée  souvent 
^ns  l'espèce  porcine,  soit  qu'elle  ne  se  montre  en  eflet  que  ra- 
rement, soit  qu'elle  n'ait  pas  attiré  suflisamment  l'attention  des 
genre  de  vie  des  animaux  de  cette  espèce  qui 
reilenl,  la  plupart  du  temps,  étroitement  enfermés  sous  des 
des  espaces  circonscrits  les  prédispose  peu,  du 
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reste,  à  l'action  des  causes  occasionnelles  et  donne  ainsi  l'expli. 
cation  de  la  rareté  probable  d^^  Texomphale  dans  cette  espèce. 

Les  animaux  de  race  commune  sont  plus  prédisposés  am 
exomphales  que  ceux  des  races  distinguées;  et  dans  toutes  les 
races,  on  constate  plus  fréquemment  cette  maladie  &ur  les  poa- 
lains  faibles,  nés  de  mères  mal  nourries  pendant  la  gestalign, 
que  sur  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  opposées.  Il  y 
a  des  années  où  les  exompbales  sont  plus  fréquentes  que  dans 
d'autres,  ce  qui  paraît  se  rattacher  à  des  influences  météorolo- 
giques. Il  est  probable  qu'à  la  suite  des  années  pluvieuses, les 
exompbales  trouvent  des  conditions  de  plus  grande  fréquenee 
dans  la  laxité  que  donne  aux  tissus  une  alimentation  trop 
aqueuse. 

Symptômes  des  hernies  ombilicales.  —  Chez  les  poulains,  les 
symptômes  de  la  hernie  ombilicale  sont  presque  toujours  exclo- 
sivement  locaux.  Elle  se  caractérise  par  une  tumeur,  située  sur 
la  ligne  blanche,  à  la  région  même  de  l'anneau  ombilical,  oo 
très-éiroitrment  à  son  voisinage.  Cette  tumeur,  demi  globu- 
leuse le  plus  souvent,  quelquefois  pyriformo,  présente  un  volume 
qui  varie,  suivant  les  individus,  depuis  celui  d'un  œuf  de  poule 
jusqu'aux  dimensions  de  la  léte  d'un  enfant,  et  qui  est  suscep- 
tible aussi  de  variations  sur  le  même  sujet,  suivant  que  m 
appareil  dige^^tifest  dans  un  état  de  vacuité  ou  de  plénitude, 
suivant  son  attitude  couchée  ou  debout,  suivant  qu'il  se  livreà 
des  efforts  ou  qu'il  s'en  abstient,  suivant  aussi  le  plus  ou  moifl» 
d'ancienneté  de  la  hernie  de  l'ombilic  qui  généralement  est 
d'autant  plus  volumineuse  qu'elle  date  depuis  longtemps. 

Sa  consist'ince  peut  varier  également  :  tantôt,  et  c'est  le  cas 
le  plus  ordinaire,  la  tumeur  de  l'eiomphale  est  molle,  avec  une 
légère  nuance  de  tension  élastique,  se  déprimant  facilemeot 
sous  les  doigts,  pour  revenir  immédiatement  à  sa  forme  pre- 
mière ;  tantôt,  et  notamment  au  moment  de  la  production  de 
l'effort,  elle  est  tendue,  rénitente  comme  un  ballon,  non  dé- 
pressible  t<int  que  l'effort  dure,  mais  perdant  inimédialemeot 
tous  ces  caractères  dès  qu'il  cesse,  pour  ricupérer  ceux  qui 
lui  sont  le  plus  ordinaires.  Quelquelois  la  tumeur  ombibcale 
est  pâteuse,  comme  tluctuante,  d'autrefois  tout  à  fait  fliisque, 
selon  que  la  portion  de  Tinlcstin  qui  la  constitue  est  vide  ou 
remplie  par  des  matières  alimentaires. 

La  hernie  ombiliciile  est  presque  toujours  indolente,  ce  qui 
explique  [murquoi  elle  ne  s'exprime  d'ordinaire  que  par  de» 
symptômes  locaux  ;  lorsqu'elle  devient  douloureuse,  c'est  pf 
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irneoir  tout  à  l'Heure. 
tin  autre  caractère  'luc  l'on  peut  dire  constaot  des  hernies 

ombilicnles,  c'est  leur  rèductibililé.  Il  n'y  a  presque  pas  d'excep- 
ikmàcetle  règle.  Dauâ  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  est 
pénible  de  faire  disparaUre  momenlammfnt  la  tumeur  d'une 
eunpliale,  en  repoussant  par  le  ta&is,  dans  la  cavité  abdomi- 
ub,te&  organes  qui  la  Torment.  Mais  si  le  sujet  sur  lequel  on 
prflj^  celte  réduction  est  dans  l'attitude  debout,  la  hernie  se 
rwDStituc  dés  que  vient  à  cesser  la  pression  sous  riiifluence 
dtUquelle  le  sac  herniaire  s'était  vidé  des  organes  qu'il  ren- 
bamit.  Cette  racilité  avec  laquelle  la  hernie  peut  disparaître 
Btnparattre  implique  que  l'ouverture  qui  lui  donne  passage 
Musez  dilatée  pour  se  prêter  sans  obstacle  à  cette  migration 
du  organes  hernies.  De  Tait,  le  degré  de  cette  dilatation  est 
U,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  qu'il  sulfit  pour  obtenir 
Uréduction  de  l'esoiiipliale  de  placer  le  poulain  qui  en  est  af- 
betè  ea  position  dorsale  :  l'intestin  rentre  alors  de  lui-même, 
[VbiKul  fait  delà  siluation  devenue  déflive  de  l'ouverture 
dUiBC;  mais  si  l'animal  se  livre  h  des  etïorts  pour  se  débar- 
mscrdes  liens  qui  l'entravent,  la  tumeur  herniaire  se  rerons- 
ItteelniDédiatement  et  persiste  tant  qu'ils  durent,  pour  dispa- 
nttre spontanément  quund  ils  cessent, 

tptka  l'évacuation  du  sac  herniaire,  son  enveloppe eïtérieure 
iHqoe  et  plissée  se  prête  facilement  à  l'exploration  de  l'anneau 
mÛlical  qui  se  piésente,  avec  des  degrés  différents  de  dilala- 
tioB,  suivant  les  individus.  En  rf^gle  générale,  le  volume  de  la 
ttatur  donne  la  mesure  des  dimensions  de  l'ouverture  her- 
nWrei  laquelle  il  est  proportionnel;  ou,  en  d'autres  termes, 
iBDC  tumeur  volumineuse  correspond  presque  toujours  une 
pmde  dilatation  de  l'auneau  ;  cependant  il  n'est  pas  aussi 
Qaet  de  dire  que  la  petitesse  de  l'exomphale  implique  l'étroi- 
lïBe  de  l'ouverture  qui  lui  a  donné  passage.  Cttte  ouvirlure  est 
huAt  elliplique  et  tantôt  circulaire;  quelquefois  irrêgulière 
VnilDe c'est  le  cas  dans  lesexumpbates  faus^en  ou  accidentelles. 
ï«  bords,  explorés  à  tnivers  les  parois  dn  sac  herniaire  momeo- 
KDément  évacué,  donnent  la  sensation  de  brides  tendues,  ré- 
bUDles,  qui,  dans  quelques  (us,  sont  renflées  en  bourreltt. 

Dans  quelques  cas  assez  rares,  l'ouverture  herniaire  est  tra- 
înée d'avant  en  arrière  par  une  bride  fibreuse  qui  la  divise  an 
l«n  et  donne  lieu  à  la  formation  d'une  tumeur  hilobée  dont  le 
■et» trouve  divisé  eu  deux  compartiments  dislinctE. 


Outre  ces  caractères,  lesplus  ordinaires etIcE  plus  facilement 
perceptibles  des  lieruies  ombilicales,  il  en  exi>le  d'autres  que 
ï'oL  peut  reeomialtre  par  un  examen  plus  minutieui.  Ainsi,  en 
appliquant  la  main  à  la  surface  de  la  tumeur,  on  peut  arriver 
k  percevoir  les  raouvemenls  vcrmiculairps  qu'im(jrirapnt  à  l'in- 
testin les  contrariions  dont  il  est  animé.  Il  est  possible  aussi, 
par  un  taxis  attenlif,  de  reconnaître  dans  le  s;tc  bcrni^iire  et  de 
cirponscrire  entre  ses  doigts,  une  anse  intestinale  qui  donne  la 
sensation  d'un  corps  cyliudrolde,  mou,  déiiressiblc,  quelquefois 
de  consistance  pâteuse,  lorsqu'il  est  rem|)li  de  matières  ali- 
mentaires. Enfin,  il  est  possible  encore,  par  Iduscultation,  de 
percevoir  les  bruits  de  borborygmes  de  l'iniestin  déplacé.  Tou- 
tefois si  ces  symptflraes  ne  laissent  pas  d'avoir  qucl-iu' impor- 
tance pour  raffu'mation  du  diagnostic  des  emmphules,  ils  na 
sont  pas  indispensables  et  l'on  peut  les  négliger  sans  que  ce 
diagnostic  ait  moins  de  certitude;  d'autant  que,  parmi  CM 
symptômes,  il  en  e^stqui  peuvent  manquer  et  que  d'aulres  res- 
tent quelquefois  si  obscurs  qu'il  devieiil  trcs-dilTicile  de  Ips 
percevoir.  Ainsi,  par  exemple,  en  recourant  au  taxis,  il  est  très* 
possible  de  confondre  une  anse  d'intestin  avec  un  faisceau  d'épi- 
ploon;  très-possible  aussi  de  placer  dans  une  tumeur  abdomi- 
nale le  siège  des  borborygmes  qui  se  produisent  normalement 
dans  la  cavité  de  l'ahilomen. 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  symptômes  les  plus  ordi- 
naires des  beniies  ombilicales;  il  nous  faut  maintenant  î 
quer  les  complications  dont  elles  peuvent  devenir  le  sié{ 
les  symptômes  qui,  dans  ces  eus,  les  caractèrijenl. 

L'intestin,  par  cela  mâme  qu'il  fait  bernie,  se  trouve  dépouilMt?^!' 
de  lu  protection  des  parois  df-  la  cavité  de  laquelle  il  est  sorti  el 
exposé,  dans  la  situation  superficielle  qu'il  occupe.  îi  des  Iroîs- 
semi^nts  et  à  des  contusions  dont  les  effets  peuvent  se  traduire 
par  l'infliimmation  de  ses  tuniques  et  de  l'enveloppe  que  lui 
forme  le  sac.  Cet  accident  n'est  pas  commun  cependant,  quoi-     - 
que,  par  le  fait  de  sa  position  dans  la  région  sous-vcntrale.  les    - 
cbanr-es  paraissent  grandes  pour  la  tumeur  berniée  de  l'ombilii!    t 
de  froissements  ou  de  meurtrissures,  soit  pendnut  le  décubitus,    ^ 
soit  lorsque  les  poulains,  impatients  de  mouvements,  se  don-  — 
nent  libre  carrière  à  travers  les  bois  et  bondissent  par-dessus 'E 
les  baies  et  les  barrières. 

Lorsque  la  tumeur  bernîaire  ombilicale  a  subi  une  action  m 
contondante,  elle  devient  cbaude,  douloureuse  à  la  pression;  ^ 
et  l'œdème  dont  elle  ne  tarde  pas  à  £tre  enveloppée  s'^outsal  ^ 
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ices caractères,  elle  simule  alors  d'autunt  plus  facilement  uni^ 
tumeur  phlegcnoneuse,  qu'elle  donne  à  la  main  qui  l'explore 
une  seiisalioii  conTnÇ'e  d'oui pàtemeot  superficiel  et  de  Quctua- 
li«i  proroniJe.  Ajoutons  que  la  douleur  dont  elle  est  le  siège 
ditarmiiiant  les  ntiimaux  à  se  rejimber  contre  les  manœuvres 
de  l'exploration,  il  n'est  plus  facile  d'en  opérer  la  réduction 
comne  dans  les  conditions  ordinaires  et  de  baser,  sur  ce  rarac- 
t^  t\  important,  le  diagnostic  de  sa  nature  \éritâhl(i  II  faut 
H  tenir  en  narde  contre  les  erreurs  possibles  en  pareil  cas,  et 
S'iluleair  des  actions  cUi ru rgi cales  que  les  apparences  pour- 
nient  inspirer. 
Alasuilede  l'inflammation  aigui-dont  elle  a  pu  être  le  siège, 
lattuneur  du  l'exomphale  peut  revêtir  si  complètement  les  ca- 
rwlères  d'unp  tumeur  indurée  chronique,  que  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  hernie  sont  tout  à  fait  dissimulés  et  rendus  mécon- 
oiissables.  Jiuns soi\T>aitéde pathologie vélèrinaire(l.Ml,\t.  155), 
M.Lalosse  rapporte  l'Iiistoire  intéressante  d'une  hernie  ombili- 
«le,  formée  par  la  pointe  du  cœeum,  remplie  de  subie  et  de 
petits  graviers  :  "  La  dureté,  1" irréductibilité,  l'insensibilité  de 
tstnmeiir  qui  était  grosse  comme  la  léle  d'un  enfant,  l'impos- 
siblilé de  trouver  l'ouverture  de  communication  avec  l'abdomen, 
hbseaee  de  borborygmes,  tout  concourait  à  donner  le  change, 
à  hirc  prendre  la  hernie  pour  une  tumeur  fibreuse.  On  dut 
recourir  à  une  ponction  d'essai.  Il  s'écoula  un  liquide  épais. 
ayant  l'odeur  des  matières  stercorales,  mais  que,  nonobstant  son 
odeur,  on  pouvait  prendre  pour  du  pus,  à  cause  de  sa  consis- 
tuce;  car  on  sait  que  cette  odeur  se  communique  au  pus  des 
tboès  qui  se  forment  sur  les  parois  abdominales.  Sans  doute, 
sa  tarait  pu  sortir  d'incertitude,  en  examinant  le  liquide  au 
n^scope;  mais  comme  dans  l'hypothèse  d'une  hernie,  il 
Wlui  oavrir  le  sac,  vider  l'intestin  ou  débrider  le  col  pour  oh- 
(«oir  la  réduction,  on  incisa  en  dédolanl  et  l'on  finit  par  aper- 
tMOîr  l'intestin.  •>  Comme  on  le  voit  par  cet  exemple,  l'iudu- 
fation  de  la  tumeur  herniaire  peut  jeter  sur  le  di^ignostic  la 
pllugrandti  obscurité,  âusm  est-il  de  la  plus  grande  importance, 
BD  pareil  cas,  de  tenir  grand  compte  du  siège  de  la  tumeur  et 
l'admettre  toujours,  a  priori,  la  possibilité  que  cette  tumeur 
puisse  être,  en  raison  de  son  siège,  de  nature  herniaire. 

Il  y  a  des  cas  très  exceptionnels  où  les  hernies  ombilicales 
sont  devenues  tout  à  fait  irrédudibles.  Tantôt  leur  irréducti- 
bilité dépend  de  la  présence,  dans  la  partie  hernièe  de  l'intestin, 
^«attUères  qui  s'y  sont  accumulées  et  forment  des  masses  trop 
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lourdes  ou  trop  épaisses  pour  qu'il  leur  soit  possible  d'obéir  tu 
mouvement  propulsif  de  l'organe  qui  les  contient.  Ainsi  dans 
l'observation  citée  plus  haut  de  M.  Lafosse,  les  matières  qui 
s'opposaient  à  la  réduction  de  la  hernie  étaient  du  sable  etdu 
gravier,  accumulés  dans  la  pointe  du  cœcum;  et  dans  l'inté- 
ressant Mémoire  sur  le  traitement  des  hernies  omlnlicaUid€$ 
jeunes  poulains  que  la  Société  centrale  d'a:;i  iculture  a  couroDDé 
en  1839,  ti.  Marlot,  vétérinaire  à  Entrain  (Nièvre),  parle  de 
hernies  ombilicales,  formées  par  une  anse  du  côlon  flotUDtet 
rendues  irréductibles  par  la  présence  de  crottins  durs  et  mouléâ 
qui  s'y  étiiienl  arrêtés  {Mémoire  de  la  Société  centrale  d'agriad- 
turc,  1859,  p.  217). 

Dans  d'autres  cas,  l'irréductibilité  des  hernies  ombilicaleia 
sa  cause  dans  letroitesse  de  l'ouverture  herniaire  ou,  pour  par- 
ler plus  exactement,  dans  le  volume  accru  des  organes  bemiés, 
qui  peuvent  avoir  subi  une  sorte  d'hypertrophie  par  la  ccDden- 
sation  dans  leur  trame  des  liquides  qui  s'y  sont  épanchés. 

Enfm,  les  oxomphales  peuvent  être  rendues  irréductibles  par 
des  adhérences  établies,  sous  l'influence  d'un  mouvement  in- 
flammatoire aigu,  entre  l'organe  déplacé  et  les  parois  du  sic 
qui  le  renfernie.  On  est  porté  à  admettre,  a  priori,  que  les  her- 
nies de  i'ombilic  devenues  irréductibles  par  le  fait  de  cette 
cause  doivent  se  rencontrer  fréquemment,  en  raison  deschinoes 
multiples  d'irritation  et  d'inflammation  auxquelles  sembleei- 
posé  l'intestin  hernie  dans  le  sac  sous-cuîané  qui  le  contient.  • 
^ais  ces  prévisions  de  la  théorie  ne  sont  pas  confirmées  par 
l'observation.  L'observation  démontre,  au  contraire,  l'exi'esàTe  j 
rareté  des  hernies  ombilicales  devenues  irréductibles  par  l'in- 
tervention de  cette  cause.  Dans  un  complément  inédit  du 
mémoire  cité  plus  haut,  M.  Marlot  affirme  que,  pour  sa  part, 
sur  plus  de  cent  cinquante  cas  de  hernies  ombilicales  quiU 
opérées  par  sa  n;éth(>de,  il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'observer  une 
seule  fois  l'irréductibilité  par  adhérence;  et  comme,  en  défini- 
tive, les  auteurs  qui  ont  admis  la  possibitité  de  cette  complica- 
tion ne  rapportent  aucune  observation  qui  en  témoigne,  on  doit 
la  considérer  tout  au  moins  comme  une  très-rare  exception. 

L'engouement  et  l'étranglement,  ces  complications  si  fié- 
quentes  dos  hernies  inguinales,  sont,  au  contraire,  tiès-rareif^ 
la  suite  des  hernies  ombilicales,  ce  qui  est  coucordant,  du 
reste,  avec  leur  réductibilité  d'ordinaire  si  facile,  conséquence 
des  grandes  dimensions  de  l'ouverture  qui  donne  passage  à 
rinteiitin.  L'organe  hernie  n'y  subissant  aucune  gfine,  la  circu- 
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lation  des  matières  reste  libre  dans  son  canal,  et  celle  du  sang 
dans  ses  vaisseaux.  Mais  si  ces  complications  sont  rares,  elles 
peuvent  se  produire  toutefois,  lorsque,  par  exception,  lanneau 
ombilical  est  trop  rcï^serré,  et  alors  elles  se  caractérisent  par 
des  symptômes  absolument  identiques  à  ceux  qui  caractérisent 
les  hernies  inguinales  dans  les  mêmes  conditions.  Inutile  donc 
de  répéter  ici  une  description  qui  a  déjà  été  faite,  avec  tous  les 
défeloppements  qu'elle  comporte,  dans  un  paragraphe  précé- 
dent. {Voy.  Hernie  inguinale.) 

Anatomif  pathologique.  —  Les  hernies  ombilicales  constituent 
une  maladie  dont  les  terminaisons  sont  si  rarement  mortelles 
que  l'occasion  ne  s'est  pas  rencontrée  fréquemment  d'étudier 
etdcdécrire  les  lésions  anatomiqucs  qui  lui  sont  propres.  A  cet 
égard  on  trouve  très  peu  de  renseignements  dans  les  diflércntes 
publications  qui  ont  trait  à  ces  hernies  spéciales.  Toutefois,  il 
lisulte  des  dissections  faites  soit  sur  les  sujets  vivants  pendant 
les  opérations,  soit  sur  les  cadavres,  que  les  organes  qui  ont 
liit  hernie  par  l'ouverture  de  l'onrjbilic  restent  toujours  enve- 
loppés dans  le  péritoine  qui  leur  constitue,  extérieurement  à  la 
canlé  de  l'abdomen,  un  sac  diverticulé,  exactement  modelé  sur 
tair  propre  volume  et  mesurant  conséquemment  une  capacité 
PïT)portionnelle  à  leur  masse.  Ce  sac  herniaire  péritonéal  se 
ferme  en  môme  temps  que  la  hernie  et  raccompagne.  Lorsque 
nnlestin,  obéissant  à  la  pression  des  parois  abdominales  con- 
fcictées,  fait  effort  contre  l'ouverture  ombilicale  et  la  force,  il 
Poussn  devant  lui  le  fr'uillet  pariétal  du  péritoine  et  s'en  revêt, 
^mme  fait  le  testicule  lorsqu'il  détermine,  par  sa  descente,  la 
formation  de  la  gaîno  vaginale;  même  mécanisme  et  même  ré- 
sultat. A  l'extérieur,  ce  sac  péritonéal  n^i  doublé  par  l'enve- 
loppe  cutanée  qui  se  modèle  sur  lui  et  lui  est  unie  par  l'inter- 
Ulédiaire  d'un  tissu  conjonctil"  généralement  assez  lâche  pour 
laisser  libre  le  glissement  de  l'une  sur  l'autre,  mais  quelque- 
fois assez  serré  pour  établir  entre  deux  une  intime  adhérence. 
Le  sac  herniaire  péritonéal  présente  une  ouverture  qui  est  exac- 
tement mesurée  sur  celle  de  l'ombilic,  des  bords  de  laquelle  il 
Procède  et  au-dessous  de  laquelle  il  s'épanouit  immédiatement, 
^aii8  affecter  généralement  une  disposition  en  goulot  comme 
Celle  qui  caractérise  le  sac  vaginal  normal.  Eu  sorte  que  dans 
iViomphale  le  co'lct  du  i>ac  n'est  autre  d'ordinaire  que  l'ouver- 
Uire  ombilicale  elle-même. 

B^nurd,  vétérinaire  à  Boulogne*sur-Mer,  qui  le  premier  a  fait 
^e  bonne  étude  de  la  Hernie  xmibilicale  des  paulainSf  ebt  porté 
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à  admettre  que  le  sac  heroiaire  péritonéat  est  susceptible  de  «e 
rompre  et  de  faire  déraut  autour  de  l'organe  hernie  qui  sarùi 
alors  contenu  diins  une  enveloppe  cellulaire  raisnot  continuité 
au  périt' liae.  D'après  cet  auteur,  »  lu  hernie  parait  être  d'aulut 
moins  volumineuse  et  sa  réduction  plus  complète,  <|ue  le  péi^ 
toine  y  existe  et  qu'il  est  intact.  Plusieurs  raisons  rae  font 
croire,  ajoule-t-il,  que  les  hernies  ombilicales  ne  devieDscu 
ordinairement  trè&-volumineuses  que  lorsque,  après  avoir  éli 
opérées  infrurtueusement,  le  péritoine  a  été  déchiré.  Je  Dt 
fonde  surtout,  dans  ce  cas,  sur  l'analogie  qu'elles  préseDlat 
avec  les  hernies  ventrales  qu'on  remarque  si  Iréquemmentw 
les  vaches  et  qui  proviennent  de  causes  externes.  Que  cheicei 
derniers  animaux  le  péritoine  soit  déchiré,  la  peau,  par  ta 
extension  très-facile  et  très-grande,  constitue  hienlût  un  tu 
énorme;  que  le  péritoine  reste  intact  au  contraire,  et  la  benii 
reste  petite  et  plus  facile  à  réduire.»  (Bénard,  Mémoire  Sur  ^ 
sieurs  maladies  des  poulains,  Rec  de  méd.  vétérinaire,  1821, 
t.  V,  p.  9.) 

II  est  possible  que  cette  induction  de  Bénard  soit  fooiUt, 
mais  nous  ne  sachions  pas  qu'elle  ait  été  vériliée  expérimeob- 
lement,  môme  par  lui,  car  il  avoue  que,  dans  toutes  les  eiom- 
phales  qu'il  a  disséquées,  il  a  toujours  rencontré  le  périloioi 
intact  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  du  reste,  de  la  justesse  dtceUc 
manière  de  voir,  un  fait  est  certain,  c'est  qu'il  existe  toujoas 
autour  des  oi'ganes  qui  ont  fait  hernie  par  l'ouverture  do  l'om* 
bilic,  un  sac  d'apparence  séreuse,  que  ce  sac  soit  constitué  par 
un  diverticulum  du  péritoine,  ce  qui  est  la  règle,  ou  par  use 
fausse  séreuse  continue  au  péritoine,  et  résultant,  comme  celle 
des  kystes,  de  l'orgiinisation  en  membrane  du  tissu  cellulsii» 
dans  lequel  l'intestin  est  venu  se  loger  après  la  rupture  de  KO 
sac  herniaire. 

D'après  Bénard,  l'ouverture  de  l'ombilic,  dans  le  casdt 
hernie,  est  oblongue  et  mesure  une  longueur  qui  varie  ifnii 
pouce  et  demi  à  trois  pouces  au  plus,  sur  une  largeur  iRï- 
variable  elle-même,  mais  qui  généralement  n'excède  pas  deo 
pouces. 

Les  bords  de  cette  ouverture,  qui  ne  résulte,  en  dénnîliTe. 
dans  les  exomphales  vraies,  que  de  l'écartement  forcé  des  pu- 
ties  géminées  de  la  ligne  blanche,  sont  de  nature  fibniii» 
comme  ces  parties  elles-mêmes.  Dans  les  fausses  cxomplialei, 
ces  bords  cooftitués  par  un  tissu  cicatriciel,  de  texture  libreuse 
également,  sont  renflés  eu  ourlets  sur  toute  la  partie  de  lacîf- 
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eoDTérence  de  l'anneau  que  la  ligne  blanche  ne  concourt  pas 
à  former. 

Les  organes  dont  on  a  constaté  la  présence  dans  les  exom- 
phales  sont  l'Intestin  grêle  le  plus  ordinairement,  Tépiploon,  le 
eAlon  flottant  et  la  pointe  du  cœcum.  La  raison  de  la  participa* 
tkm  plus  fréquente  de  l'intestin  grêle  à  la  formation  des  om- 
ihalocèles,  se  trouve  dans  la  disposition  même  qu'affecte  l'ap- 
pueil  intestinal  du  cheval,  au  moment  de  la  naissance.  «  Dans 
le  sojet  nouveau-né,  dit  Girard,  le  tube  intestinal  n'offre  qu'un 
btepetit  volume;  la  masse  cœco-colique,  qui  devient  si  consi- 
dérable par  suite,  est  encore  peu  développée  et  ses  bosselures 
sont  à  peine  dessinées.  Au  lieu  (ï occuper  le  flanc  gauche^  Vîntes- 
Su  gr&e  pose  immédiatement  sur  les  parois  inféi'ieures  de  Vabdo- 
nea,  se  trouve  amoncelé  sur  la  région  ombilicale  et  il  pèse  sur 
rin/imdt&ti/um.  Pour  peu  que  les  parties  cèdent,  ce  dernier 
intestin,  étroit  et  très-contracté,  rouvrira  l'ombilic,  s'y  enga- 
gera et  établira  ainsi  l'omphalocèle.  Il  ne  doit  donc  pas  paraître 
étonnant,  ajoute  Girard,  que  la  présence  de  cet  intestin  se  fasse 
ronarquer  dans  la  presque  totalité  des  hernies  des  jeunes  pou- 
lains; je  dirais  même  qu'il  doit  les  former  toutes  dans  le  prin- 
cipe, et  que  celles  où  il  manque  existaient  d'ancienne  date. 
Bans  ces  exomphales,  devenus  en  quelque  sorte  chroniques, 
l'intestin  grêle  peut  se  dégager  du  sac  herniaire,  remonter  vers 
leSanc  gauche  et  faire  ainsi  place  aux  bosselures  du  côlon.  » 
(Girard,  Réflexions  sur  les  exomphales  des  poulains^  Recueil  de 
9ii.vétéHnaire,  t.  V,  p.  20,  1828.) 
ÎÇous  ne  savons  pas  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  ce  mode  d'évo- 
htiondes  omphalocèles,  qui,  d'après  Girard,  seraient  toujours 
«ttrtituées  primitivement  par  une  anse  de  l'intestin  grêle ,  à 
i«iuelle  une  anse  du  côlon  flottant  viendrait  se  substituer  ul- 
Ifrieurement;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  c'est  l'intestin  grêle  qui  constitue  la 
tumeur  de  l'exomphale,  quelquefois  aussi  elle  est  formée  ex- 
dosivement  par  une  anse  du  côlon  flottant.  Lu  présence,  dans 
cette  tumeur,  de  la  pointe  du  cœcum  est  bien  plus  exception- 
nelle, si  du  moins  on  en  juge  par  les  observatious  publiées. 
Qudnt  à  répiploon,  il  est  certain  qu'il  entre  aussi  dans  la 
composition  des  hernies  ombilicales,  soit  qu'il  les  forme  exclu- 
avement,  soit  qu'il  concoure  à  leur  formation,  de  pair  avec 
l'une  ou  l'autre  des  parties  intestinales  dont  il  vient  d'être 
parlé.  Quelle  est  la  proportion  des  épiplorèles  relativement  aux 
eotérocèles  et  des  épiplo-entérocèles  dans  les  exomphales?  C'est 
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ce  qui  n'a  été  établi  encore  par  aucune  statistique;  mais  obu 
saurait  mettre  en  doute  la  participation  de  Tépiploon,  dans  un 
certaine  mesure,  à  la  formation  de  ces  sortes  de  hernies.  8 
Girard  répugnait  à  y  croire  en  1828,  conune  cela  paraît  temt 
tir  d'un  passage  de  ses  R^/lexionss  ur  Vexomphalt  des  pimlam 
c'est  qu'à  cette  époque  l'iiistoire  des  hernies  de  l'ombilie  étaî 
encore  peu  connue;  mais  aujourd'hui  cette  question  ne  pea 
plus  être  controversée,  car  les  faits  qui  se  sont  accumule 
témoignent  de  l'existence  de  l'épiplocèle  et  de  l'entéro-épi 
plocèle. 

Bénard,  dans  son  mémoire  cité  plus  haut,  fait  entrer  !'(»• 
raque  et  quelquefois  même,  ajoute -t-il,  la  veine  ombilicali 
dans  la  composition  des  exomphales.  a  Lorsque,  dit-il,  \'m 
raque  est  la  seule  partie  qui  s*y  trouve  avec  l'intestin^  oa  sm 
postérieurement  un  cordon  rond,  ad/iérent  aux  parois  de  k 
poche  et  offrant  quelquefois  une  partie  libre  ^  plus  ou  moim 
longue  et  flottante^  après  que  la  réduction  de  Vinteslin  a  éliopt' 
rëe.n  Uinterprétation  que  donne  ici  Bénard  du  fait  qu'il  a  ob- 
servé est  une  interprétation  erronée.  L'ouraque  ne  peut  yii 
avoir  été  entratoé  avec  l'intestin  dans  le  sac  herniaire,  auioO' 
ment  où  la  hernie  s'est  produite,  par  la  raison  qu'il  n'existe  pis 
de  partie  introrabdominale  de  ce  conduit.  Pendant  la  vie  ÙBtikf 
la  vessie  est  en  communication  avec  Tallantolde  par  l'intennè- 
diaire  de  l'ouraque,  qui  émerge  de  la  poche  vésicale,  auniicia 
même  de  l'ombilic.  A  l'époque  de  la  naissance,  une  ruptart 
s'établit  entre  le  fond  de  la  vessie,  disposée  alors  en  une  sorte 
de  col  et  Tounique  qui  lui  fait  continuité.  Cette  rupture  a  lieu 
au  niveau  même  de  l'ombilic  qui  est  le  point  où  la  vessie  s'a- 
bouchait avec  son  premier  canal  excréteur,  c'est-à-dire  avec 
l'ouraque,  qui  reste  tout  entier  en  dehors  de  l'abdomen,  ei^ 
trouve  tron»jué  avec  le  cordon  au  moment  de  la  uais-ance. 

Ces  particularités  rappelées,  il  nous  paraît  évident  que  « 
cordon  rond,  adhérent  aux  parois  de  la  poche  qui,  suivanlBê- 
nard,  serait  une  partie  de  l'ounique,  repoussée  de  rabd$K^ 
avec  Vintestin,  n'est  autre  que  la  i)artie  de  ce  conduit  qui  entre 
dans  la  composition  du  tronçon  du  cordon  et  qui,  soudée  àl> 
peau,  à  l'endroit  de  la  cicatrice  ombilicale,  se  distend  et  se  dé- 
plisse en  même  temps  qu'elle,  sous  la  poussée  de  l'intestin, a^ 
moment  qu'il  fait  hernie  et  vient  s  adosser,  en  arrière,  àlafacÉ 
externe  du  sac  herniaire  péritonéal,  sur  lequel  il  s'applique. Û 
qui  prouve  qu'il  en  est  ainsi,  c'rst  que,  d'après  Bénard  loi' 
même,  lorsque  la  réduction  de  rintestin  est  opérée,  on  perçoit 
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quelquefois  uae  partie  libre  et  flottante,  dt  deux  à  trois  pouces 
dilongueur,  qui  peràisLe  sous  la  peau,  après  l'évacuatiou  du 
SKberDiaire,  parce  quelle  lui  est  extérieure.  Les  faitscilés  par 
Stlatood,  comme  preuves  que  l'ouraque  a  été  entraîné  dans  le 
!K  herniaire,  au  raomeot  de  id  furmation  de  l'exonipliaie,  n'ont 
pula  siguiflcatloa  qu'il  leur  a  doouée  :  ils  prouveul  sculemeat 
queTexompliale  peut  fue  simulée  par  la  persistauce,àréiatde 
(ftduurineuse,  de  la  partie  de  l'ouraque  qui  entre  dans  la  com- 
pHJIim  du  cordon.  (Dclal'oud,  Discuas.sur  les  exomphales,  Ree. 
pÂ,t8i8,p.  803). 
Us  parties  des  veines  ombilicales  dont  Bénard  croit  atoir 
mutan  rexislcnce  daus  l'exompbale,  n'ont  pas  été,  plus  que 
l'ovaque,  expulsées  de  l'abdomen,  avec  l'iulestin;  ce  snut  les 
lMi{OOS  de  ces  veines  qui  eiitraieat,  comme  l'ouraque,  dans  la 
Hfflpoiitiou  du  cordon,  et  qui  se  déplissent  avec  ce  qui  en  reste, 
..knqne  la  peau  se  distend,  pour  constituer  à  l'exoaiptiale  son 
Oi^oppc  extérieure. 

Presque  toujours  les  organes  hernies  sont  libres  de  toute 
idbèrence  dans  l'intérieur  du  sac  qui  les  contient,  et  il  est  pro- 
kble,  comme  le  fait  observer  avec  raison  M.  Marlot  dans  son 
méiioin  complémentaire,  que  ce  qui  a  lait  croire  à  la  plus 
gnode  fréquence  de  cette  complication,  c'est  la  sensation  que 
ladébris  du  cordon  laissent  sous  les  doigts  aprèâ  la  réduction 
deteque  contenait  le  snc  herniaire.  En  percevant  encore,  mal- 
grteette  réduction,  ce  cordon  rond,  adbta'ent  aux  pai*uis  de  la 
(oebe,  qu'a  signalé  Bénard,  ou  a  cru  volouliers  à  l'existence, 
tel  cette  poclie,  d'uQ  organe  non  réductible  et  devenu  tel  par 
'kUtd'adbérencesauorraales.  Comme  on  peutenjuger  d'<iprès 
tin  considérations  qui  précèdent,  c'était  là  une  erreur  qui  ne 
ioit'plas  avoir  cours  aujourd'bui.  Quand  il  existe  une  adbé- 
tCDct  entre  l'iutestin  beriiié  et  son  sac  séreux,  une  fusion  corn- 
piile  s'établit,  par  la  disparition  des  endotbéiiums,  entre  les 
l^orions  du  feuillet  pariétal  et  du  feuillet  viscéral  du  péritoine, 
(Marne  dans  tous  les  cas  d'adbésion  anormale  d'un  viscère  aux 
finis  de  la  cavité  qui  le  conliiinl  ;  et  alors  la  bernie  est  tout  à 
Ititirréductible,  même  sur  le  cadavre. 

La  tumeur  herniaire  ombilicale,  étudiée  anatomiqucment, 
ftotËtre  le  siéRe  d'une  irritation  réceiUc  qui  s'exprime,  dans  le 
•iim  conjonctir  aous-cutané,  par  une  infiltration  et  une  prolilé- 
ItioD  exagérée  de  ses  éléments.  Si  la  tumeur  herniaire  a  subi 
^irritalious  successives,  à  diUérentes  époi^ues,  on  peut  cons- 
B  pareil  cas,  le  développemeat,  entre  la  peau  et  la  face 
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externe  du  sac  herniaire,  d'une  couche  fibreuse  adhérente  à 
l'une  et  à  l'autre,  et  pouvant  avoir  plusieurs  centimÈlres  d'épais- 
seul*.  Le  tissu  qui  la  forme,  plus  vascularisé  que  le  tissu  fibreux 
normal,  et  plus  ou  moins  dense  suivant  son  ancienneté,  reflète 
une  teinte  jaunâtre  et  présente  des  faisceaux  entrecroisés,  tour- 
billonnes irrégulièrement;  en  un  mot,  tous  ses  caractères  sont 
ceux  des  produits  de  rindammation  chronique. 

Quant  aux  altérations  caractéristiques  de  l'engouement  et  de 
l'étranglement,  comme  elles  sont  identiques  à  celles  qui  ont  été 
ndiquêes  au  paragraphe  des  hernies  inguinales,  il  nous  parait 
inutile  d'en  reproduire  ici  ta  description. 

Diagnostic  des  hernies  ombilicales.  —  Tant  que  les  hernies 
ombilicales  se  présentent  avec  les  caractères  exclusifs  qui  leur 
appartiennent,  leur  diagnostic  ne  peut  donner  Heu  à  aucune 
difllculté.  Quand  on  constate,  à  la  région  de  l'ombilic,  une  tu- 
meur dont  le  volume  et  la  consistance  sont  susceptibles  de  va- 
rier avec  les  efforts  de  la  respiration;  qui  s'efface  et  disparaît 
sous  les  doigts  qui  la  pressent,  laissant  à  sa  place  un  hiatus  où 
les  doigts  peuvent  pénétrer  à  sa  suite;  qui  reparaît  immédiate- 
ment après  que  la  pression  a  cessé,  et  se  reconstitue  avec  ses  ca- 
ractèresde  volume,  de  consistance  et  de  mobilité  sur  place,  etc., 
point  de  doute  possible  dans  l'esprit  :  cette  tumeur  est  une 
exomphule,  vraie  ou  fausse,  suivant  que  c'est  l'ombilic  exclua- 
vemcnt  qui  lui  donne  passage  ou  une  ouverture  accideulelle 
placée  au  voisinage  de  l'ouverture  naturelle. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque,  au  siège  de  l'exom- 
phale,  eiiste  une  tumeur  œdémateuse  à  l'extérieur,  chaude. 
douloureuse,  donnant  aux  doigts  qui  l'explorent  la  sensation 
d'une  consistance  diminuée  dans  ses  parties  profondes.  Cette 
tumeur,  avec  de  tels  caractères,  peut  être  de  nature  phlegmo- 
Deuse;  mais  elle  peut  être  aussi  de  nature  herniaire;  le  siégf 
qu'elle  occupe  doit  faire  naître  cette  idée  dans  l'esprit  et,  jus- 
qu'à plus  complet  informé,  il  est  prudent  de  s'y  arrêter  et  de.  J 
s'abstenir  de  toute  actiun  chirurgicale  compromettante,  tantque 
l'on  n'a  pas  réuni  tous  les  éléments  d'un  diagnostic  cerUin.  : 
A  cet  égard,  les  commcmoratifs  peuvent  fournir  des  éclairclîse- 
menls  importants.  S'il  en  résulte  que  le  sujet  sur  lequel  on 
constate  actuellement  l'existence  d'une  tumeur  d'apparence 
pblcgmoneuse,  portait,  au  même  endroit,  une  tumeur  iode- 
lente,  sur  laquelle  on  pouvait  appliquer  les  mains  sans  qu'il 
cherchât  à  se  défendre,  c'est  déjà  là  une  tiès-forte  présomplio" 
de  la  préeiîBtePce  d'une  aomphalc  ;  cette  prèHomptJQO  sexto»-  | 
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tarme  ea  certitude  lorsque,  en  procédant  à  l'eiploralion  de  la 
tomeur,  on  parvient,  malgré  sou  œdématie  extérieure,  à  faire 
rentrer  l'intestin  dans  la  cavité  ventrale  et  à  réduire  ainsi  l'en- 
foi^ment  à  ses  simples  éléments  inHammatoires.  L'ausculta- 
tion peut  aussi,  en  pareil  cas,  fournir  d'utiles  indications. 

Les  difficultés  du  diagnostic  sont  plus  grandes  encore  quand 
la  tumeur  ventrale,  située  dans  la  région  de  l'ombilic,  revôl  les 
«racti-resd'uQe  tumeur  indurée,  de  consistance  fibreuse,  peu 
dmloureuse  à  la  pression,  invariable  dans  son  volume  dans 
qaelque  circonstance  qu'on  rexplore,  laissant  à  peine  percevoir, 
itraTers  l'épaisseur  de  sa  masse,  la  sensation  de  sa  consistance 
diminuée  dans  sa  partie  centrale.  Une  pareille  tumeur  ne  res- 
lemble  plus  à  l'exompliale  que  par  son  siège  et  son  relief  exté- 
rieur; tous  ses  autres  caractères  sont  ceux  d'un  abcès  froid  de 
It  région  ombilicale.  Mais  comme  en  définitive  la  possibilité 
Biiste  que  sous  ces  apparences  une  exomphale  se  trouve  dissi- 
nnilve,  —  M.  Lafosse,  dans  son  Traité  de  pathologie  vétérinaire, 
en  rapporte  un  exemple  fort  remarquable  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  baut,  —  il  est  toujours  indiqué  d'admettre  à  priori 
la  D&ture  herniaire  des  tumeurs  ombilicales,  quels  que  soient 
Itttuactëres  qu'elles  présentent,  et  de  se  comporter  vis-à-vis 
d'elfes  avec  la  même  prudence  que  si  cette  nature  pouvait  âtre 
ifRrmée  avec  la  plus  complète  certitude. 

Les  caractères  différentiels  entre  les  entcromphales  et  les  épi- 
)il(iiDp)iales  ne  sont  pas  faciles  à  établir,  même  dans  les  cas 
iimplesoùlesexompbalessont  exemptes  de  toute  complication. 
U  taxis  ne  donue  à  cet  égard  que  des  renseignements  obscurs, 
'''auscultation  seule  pourrait  fournir  quelques  indices,  les 
Miits  de  borborygmes  ne  pouvant  être  perçus  que  dans  les  tu- 
Bieurs  intestinales  et  faisant  délaut  dans  celles  qui  sont  consti- 
tuée* exclusivement  par  l'épiploon.  Mais  il  faut  considérer. 
i'me  part,  que  les  borborygmes  ne  se  font  pas  entendre  d'une 
Olaaière  continue  dans  les  tumeurs  oii  ils  peuvent  se  produire; 
t.  d'autre  part,  qu'on  peut  percevoir  à  travers  une  épiplocële 
Ceux  de  ces  bruits  qui  se  produisent  dans  la  cavité  ventrale; 
•foii  l'incertitude  des  renseignements  fournis  par  l'auscultation 
*lle-môme.  La  douleur  seule,  dans  le  cas  de  complication  d'é- 
Uiagiement,  pourrait  fournir  des  indications  différentielles 
ijaut  quelque  valeur  :  les  coliques  étant  autrement  violentes 
luand  l'orgaue  étranglé  est  une  anse  de  l'intestin  que  lorsque 
c'est  simplement  un  lambeau  de  l'épiploon. 
Lesberoies  ombilicales,  comptiquées  d'adhérence,  peuveatétre 
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distinguées  des  bernies  simples  ]kar  l'impoesibilité  que  ftt 
éprouve  à  les  réduire  complètement,  bien  que,  cependant,)! 
biatus  des  parois  abdominales  soit  surTisamment  grand  poBr 
permettre  leur  réduction.  Dans  ces  cas,  lorsqu'on  essaye  delà 
faire  rentrer,  le  poulain  étant  placé  en  position  dorsale,  le  ne 
bemiaire  cutané  se  trouve  entraîné  par  le  sac  péritonêal  qmlul 
est  adbêrent  et  qui  adhère  lui-même  à  l'intestin;  il  se  dépriM 
au  point  de  l'ouverture  herniaire,  si  celte  ouverture  est  grande, 
mais  il  ne  se  vide  pas,  et,  quand  on  le  soulève  entre  les  nui» 
et  qu'on  l'écarté  des  paruis  abdominales,  on  le  sent  totijoir! 
plein  des  organes  qu'il  enveloppe  et  qui  font  corps  avec  lai. 
Mais  nous  devons  rappeler  que  les  hernies  ombilicales,  Im- 
ductibles  par  adhérences,  sont  extrêmement  rares,  et  que  ceçB 
a  l'ait  croire  à  leur  fréquence  c'est  la  présence  sous  la  peso,) 
l'eitérieur  du  sac  péritonêal,  du  tronçon  de  l'oufaque,  doonanl 
la  sensation  d'un  corps  arrondi  mobile  sous  les  doigts  qui  l'a- 
plorent. 

Pronoglic.  —  Pour  formuler  sur  les  hernies  ombilicales  m 
pronostic  qui  donne  une  mesure  exacte  de  leur  gravité,  il  be& 
les  considérer  au  double  point  de  vue  des  individus  qui  eo  «ol 
atteints, et  des  pertes  qu'elles  causent  ârélevage  par  les  moi»- 
value  qu'elles  entraînent  et  les  Irais  qu'elles  néccssitenL 

A  les  envisager  d'une  manière  générale,  et  du  point  Jew 
pathologique  seulement,  les  hernies  ombilicales  ne  coustitneot 
pas  une  maladie  bien  grave,  parce  que  d'abord,  dans  uncwlii" 
nombre  de  cas,  elles  sont  guérissables  spontanément  ;  qu'ensiiU 
le  plus  grand  nombre  de  celles  qui  ne  disparaissent  pa8  l«t 
les  progrès  d'i  l'évolution  organique  des  jeunes  sujets,  peowot 
être  guéries  d'une  manière  radicale  par  l'un  ou  l'anlrtâ* 
moyens  de  traitement  dont  l'art  disiKise  ;  et  qo'enlio  celtes  ipl 
persistent,  soit  qu'on  les  ait  abandonnées  à  elles-mêmes,  ** 
qu'on  les  ait  traitées,  restent  compatibles  pour  la  plupart  iW 
la  santé  et  l'utilisation  des  animaux,  qui  ne  sont  que  taréspT 
letir  présence,  mais  non  pas  incapables  de  services.  Bi  dêflni* 
ti?e,  les  eiomphales  réellement  gravi's  par  suite  de  comptiC' 
lions,  comme  l'engouement  et  l'étranglement,  qui  peutenll* 
rendre  mortifies,  constituent  une  très-rare  exception. 

Cela  posé,  il  v  a  lieu  maintenant  d'ilablir  des  distinctioA 
au  point  de  vue  pronostique,  entre  les  exomphales,  sorninl  W 
caractères  particuliers  qu'elles  peuvent  présenter. 

Ainsi,  les  exomphales  sont  moins  graves  sur  les  jeunes  suj^" 
que  RUT  le«  aaiinaax  aduttee,  parce  que  les  chances  sont  plui 
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les  de  leur  disparition  complète  sur  les  premiers  que  sur 
les  seconds,  que  cette  disparition  résulte  de  réyolution  natu- 
relle de  Torganisme  ou  de  l'application  d'un  traitement  mélho- 
dBque.  Chez  les  jeunes,  en  efîet,  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces 
conditions,  l'anneau  onibilical,  une  fois  qu'il  est  évacué,  s'o- 
blitèru  facilement,  par  l'interposition  entre  ses  lèvres  des  élé- 
swBls  d'une  cicatrice  obturatrice;  chez  les  adultes,  au  con- 
traire, cette  cicatrice  est  lente  à  s'établir  et  souvent  elle  reste 
imparfaite  et  conséquemment  insuffisante. 

Le  Tidume  de  la  tumeur  herniaire  doit  influer  aussi  sur  sa 
granité,  d'abord,  parce  que  plus  la  hernie  est  en  relief  et  plus 
les  organes  qu'elle  contient  sont  exposés,  par  leur  masse,  aux 
iojfires  extérieures;  et,  en  second  lieu,  parce  que  à  une  hernie 
'^(Âumineuse  correspond  presque  nécessairement  une  ouver- 
ture herniaire  proportionnellement  dilatée,  dont  l'oblitération 
est  plus  difficile  à  obtenir,  quel  que  soit  le  moyen  de  traite- 
ment auquel  on  ait  recours. 

L'adhérence  constitue  pour  les  hernies  de  Fombilic  une  con- 
dition de  gravité  exceptionnelle,  en  les  rendant  irréductibles  et 
mettant  ainsi  obstacle  à  l'application  des  moyens  à  l'aide  des- 
quels on  peut  obtenir  l'obturation  définitive  de  l'ouverture  her- 
imure.  Une  autre  considération  ajoute  encore  à  la  gravité  do 
cette  complication,  c'est  que,  lorsqu'elle  est  méconnue,  elle 
eipose  l'organe  hernie  à  être  violemment  comprimé  et  écrasé 
entre  les  branches  des  appareils  contentifs  dont  on  se  sert  pour 
affronter,  contre  elles-mêmes,  les  parois  du  sac  et  les  agglutiner 
Tune  à  l'autre. 

L'engouement  qui  est,  pour  toutes  les  hernies,  une  complica- 
tion si  grave,  ne  présente  pas  ce  caractère,  au  même  degré,  pour 
les  omphalocèles,  parce  que  leur  position  superficielle  permet 
d'exercei'  sur  elles  des  pressions  presque  immédiates,  à  l'aide 
desquelles  on  peut  malaxer  méthodiquement  les  matières  qui 
obstruent  l'intestin  hernie  et  en  faciliter  l'évacuation.  Ce  qui 
est  vrai  de  l'engouement  l'est  également  de  l'étranglement, 
<|ui,  du  reste,  ne  survient  d'ordinaire  qu'à  sa  suite,  et  n'en  est 
que  Teffet.  Les  organes  qui  forment  les  exomphaies  ne  s'étran- 
glent effectivement  que  lorsqu'ayant  acquis  un  volume  exa- 
géré par  suite  de  leur  plénitude,  il  ne  leur  est  plus  possible  de 
Raccommoder  au  diamètre  de  l'ouverture  qui  leur  a  donné 
passage.  Qu'on  réduise  ce  volume  par  un  taxis  méthodique  que 
rend  facile,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  situation  super- 
ficielle de  la  tumeur,  et  avec  l'engouement  on  fera  disparaître 


F 

Eé 

I  nr 


US  HERNIE. 

l'étranglement,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir,  comme 
pour  la  hernie  inguinale  par  exemple,  aune  opération  des  plus 
sérieuses.  Il  est  donc  vrai  de  dire,  qu'au  point  de  vue  pro- 
nosti<iue,  l'étranglement  est  loin  de  constituer,  pour  les  exom- 
phales,  une  complication  d'une  aussi  grande  gravité  que  pour 
les  hernies  de  l'aine. 

Si  maintenant,  pour  apprécier  la  gravité  des  hernies  ombili- 
cales, nous  considérons  la  quotité  des  pertes  qu'elles  causent 
annuellement  à  l'industrie  de  l'élevage,  nous  allons  voir  qu'elles 
se  mesurent  par  un  chiffre  d'une  assez  grande  importance, 
"Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  M.  Marlot,dansIe  mémoire 
que  nous  avons  dt^à  plusieurs  fois  cité  :  "  La  question  du  trai- 
tement des  exomphales  des  poulains  est  plus  importante,  dit-il, 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  On  reste  bientôt  convaincu  de 
8a  valeur  pratique  si  l'on  considère  qu'il  naît  annuellement  en 
France  300,49C  solipèdes,  dont  le  vingtième  environ  est  afTectë 
d'omphalocèles,  c'est-à-dire  approximativement  1Q,âi8  poulains 
et  muletons,  dont  la  valeur  moyenne  individuelle  n'est  pas 
moins  de  200  francs  et  la  valeur  totale  de  3,049,600  francs.  Si 
l'on  considère  ensuite  que  cette  infirmité,  qui  empêche  souvent 
la  veute,.enlève  à  l'animal  au  moins  un  quart  de  sa  valeur,  ou 
voit  qu'il  en  résulte  pour  ragricullure  et  le  commerce  un  pré- 
judice annuel  de  763,400  francs.  Si  l'on  considère,  en  outre, 
qu'un  dixième  des  jeunes  animaux  affectes  d'exomphale  suc- 
combent à  la  suite,  soit  d'engouement  de  la  hernie,  soit  d'ope- 
rations  par  les  procédés  anciens  et  surtout  entre  les  mains  d'em- 
piriques dangereux  qui  fourmilleat  dans  nos  campagnes,  on 
loit  encore,  pour  l'agriculture,  une  perte  annuelle  de  304, 7G0  fr. 
Ainsi  donc,  au  total,  la  hernie  ombilicale,  malheureusement 
trop  fréquente,  occasionne  à  l'agriculture  et  au  commerce  fran- 
çais une  perte  de  1,067,360  francs.  "  [Hémoiremr  le  traitement 
des  hernies  ombilicales,  etc.,  1859.) 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  contrôler  ces  chiffres,  les 
documents  statistiques  sur  cette  question,  comme  sur  tmt  d'au- 
tres, faisant  complètement  défaut,  en  France  tout  au  moiD&i 
mais  M.  Marlot  était  bien  placé  dons  le  pays  d'élev-ige  où  il 
exerçait  pour  recueillir  ceux  qu'il  a  donnés  et  il  nous  a  paru 
utile  de  les  enregistrer  ici,  à  titre  de  renseignement,  et  pour 
appeler  sur  cette  question  de  statisiique  l'attention  des  obsec:  . 
vateurâ. 
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RéiDtégrer  les  organes  hernies  dans  la  cavité  d'où  Hs  sont 
lortis  et  déterminer  l'oblitération  dèftnitive  de  l'ouverture  qui 
leur  a  donné  passage,  telle  est  la  double  indication  à  laquelle  il 
.tisfaire  pour  obtenir  laguérison  complète  des  hernies  de 
ic,  comme  de  toutes  les  autres,  du  reste.  Mais,  avant  de  pas 
t^Tue  la  série  des  méthodes  et  des  procédés  de  dilTérents 
l'aide  desquels  ce  double  résultat  peut  être  atteint,  une 
question  se  présente  à  examiner  et  à  résoudre  préala- 
celle  de  savoir  si,  dans  la  première  période  de  la  vie 
tulain,  affecté  d'une  eiomphale  congénitale  ou  posté- 
Itoare  à  la  naissance,  il  y  a  lieu  de  recourir,  sans  difTérer,  à 
1*00  ou  à  l'autre  des  moyens  dont  dispose  la  chirurgie;  ou  si, 
meui,  il  n'est  pas  préférable  de  se  réserver  le  hénénce  du  temps 
Hdcs  guérisonsqui  se  produisent  naturellement,  avec  soncon- 
cwrs.  Pour  résoudre  cette  question,  il  sufCt  de  rappeler  les 
modifications  essentielles  que  l'évolution  organique  détermine 
dans  l'arrangement  des  dilférentes  parties  de  l'appareil  digestif 
des  monogastriques  et  des  ruminants.  Pendant  la  période  de 
l'ïllùtement,  l'organe  prédominant  est  l'intestin  grêle  qui,  au 
lira  d'occuper  te  flanc  gauche,  '<  pose  immédiatement  sur  les 
pirois  inférieures  de  l'abdomen,  se  trouve  amoncelé  dans  la 
t%ioa  ombilicale  et  pèse  sur  l'infundibulum  de  l'ombilic,  i 
(Girard,  Réflexions  sur  les  exomphales.  Hec.  de  méd.  v^t.  1828.) 
Vus  à  mesure  que  le  corps  se  développe,  et  qu'avec  son  ac- 
ooisscment,  le  régime  alimentaire  du  jeune  animal  se  mo- 
diUe  sous  l'inspiration  de  ses  instincts,  deux  faits  simultanés 
«  produisent  :  les  parois  de  la  cavité  abdominale  s'écartent 
par  son  agrandissement,  proportionnel  à  celui  du  corps;  et, 
M  même  ttmps,  la  masse  cœco-colique,  restée  inaclive  et  de 
pttlt  volume  pendant  la  première  période  de  la  vie,  se  déve- 
loppe et  s'empare  de  la  place  qui  doit  lui  appartenir  dans  la 
cavité  de  l'abdomen  :  c'est-à-dire  qu'elle  occupe  toute  la  partie 
inférieure,  depuis  le  bassin  jusqu'au  sternum,  en  refoulant 
iraduellcmeut,  dans  la  partie  supérieure  et  à  gauche,  la  masse 
Aûttaute  de  l'intestin  grële  et  du  petit  colon.  Eu  sorte  que  si, 
IQ  moment  oii  cette  évolution  s'accomplit,  une  hernie  de 
l'ombilic  existait  déjà,  les  chances  sont  nombreuses  pour 
qu'elle  se  réduise  d'ellc-m^me,  sous  l'influence  combinée  du 
retrait  et  du  refoulement  de  l'intestin  grêle  vers  le  plafond  de 
TatHlomen,  de  rabaissement  du  plancher  de  cette  cavité  et  de 


,11,  HERNIE. 

l.i  •ulu-.uiutum.  sur  ce  plancher,  de  la  masse  cœco-( 

.uu  ^uu^^lu\^  Ootumts,  Les  organes  qui  se  substituer! 

\  Uiiu^uu  mtMe  sur  U  rlancher  abdominal,  ayant 

y.\x*^  v\iUl»iv  r^'^^r  ^^''-^-  '-■^-  ^-"•*  possible  de  prendre  da 

\v\uuv  oiuV'.iîN.\*Je  II  rliC'?  :ocix?èe  par  ce  dernier,  ci 

^cî^w'.v  v^'^.-.":  !•*  5i-fr^  î'un  tri^-îl  d'organisation  qu 

oi  ,vi'.v.l;:^li  Tor::  i^rfr.-îTir»  de  labJornen,  restée  in 

yiv*  3i  rivi-:::  i-î  1  rCLÎtl:'.  parre  -r-e  Tintestin,  en  s 

jvxv.  î»-!-*  tt::?  .ce-.iiii*  i  sa  >tnneture-  Les  ohangemc 

^wr^j*".  ?.«:3  /zJÎTtfîioe   ie  Fe^olation  organique,  < 

iscv >;:.'::='    i  .:r«?^ir"s   ie  li  -Mvi-.é  aMominale,  abo 

!•  Vu  î  .i  '^•i!!!  "^'/ïi  spi^ataniêe  •:•?:*  hernies  ombilicales  e 

rusï^'v-a  ::-:zi'i"^  »  r-jirr-errurr  'lemidire  par  h  for; 

!i  r*:  T?s  c'^-^.  i'*iM  oïffîiLûnfl'?  5fcrçu5e  qui  comble 

e  rv:>*  n  -Ltt-  nr/.-cscrlvïîat  fC  ::::::.  en  se  rétractant, 

7i2K"  ■:*"  iiL-inuiiràw  "i;  !necaafe:e  îe  !i  disparition 
!^-  ..-r  -::''^'r-r  le  .'/mûdî'!  -îsc  le  zirce  q->?  daus  Ics 
ç-i^r^  ".:-  .""«*  "•frre  seule  iffS^r^aoe  jn-?  •:■=  s.-nt  les  ct< 
'^i-'VT  •-_  ':  -  '-î^L^mac  'Tni  ▼iecLien:  :•.  ri^er  la  régie 
"•-«-T»  •  "«'^-at-n  fç  se  netr;  en  lie.:  et  :îv:e  des  ii 
t  .•^^«-j  ^  .> '^'^.'USsenr  >it^<  le  lii^*:  ir::t-  t.ts  les] 

--  -*■.:•  ■c.-Tivu's  iX2ii»ri'iîî'  rccT  îTii^j-r  dans 
^v  — -  .  -c  ip-'ii^;  '^^  "lerù-'S  ;e  1  :^":.l:r  ?-:nt  siiscc 
•:  .  s  .-'•i*r^  r-T  c  ?5f^  "tUT  i»f  .'fT':!u'::r.  yr^Tkaîque;  : 
*^  _-  :  ï^i--i.=  ne  r^Ttif  i:spur."^':c  s'e-Te:*.  .e  S'.^uvent 
^7*-  -y:  -ï-  Sir  :tu::.  inrfï?  ji  ^er.^ie  Ju  rvciir.e  l-.icté, 
.^  .-•^::î'  •uytriTîii  cjœcf  ies  j-f unes  animaux  se  b 
^.xt,;-.  'tr  -vn  i».»««jnpeniesic,  iTec  les  fonL^'ions  défi: 
•^  -  >c  ipp^r'  X  ^*rjTçLs.  Cdti  êîdnî-  il  scmMe  qu'on  dev 
r  .^ruiîtfi.'?  if  •:»  rarisoas  spontanées  et  nep; 
iitemigtcàja  cfciroracale  qui  peut  n'être  pas  : 

:«ttR&n&.'a  milite  encore  en  faveur  de  la  t( 
^|Bf  iias  la  première  période  de  la  vie,  les 

ie  insistance  et  de  ténacité,  poui 

le  rtle  d'appareil  contentif 
de  rappKcation  de  certains  procédé; 
de  base  tiltérieurement  à  une  cic 
i(  rcsîsler  à  la  poussée  des  intestins  c 
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I  y  aurait  donc  des  avantages  à  laisser  s'écouler  la  première 
ife,  aTant  d'agir,  car  après  cette  période  de  temps,  les  chances 
fcnt  être  considérées  comme  nulles  de  voir  se  produire  une 
action  spontanée  des  exomphales;  et  d'autre  part,  les  tissus 
Etitutifs  du  sac  herniaire,— enveloppes  tégumentaire,  cellu- 
le et  séreuse,— sont  douées  actuellement  d'une  ténacité  sufQ- 
\e  pour  contenir  la  hernie  pendant  toute  la  durée  de  l'appli- 
on  des  appareils  opératoires  et  contribuer  à  la  formation 
ne  cicatrice  solide. 

!ais  la  pratique  de  l'élevage  ne  s^accommode  pas  généraîe- 
itavec  cette  temporisation.  Il  faut,  pourque  le  poulain  puisse 
!  vendu  à  sa  plus  haute  valeur,  dans  sa  première  année,  qu'il 
mi  pas  taré  par  l'infirmité  d'une  eiomphale  :  d'où  la  néces- 
de  hâter  les  choses  et  de  l'en  débarrasser  le  plus  tôt  pos- 
e.  Nous  allons  indiquer,  au  paragraphe  qui  suit,  le  moment 
la  vie  du  poulain  et  l'époque  de  l'année  où  il  convient  le 
lax  de  pratiquer  les  opérations  de  l'exompbale,  lorsque  les 
^ces  de  l'industrie  de  l'élevage  s'opposent  à  ce  que  l'on 
léQcie  des  éventualités  des  réductions  spontanées;  mais  il 
it  se  rencontrer  des  cas  où  l'on  se  décide  à  temporiser,  ou, 
nrinieux  dire,  à  s'abstenir  de  l'emploi  de  moyens  chirurgi- 
ri;  et  alors  il  peut  n'être  pas  sans  avantage,  pour  augmenter 
chances  de  réductions  spontanées  des  exomphales,  de  ne 
irrîr  les  jeunes  animaux  qui  en  sont  affectés,  qu'avec  des 
^stances  nutritives,  riches  en  principes  alibiles  sous  un  peti^ 
orne,  afin  d'éviter  le  développement  exagéré  de  l'appareil  di- 
tif  et  la  distension  des  parois  abdominales  qui  en]est  la  consé- 
5nce.  Girard  {loc.  cit,)  se  basait  pour  préconiser  ce  régime, 
est  peut-être  curatif,  sur  ce  qu'il  semble  être  préventif  des 
mphales,  tandis  que  le  régime  opposé  paraît  y  prédisposer, 
es  prairies  grasses  et  humides  donnent  aux  poulains  beau- 
ip  de  ventre ,  dit  Girard  dans  ses  Réflexions  sur  les  exom- 
lies;  les  parois  de  l'abdomen  se  distendent  insensiblement, 
f  bres  de  la  tunique  ligamenteuse  se  relâchent,  s'allongent, 
îartent  les  unes  des  autres  et  disposent  ainsi  à  la  hernie  om- 
ieale.  Cette  influence  des  prairies  grasses  sur  le  volume  du 
itre  des  poulains  est  tellement  connue  qu'il  serait  fastidieux 
chercher  à  l'appuyer  par  des  faits;  c'est  le  résultat  tout  op- 
ié  à  celui  que  l'on  obtient,  dans  les  chevaux  de  course,  par 
5  nourriture  sèche,  très-nutritive,  donnée  en  petite  quantité 
sagement  combinée  avec  l'exercice.  » 
>uivant  Girard,  ces  circonstances  prédisposantes  des  exom- 
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phales  peuveot  subir  même,  dans  les  lieux  bas  et  humides,  dt  1 
telles  modiflcatioDS  que  leurs  résultats  soient  nuls  et  que  les  jeu- J 
nés  poulains  soient  à  peu  près  à  l'abri  de  ces  bernies  :  et  { 
les  précautioos  qu'il  prescrit,  il  place  uq  régime  alimca 
■  qui  prévienne  le  développement  exagéré  du  centre, 
vient  à  l'appui  de  la  manière  de  \oir  de  Girard  et  s 
montrer  la  justesse  de  ses  prescriptions,  c'est  qu'en  i 
ompbalocèles  sont  des  accidents  très-rares  sur  les  pould 
sang  et  que,  chez  tes  quelques  sujets  qui  en  sont  afTectèaj:! 
disparaissent  presque  toujours  spontaoémeut. 

Maintenant,  quoi  qu'il  en  puisse  être  du  bien  fondé  d«^ 
nion  de  Girard,  il  demeure  cerlain  que  le  régime  tonique^ 
préconise  pour  les  poulains  alTectés  d'exomphales,  oe  peiftl 
qu'avantageuï  au  point  de  vue  du  traitement  chirurgie^  | 
même,  s'il  devient  nécessaire  d'y  recourir,  car  ce  régim 
favorisant  la  précocité  des  animaux  et  les  dotant  d'uae  t 
sation  plus  parfaite,  les  met  dans  des  conditions  : 
pour  le  succès  des  opérations  cbirurgieales,  quelles  qi^ 
soient,  qu'ils  peuvent  avoir  à  subir. 

MÉTHODES  ET  PROCÉDÉS  OPËRATOIRBS  PRÉCONISÉS  POUR  LA  C 
DES  EXOHPUALBS. 

Le  traitement  des  hernies  ombilicales  comprend  q 
tbodes  principales  :  i'  la  méthode  par  les  bandages;  2'  tan 
par  compression  des  parois  du  sac  ;  3'  la  méthode  par  les  «i 
4*  la  méthode  par  les  topiques  irritants  ou  caustiques,  f 
de  ces  méthodes  embrasse  elle-même  dilféreats  procédés.  | 
allons  passer  en  revue  les  unes  et  les  autres,  dans  l'ord 
nous  venons  d'indiquer. 

1*  Méthode  pitr  le*  buidagee. 

Le  bandage  coutenlif  de  la  hernie  ombilicale  est  COU 
essentiellement  par  une  ceinture  bouclée  autour  du  c 
l'aide  de  laquelle  on  maintient,  sur  l'ouverture  de  rom 
un  tampon  destiné  &  empêcher  les  organes  abdominaux! 
franchir,  pour  venir  prenure  leur  place  accidentelle  dans  II 
herniaire  sous-culanê. 

Lès  bandages  ont  pour  elTet  l'obturation  mécanique  de  1 
verture  omhdicale,  en  attendant  que  celle  obturation  s'd 
par  l'occlusion  physiologique  du  sac  herniaire  et  des  bori 
cette  ouverture  elle-même. 
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poit  que  ces  appareils  sont  susceptibles  de  dispositions 
es  qu'il  serait  fastidieux  de  décrire  tous  ici.  L'impor- 
t  qu'ils  aient  la  solidité  voulue  et  la  fixité  pour  bien 
[a  hernie,  sans  que  le  jeune  animal  auquel  on  les  adapte 
re  trop  de  gêne.  M.  Marlot  parait  avoir  obtenu  la  réu- 
es  trois  conditions  :  solidité,  fixité  et  élasticité,  par  la 
1  du  bandage  qu*il  préconise  et  dont  nous  allons  re- 
la  description,  parce  que,  entre  les  mains  de  son  inven- 
appareil  a  donné  d'assez  bons  résultats,  dont  pourront 
*  ceux  qui  se  décideront  à  en  faire  usage.  Le  bandage 
ar  M.  Marlot  se  compose  d'un  double  coussin  lombo- 
iten  forme  de  selle,  dontles panneaux,  bienrembourés 
bouilli,  sont  doux  et  élastiques.  Des  quatre  angles 
Dt  deux  courroies  qui  sont  reçues  dans  les  boucles 
ceintures,  l'une  antérieure,  pectorale^  qui  embrasse 
e  au  niveau  du  passage  des  sangks;  l'autre  posté- 
mtrale,  qui  applique  contre  l'ombilic  le  tampon,  des- 
•ntenir  la  hernie.  —  La  ceinture  pectorale  est  en 
lice  croisée,  et  la  ceinture  ventrale  est  formée  en  en- 
ses  deux  extrémités  seulement,  d'un  fort  caoutchouc, 
)nne  l'élasticité  voulue  pour  qu'elle  puisse  s'accommo- 
ariations  de  volume  de  l'abdomen, 
ture  ventrale  est  unie,  au-dessous  du  corps,  à  la  cein- 
Drale  par  une  sangle  longitudinale,  à  l'extrémité  pos- 
le  laquelle  est  fixée  la  planchette  qui  porte  le  tampon 
.  Cette  sangle  a  pour  office  de  maintenir  ce  tampon 
nt  au  niveau  de  l'ouverture  de  l'ombilic  et  de  l'empé- 
lisser  en  arrière  sur  le  plan  incliné  du  ventre, 
utres  courroies  latérales  fixent  la  ceinture  ventrale  à 
Je  et  contribuent  ainsi  à  l'empêcher  de  se  déplacer  en 
.e  coussin  ou  tampon  ombilical  est  large,  rembourré 
mais  sans  épaisseur  exagérée,  car  s'il  était  trop  sail- 
rait  plus  difficile  de  le  maintenir  en  position  fixe  sur 
de  Tombilic.  Enfin  pour  donner  à  cet  appareil  une 
ide  solidité,  on  peut  le  compléter  par  une  courroie, 
en  bricolle  en  avant  des  épaules,  et  soutenu  sur  l'en- 
r  une  sorte  de  bretelle  en  sautoir, 
rofesseur  Pérosino,  dans  le  mémoire  qu'il  a  adressé  à 
centrale  de  médecine  vétérinaire,  en  1849  (voy.  le  Rec, 
,  a  donné  la  description  d'une  autre  forme  de  bandage 
ar  le  professeur  Massiera,  qu'il  nous  parait  utile  éga- 
e  faire  connaître  ici  :  «  Il  consiste  en  deux  petits  ais. 
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faits  en  guise  d'arçons  de  selle  dont  ils  remplissent  roffiee.  Oei 
ais  sont  recouverts  de  crins  et  attachés  ensemble  avec  une  |^ 
tite  lame  de  fer.  D'un  côté  s'attachent  deux  larges  sangle^  qo^ 
passant  sous  le  thorax,  vont  rejoindre  le  côté  opposé  de  lape» 
tite  selle,  où  on  les  assure  avec  dos  courroies  et  des  boucla 
adaptées.  Une  lame  de  fer  aciérée,  large  mais  mince,  élastiqoSt] 
un  peu  recourbée  dans  sa  partie  moyenne,  est  Gxée  le'  kig  - 
du  milieu  de  la  région  sternale  et  de  la  région  épigastriqnii 
au  moyen  d'ouvertures,  en  guise  de  boutonnières,  pratiquin 
à  l'extrémité  antérieure  et  vers  le  milieu  de  la  lame,  dans  lO"^ 
quelles  on  passe  les  sangles  ;  tandis  que  l'extrémité  oifpiH: 
sée  de  cette  même  lame  qui  doit  correspondre  à  l'anDHA 
ombilical  s'élargit  un  peu  en  forme  de  plastron  et  se  trom 
couverte  d'un  coussinet  de  crins  à  sa  face  supérieure  et  fonni 
avec  une  peau  moelleuse.  » 

La  méthode  des  bandages,  appliquée  au  traitement  desbtf* 
nies  ombilicales  des  poulains,  ne  laisse  pas  d'avoir  d'assez  gmn 
inconvénients  qui  en  rendent  l'emploi  difficile  et  l'usage peaié* 
pandu.  L'appareil  contentif  que  le  bandage  représente,  ne  pou- 
vant avoir  d'efficacité,  quelle  que  soit  la  disposition  qu'on  M 
donne,  qu'autant  que  la  pelotte  destinée  à  obstruer  l'ombilic 
est  maintenue  dans  sa  place  d'une  manière  aussi  invariable  qui 
possible,  il  faut  de  toute  nécessité,  pour  réaliser  cette  condition, 
que  les  ceintures  de  l'appareil  soient  étroitement  serrées.  Or» 
cette  constriction  nécessaire  n'a  pas  seulement  l'inconvéniMl 
d'être  actuellemont  incommode,  pour  l'animal  qui  la  subit,  ptf 
l'obstacle  qu'elle  oppose  au  jeu  libre  de  ses  parois  thoraciqutt 
et  au  développement  que  son  abdomen  tend  à  prendre  après 
l'ingestion  des  aliments  ;  un  autre  effet  en  résulte,  bien  aulI^ 
ment  grave,  et  proportionnel  à  la  longue  durée  de  l'applicatioB 
du  bandage  :  c'est  la  déformation  du  corps  sous  l'action  des 
ceintures  qui  laissent  leur  empreinte,  par  une  dépression,  surles 
régions  où  elles  portent  ;  empreinte  plus  ou  moins  accust?e, sui- 
vant le  temps  que  la  constriction  a  duré,  suivant  aussi  le  déve- 
loppement plus  ou  moins  hâtif  du  jeune  animal  pendant  qu'il 
subissait  le  bandage.  De  fait,  la  déformation  que  ce  bandift 
produit  est  l'effet  complexe  de  l'affaissement  direct  des  parti» 
dépressibles  sous  l'action  des  ceintures,  et  de  lobstacle  qu'elles 
opposent  à  ce  que  ces  parties  se  développent  avec  leurs  formes 
et  dans  leurs  proportions  régulières.  Mais  pour  peu  que  l'ap- 
pareil soit  mal  adapté,  c'est  le  premier  de  ces  effets,  seul,  qu'il 
détermine,  car  le  poulain  qui  souffre  de  la  contrainte  d'un  ban- 
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ge,8e  nourrit  mal,  maigrit  et  dépérit,  surtout  si,  ce  qui  est 
ip  ordinaire,  les  ceintures  qui  Fétreignent  le  blessent  sur  les 
ins,  aux  flancs,  sous  le  irentre  ou  sous  la  poitrine. 
Malgré  les  inconvénients  et  les  difficultés  de  son  application, 
traitement  des  hernies  ombilicales  par  l'intermédiaire  des 
Bdages  contentifs  doit  rester  cependant  dans  la  pratique, 
BDune  un  moyen  capable  de  rendre  des  services  dans  des  cir- 
nrtances  déterminées.  Il  compte,  du  reste,  encore  des  parti- 
m,  eDtre  autres  M.  Lafosse  qui  le  préconise  même  de  préfé- 
aee  aux  moyens  chirurgicaux.  Suivant  lui,  «  la  période  de 
lilailement  serait  la  meilleure  pour  son  application,  et  sui- 
■t  que  la  hernie  est  plus  ou  moins  forte  et  l'ouverture  om- 
licale  plus  ou  moins  large,  il  faut  de  un  à  trois  mois  pour 
Menir  la  guérison.  Après  l'allaitement ,  on  doit  nourrir  les 
mes  sujets  avec  de  l'avoine,  des  grains  et  de  la  paille,  et  re- 
filer les  fourrages  peu  nutritifs  qui  retardent  la  guérison.  Si  ce 
ttdede  traitement  ne  produit  pas  une  guérison  dans  tous  les 
Mf  il  en  résulte  toujours  une  amélioration  qui  prépare  très- 
mntageusement  aux  autres  opérations.  »  (Lafosse,  Traité  de 
nthologie  vétérinaire^  t.  III,  p.  458.) 

De  Mm  côté,  M.  Marlot  signale  dans  son  opuscule  les  bons  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  par  l'emploi  de  son  appareil  perfec- 
ioniié.  Mais,  suivant  lui,  la  méthode  de  traitement  des  exom- 
diales  par  le  bandage  a  n'est  susceptible  de  réussir  qu'autant 
[uela  hernie  est  àson  début,  peu  volumineuse, et  que  l'ouver- 
ore  ombilicale  estétroite.  »  Dans  ces  conditions,  et  en  ayant  soin 
:  de  iàire  donner  aux  animaux  une  nourriture  substantielle, 
onsun  petit  volume,  afin  de  diminuer  le  poids  des  intestins  et 
(volume  de  Tabdomen,  dont  les  variations  deviennent,  par 
«la  même  moins  sensibles,  >•  M.  Marlot  a  obtenu  par  Tapplica- 
ioo  de  son  bandage  dix  cas  de  guérison  dont  la  durée  moyenne 
l'a  été  que  de  trente-deux  jours. 

Enfin,  M.  Pérosino  dit  avoir  employé  l'appareil  de  Massiéra 
inc  succès,  dans  sept  ou  huit  cas;  mais  il  lui  a  reconnu  les 
DGonvénients  que  présentent  tous  les  bandages,  et  notamment 
^chii  de  laisser  sur  le  dos  et  les  côtes  des  marques  acciden- 
*llcs,  et  même  d'y  produire  des  déformations  par  dépressions 

les  os. 

Quand  les  propriétaires  se  refusent  à  laisser  pratiquer  les  opé- 
rations chrirurgicales,  ou  que  des  circonstances  particulières, 
léjiendantes  de  l'état  du  jeune  animal,  comme  son  âge  trop  peu 
îVîincé  ou  l'intercurrence  de  quelque  maladie,  s'opposent  à  ce 
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c  viens  d'indiquer  détermine,  au  ooatraire,  la  perte  deboHh 
coup  d'animaux.  »  (Bénard,  Mémoires  sur  phisieyrs  maladie; 
des  poulains.  Rec.  vdt.  1828.) 

En  règle  générale,  le  poulain  doit  ôtre  à  jeun,  afin  qu'aucui 
obstacle  ne  puisse  être  opposé  à  la  réduction  par  la  plénitndi 
des  parties  intestinales  herniées. 

Avant  de  procéder  à  Tabutage  et  à  la  fixation  du  poulain,  oi 
s'assure,  par  le  taxis,  de  Tétat  de  la  hernie,  pour  bien  recon- 
naître si  elle  est  exempte  d'adhérence,  et  si  rien  ne  s'oppose  k 
sa  libre  réduction.  Puis  on  coupe  les  longs  poils  qui  revêtent 
ordinairement  la  tumeur  de  l'exomphalc,  ou,  ce  qui  est  peutête 
plus  commode,  on  les  brûle  avec  une  bougie, -comme  l'on  AU 
quand  on  procède  à  la  toilette  de  la  région  de  l'auge»  Pour  dé- 
limiter exactement  l'étendue  du  sac,  dans  son  état  de  piAiihiik, 
et  se  rendre  bien  com^pte  de  la  ligne  précise  où  les  appareik 
constricteurs  doivent  être  appliqués,  Mangot  rccommandeà 
circonscrire  la  tumeur  à  sa  baee  avec  un  trait  de  feu,  tnci 
rapidement  sur  le  poil  à  l'aide  d'un  cautère  outellaire.  Cdt( 
précaution  est  bonne,  car  une  fois  le  sac  vidé  on  ne  se  fàitphH 
une  idée  exacte  de  son  volume,  et  l'on  pourrait  se  tromper,danf 
l'application  de  l'appareil  obturateur^  soit  en  allant  au  delà, 
soit  en  restant  en  dcyà  de  la  limite  où  il  convient  qu'il  soitM 

La  position  qui  convient  le  mieux  pour  les  manoeu\Tes4cii 
réduction  et  celles  de  l'application  sur  le  sac  des  appaieill 
contentifs  est  la  position  dorsale.  Le  poulain  ayant  été^uché 
sur  une  bonne  litière  avec  toutes  les  précautions  voulues,  on  k 
place  sur  le  dos,  en  le  soutenant  .par  les  quatre  membres  réimii 
en  faisceau,  soit  à  une  poutre,  soit  à  une  branche  d'arbre,  soil 
simplement  à  une  barro  de  bois  disposée  parallèlement  h  Ta» 
du  corps  et  supportée,  à  chacun  de  ses  bouts,  sur  les  épaules  «k 
deux  ou  de  quatre  aido^,  suivant  le  poids  de  l'animal.  Mais  iltf 
faut  pas  que  le  corps  du  poulain  soit  véritablement  suspeninî 
il  doit  au  contraire  reposer  sur  la  litière,  la  région  postcrieurt 
étant  un  peu  plus  élevée,  de  manière  que  la  masse  intestinale 
tende  à  se  porter  en  avant  et  à  dégager  ainsi  la  région  ombi' 
licale.  Par  le  seul  fait  de  la  position  donnée  au  corps  dupon 
lain,  la  hernie  se  réduit  généralement  d'elle-même,  et  quand  i 
n'en  est  pas  ainsi,  elle  rède  à  la  moindre  pression  exercée  s0 
elle,  hors  les  cas  exceptionnels  d'étroitesse  de  l'ouverture,  o\ 
de  complication  d'engouement  et  d'étranglement.  Une  fois  k 
sac  évacué,  spontanément  ou  par  le  taxis,  on  exerce  sur  lui  ui» 
traction,  pour  le  développer  dans  toute  son  étendue  et  l'on  .prû 
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utipiaux,  sortunl  des  pâturages,  se  trouveat  le  moios  exposés 
lèlre  affectés  de  maladies. 

I  Dans  l'hiver,  te  froid  souvent  inteDse  et  l'état  de  repos 
absolu  auquel  se  trouvent  trop  fréquemment  réduits  les  ani- 
maux, favorisent  davantage  le  développement  des  maladies  et 
permettent  l'influence  de  causes  que  l'exercice  seul  pourrait 
Hmvent  empêcher  d'agir.  Ces  maladies  sont  les  œdèmes  quelquc- 
fûs  très-élendug,  l'engorgement  œdémateux  ou  pblegmoncux 
damembres,  etc. 

•  Durant  l'été,  les  poulains  sont  encore  jeunes,  et  les  raou- 
eheijoiates  aux  fortes  chaleurs,  peuvent  beaucoup  nuire  &  la 
ïpiérigoo.  J'ai  observé  des  individus  opérés  à  cette  époque  de 
Vuméei  chez  lesquels  un  grand  nombre  de  vers  qui  s'étaient 
déreloppés  sur  la  plaie  résultat  de  l'opération,  génèrent  consi- 
diablement  la  cicatrisation.  Il  est  même  arrivé  que  plusieurs 
byers  purulents  se  sont  formés  dans  le  tissu  cellulaire  environ- 
DiDt,  et  ont  donné  lieu  à  une  suppuration  prolongée.  » 

B^ard  attache  aussi,  et  avecjuste  raison,  une  grande  impor- 
tance àl'état  actuel  des  poulains  auxquels  l'opération  de  l'exom- 
. phale  doit  ôlre  pratiquée:  «  La  constitution  de  l'individu  né- 
WstxiA  &ussi  quelques  précautions,  dit-il  ;  ainsi,  si  le  sujet  est 
pléthorique  et  très-irritable,  on  doit  le  tenir  à  un  régime  tem- 
pénsl.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  suffît  de  réduire 
la  ration  ordinaire  à  la  moitié  ou  au  quart.  Si,  au  contraire,  le 
j'  njet  est  faible  et  maigre  on  le  soumettra  h  un  régime  plus 
nouiTissant;  la  farine  d'orge  humectée  convient  parfaitement 
p«r  restaurer  ces  jeunes  animaux. 
I  «Par  rapport  à  l'étal  de  santé  ou  de  maladie,  il  est  urçent, 
iBlant  que  possible,  de  ne  pratiquer  l'opération  que  sur  les 
individus  dont  l'intégrité  des  fonctions  est  parfaite,  attendu  la 
gnode  tendimce  qu'ont  les  jeunes  animaux  aux  alTectiouij  du 
tettcellulaireetà  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  gourme.  » 
Béatrd  cite  à  cette  occasion  l'histoire  de  deux  poulains  sur 
hlquels  il  pratiqua  l'opération,  bien  qu'ils  présentassent  déjà 
tesigoes  de  gourme.  Il  survint  chez  les  deux  un  engorgement 
Misidérable  du  tourreau,  et  chez  l'un  l'innammation  de  tout 
letrain  de  derrière.  De  larges  et  profonds  abcès  se  développè- 
nm  chez  celui-ci  et  ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  difllculté 
ilu'on  obtint  la  guérison.  Chesl'autre  au  contraire,  cet  accident 
ptrut  favorable  et  rendit  la  gourme  très-bénigne.  «  Mais  il  ne 
tutpas  s'attendre,  ajoute  liénard,  à  avoir  fréquemment  des 
aussi  heureuses.  L'oubli  des  considéraltons  que 
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sïoQ  s'effectue  et  s'achève.  Mais  comme  malgré  le  d^rédeh 
constriction,  la  ligature  peut  glisser  sur  le  sac,  d'une  part  ptr 
le  l'ait  mOme  de  la  poussée  du  gonflement  vasculaire  que  rini> 
tation  qu'elle  détermine  tendu  produire  au-dessus  d'elle;  «l, 
d'autre  part,  par  suite  de  ralTaisseracnt  des  tissus  comprima, 
on  a  l'habitude,  pour  la  maiuteniràsa  place,  de  traverser  lesar, 
au-dessous  du  point  qu'elle  enserre,'par  une  ou  deux  chevillei, 
parallèles  ou  en  croix,  qui  s'opposent  à  son  glissement.  Quand 
un  a  recours  à  cette  pratique  complémentaire,  on  peut  se  lli^ 
penser  de  serrer  le  lien  aussi  fortement  que  lorsqu'il  doit  tenir 
par  le  fait  seul  du  degré  de  sa  constriction;  et  cette  étreinte 
moindre  a  l'avantage  de  ne  pas  déterminer  la  mortification  trtç 
rapide  de  la  peau  et  son  élimination  trop  prompte. 

Au  lieu  de  procéder  à  la  ligature  du  sac  en  une  seule  masM. 
on  peut  l'étreindre  dans  deux  ligatures,  embrassant  respectire- 
ment  chacune  de  ses  moiliés.  A  cet  effet,  on  fait  usage  d'une 
grosse  aiguille,  comme  l'aiguille  dite  à  bourdonnets  par  eiem- 
ple,  avec  laquelle  ou  conduit,  d'outre  en  outre,  un  double  lien, 
à  travers  le  milieu  du  sac  près  de  sa  base.  Chacun  des  cheft  ifc 
cette  ligature  sert  à  étreindre  l'une  et  l'autre  des  moitiés  a 
lesquelles  le  sac  se  troute  ainsi  divisé,  et  l'on  complète  es 
ligatures  partielles  en  enroulant  ce  qui  reste  des  deui  liens 
autour  de  la  totalité  du  sac.  Ce  dernier  mode  opératoire  a  sur 
le  précédent  le  double  avantage  d'éviter  l'emploi  de  rherilles 
d'arrêt,  que  le  poulain  peut  saisir  et  arracher  avec  ses  denli. 
et  de  ne  pas  nécessiter  nue  étreinte  aussi  forte  que  celle  i 
laquelle  il  faut  recourir,  pour  produire  le  môme  effet,  quand 
la  masse  entière  du  sac  est  comprise  dans  la  même  ligature. 

M,  Legoff,  véu';rinaire  à  la  Roche  (Côtes-du-Nord),  a  préconisé 
un  procédé  de  ligature  qui  diffère  de  celui  qui  est  généralement 
usité,  en  ce  que,  au  lieu  d'une  seule  étreinte,  il  en  pratique  plu* 
sieurs.écbelonnéesl'une  au-dessusde  l'autre,  sur  la  loiigueurdn 
sac,  depuis  son  fond  jusqu'à  sa  base,  cl  de  pUn  enplusserréeii 
mesure  qu'oa  se  rapproche  des  parois  du  ventre.  En  ouM. 
M.  Legnff  a  le  soin  de  faire  tremper  le  fouet  dont  il  se  sert  dlU 
une  solution  concentrée  d'ammoniaque.  «  Lorsque  le  d«nii* 
nœud  est  arrêté  et  l'opération  terminée,  dit  M.  Legoff,  j'ai  li 
un  véritable  piston,  qui  soutient  la  portion  berniée  de  ^inte^tia 
et  Vempéche  de  retomber  dans  l'ouverture  ombilicale,  en  atton- 
dant  les  phénomènes  intlammatoires  qui  sont  indispensable* 
dans  tous  les  iias  pour  le  sui-cès  de  l'opération.  »  (LegolT,  Ltim 
àM.  Daffot.  Rec.  vét.  \Ud,  p.  393.) 
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Ces  procédés  de  ligature  du  sac  des  exomphales  sont,  comme 
on  peut  en  juger  par  cette  description,  très-simples  et  d'une 
aécution  facile  et  peu  coûteuse.  Cependant,  aujourd'hui,  ils 
ne  sont  pas  généralement  usités.  Cette  quasi-désuétude  tient 
peutrétre  à  leur  imperfection  relative  ;  peut-être  à  leur  insuffi- 
sance ou  à  la  trop  grande  intensité  de  leur  action,  dépen- 
dantes, Tune  ou  l'autre ,  du  degré  de  la  constriction  des  liens 
qa'il  n'est  pas  toujours  facile  de  mesurer.  Quant  aux  dan- 
gers que  l'on  courrait ,  par  l'emploi  de  ces  procédés ,  soit  de 
comprendre  l'intestin  dans  la  ligature  du  sac,  soit  de  le  bles- 
KT  avec  les  chevilles  d'arrêt  ou  avec  les  aiguilles,  il  ne  nous 
Kmble  pas  qu'ils  soient  plus  nécessairement  la  conséquence 
possible  de  la  ligature  du  sac  que  de  tout  autre  des  moyens 
opératoires  dont  il  nous  reste  à  parler.  Ce  motif  que  l'on  in- 
foque  pour  faire  rejeter  la  ligature  n'est  donc  pas  fondé. 
Après  tout ,  elle  constitue  une  ressource  opératoire  qui  n'est 
pas  sans  utilité;  et  si  d'autres  doivent  lui  être  préférées,  il 
n'y  a  pas  de  raisons  sérieuses  pour  qu'elle  soit  mise  hors 
d'usage. 

B.  Procédé  de  compression  par  les  casseaux.  —  Dans  ce  pro- 
cédé, comme  l'indique  son  nom,  c'est  à  l'aide  des  casseaux  que 
l'on  produit  robstruction  du  sac  et  l'adhésion  ultérieure  de 
SCS  parois.  La  hernie  étant  réduite,  on  fait  avec  la  peau  du  sac 
un  pli  longitudinal  que  l'on  étend  jusqu'à  ce  que  les  deux  moi- 
tiés du  cercle  tracé  à  sa  base  par  le  cautère  soient  juxtaposées 
l'une  à  l'autre.  Alors  ce  pli  étale  est  interposé  entre  les  deux 
branches  d'un  casseau,  proportionnel  en  longueur  au  diamètre 
longitudinal  de  la  poche  du  sac  qu'il  doit  nécessairement  dépas- 
ser. Le  casseau  est  remonté  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tangent  à 
l'abdomen;  puis  on  le  serre  avec  des  pinces  jusqu'au  rappro- 
chement de  ses  branches  que  l'on  maintient  réunies  à  l'aide 
d'un  lien  de  fouet,  comme  dans  les  procédés  de  castration  où 

'on  fait  usage  de  cet  appareil.  Pour  empêcher  les  casseaux  de 
s'écarter  de  la  paroi  abdominale  et  même  de  glisser  compléte- 
ïnent  sous  la  poussée  du  gonflement  qu'ils  déterminent,  on  les 
maintient  en  place  par  deux  ou  trois  chevilles,  dont  on  traverse 
le  sac,  d'outre  en  outre,  au-dessous  d'eux. 

H.  d'Arhoval  recommande,  conformément  du  reste  à  ce 
qu'il  voyait  faire  dans  le  pays  où  il  écrivait,  d'employer  un 
casseau  un  peu  courbe,  dont  la  convexité  devait  être  tournée 
du  côté  de  l'abdomen.  M.  Marlot  fait  observer  avec  raison  que 
pour  mieux  embrasser  le  sac  herniaire,  il  est  préférable  de  faire 
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■^  ';r.*>p*3ndre  la  concavité  du  casseau  à  la  convexité  de  l'abdo- 
mr^n  à  laquelle  M*^  p^îut  s'adapter. 

Au  T'iùt  dt:  fi'Arboval,  ce  prc»cêdé  de  castration  est  le  sei^qui 
:h-  uritè  .le  jôu  r.-mp<.  par  les  chàtreurs  de  profession  dans  la 
P.Mi-di'^.  1-  D'Ulonnais  et  le  pays  d'Artois,  et  l'expérience  qu'il 
:  .  ,,.  j.,    ..  p  .;.    p^ri  i^^r\  un  rrand  nombre  d'années,  lui  a  per- 
1.^  :•  r-? ■  nni-Te  rjiil  présentait  de  grands  avantages,  entre 
:  ;  f  :  i  î.  ..  :.:e.  Mi:?  il  a  Tinconvénient  d'offrir  une  prise  à  I2 
:,,..  ^^-..^i:^.  :u:  i  d'-iutant  plus  de  tendance  à  l'arracher 
-•:  .  ■  ;.   :?:  :zi  :  lus:  ir  Çcne  quand  il  se  couche,  et  de  doD- 
.  17  :ia::  :  >  2  exirrinite  p.:iSttrieure  froisse  le  fourreau  et  en 
r'-ài.-'-f  .  -:-  tt:!":::'?..  De  plus  k  oasseau  peut  être  dévié  de 
<i  ..':•:•    .:.  7^ -dîz:  ie  itrcuMtus  stomal.  et  exercer  sur  le  sac. 
.  .  ...  ^, ..   ...  ^^  zvrniù.mi-n  cjmni»;nce.  une  traction  qui 
\:  fz:--  :  >i  :.lK-:ii:.n  avaijî  que  l'adhérence  des  parois 
-    -   >f-     1:-:  :1.^  >a:  Siiisriininent  sc»lide  ;  d'où  la  possi- 

urlve.  dont  M.  Marlot  cite  un 


-*        jrw- 


..'    -'  ;  :  '    -  :•:"-■  1:1  :f  ronî-r  h  dent  sur  le  casseau, 

j:  -  -  ^t'  z^iLiiôc  l'i^a^-:  d'un  tablier  de  cuir,  tombant 

.*     :.:*:   -•:  1  fc  l'^Li:  3€  T'imi-il::.  et  dont  le  jeune  animal 

.    .:.::•  -1.;  :-.  :i  :=:=  ::  irv  vuîes  les  fois  qu'il  la  replie 

.—  •:  -.  .*j  _.r/  jinàrufj  au  ciàseau.Quantà  la  blessure 

^-  :  _  .  :_- .  :T::Yn::f  jv^iereure  de  cet  appareil,  il  est 

ïclIl-:  :•--  -I  :  :^^M:-r.  iiiiS  'sn  certain  nombre  de  cas,  e»  dis- 

s-j    »t^  .•^1^:"'?*  i.:  z::aierî  ik  "adaptation  des  casseauxau 

ic  TÈtttiTf  1  '.^  Eiiaienir  kpJus  possible  éloignés  de 

^  -^jr uj-i  ir:çcî:iii?-  II  est  vni  «pie  sur  certains  sujets  Tom- 

sin.Wr':/  r-:^  ^'J  fourreau  pour  que  cette  ^caution 

2^  rTi  ir:*^  Si  ?d:v:l  as.  remploi  des  casseauxse  tronre 

Vj«c«-i«iï'J«  et  il  y  a  lieu  de  recourir  à  un  tout 

K  H  îiBrtkiiIièi«nent  à  la  ligature  du  sac  dont  les 

l«vfBt  toe  exêrolès  dans  un  champ  très-circDUg- 


substituer  anx  casseaux  de  bois,  des  teneltes 

^ ■  b&tû  interne  de  leurs  branches,  cte  leik 

.  i,'CSp>-"'^  *^^*^^  rapprochées,  le  sac  se  troi»ve  perterr 
jor  K»  dents  multiples  dont  ces  branches  sont 
;lfr.  teL  ISi9;  et  Urbain,  Journal  de  Lyom. 
apêrimenler  ce  procédé,  nous  devons  nous: 
r  ici,  sans  nous  i^nnoncer  sur  sa  raletn". 
te  fmse  mtiMicale.  —  M.  Marlot  a  conseillé 
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posr  lemplacer  les  casseaux  un  appareil  qu'il  désigne  sous  te 
■onii  de  presse  ombilicale.  «  Il  se  compose  de  deux  planchettes 
eaboi»  très-léger,  de  noyer  par  exemple,  légèrement  courbées 
le  sens  de  leur  longueur,  et  mesurant  G",  1*6  dans  ce  dér- 
sens,  ef^ia  de  largeur  et  0™,005  d'épaisseur.  >  Ces  plan- 
dieties  peuvent  être  rapprochées  l'une  de  l'autre,  jusqu'au 
eontaict  étroit  de  leur  bord  interne,  par  le  mécanisme  d'une 
cMtisse  disposée  à  chacune  de  leurs  extrémités  et  dans  laquelle 
d»  peu\ent  glisser  sous  l'impulsion  d'une  vis.  Des  pitons,  au 
nombre  de  trois  pour  chaque  planchette  et  fixés  à  leur  f&ee 
isférieure,  en  regard  les  uns  des  autres,  doivent  servir  à  donner 
pusage  à  deschevilles  d'arrêt  ;  tout  l'appareil  pèse  225  grammes. 

E^isage  de  cet  appareil  se  comprend  de  lui-même;  lorsque*  Te 
SKhemiaire,  plié  longitudmalement,  est  interposé  entre  les  deux 
branches  de  la  presse,  on  détermine  le  rapprochement  de  ces 
bruches  par  le  jeu  des  visdont  elles  sont  munies  ;  puis  lorsque 
le  sac  a  été  bien  tiré  jusqu'à  ce  que  le  cercle  de  feu  de  sa  base 
corresponde  exactement  au  bord  interne  des  planchettes,  on  Adt 
joucv  les  vis,  de  manière  à  les  rapprocher  plus  étroitement.  Les 
chevilles  d'arrêt  sont  alors  mises  en  place  dans  les  pitons  des- 
tinée]» les  recevoir.  Enfln,  quand  l'animal  est  relevé,  on  nxe  la 
prcaee  dans  sa  position,  en  la  soutenant  à  l'aide  de  rubans 
noués  à  ses  quatre  coins,  et  attaches  deux  à  deux  sur  le  dos,  où 
an^ petit  coussin  les  maintient  écartés  de  la  peau. 

M.  Harlot  trouve  à  sa  presse  ombilicale  l'avantage  de  ne  pas 
oanser  autant  de  gêne  que  le  casscau,  d'être  plus  solide  que 
lui,  d'offrir  moins  de  prise  à  la  dent  de  l'animal  et  enfin  de  ne 
pa»  excorier  le  fourreau. 

Ces  ajutages  peuvent  être  réels,  mais  îls  sont  compensés  par 
le  poids  relativement  considérable  de  l'appareil ,  par*  sa 
cemptexité,  par  son  prix  plus  élevé  et  l'impossibilité  de  Timpro- 
viser;  tandis  que  les  casseaux  se  trouvent  partout  sous  la  main  ; 
en* peut  les  adapter,  comme  on  l'entend,  à  la  configuration* de 
rabdomen,  an  volume  deVexompbale,  aux  dimensions  du  sac 
bendaire;  Toutes  choses  qui,  dans  la  pratique,  ont  leur  impor- 
tmoe  et  expliquent  comment  le  procédé  des  casseaux  continue 
3u4liird*ten' usage  fréquent,  malgré  la  supériorité  des  procédés 
phisperfbotionnés  qu'on  a  inventés  et  préconisés- depuis-. 


eP  Méiteda  dt  t— îtement  do*  eSBomphalAr-  par  les  Ml 

Gbtte  méthode  comprend  un»  certein' nombre  de  procédés  qui 
ont  entre  eux  ce  caractère  commun' que  robsttniction  îmmédiafte 


de  la  cavité  du  sac  herniaire  résulte,  dans  tous,'de  l'emploi  d'une 
suture  doot  les  points  sont  si  serrés  et  si  étroilenient  rappro- 
chés qu'ils  interrompent  la  circulation  dans  toutes  les  parties 
du  sac,  situées  au  delà  de  la  ligne  qu'ils  occupent,  et  en  déter- 
mineut  la  mortification  à  la  manière  des  appareils  compres- 
seurs. 

A.  Suture  encheviliée,  —  La  suture  enchevillée  est  plutAl  un 
procédé  d'obstruction  du  sac  parun  appareil  b.  compression  que 
par  une  suture,  car  elle  consiste  dans  l'interposition  du  pli  du 
sac  herniaire,  entre  deux  tiges  ou  chevilles  cylindriques,  de 
bois  rigide  ou  de  fer, —  comme  des  tringles  de  rideau  par 
exemple, —  qu'on  rapproche  étroitement  par  des  liens  de  fouet, 
enroulés  et  serrés  autour  de  leurs  estrémilés,  en  avant  et  en 
arrière.  Mais  cette  compression,  établie  seulement  par  te  rap- 
prochement des  extrémités  des  chevilles,  pourrait  n'être  pas 
suOisament  ellicace  en  raison  de  leur  élasticité,  .\ussi  est-il 
nécessaire  de  rendre  l'étreinte  plus  complète,  en  traversant  le 
sac,  d'outre  en  outre,  par  des  liens  doubles,  entre  lesquels  on 
embrasse,  de  chaque  côté,  ctiacune  des  chevilles  et  dont  OQ 
noue  les  chefs  respectivement  sur  chacune  d'elles.  De  cette 
façoD  les  parois  du  sac  sont  maintenues  dans  des  rapports 
d'étroite  coaptation  par  ces  chevilles  parallèles,  entre  lesquelles 
elles  sont  interposées. 

Ce  procédé  est  aujourd'hui  peu  usité  parce  qu'il  est  d'une 
exécution  plus  difûcile  que  celui  des  casseauxqui,  d'autre  part, 
sont  tout  au  moins  aussi  efficace  que  lui.  Nous  ne  le  rappelons 
donc  ici  que  pour  mémoire. 

B.  Procédé  de  suture  de  Delavigne.  —  Dans  ce  procédé  Irès- 
imparfait  et  aujourd'hui  complètement  inusité,  la  suture  est 
faite  h  la  base  du  sac,  aplati  dans  le  sens  longitudinal  et  forte- 
ment tendu.  On  se  sert,  h  cet  effet,  de  l'aiguille  du  bourrelier 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  carrelet.  La  suture  consiste  iOii 
une  suite  de  points  isolés,  se  succédant  eu  une  série  linéaire  le 
plus  rapprochée  possible  des  parois  du  ventre  et  mesuriH'i 
chacun,  une  longueur  de  11  millimètres.  Le  sac,  au  Ueu  de 
former  deux  moitiés,  liées,  chacune,  isolément  comme  Jaos  un 
des  procédés  de  ligature  décrit  plus  haut,  est  divisé  en  uue 
série  de  compartiments  de  ii  millimètres  de  longueur,  sur 
chacuu  desquels  une  ligature  isolée  est  appliquée.  Le  vice 
essentiel  de  ce  procédé,  c'est  que,  pendant  qu'on  l'exécute,  l''D- 
testîD  est  exposé  à  être  blessé  par  l'aiguille,  chaque  fois  qu'elle 
attaque  la  peau,  car  le  jeune  animal  réagit  sous  sa  pîqfkre  cU  ' 


HERNIE. 

chaque  effort  auquel  il  se  livre,  l'intestin  iaisant  irruption  dans 
le  sac  beniiaii-e  dont  l'ouverture  n'est  dcfeudue  par  aucun 
obstacle,  va  pour  ainsi  dire  se  jeter  sur  la  pointe  de  l'aiguille 
10  moment  même  qu'elle  en  traverse  les  parois.  Ajoutons 
maintenant  que  la  suture  de  Delavigne  ne  peut  être  exécutée 
d'une  manière  très-expéditive,  car  il  faut  procéder  incessamment 
ide  nouveaux  taxis,  pour  tâcher  de  contenir  l'iotestia  chaque 
fois  qu'il  tend  à  sortir,  ou  pour  en  opérer  la  réduction  quand  il 
est  venu  réoccuper  le  sac  herniaire  ;  et  comme  rien  ne  guide 
l'opérateur,  pendant  qu'il  pratique  les  points  successifs  de  sa 
luture,  la  plupart  du  temps  elle  se  trouve  tracée  suivant  une 
ligue  irrégulière,  plus  ou  mois  zigzagttée,  dont  la  cicatrice 
i^te  nécessairement  la  disposition  :  fait  peu  important,  sans 
doute,  dans  la  région  dérobée  où  l'opération  est  pratiquée,  mais 
fa'en  définitive  on  peut  facilement  éviter,  en  recourant  à  des 
procédés  plus  perfectionnés  et  qui,  à  tous  les  points  de  vue, 
âonnent  de  meilleurs  résultats.  Du  reste,  si  l'on  voulait  faire 
usage  du  mode  de  suture  que  Delavigne  a  préconisé,  on  pourrait 
se  mettre  à  l'abri  des  dangers  que  fait  courir  l'exécution  de  son 
procédé,  tel  qu'il  l'a  décrit,  en  le  perfectionnant  par  l'emploi 
d'une  pince  en  compas,  entre  les  mors  aplatis  de  laquelle  le  sac 
bmiiaire  pourrait  être  maintenu  pendant  tout  le  temps  de 
l'opération,  et  qui  servirait  tout  à  la  fois  d'appareil  contentif 
poor  empocher  la  sortie  de  l'intestin,  et  de  régulateur  pour 
indiquer  la  ligne  suivant  laquelle  la  suture  doit  être  ci induite. 
c.  Procédé  de  suture  de  Mangot.  —  Pour  pratiquer  au  sac 
herniaire  une  suture  obturatrice,  sans  courir  le  grave  danger 
de  blesser  l'intestin,  pendant  l'opération,  Mangot  a  conseillé 
remploi  d'une  plaqtte  métallique  fendue  qui  sert,  tout  à  la  fois, 
à  contenir  l'intestin  dans  l'abdomen  pendant  l'exécution  de  la 
sature»  et  à  tracer  la  ligne  suivant  laquelle  cette  suture  doit 
ttte  conduite. 

La  plaque  que  recommande  Mangot  est  en  plomb  ;  elle  doit 
ttre  proportionnée  dans  son  étendue  au  volume  de  la  tumeur 
bemîairi:  et  présenter,  dans  son  centre,  une  fente  longitudinale, 
dans  le  vide  de  laquelle  le  sac  de  la  hernie  doit  être  introduit 
«près  son  évacuation.  Outre  sa  fente  centrale,  la  plaque  est 
percée,  à  chacun  de  ses  coins,  d'une  petite  ouverture  destinée 
il'attache  des  liens  suapenseurs  de  cet  appareil.  Poiu"  hien  se 
rendre  compte  des  dimensions  du  sac  herniaire,  après  la  réduc- 
tion des  organes  qu'il  contient,  et  de  la  ligne  précise  où  doit 
^pratiqnée  la  suture  obturatrice,  il  est  indiqué  par  Mangot. 


comme  nous  Façons  rappelé  plus  haut,  de  drconscrire  Femi- 
phale,  à  sa  base,  par  une  raie  tracée  aux  ciseaux  ou  an  fev,  sv 
les  potis. 

Gela  fait,  le  poulain  étant  en  position  dorsale  et.  la.  kmâe 
réduite,  on>  fait  passer  à  travers  l'ouverture  de  la  plaque  leriae 
herniaire,  plié  en  deux,  dans  le  sens  longitudinal  et  on  letod 
jusqu'à  ce  que  la  ligne  tracée  à  sa  base  se  trouve  au  niveanda 
bords  de  la  fente.  Alors  le  sac  étant  maintenu  tendu  par  m 
adde,  l'opérateur  pratique,  dans  toute  sa  longueur,  une  sutOR 
à  points  continus,  au  ras  de  la  surface  libre  de  la  pieqinr  qui 
lui  sert  de  guide  pour  conduire  cette  suture  suivant  une  UgDt 
parfaitement  droite.  Cette  opération  terminée,  la  plaque  Mt 
maintenue  fixée  contre  l'ouverture  ombilicale  par  deux  d» 
villes  d'arrêt,  dont  on  traverse  le  sac  aux  extrémités  de  laligne 
de  suture  ;  et,  enfin  elle  est  soutenue,  dans  sa  position,  qoaiid 
l'animal  est  debout,  par  des  liens  suspcnseurs,  ioséréfr  km 
quatre  coins,  et  noués  deux  à.  deux  sur  la  région-  lombaiN. 
(Mangot,  de  VOmphahcèle  ou  hernie  de  rombiUc  danr  le  poukk 
et  le  cheval  Journal  pratique^  p.  295, 182G..) 

Ce  procédé  de  Mangot,  comparé  à  celui  de  Delavigne^  a 
réalisé  un  véritable  progrès  dans  l'application  de  la  suture  m 
traitement  des  exomphalcs.  La  plaque  qui  sert  de  régvtateiir 
pour  conduire  la  suture  en  ligne  droite  dans  toute  la  IbngoBiir 
du  sac^  s'oppose  à  la  sortie  de  l'intestin  pendant  toute  la  durée 
de  l'opération,  et  le  met  ainsi  à  l'abri  des  atteintes  des  aiguiDei. 
Enfin  pendant  la  période  de  la  formation  de  la  cicatrice  obtura- 
trice, elle  sert  encore  d'appareil  contentif  et  prévient  le  retoir 
de  la  hernie,  qu'une  cicatrice  encore  trop  peu;  tenace  senit 
impuissante  à  empêcher. 

Bans  un  mémoire  communiqué  à  la  Société  eeniralede  méde- 
cine vétérinaire,  en  1847,  Ml  Hamoa^  vétérinaire  à  Lambdkf 
a  proposé  de  modifier  le  procédé  de  Mangot,  en  le  combinat 
avec  la  suture  enchcvillée,  telle  qu'elle  a  été  décriteplus  haut, 
de  telle  sorte  que  les  parois  du  sac  sont  maintenues  en  contoet, 
non-seulement  par  la.  suture  à  points  passés  que  Mangot  le- 
C€rmmande,  mais  eneore  par  l'étreinte  de  deux  cheviile&  li^ 
gitudinales  qui  intereeptenili  entre  elles,  le  pli  de  la  pem  tf 
remplacent  avantageusement  les  chevilles  transverses  dont 
Mangot  a  presecit  L'application:,  pour  empêcher  sa  plaifiu  de 
s'èsartev  des  parois  de  L'abdomen* 

M.  Hamon  se*  félicite  beaucoup  de  l'emgloi  de  ce  pvooéii 
pesfeetionBé,  à  l'aide  duquei  il  a  obtenu  kt  guérisoa=  de:  trois 


poulains  affectés  d'eTomphale.  Quatre  scoleinent,  sur  ce 

I  considérable,  sonl  moi-ts,  non  par  le  fait  direct  de  l'opé- 

,  mais  par  suite  d'accidents  tétaniques  qui  soat  Tenus 

ipliquer. 

reodaut  compte  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétéri- 

les  Considérations  pratiques  de  M.  Ilamoni  sur  les  exom- 

dn  poulains,  M.  îfigaon  s'est  demandé  si  les  comptica- 
le  tétanos,  obsemes  par  ce  vétérinaire  i  la  suite  de  l'opé- 

4e  l'sxomphale,  ne  dépendaient  pas  de  Tinsuflisanee  d< 

iprcsaioQ  exercée  sur  la  peau  dims  le  nouveau  procédé 

irtcoaise,  et  alors  il  s'est  ingénié  à  inventer  nn  procédé 

oè  les  easaeaux  et  la  suture  se  trouvent  associés  à  la  pla- 

illangot. 

i,  eu  reste,  le  passage  de  son  intéressant  rapport  où  il 

ses  Idées  et  décrit  le  procédé  nouveau  qu'il  croit  devoir 
liser  :  «  Ni  l'étreinte  circulaire,  ni  fa  suture  seule,  ni 
seim  ne  constituent  pour  l'eiomphale  dvs  moyens  pai^- 
t  compression.  Atais  ^il  était  possible  de  Foodre  tous  ces 
ide  eompressioD  en  un  seul;  ou,  plus  eiactement, s'il 
KtSGible  de  joindre  à  la  suture  et  aux  casseaux  la  plaque 
Mitpar  Mangot,  sur  laquelle  vient  se  (^ispe^5^^^  et  s'attc- 
'tttati  intestinal,  n'aurait-on  pas  là  une  méthode  curative 
iMe  à  toute  antre  1  » 

tBk  probablement,  ajoute  M.  Mignon,  ce  que  M.  Hnimoii 
emandé  ù  lui-m^me,  car  Ee  prueédé  qu'il  emploie  contre 
i>Bi)ihale3  des  poulains  se  compose  précisément  de  la 
^  Mangot,  de  la  suture  et  des  easaeaux,  sous  forme  de  su- 
SiciieYill«e,  » 
Higaoa  appronve  eette  modification,  m^s  comme  les 

de  suture  à  nu  sur  le  peau  ne  lui  inspiraient  pas  une 
■cesbeolue,  ila  pensé  qu'en  fondant  plus  intimement  les 
lis  des  casseaux  et  celui  de  Mangot,  on  aurait  contre  les 
ibslesnn  moyen  préférable  i.  tous  ceux  qui  ont  été  iodS- 
i«r  les  dtfliérents  auteurs;  et  verici  «omment  il  décrit  Je 
i  complexe  qu'il  a  conçu  ■  «  Saisisse;!,  après  le  taxis,  ^il 
iB&â'adhérenees,  le  sue  cutané  que  vous  introdnirez  dans 
pM  de  plomb  telle  que  l'imliqwî  Mangot  ;  puis  prenez  de;; 
inde  bois  solide,  percés  de  trous  de  tS  en  15  millimètres; 
hm  ce»  easseMn,  f  nés  enBemble  par  une'  de  leurs  estré- 

i  1b  base  du  sac  aÛQ  de  l'étreindre  fortement,  en  raippto- 
It»  extrémités  opposéesà  l'aide  de  pinces  ou  de  Iricoiseâ; 
e  suture  h  point  passés,  en  traversant  de  part  en  port 
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la  peau  et  les  casseaux,  en  suivant  les  trous  dont  ceux- 
percés  :  n'obtiendrez- vous  pas  ainsi  la  plus  solide  des  si 
la  plus  parfaite  et  la  plus  égale  compression  ?  Vous  n'ai 
ainsi  à  craindre  les  graves  conséquences  d'une  trop 
triction  des  ftls  sur  les  petites  portions  de  peau  qu'ils  coi 
nent  entre  chaque  trou  d'aiguille.  Ce  sont  les  cass 
supporteront  cette  astriction,  que  vous  pourrez  rendre' 
parfaite  que  possible,  en  n'interposant  entre  la  peau  et  le  ~ 
presseur  que  l'épaisseur  de  bois  que  vous  jugez  convei 
qui  est  Tacîle  eu  pratiquant  à  cbaque  casseau  une  raim 
rieure  selon  leur  grand  axe,  et  plus  ou  moins  proFoDi 
laquelle  tous  les  trous  de  passage  des  aiguilles  vient 
aboutir.  »  [Mignon,  Rapport  sur  le  nu'moire  de  M.  Hamon 
les  exomphales.  Bull,  de  la  Soc.  cent,  de  mi'd.  vél.  Recueil  deaii. 
vél.,  18i8,  p.  171.} 

Tel  est  le  procédé  inventé  par  M.  Mignon.  Mous  ne  savoDspM 
s'il  a  été  appliqué  dans  la  pratique,  mais  comme  il  n'est  qtfo 
perfeclionnement  de  celui  de  M.  Hamon,  on  peut  inférer  dM 
résultats  obtenus  par  celui-ci  les  avantages  qu'on  obtîendraildi 
celui-là. 

D.  Procédé  de  suture  de  Bénard.  —  La  suture  qui  caractérijB 
le  procédé  de  Dénard  n'est  autre  que  celle  des  bourreliers  et  des 
cordonniers  à  laquelle  on  donne,  eu  chirurgie,  le  nom  de  suture 
entrecroisife;  et  afin  qu'on  puisse  la  pratiquer  de  la  manitnla  \ 
plus  régulière  et  la  plus  sûre,  Bénard  a  imaginé  une  pioccifê- 
ciale  qui  sert  lout  h  la  fois  à  maintenir  le  sac  herniaire  plié  é 
eflacé  pendant  te  temps  de  l'opération,  à  empêcher  l'intestinilt  1 
rentrer,  et  à  guider  les  deux  aiguilles  qui  doivent  eulrecroistf 
leurs  Sis  à  chacun  des  points  successil's  dont  la  suture  se  com- 
pose. 

Cette  pince  de  Bénard  est  lormée  de  deux  branches  aplaties, 
articulées  à  l'une  de  leurs  extrémités,  à  la  manière  d'un  com- 
pas, et  susceptibles  d'être  maintenues  rapprochées  par  le  jo 
d'une  vis,  qui  permet  de  comprimer,  au  ;degré  que  l'on  ing*! 
nécessaire,  les  parties  interposées  entre  elles. 

Du  c6té  de  celui  de  leurs  bords  qui  doit  être  mis  en  rapport 
avec  les  parois  abdominales,  ces  branches  sont  percées  ijottfi 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  d'une  rainure  quL^ 
centimètre  en  centimètre,  s'élargit  sous  forme  de  trous  circP* 
taires,  assez  grands  pour  permettre  le  passage  simultauédtt 
deux  aiguilles,  à  l'aide  desquelles  on  pratique  la  suture  eolK- 
croisée. 


L'usage  de  celle  pince  ingénieuse  esl  facile  à  comprendre  ; 
lorsque  le  sac  lierniaire  évacué  est  interposé  entre  ses  branches, 
WBime  entre  celles  d'un  casseau,  ou  l'y  maintient  étroitement 
lerré  par  le  jeu  de  la  vis  adaptée  pour  cet  usage  à  l'instrument, 
pii  se  trouve  ainsi  solidement  fixé  et  ne  peut  être  déplacé  par 
s  mouvements  auxquels  le  jeune  animal  se  livre  sous  l'iusti- 
Itfioo  de  la  douleur.  La  pince  étant  maintenue  immobile  par 
aaide,  l'opprateur  exécute  la  suture  entrecroisée  à  travers  la 
ÛBare,  en  faisant  passer  les  aiguilles  simultanément  dans  cha- 
[Oetrou,  de  manière  tpie  ce  soient  elles  qui  s'y  croisent  et  que 
Ear  glissement  soit  facile.  Quand  on  fait  passer  une  aiguille, 
prie  l'autre,  la  seconde  traverse  souvent  le  fil  que  la  première 
I  entraîné  et  l'intrication  qui  en  résulte  retarde  l'opération  et 
Mltmettre  obstacle  à  ce  que  les  points  de  la  suture  soient  serres 
a  degré  nécessaire.  Une  fois  l'opération  terminée,  quand  on 
Ictserre  la  pince  et  qu'on  écarte  ses  branches,  elle  laisse  à  sa 
jtlce  une  suture  parfaitement  régulière,  puisqu'elle  a  été  tracée 
)ir1a  rainure  elle-même,  et  qui  étreint  le  sac,  à  sa  base,  de  la 
BBDère  la  plus  solide. 

Ceprocédéde  Bénard  a,  sur  celui  de  Mangot,  la  supériorité  du 
mode  de  suture  si  solide  qu'il  permet  d'appliquer  avec  une 
pB&de  perfection  ;  mais  il  lut  est  inférieur  en  ce  sens,  qu'une 
li>igi& pince  enlevée,  c'est  la  suture  seule  qui  fait  obstacle  à  la 
npoductioD  immédiate  de  la  bernie;  et  qu'aucun  moyen  de 
niriention  ne  lui  est  associé,  comme  dans  le  procédé  Mangot, 
Dur  compléter  son  action  mécanique  et  rendre  plus  sûr  le  tra- 
m  consécutif  de  l'adhésion  entre  les  parois  du  sac  séreux, 
C.  Procédé  de  suiure  de  M.  Marlot.  —  Le  procédé  conseillé  par 
l  Marlot  esl,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  combinaison  des 
Wcédés  Bénard  et  Mangot,  dont  il  a  cherché  à  conserveries 
notages,  en  évitant  leurs  inconvénients. 
Pour  adapter  sa  pince,  qu'il  appelle  ombiHeale,  à  la  convexité 
Ik  parois  abdominales,  il  lui  adonné,  dans  le  sens  de  sa  lon- 
neor,  une  légère  incurvation  grâce  à  laquelle  la  suture  peut 
Ire  conduite  parallèlement  à  la  courbe  de  la  saillie  du  ventre. 
Les  deux  branches  de  cette  pince,  longues  de  20  centimètres, 
Imlplus  larges  qu'épaisses,  taillées  en  biseau  du  côté  de  leur 
bord  interne  et  au  dépens  de  leur  face  convexe  et  enfin  articulées 
le  telle  façon  que,  lorsqu'elles  sont  fermées,  il  reste  entre  leurs 
lords  amincis  un  écartement  de  deux  à  trois  millimètres,  égal 
[dans  toute  leur  étendue.  Grâce  k  celte  dernière  disposition,  le 
pc  herniaire  peut  être  comprimé  d'une  manière  uniforme  et 
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Le  lendemain,  un  œdème  diffus  se  montre  à  la  région  omhi- 
licale,  au-dessus  du  point  de  la  compression,  elle  sac  herniaire 
gonflé  de  tout  le  sang  qui  a  été  arrêté  dans  ses  vaisseaux  est 
chaud,  douloureux,  reflète  une  teinte  violacée  indice  de  cette 
stase;  sa  suriace  est  couverte  des  phlyctènes  caractéristiques 
de  la  nécrose  du  tégument,  .\  sa  période  initiale. 

La  douleur  locale  retentit  sur  le  système  général;  les  jeunes 
poulains  ont  un  peu  de  fièvre,  mangent  moins  que  d'habitude 
et  sont  avides  de  boissons.  Var  instinct,  ils  restent  debout. 

Le  troisième  jour,  l'œdème  péri-ombilical  a  augmente  de  m- 
lume.  Si  l'on  a  fait  usage  d'une  plaque  contentive,  elle  fimne 
une  dépression  dans  la  masse  œdémateuse  qui,  tout  autour 
d'elle,  dépasse  son  niveau.  Dans  les  mâles,  le  fourreau  est  gé- 
néralement envahi  par  l'œdématie  ventrale  et  s'engorge  propor- 
tionnellement au  volume  de  cette  dernière. 

Le  sac  herniaire  est  moins  chaud  que  la  veille  ;  il  est  engorgé 
par  le  suintement  de  la  sérosité  que  ses  propres  vaisseaux  oQt 
laissé  exhaler  dans  sa  trame,  et  sans  doute  aussi  par  celle  qui 
vient  de  l'œdème  sous-ventral,  lorsque  le  moyen  d'obslruetim 
du  sac  n'établit  pas  une  barrière  in f ranch insable  entre  lui  Cl 
les  tissus  auxquels  il  est  continu  ;  les  phlyctènes  de  sa  surbce 
sont  maintenant  ouvertes  et  laissent  suinter  une  sérosité  dtriiu 
dont  les  gouttelettes,  en  tombant  sur  la  main,  donnent  une  sen- 
sation, sinon  de  froid,  ù  proprement  parler,  au  moins  de  tem- 
pérature plus  basse  que  celle  du  corps.  Les  animaux  souHreat 
moins  ;  ils  le  montrent  à  leur  appétit  qui  se  réveille  et  par  leur 
altitude  couchée. 

Au  quatrième  jour,  le  sac  herniaire  est  tout  à  fait  insea- 
siblc,  froid  et  flasque.  Le  suintement  séreux  dont  il  était  te 
siège  commence  à  se  tarir;  mais  un  suintement  d'un  autre 
ordre  se  montre  à  sa  base,  c'est-à-dire  au-dessus  du  point  OÙ 
l'appareil  constricteur  a  été  appliqué.  Ce  suintement  procède 
des  parties  vives,  et  il  est  l'indice  du  travail  de  la  disjoaction 
qui  commence  à  s'effectuer  entre  elles  et  les  parties  mortes  :  Ira- 
VHÎl  peu  douloureux  et  qui  ne  donne  lieu  à  aucun  retenttsseiaeot 
sur  le  système  central.  Les  animaux  y  sont  comme  indilTérenti-' 
ils  boivent,  mangent,  se  couchent  et  se  relèvent  comme  en  par- 
faite santé. 

Les  jours  suivants,  c'est-i-dire  du  cinquième  au  dirième 
jour,  le  travail  de  la  di^ijonclion  se  continue  et  s'achève;  1» 
tranchée  se  creuse  successivement  sur  la  ligne  de  démarcation 
entre  les  parties  vives  et  celles  que  la  nécrose  a  atteintes.  U, 
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e  qui  suinte  de  cette  tranchée,  d'abord  séro-purulent,  re- 
plus en  plus  les  caractères  du  pus,  et  s'étale  à  la  surface 
;  mortifié,  qui  tombe  dans  la  limite  de  temps  que  nous 
s  de  dire,  la  dernière  partie  qui  se  rompt  étant  la  partie 
Je  où  se  trouvent  les  tronçons  des  vaisseaux  ombilicaux- 
plaie  qui  reste  à  sa  place  est  une  plaie  bourgeonneuse  de 
2  centimètres  de  longueur,  sur  4  à  5  de  largeur,  un  peu 
née  dans  son  centre,  d'où  suinte  d'ordinaire,  pendant  la 
le  de  l'élimination,  un  liquide  d'apparence  albumineuse, 
concrète  sous  forme  de  caillots  fibrino-aibumincux,  après 
ichement  définitif  du  sac. 

s  les  jours  consécutifs  à  ce  détachement,  la  plaie  marche 
:ment  à  la  cicatrisation;  la  suppuration  s'y  tarit;  elle  se 
î  de  croûtes,  puis  se  sèche  ;  puis  elle  se  revêt  d'une  couche 
mique;  et  enfin,  quand  la  cicatrice  est  définitivement 
je,  elle  n'est  plus  représentée  que  par  une  ligne  glabre 
X  saillante,  qui  est  cachée  par  les  poils  ordinairement  as- 
igs,  dans  la  région  ombilicale,  des  parties  immédiate- 
^'oisines. 

néme  temps  que  s'opère  ce  travail  extérieur,  le  sac  séreux, 
àsus  du  point  de  la  constriction,  est  devenu  le  siège  d'une 
ation  inflammatoire,  par  l'intermédiaire  de  laquelle  les 
de  ce  sac,  agglutinées  entre  elles,  contractent  une  adhé- 
organique  qui  a  pour  effet  l'obstruction  définitive  de  ce 
i  reste  par  de  là  les  parois  abdominales.  M.iis  ce  n'est  pas 
cette  portion  extra  abdominale  du  péritoine,  qui  s'est  sou- 
ec  elle-même  à  l'endroit  où  l'appareil  constricteur  a  été 
ué,  se  renforce  par  le  plasma  inflammatoire  exsudé  à  sa 
e  et  par  rinfiltration  séreuse  qui  s'est  opérée  au-dessous 
et  constitue  ainsi,  à  l'ouverture  ombilicale,  une  sorte  de 
continue  à  ses  bords;  pièce  surajoutée,  qui  se  densifie  par 
lisation  de  tous  les  éléments  inflammatoires  qui  lîi  com- 
;,  et  finit  par  compléter  l'abdomen  dans  son  point  défec- 

• 

Iquefois  ce  travail,  que  nous  appellerons  pour  un  instant 
oiéçage  des  parois  de  l'abdomen,  ne  s'effectue  pas  aussi 
iment  que  la  cicatrice  extérieure;  et  quand  celle-ci  est 
îe,  on  peut  sentir  encore,  à  travers  la  peau,  le  df^faut  de 
lie.  Dans  quelques  cas  même,  on  y  perçoit  une  tumeur 
ante,  vestige  d'une  exomphale  encore  persistante,  mais  le 
ouvcnt  ce  fait  n'est  que  provisoire,  et  la  cicatrice  périto- 
finissant  par  s'achever,  grâce  au  retrait  graduel  du  tron- 

IX.  22 
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çon  du  sac  sur  lui-même,  ce  tronçon  s'applique  et  s'orga 
membrane  devant  l'ombilic,  qui  se  trouve  ainsi  déQniti 
obstrué. 

Le  tissu  conjonctif  contribue  aussi  au  travail  obtura 
l'ombilic  :  dans  les  premiers  temps  d'une  manière  méc 
par  sa  sérosité  infiltrée,  qui  soulève  le  tronçon  du  sac  he 
et  tend  à  le  repousser  vers  l'ouverture  ombilicale  contre  1 
elle  l'applique;  puis  ultérieurement  ce  tissu,  en  se  de 
sous  l'influence  de  l'inflammation,  forme  au  sac  sérei 
double  une  sorte  de  tunique  fibreuse  qui  le  renforce 
mente  d'autant  plus  les  conditions  de  sa  ténacité,  qu'il 
bien  au-delà  des  limites  de  la  circonférence  ombilicale  e1 
par  devant  elle,  une  sorte  de  plastron  obturateur. 

Tel  est,  dans  les  circonstances  ordinaires,  le  mode  d'o 
tion  de  l'ombilic,  faisant  l'office  d'ouverture  herniaire, 
l'ombilic  est  anormalement  dilaté  par  le  fait  soit  du 
considérable  des  organes  hernies,  soit  d'une  déchirure  a 
telle,  les  phénomènes  de  la  réparation  sont  les  mO-me 
les  chances  sont  plus  grandes  pour  que  le  résultat  soit 
parfait  et  que  le  but  ne  soit  pas  aussi  complètement  ; 
Souvent,  en  pareil  cas,  après  un  premier  succès  obt< 
hernie  se  reforme  par  suite  de  la  faiblesse  de  la  trop 
pièce  surajoutée  aux  parois  de  l'abdomen,  liquelle  a  c€ 
à  peu  à  la  poussée  intérieure  et  a  permis  la  reconstituti( 
diverticulum  extra-abdominal.  Il  est  bon,  auand  on  es 
rjsê,  d'après  les  dimensions  de  l'ouverture  liorniairc,  à 
la  possibilité  de  cette  récidive,  de  recourir  h  Tusago  d'i 
dage  pend:uit  les  semaines  qui  suivent  Tope  rat  ion  obti 
du  sac.  En  laissant  aux  tissus  de  nouvelle  rormaliun  qi 
tèrent  actuellement  l'ouverture  ombilicale  lo  temps  de 
sifier  davantage,  on  réunira  ainsi  une  plus  grande  sor 
chances  pour  le.succès  définitif  de  Topération. 

Considérons  maintenant  le  traitement  des  exompbn 
la  méthode  des  topiques. 

4*  Méthode  de  traîtement  dei  exomphales  par  les  topîcp: 

La  méthode  de  traitement  des  exomphales  par  les  t 
ne  remonte  pas  à  une  date  très-ancienne  dans  la  pratiqi 
rinaire,  comme  méthode  usuelle.  Avant  18i8,  épocjne  à  1 
M.  Dayot  fit  connaître  le  procédé  de  traitement  par  la  i 
saiion  nitrique,  qui  porte  son  nom,  il  est  bien  question  d 
à  autre,  dans  les  annales  de  la  science,  de  tentatives  de 
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ment  par  des  applications  topiques  sur  les  tumeurs  herniaires,, 
mais  c'est  pour  les  répudier.  «  Les  charges  et  le  fou,  employés 
dans  ces  cas,  dit  Girard,  paraissent  avoir  le  grave  inconvénient 
de  détermiDcr,  au  bout  d'un  certain  temps,  Tadhérence  du 
viscère  hcmié  avec  les  parois  du  sac,  et  cette  sorte  de  compli- 
cation ne  permet  plus  la  réduction  par  le  taxis.  »  (Girard,  Rec. 
tiL,  1828,  p.  34.) 

Hurtrel  d'Arboval  partage,  à  l'endroit  des  applications  topi- 
ques irritantes,  les  mûmes  idées  que  Girard  :  «  Combien  ne 
doit-on  pas  se  défendre,  dit-il,  contre  toute  application  de  to- 
piques irritants,  de  cliarges  dites  fortifiantes,  de  duitérisations 
ictuellesl  Ces  moyens  qui  ne  réduisent  pas  toujours  la  hernie, 
qui  sont  mémo  peu  susceptibles  de  produire  cet  effet,  ont  le 
grave  inconvénient  de  déterminer  une  infiltration  séreuse  sous 
la  peau,  d'enflammer  le  sac  herniaire  et  de  faire  adbércr  fcs 
parois  avec  le  viscère  hernie.  Une  telle  complication  rend  la 
réduction  trôs-difficile  par  le  taxis,  ne  la  permet  mémo  pas 
toujours  et  la  cure  est  plus  que  douteuse,  si  même  on  peut 
l'obtenir.  Il  imparte  donc  d'éviter  l'emploi  de  ces  sortes  de 
moyens.  (Hurtrel  d'Arbuval,  Dict.,i.  II,  art.  Exoinpluilc,  p. 3 13.) 
Ârant  Girard  et  11.  d'Arboval,  Bénard,  dans  son  mémoire  5«r 
UsExomphalefi^  avait  aussi  rejeté  «  les  divers  topiques  employés 
pour  obtenir  la  giirriton  de  la  hernie  ombilicale,  moyens  qui 
ne  comptent,  dit-il,  (jue  peu  ou  pas  de  succès,  et  (jui  d'ailleurs, 
dans  le  cas  où  ils  ru  ufiriraiont,  devraient  toujours  tire  l'cjetés 
comme  exijc(;ani  uu  1<mti[)S  très-long  pour  amener  uir:  réuiiction 
parfaite.  »  (11^'nard,  l^c.  ci',) 

Enfin,  ^î.  Mii;'iiuîj,  dans  son  remarquable  rapport  ^ur  le  n:é- 
moire  de  M.  H  iiimn  relatif  aux.  exomphales,  i:o  iîru:ionce  aussi 
contre  la  méthode  di^s  topi(iues  :  «<Les  ongui  uLs  de  toutes  L^ortes, 
les  applicatio!Js  niélicaincnteures  extérieures  n'ont  qu'un  in- 
convénient, dit-il,  qui  en  vaut  mille  autres  :  c'e^t  d'être  inutiles 
s'ils  ne  sont  pas  dangereux;  s'ils  ne  rendent  pas  l'opération 
plus  difficile, —  dan.s  le  cas  où  l'insuccès  des  topiques  loicerait 
d'y  recourir, — en  épaississant  la  peau  et  endétcrmin;uit.  Tadhé- 
rencedu  viscère  hernie  avec  les  parois  du  sac,  ainsi  que  n'est 
pas  éloigné  de  b:  croire  M.  Girard.  » 

Comme  on  le  voit  par  la  dernière  ligne  de  ce  passa;;e,  M.  Mi- 
gnon n'était  qu'un  écho,  lorsqu'il  rejetait  l'usage  des  topiques, 
mais  il  avait  l'esprit  trop  scientifique  pour  engager  l'avenir. 
Aussi  a-t-il  eu  la  prudence  de  faire  une  sage  réserve  relative- 
ment à  la  valeur  du  procédé  qu'il  préconise;  après  avoir  dit 
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qu'en  déflnitive,  dans  le  traitement  des  exompjiales,  il  n'y  ava 
«  qu'une  seule  indication  :  la  fermeture  solide  de  l'ouverture  é 
sac  herniaire;  et  qu'un  seul  moyen^  d'y  satisfaire  :  la  compra 
sion  concentrique  et  continue  de  la  circonférence  du  côz 
creux,  appliquée  partout  contre  elle-même,  »  il  se  hâte  d'iyoi 
ter  :  «  Nous  disons  seul  moyen  afin  de  rester  dans  Vhistoire  dé 
faits,  La  thérapeutique  est  indéfiniment  perfectible^  jamais  eU 
n'a  dit  son  dernier  mot.  Nous  parlons  du  passé  et  non  d 
Vavenir.  » 

Cette  sorte  de  pressentiment  de  M.  Mignon  ne  devait  fa 
tarder  à  être  réalisé;  ou,  pour  mieux  dire,  il  l'était  déjà, au 
moment  où  M.  Mignon  lisait  son  rapport  à  la  Société  centrale 
de  médecine  vétérinaire  (9  décembre  1845),  car  déjà,  à  cette 
époque,  M.  Dayot  (de  Paimpol)  recourait  avec  succès  à  la  cauté- 
risation nitrique  pour  guérir  les  exomphales,  comme  en  té- 
moigne le  mémoire  sur  ce  sujet  qu'il  a  adressé  à  la  Société,  le 
14  octobre  1847,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  le  13  juil- 
let 1848.  Nous  allons  reprendre  ici  notre  rôle  de  rapporteur  et 
exposer  le  procédé  de  M.  Dayot  avec  tous  les  détails  qu'il  com- 
porté. 

A.  Procédé  de  traitement  par  la  cautérisation  nitrique  (pro- 
cédé Dayot).—  Ce  procédé  consiste  dans  l'application  sur  la  tu- 
meur de  l'exomphale  d'une  couche  d'acide  azotique,  employé 
à  dose  suffisante  pour  déterminer  rescliarrification  d'abord  et 
ultérieurement  le  détachement  du  sac  herniaire  cutané.  Com- 
ment M.  Dayot  a-t-il  été  conduit  à  l'emploi  de  ce  procédé,  fl 
priori  si  redoutable,  et  contre  lequel  protestaient  tous  ses  de- 
vanciers? C'est  le  hasard  seul  qui  a  été  son  inspirateur,  maisila 
le  mérite  d'avoir  su  tirer  d'un  fait,  qui  s'était  produit  fortuite- 
ment sous  ses  yeux,  tout  l'enseignement  qu'il  recelait.  Voici 
dans  quelle  circonstance  :  en  novembre  1844,  un  éleveur  pré- 
senta à  M.  Dayot  un  poulain  de  lait  (laiteron)  qu'il  désirait  faire 
opérer  d'une  exomphalc  du  volume  d'un  œuf,  non  adhérente, 
dont  la  base  était  entourée  par  trois  fies,  à  pédoncules  assez 
larges,  disposés  régulièrement  autour  de  la  tumeur.  M.  Dayot 
crut  devoir  extirper  ces  trois  fies  avant  d'opérer  la  réduction  de 
la  hernie  par  le  procédé  de  Bénard  qu'il  avait  adopté  de  préfé- 
rence à  tout  autre.  Une  fois  fuite  l'amputation  dos  fies,  il  en  dé- 
truisit les  racines  avec  de  V  acide  azotique.  Quinze  jours  après,  il 
se  disposait  à  opérer  l'exomphale,  lorsque,  à  sa  grande  surprise, 
il  la  trouva  réduite  au  tiers  environ  de  son  volume  primitif. 
Les  plaies  résultant  de  l'extirpation  des  fies  étaient  rétrécies, 
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fresque  cicatrisées  ;  la  tumeur  avait  pris  de  la  consistance  ;  elle 
tfétaitplus  aussi  souple,  aussi  élastisque  qu'avant  Topération; 
toutefois,  il  était  facile  de  reconnaître  la  présence  de  l'intestin 
dans  sa  poche.  L'acide  nitrique  s'était  étendu,  au  delà  des 
phies,  sur  la  tumeur  elle-môme  et  y  avait  racorni  l'épidcrme 
qui  commençait  à  s'en  détacher  souslaformed'unegrosse  écaille. 
ÎDayot  remit  à  un  autre  jour  l'opération  qu'il  se  proposait  de 
hire. 

En  réfléchissant  à  ce  phénomène  inattendu  pour  lui,  il  pensa 
que  celte  réduction  spontanée  ne  pouvait  être  attribuée  à  une 
antre  cause  qu'à  Faction  de  l'acide  nitrique  sur  la  peau,  et  le 
lendemain  il  se  décida,  non  sans  hésitation,  à  appliquer  une 
nouvelle  couche  très-légère  d'acide  nitrique  sur  la  surface  de  la 
tumeur. 

Le  lendemain  de  cette  application,  il  s'était  développé  une  lé- 
gère tuméfaction  qui  se  dissipa  promptement.  Douze  jours 
^rès,  la  tumeur  était  réduite  à  un  volume  tel  qu'elle  pouvait 
être  contenue  dans  une  demi-coque  de  noix;  elle  était  recou- 
Terte  d'une  plaque  parcheminée,  formée  par  l'épidcrme  racor- 
nie. Cette  tumeur  est  restée  dans  ces  proportions  encore  pen- 
dant un  assez  long  temps,  puis  elle  a  fini  par  disparaître,  sinon 
complètement,  du  moins  au  point  de  ne  plus  faire  saillie  appa- 
rente sous  la  peau. 

Frappé  du  résultat  inattendu  produit  ,  par  l'action  d'un 
acide  caustique  sur  une  tumeur  herniaire,  M.  Dayot  se  hâta 
de  renouveler  cette  première  expérience,  d'abord  à  ses  risques 
et  périls,  sur  des  poulains  qu'il  acheta  à  cet  effet;  puis  ensuite 
sur  des  animaux  de  ses  clients,  lorsque  l'expérimentation  lui 
eutsufGsamment  démontré,  d'une  part,  l'innocuité  du  moyen 
nouveau,  et  d'autre  part,  la  certitude  de  son  action  thérapeu- 
tique. 

On  voit,  par  cette  relation,  que  si  le  hasard  a  bien  servi 
M,  Dayot,  en  faisant  pousser  à  propos  des  tumeurs  verruqueu- 
sesau  voisinage  d'une  exomphale  soumise  à  son  observation, 
M.  Dayot,  de  son  coté,  a  su  bien  se  servir  du  hasard,  en  faisant 
sortir  une  nouvelle  méthode  de  traitement  d'un  accident  cli- 
nique qui  aurait  bien  pu  passer  inaperçu,  si  quelqu'un  ne  s'é- 
tait trouvé  là  pour  en  comprendre  la  signification. 

Celte  découverte  de  M.  Dayot  donna  lieu,  dès  que  la  Société 
centrale  vétérinaire  l'eut  fait  connaître,  à  une  revendication  de 
priorité  de  la  part  de  M.  le  professeur  llertwig,  de  Berlin,  qui 
déclara  avoir  préconisé,  pour  le  traitement  des  exomphales,ru- 
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sage  (le  l'acide  sulfurique.  Mais  les  caustiques  sont  déjà  con- 
seillés par  Ceisc  I  Mais  ils  étaient  restés  dans  la  pratique 
empirique,  et  leur  application  était  répudiée  par  tous  ks 
praticiens  qui  la  considéraient  comme  tout  au  moins  im- 
tile,  quand  elle  n'était  pas  dangereuse  !  M.  Dayot  doit  doue 
conserver  le  mérite  d'avoir  restauré  la  méthode  des  caustiques 
qui,  en  France  tout  au  moins,  était  complètement  abandonnée, 
et  d'en  avoir  fait  l'application  par  un  procédé  nouveau,  dont  il 
doit  être  à  juste  titre  considéré  comme  Tinventeur,  car  il  a  été 
conduit  à  sa  découverte  par  l'observation  d'un  fait  accidentel 
qu'il  a  si;  comprendre,  et  reproduire  expérimentalement  comme 
moyen  thérapeutique. 

Voyons  maintenant  comment  M.  Dayot  a  prescrit  de  procéder 
à  la  cautérisation  nitrique  des  exomphalcs.  Apiès  avoir  pris 
en  considération  le  tempérament  et  le  plus  ou  moins  d'excita- 
bilité des  sujets  ;  aprèss'étre  assuré  par  une  exploration  préalable 
de  la  nature  de  la  tumeur  et  de  ses  caractères,  on  doit  couper  les 
l)oils  à  sa  surface  ;  puis  avec  un  pinceau  d'étoupes  ou  de  coton, 
bien  imbibé  d'acide  azotique,  on  en  étend  une  couche  circu- 
laire à  la  base  de  l'exomphale  et,  de  là,  sur  toute  son  étendue. 

Une  première  couche  appliquée,  il  faut  la  renouveler  une  ou 
deux  fuis  dans  une  heure,  suivant  l'épaisseur  de  la  peau. 

Dans  le  commencement  de  ses  expériences  thérapeutiques, 
M.  Dayot,  préoccupé  des  dangers  d'une  cautérisation  trop  forte, 
n'usait  de  l'acide  azotique  que  d'une  main  lié?.itante,  et  se  con- 
tentait d'une  applicaf-ion  superficielle  qui  donnait  lieu  seule- 
ment à  une  e\t'oliation  épidermique,  à  la  suite  de  laquelleU 
hernie  ne  Taisait  que  se  réduire  de  volume  sdus  le  retrait  de  U 
]ieau,  sans  (lisi)ar.iître  complètement  :  d'où  la  nécessité  de  re- 
courir plusioiii's  lois  h  (îe  nouvelles  cautéris.itions  superfi- 
cielles, pour  oiitenir  la  réduction  complète  et  définitive  de 
rexoni[jhile. 

Plus  t.ti'.L  rnliarli  par  les  résultats  qu'il  ob^rrvait  en  conti- 
nuant ses  irx:t'ri:-nr(.'.:'.,  M.  Dayot  s'est  départi  de  cette  pruJence 
nécessîure  de  la  proiiiière  période  des  tritoune-m-nts,  et  loiud'î 
redouter  les  exct'S  de  la  cautérisation,  il  a  applitiué  d'emblée  le 
causti(iue  avec  assez  d'énergie  pour  dét»»rHiiner  la  désoriT.ini- 
sation  de  la  piau  dans  toute  son  épaisseur  et  produire  fatùk- 
ment  sa  mortifiralion  :  l'expérience  lui  ayant  appris  quei'lu-^ 
l'action  désor^auisatrii^c  du  caustique  sur  la  peau  est  pi^olouJ* 
et  plus  le  résultat  thérapeutique  est  assuré. 

Cette  assertion  ne  laissa  pas  que  de  paraître  bien  hai'die  a" 
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m  iDoment  où  elle  fut  énoncée  ;  mais  comme  M.  Duyol  produisit 
■  i  l'appui  quarante-deux  observations  qui  prouvaient  qu'elle 
f  ébit  l'expression  des  faits  obser^•és  par  lui,  il  entraîna  toutes 
f  les  eonvictioDs  et  le  procédé  nouveau  entra  immédiatement 
dans  la  pratique. 

U  nous  parait  intéressant  de  l'y  suivre  et  de  voir  les  résultats 
qu'il  a  donnés  entre  les  mains  des  praticiens  qui  en  ont  fait 
l'application. 

Le  premier  fait  dont  il  ait  été  rendu  compte  (1849)  appartient 
&  M.  A.  Sanson  qui  exerçait  à  cette  époque  la  médecine  vété- 
rinaire &  Aulnay.  Le  succès  obtenu  fut  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  mule  sur  laquelle  la  cautérisation  nitrique  fut 
pratiquée,  d'après  les  prescriptions  de  M.  Dayot,  ava'it  été  opérée 
Lofructueusement  un  mois  auparavant  par  le  procédé  de  la  su- 
lure  Bénard  ,  combinée  avec  la  compression  pur  les  casseaux. 
3d.  Sanson    suivit   exactement    les   indications  données  par 
H.  Dayot,  et  moins  d'un  mois  après  l'opération,  l'ompbalocèle 
était  complètement  et  définitivement  réduite.  (A.  Sanson,  Rec. 
vu.  18i9.) 

Dans  la  même  année,  M.  Siinson  a  publié  un  autre  cas  de 
Tèttfisite  par  le  même  procédé.  Seulement,  la  cautérisation  dut 
être  renouvelée  à  huit  jours  d'intervalle,  la  première  ayant  été 
trop  faible.  Enfin,  eu  1«.')0,  M.  Sanson  a  fait  connaître  un  autre 
succès  ubtenu  pour  lui  dans  une  circonstance  où  il  ne  semblait 
pas  qu'il  lut  poss^ible.  La  pouliche,  qui  l'.iit  le  suji;t  de  cette  der- 
nière observation,  était  âgée  de  dix-huit  mois.  Sou  exomphale 
accidentelle,  survenue  à  la  suite  d'un  saut  diî  bàirièro,  consti- 
tuait une  véritable  hernie  ventrale.  Touverture  herniaire  mosu- 
Irant  7  centimètres  de  longueur,  sur  5  de  largeur.  Une  première 
opération,  attestée  par  une  cicatrice  linéaire  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  la  hernie,  était  restée  évidemiiiOnL  san?  succès. 
Tout  donnait  à  iicn^er  qu'une  nouvelle  tenlative  ne  serait  pas 
pluslleureu^e.  Le  n'sultat  démentit  cette  pré\i.<ion.  .M.  Sanson 
eut  recours  à  la  cautérisation  nitrique  et  celte  lois  encore  le 
succès  lui  lut  lid*'ie.  Au  bout  d'un  mois  Toiiiphaloi  'îU*  Jivail 
disparu  et  Touxerture  tles. parois  alKlouiinalos  riait  cMUii)léte- 
ûicdt  ob^trut  p  (A.  Sanson,  Cauiéri^alion  nitrique,  llev.  vct. 
1850,  p.  811.) 

Après  M.  Sanson,  M.  Legoff,  vétérinaire  des  C.Mes-du-iNord, 
est  venu  apporter,  en  l"avi;ur  du  procédé  de  M.  Dayot,  un  lémoi- 
gûage  d'autant  plus  précieux  qu'il  émanait  d'un  praticien  ayant 
une  graude  expérience  du  traitement  des  hernies  et  habitué  à 
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réussir  d'une  manière  que  Ton  peut  dire  constante  avec  le  pro- 
cédé de  ligatures  échelonnées^  dont  il  est  question  plus  haut. 

Sur  six  sujets  sur  lesquels  M.  LegofT  a  applique  le  procédé 
Dayot,  cinq  fois  le  succès  a  été  complet.  Si,  sur  le  sixième,  la 
cautérisation  est  restée  inefficace,  c'est  que  M.  Legoff,  effrayé  de 
voir  toute  fumante  la  région  sur  laquelle  il  avait  appliqué  fa- 
cide,  se  hâta  de  faire  des  lotions  d'eau  froide  pour  éteindre  ee 
feu  dont  il  redoutait  les  excès.  Cliez  Tun  des  sujets,  sur  lesquels 
M.  Legoff  a  réussi,  l'ouverture  herniaire  avait  de  telles  dimen- 
sions que  Ton  pouvait  y  introduire  facilement  les  cinq  doigts 
de  la  main.  «  Bleu  que  tous  les  procédés  m'aient  également 
réussi,  dit  M.  Legoff  en  s'adressant  à  M.  Dayot,  j'adopte  désor- 
mais le  vôtre  pour  bien  des  motifs,  mais  surtout  parce  qu'il 
est  prompt,  expéditif,  n'exigeant  qu'un  aide  au  lieu  de  quatre, 
nécessaires  pour  l'application  des  autres  procédés.  »  (Legofi, 
Lettre  à  M,  Dayot  sur  la  cautérisation  azotique^  1849,  p.  395.) 

M.  Charrant,  vétérinaire  à  Tréguicr,  a  fait  connaître  de  son 
coté,  en  1819,  les  résultats  heureux  qu'il  avait  obtenus  de  l'ap- 
plication du  procédé  Dayot  sur  quarante  suj»»ts  opérés  par  lui. 
L'un  de  ces  cas  mérite  une  mention  spéciale  :  il  s'agit  d'une 
pouliche  de  trait  de  huit  à  neuf  mois,  qui  avait  été  opérée  à 
cinq  reprises  par  des  empiriques  et  dont  l'exomphale,  qui  n'a- 
vait fait  qu'augmenter  à  chaque  nouvelle  opération,  mesurait 
le  volume  des  deux  poings,  au  moment  où  M.  Charrant  la  vit. 
Le  propriétaire,  ne  pouvant  se  défaire  de  cette  bête  dont  la 
valeur  actuelle  était  nulle,  était  décidé  à  tout  :  ce  qu'il  voulait 
en  définitive,  c'était  une  solution  par  la  guérison  ou  par  la 
mort, 

M.  Charrant  eut  recours  à  la  cautérisation  nitrique.  Pour  la 
pratiquer,  il  se  servit  d'un  vase  de  fer  blanc,  qu'il  garnit  à  l'iu- 
téricur  d'étoup<*s  imbibées  d'acide,  et  il  laissa,  pendant  quatre 
minutes,  la  tumeur  de  Texomphalc,  non  dépourvue  de  ^f 
poils,  en  contact  avec  ces  étoupes. 

La  peau  no  fut  escharrifiée  que  sur  les  doux  tiers  de  la  sur- 
face de  la  tumeur  et  dans  ses  parties  les  plus  centrales;  elle  se 
détacha  le  dix-septième  jour, et  le  quarantième  la  guérison  était 
complète. 

D'après  M.  Charrant,  le  procédé  de  M.  Dayot  est  celui  qui  est 
le  plus  simple  dans  son  manuel,  le  plus  sûr  dans  ses  résultats, 
le  plus  exempt  d'accidents  consécutifs,  qui  nécessite  le  moius 
de  soins  après  son  application,  qui  entrahie  le  moins  de  dé- 
rangements dans  les  habitudes,  dans  l'alimentation  du  pou- 
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w   isio,  etc.  (Charrant,  Lettre  sur  la  cautérisation  nitrique,  1849, 
f    p.  779.) 

I       EofiD,  en  1 833,  M.  Daprey,  vétérinaire  à  Bourbonne-les-Bains, 
f    a  donné  communication  à  la  Société  centrale  de  médecine  vété- 
I    rtnaire,  d'une  série  de  vingt- trois  guérisons  d'exomphales,  ob- 
tenues par  la  cautérisation  nitrique,  appliquée  sans  hésitation 
sur  toute  la  surface  de  la  tumeur  et  étendue  au  delà,  à  un  tra- 
ders de  doigt,  sur  la  peau  de  l'abdomen. 

Beaucoup  d'autres  faits,  publiés  par  des  journaux  vétérinaires, 
et  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  recueillis  dans  les  cliniques  des 
écoles  d'Alfort,  de  Lyon,  de  Toulouse  et  de  Turin  témoignent, 
comme  ceux  que  nous  venons  de  rapporter,  de  l'efficacité  thé- 
rapeutique du  procédé  de  M.  Dayot.  Nous  pouvons  donc  nous 
borner  à  cette  simple  mention,  car  une  plus  longue  analyse 
deviendrait  fastidieuse. 

Mais  si  la  démonstration  est  faite,  par  des  preuves  accumulées, 
delà  bonté  de  ce  procédé  et  de  sa  grande  valeur  comme  moyen 
pratique,  d'une  application  toujours  facile  et  d'une  efflcacité 
presque  assurée,  il  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'il  soit  infaillible 
et  exempt  de  tout  accident  et  de  toutes  complications.  Il  en  a 
été  du  procédé  chirurgical  dont  M.  Dayot  est  l'inventeur  comme 
de  tous  les  autres;  il  a  eu  ses  défaillances  et  ses  chances  mal- 
heureuses. A  côté  de  tous  ces  faits  heureux  que  nous  venons 
de  rapporter,  d'autres  se  sont  produits,  en  très-petit  nombre  il 
est  vrai,  qui  ont  jeté  un  assez  grand  discrédit  sur  lu  cautérisa- 
tion nitrique,  en  raison  des  accidents  redoutables  dont  son 
application  a  été  suivie  entre  les  mains  de  quelques  opérateurs. 
Il  est  nécessaire  de  les  faire  connaître  ici  en  substance, 
comme  les  faits  signalés  par  la  réussite  ;  nous  reviendrons  en- 
suite sur  les  uns  et  sur  les  autres  quand,  après  a\oir  exposé  le 
mode  d'action  de  la  cautérisation  nitrique  et  le»  phénomènes 
îui  lui  sont  coni^écutifs,  nous  chercherons  à  tracer  les  règles 
d'après  lesquelles  elle  doit  étre<pratiquée. 

La  cautérisation  nitrique  peut  être  suivie  d'éventration.  Un 
praticien,  qui  a  voulu  rester  anonyme,  a  fait  connaître  lin  pre- 
ïnier  exemple  de  cette  redoutable  complication,  au  mois  d'août 
^849.  (Rec.  t;é^,  p.  613.)  Le  poulain  qui  fait  le  sujet  de  cette 
observation  avait  du  être  abattu,  en  raison  de  son  indocilité. 
Après  l'opération,  il  fut  perdu  de  vue  par  l'opérateur,  confiant 
^'ûns  le  procédé  Dayot  et  sûr  de  la  guérisori  qu'il  allait  produire. 
Suit  jours  après  le  poulain  était  mort.  Au  moment  de  l'autopsie, 
'intestin  grêle  et  le  cœcum  étaient  en  partie  sortis  du  ventre, 
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mais  ne  portaient  aucune  trace  de  cautérisation.  Sur  le  péri- 
toine, il  n'existait  non  plus  aucune  trace  d'inflammation. 

M.  Roche  (de  Sainte- Affrique)  n'a  pas  été  plus  heureux  que 
le  vétérinaire  anonyme  dont  l'observation  vient  d'être  mç- 
portée.  Eu  juillet  18i9,  il  pratique  la  cautérisation  nitrique  sur 
une  assez  volumineuse  exomphale  que  portait  un  sup^be 
ânon.  Les  règles  tracées  par  M.  Dayot  furent  littéralemwt 
suivies.  Après  l'opération,  M.  Hoche  perdit  de  vue  ropéré.  Huit 
jours  après,  mandé  en  toute  hâte  auprès  de  lui,  il  le  troBCva 
mort,  avec  les  intestins  dehors.  (Rec.  véL  18i9.) 

M.  Weber,  alors  vétérinaire  à  Moutargis,  a  rendu  c(HBpte 
d'un  accident  semblable  observé  par  lui,  à  la  suite  de  la  cauté- 
risation nitrique  pratiquée  sur  une  omphalocèle  du  volume  du 
poing,  que  portait  une  pouliche  de  quatorze  mois.  L'anneau 
ombilical  très-dilaté  laissait  lacilement  pénétrer  trois  doigts 
de  front.  Une  première  application  d'acide  azotique  fut  faite, 
suivant  les  règles,  le  27  septembre  1 849.  Aucune  tuméfaction 
œdémateuse  ne  s'étaut  manifestée,  M.  Weber  lit  une  deuxième 
application,  deux  heures  après,  sans  obtenir  davantage  de 
gonflement,  quoique  l'acide  fût  au  degré  prescrit.  Le  quatre 
octobre,  c'c&t-à-dire  huit  jours  après  la  première  cautérisatiOD, 
la  peau  du  sac  herniaire  n'ayant  pas  perdu  sa  souplesse,  n'é- 
tant pas  altérée,  M.  Weber  crut  devoir  faire  une  nouvelle  cau- 
térisation, qu'il  étendit,  sur  une  longueur  de  (rois  doigts,  tout 
autour  de  Vomphalocèle,  Le  G  octobre,  la  peau  (}ui  avait  subi  le 
contact  de  l'acide  ne  paraissait  pas  altérée;  elle  était  seule- 
ment un  peu  raidie.  La  pouliche  ayant  été  retirée  ce  jour-là  de 
chez  M.  Weber,  il  la  perdit  de  vue.  Le  15  octubre,  on  vint  le 
prévenir  qu'elle  était  morte  écentree  à  la  suite  de  la  chute  de 
rescharre.  {Rec.  vet,,  1840.) 

M.  Pciugoué,  vtHérinaire  à  la  Ghartrc-sur-lc-Loir,  avait  tou- 
jours obtenu  les  plus  heureux  résultats  de  l'emploi  de  la  cau- 
térisation nitrique  depuis  le  23  décembre  i8iS,  jusqu'au 
21  mai  18j0.  Dix-sopt  poulains  opéro&  par  lui  dans  ce  laps  de 
temps  îui  avaient  donné  dix-septi^uérisons.  Mais  îe  cours  de  ses 
succès  ^'e^t  trouvé  tout  à  coup  intorronipu  par  deux  accidents 
formidables.  Lo  21  mai,  la  cautérisation  nitrique  fut  pratiquée 
par  lui  sur  deux  jolivS  poulicbes  percheronnes,  l'une  àgéede 
deux  mois,  l'autïc  de  quatre.  L'acide  fut  appliqué  sur  les 
tumeurs  herniaires,  dans  la  même  mesure,  au  même  degré  de 
concentration  et  suivant  le  môme  mode  que  sur  les  autres  sujet* 
opérés  antérieurement  par  M.  Paugoué  et  avec  un  complet 
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SBCcès;  et  malgré  l'identité  des  moyens  employés,  les  résultats 
produits  ont  été  diamétralement  opposés.  Les  deux  dernières 
pouliches  moururent  éventrées,  après  la  chute  de  Tescharre  : 
l'âne  le  premier  juin,  Tautre  le  quatre.  {Rec.  vét.^  18*>0.) 

H.Rochard,  élève  de  récol'e  de  Lyon,  a  publié  dans  le  journal 
decette  école  un  autre  cas  d'éventration  consécutive  à  lacauté- 
risaiion  nitrique.  Cette  cautérisation  avait  éW  pratiquée  quatre 
fcû:  la  première,  le  26  octobre  1849;  la  deuxième,  le  27;  la 
troisième,  le  28,  et  la  quatrième,  le  30.  Après  la  chute  de  Tes- 
darre,  qui  eut  lieu  le  10  novembre,  on  put  voir  l'intestin  agité 
an  fond  de  la  plaie  par  les  mouvements  de  la  respiration;  en 
même  temps  la  sérosité  de  la  plaie  était  rendue  huileuse  par  le 
iMl-vient  de  l'air  qui  pénétrait  dans  la  cavité  abdominale  et 
a  était  expulsé.  Malgré  la  gravité  de  cette  plaie  pénétrante, 
une  terminaison  malheureuse  fut  évitée,  grâce  à  l'application 
d'un  bandage  qui  prévint  l'irruption  de  l'intestin  au  dehors  et 
doona  le  temps  h  la  plaie  de  l'abdomen  de  se  cicatriser.  Le 
!2  novembre  lo  sujet  si  compromis  de  cette  observation  sortait 
goéri  des  hôpitaux  de  l'École.  {Journ.  de  méd,  vél&in.  Lyon, 
1W9,  p.  î;8  5..) 

EDûn,  pour  no  plus  citer  qu'un  dernier  exemple,  M.  Roynil 
a  fait  connaître  à  la  Société  vétérinaire  quatre  cas  de  compli- 
cations graves  survenues  à  la  suite  de  la  cautérisation  nitrique. 
Trois  des  suj<^ts  dont  a  parlé  M.  lleynal  avaient  succombé  aux 
suites  d'une  intlammation  péritonéalc  ;  sur  lo  dernier,  la  mort 
a  été  prévenue,  comme  dans  l'observation  do  M.  Rochart,  par 
l'application,  laite  à  propos,  d'un  bandage.  (Rec.  vél.^  1852.) 

Mode  d'action  de  la  caatéiÎMitîoii  nitrique. 

L'acido  nitrique  exerce  sur  la  peau  et  les  tissus  qu'il  touche 
une  action  d»''?organièatrice,  qui  so  rattache  à  son  aiiiiiité  pour 
leau  de  ces  tis^^us  et  pour  leurs  éléments  azotés,  avec  lesquels 
il  formerait,  d'après  M.  Ferrand,  un  acide  liouvcau,  l'acide 
^niho-protèiqup,  ainsi  nommé  en  raison  de  la  couleur  jaune 
(wro;,  jaune)  (jui  le  caractérise.  [Voxj,  Ca'JTèuisation.) 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  la  réalité  de  ce  fait,  il  est  certain 
qu'au  moment  où  l'acide  nitrique,  mis  en  contact  avec  la  peau, 
entre  en  combinaison  avec  ses  couches  superficielles,  une  ma- 
tière jaune  se  forme,  en  couche  assez  épaisse,  onctueuse  au 
toucher,  qui  paraît  résulter  de  la  dissolution  des  cellules  épi- 
denniqucs,  dos  pc»ils  et  peut-être  aussi  de  la  matiore  sébacée. 
Eq  même  temps,  les  parties  touchées  se  teignent  en  jaune  am- 
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bré,  lorsqu'elles  sont  naturellement  dépouillées  de 
colorante;  et  reflètent  une  teinte  plus  foncée,  dont  le 
forme  le  Tond,  quand  un  pigmeiitum  est  associé  h  leur 

Ce  qui  caraclcrise  encore  tout  spécialement  l'action  de  l' 
azotique,  et  la  distingue  de  celle  de  l'acide  eulfuriqui 
exemple,  c'est  que  la  partie  de  peau  qui  est  destituée  aci 
ment  de  ses  propriétés  vitales  par  le  fait  de  son  contact, 
constitue  fatalement  une  escbaire,  n'accuse  pas  immi 
ment  par  ses  apparences  extérieures  le  changement  d' 
fondamental  qu'elle  a  éprouvé.  Toute  morte  qu'elle 
reste  pendant  un  certain  temps  encore  molle,  souple,  onci 
au  toucher;  quand  on  la  palpe,  elle  donne  la  sensatii 
caoutchouc  et  elle  conserve  même  sa  chaleur.  Seulemi 
c'est  là  un  caractère  important  au  point  de  vue  diagnosi 
sa  consistance  superQcielle  est  assez  diminuée  pour  que  1' 
puisse  y  pénétrer  à  une  petite  profondeur  sans  grande 
culte.  Ce  mode  particulier  d'escbarrilication  de  la  peau 
l'induence  de  l'acide  nitrique  a  été  constaté  par  différents! 
servateurs  qui  sont  d'accord  pour  l'attester.  M.  Pcrosino,  A 
Turin,  le  signale  dans  son  Mémoire,  communiqué  à  la  Sociétt 
centrale  de  médecine  vétérinaire  en  1840.  «  Quatre  jours» 
passèrent,  dit-il  dans  la  relation  de  sa  première  observation, 
avant  que  la  peau  trtt  ridée  et  qu'il  se  déclarât  de  la  tuinétic- 
tion  dans  le  tissu  cellulaire.  »  Dans  celle  de  la  quatriéiue,  il  tA 
rapporté  «  qu'il  se  passa  cinq  ou  six  jours,  sans  que  la  peao 
perdit  beaucoup  de  sa  flexibilité,  au  point  que  M.  PéroiiDD 
craignait  déjà  que  la  cautérisation  n'eût  pas  été  suffisaute,  d 
il  allait  répéter  l'opération,  quand  les  caractères  de  la  mutl- 
ficalion  se  dessinèrent,  n  (Pérosino,  Hec.  vét.  1830.) 

Dans  les  expériences  que  nous  avons  faites,  de  concert  »W 
M.  Reynal,  à  la  clinique  de  l'école  d'AJfort,  pour  étudier  l« 
effets  de  la  cautérisation  nitrique,  nouS  avons  vu  ce  qui*»»" 
M.  Pérosino  et  nous  en  avons  rendu  compte  dans  le  rapport 
dont  son  travail  a  été  l'objet  devant  la  Société  vétérinaire.  NouJ 
.lisons,  dans  le  récit  de  noire  première  expérience,  que  la  pM" 
qui,  le  lendemain  d'une  deuxième  cautérisation,  était  raideev 
toucher  n  était  douce  et  flexible  sous  la  pression  des  doigts  deoi 
jours  après,  ce  qui  portait  h  croire  que  l'action  de  l'acide  élw' 
éteinte  et  que  la  peau  reprenait  ses  caractères  normaux.  • 
Cependant  cette  peau  souple  et  llexible  était  bien  escharrifi^î 
la  suite  de  l'évolution  en  témoigne. 

D'après  la  relation  de  la  deuxième  expérience,  «  la  pM!" 
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mait  aux  doigts  qui  la  pinçaient  la  sensation  du  caoutchouc 
lâuffé;  en  la  pressant  avec  l'ongle,  on  dilacérait  son  épi- 
me,  etc.,  etc.  »  {Rec.  vétér.,  1850.) 

Infin,  M.  Wcber  a  constaté,  de  son  côté,  les  apparences  si 
npeuses  de  vitalité  que  la  peau  peut  présenter  après  et  mal- 
deux cautérisations  successives. 

i  Tacide  nitrique  produit  d'une  manière  assez  constante, 
l'enveloppe  du  sac  herniaire  ombilical,  les  effets  dont  nous 
)ns  de  parler,  il  y  a  des  cas  cependant,  assez  rares  il  est 
,011  la  peau,  après  sa  combinaison  avec  cet  acide,  au  lieu  de 
lervcr  une  souplesse  trompeuse  et  des  apparences  de  vita- 
comme  il  vient  d'être  dit,  se  raidit,  se  sèclie  et  prend  rapi- 
ent  l'aspect  du  parchemin.  11  n'est  pas  facile,  tout  au  moins 
p  nous,  de  donner  l'explication  de  ces  résultats  différents, 
luits  par  le  munie  agent  chimique,  agissant  sur  le  même 
ireil  organique.  Cependant  il  est  présumable  que  ces  diffé- 
les  d'effets  se  rattachent  aux  degrés  d'épaisseur  de  la  peau, 
densité,  h  sa  vascularité  plus  ou  moins  grande  suivant  les 
ons,  suivant  l'âge  des  individus,  probablement  aussi  sui- 
t  les  races.  Ce  qui  donne  à  cette  présomption  quelque  base, 
tque  si,  sur  le  môme  sujet,  vous  pratiquez  la  cautérisation 
ique  sur  deux  régions  différentes,  comme  le  ventre  et  la 
rpe,  vous  pourrez  voir  la  peau  revêtir  très-rapidement  le 
;ctèrc  d'une  cscharre  sèche  dans  la  dernière  de  ces  régions, 
lis  que,  dans  l'autre,  elle  conservera  quelques  jours  cette 
ircnce  de  vitalité  que  nous  avons  signalée  plus  haut, 
î  qui  nous  fait  admettre  aussi  l'influence  possible  de  la 
et  de  l'espèce  sur  la  différence  des  résultats  donnés  par  la 
érisation  nitrique,  c'est  que,  ayant  pratiqué  cette  cautéri- 
)n  à  la  légion  ombilicale  sur  un  âne  âgé  de  cinq  ans,  la 
i  s'est  immédiatement  tendue,  est  devenue  dure  et  raide,  et 
B  laissait  pas  doubler  facilement  entre  les  doigts. 
ms  doute  que  les  chevaux  de  race  landaise  sur  lesquels 
afossc  a  expérimenté  ont  réagi  sous  la  cautérisation  nitri- 
de  la  même  manière  que  l'âne  dont  nous  venons  de  parler; 
nsi  s'expliquerait  la  différence  des  effets  observés  à  Tou- 
e  et  à  Alfort,  dans  les  mêmes  conditions  apparentes, 
jellos  que  puissent  être  les  causes  de  cette  différence  et  l'in- 
rétation  qu'on  en  donne,  il  demeure  certain  que  la  cautérî- 
m  nitriiiue,  surtout  quand  elle  est  pratiquée  sur  des 
ts  jeunes  et  dans  des  régions  très-vasculaires,  ne  traduit 
ses  effets,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  par  une  eschar- 
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riiicatioD  apparente  de  la  peau  qui,  toute  désorgauisée  qu'eli 
soit  et  inapte  désormais  à  vivre,  ne  laisse  pas  ccpeudant,  durai 
quelques  jours  encore,  de  paraître  vivante  par  sa  souplesse,  st 
élasticité  et  jusqu'à  sa  chaleur  conservées. 

L'action  directe  de  Tacide  azotique  ne  se  borne  pas  à  la  peut 
elle  la  dépasse  et  se  fait  sentir  au  muscle  peaucier  et  au  Um 
cellulaire  sous-jacent.  M.  Lafosse  a  donné  la  démonstnfaon 
des  effets,  plus  ou  moins  profonds,  produits  par  la  cautérisatioD 
nitrique,  en  interrogeant,  par  des  papiers  à  réactif,  les  tissas 
sous-jacents  à  la  surface  tégumentairc  cautérisée.  Il  résulte  de 
ses  expériences  que  si,  à  l'aide  d'une  spatule  entourée  d'une 
couche  mince  d'étoupes,  on  applique  trois  grammes  d'acide 
azotique,  pendant  trois  minutes,  sur  une  surface  de  cinq  centi- 
mètres carn'^s,  on  peut  constater,  au  bout  de  lo  minutes,  que 
l'acide  a  pénétré,  par  delà  le  peaucier,  dans  le  tissu  cellulaire 
auquel  il  est  superposé.  Sa  présence  est  dénoncée  par  les  va- 
peurs blanches  qui  le  caractérisent  et  par  son  action  sur  le  pa- 
pier de  tournesol. 

Ces  elTnts  se  produisent  en  10  à  12  minutes  seulement  lors- 
qu'on double  la  dose  de  l'acide,  et  qu'au  Heu  de  se  borner  àap- 
pliquer  sur  la  peau,  on  a  recours,  pour  l'y  faire  entrer,  aune  fl'ic- 
tion  prolongée  pendant  six  minutes.  Ces  expériences  de  M.  La- 
fosse sont  trop  peu  nombreuses  pour  qu'elles  puissent  servir  de 
bases  absolues  aux  ngles  de  la  cautérisation  înirijue  ;  failessur 
des  sujets  avancés  en  âge  probablement,  et  d'une  race  rustique, 
elles  auraient  donné  d'autres  résultats,  ou  peut  le  présumer, 
si  elles  avaient  été  pratiquées  sur  des  animaux  très-jeunes,  sur 
des  poulains  do  quelques  mois,  par  exemple,  dont  la  peau  très- 
fine  et  très-vasculaire  est  bien  plus  facilement  j>énéirable par 
un  acide  que  celle  des  vieux  chevaux  landais  sur  lesquels  on  a 
expérimenté.  Il  est  permis  d'admettre  elfectivemont  que  l'acide, 
qui  met  10,  12  à.  1o  minutes  à  accuser  ses  effets  à  travers  la 
peau  de  ceux-ci,  serait  bien  plus  rapide  dans  ses  manifestations 
si  on  le  faisait  agir  sur  le  tégument  de  très-jeunes  poulains.  On 
conçoit  qu'il  en  doit  être  ainsi,  car  un  tissu  est  d'autant  plus 
perméable  qu'il  est  traversé  par  un  plus  grand  nombre  de  vais- 
seaux. 

A  la  suite  de  la  cautérisation  nitrique  pratiquée  sur  la  peau, 
un  phénomène  survient  assez  constamment,  c'est  l'apparition 
d'un  œdème  qui  enveloppe  la  tumeur  herniaire  et  la  dissimule 
dans  sa  masse. 

Dans  quelques  circonstances,  cet  œdème  se  développe  imm^- 
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liatement  après  l'application  de  l'acide  et  «  grossit  avec  une 
«lie  promptitude,  dit  M.  Dayot,  que  Tœil  peut  en  suivre  le  dé- 
reloppement.  »  Dans  d'autres,  il  laut  plus  de  temps,  l'œdème 
ipparalt  avec  plus  de  lenteur,  et  grossit  progressivement  dans 
les  heures  consécutives  à  l'opération.  Il  est  des  cas  enfin,  mais 
ils  sont  exceptionnels,  où  la  tuméfaction  ne  se  montre  pas  ou  ne 
se  montre  que  très-peu,  après  et  malgré  l'application  de  l'acide 
caustique. 

On  peut  considérer  l'œdème  qui  se  manifeste  à  la  suite  de  la 
cautérisation  nitrique,  comme  l'effet  direct  de  l'action  du  caus- 
tique sur  le  tissu  cellulaire  où  M.  Lafosse  a  démontré  sa  pré- 
sence; et  le  dévi^loppemcnt  plus  ou  moins  rapide  de  cet  œdème, 
comme  rexpression  de  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  ce  caustique  a  pénétré  la  peau  et  le  muscle  peaucier 
qui  la  doul)l(\  Pourquoi,  maintenant,  ces  différences  que  l'on 
constate,  suivant  los  individus,  dans  des  conditions  qui  semblent 
d'ailleurs  égales  ?  Pourquoi  chez  l'un  les  phénomènes  se  mani- 
festent-ils avec  rapidité?  Pourquoi  chez  l'autre  avec  lenteur? 
Pourquoi  dans  quelques  cas  sont-ils  ou  paraissent-ils  nuls? 
Autant  do  quosticnis  dont  la  solution  ne  peut  être  donnée  que 
parrexpérin^ontation.  Contentons-nous  donc  de  les  poser  et  de 
ooDstaier  Us  faits  tels  qu'ils  se  produisent. 

La  tunïHir  ndt'inatinise  produite  par  la  cautérisation  nitrique 
estordinairom-Mit  plus  longue  que  large  et  déprimée  dans  son 
centre,  en  r.iisrniile  Télasticité  moindre  de  la  partie  centrale  de 
lapeau  t(»u<lu'o  [arlo  caustique  et  de  la  ré.-^istanoe  i»Ius  grande 
qu'elle  oppûrie  à  la  poussée  de  l'cdème,  qui  se  développe  plus 
liliromont  sur  la  iirri[»]iérie  de  la  tumeur  herniaire, où  lapeau, 
pluàcxtfnsiMo,  se  pn'te  davantage  au  gonflement. 

L'actinn  de  l'a^irle  nitrique  sur  les  tumeurs  herniaires  ne 
à'accu^e  pa?  S'ult'îiH'nt  par  des  ef:'ots  physifiues;  elle  détermine 
aussi  de  la  douleur,  plus  ou  moins  ^ive  suivant  les  individus, 
qui  se  traduit  i>ar  dos  trépignements  au  moment  immédiat  du 
contact,  des  l'rapi  ('monts  des  pieds  postérieurs  contn^  la  région 
touchée  j)ar  l'aoldo,  de  l'agitation  et  des  mouvement.-  défonsifs 
quand  les  animaux  sont  en  âge  de  résister;  toussignos  de  souf- 
france, d«mt  quchpies-uns,  comme  les  frappements  des  pieds, 
persistent  souvent,  un  certain  temps  après  l'opération. 

Dans  les  jours  consécutifs,  l'œdème,  après  être  arrivé  h  un  dé- 
veloppement summum,  décroît  peu  à  peu  par  résorption,  en 
icquérant  plus  de  consistance;  et  en  même  temps,  la  portion 
le  peau  cautérisée,  qui  en  occupe  le  centre,  se  dessèche  gra- 
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duellement  et  se  transforme  en  une  sorte  de  plaque  parche- 
minée, irrégulièrement  gauchie,  dure,  sonore,  en  un  mot  en 
une  véritable  escharre. 

On  ne  saurait  préciser  le  moment  exact  où  commence  le  tra- 
vail de  disjonction  entre  les  parties  que  le  contact  de  Tacide  a 
mortifiées  et  celles  qui  ont  conservé  leur  vitalité.  D'une  manière 
générale,  deux  phénomènes  marchent  de  pair,  inverses  l'un  de 
l'autre,  après  que  l'action  du  caustique  s'est  fait  sentir  et  s'est 
épuisée  :  d'une  part,  la  mortification  irrémédiable  de  tous  les 
tissus  avec  lesquels  il  s*est  combiné  ;  et  de  l'autre  l'inflamma- 
tion de  ceux  qui  leur  sont  adjacents  ou  sous-jacents.  Grâce  au 
mouvement  inflammatoire  dont  ceux-ci  deviennent  le  siège,  sous 
l'action  du  caustique  qui  n'a  été  pour  eux  qu'irn7an(c,  le  tissu 
cellulaire  s'infiltre  d'un  blastome  qui  entoure  le  sac  herniaire 
péritonéal,  et  exerce  sur  lui  une  pression  uniforme^  allant  en 
augmentant  jusqu'à  la  période  d'état  de  l'inflammation.  L'in- 
testin, comprimé  dans  tous  les  sens,  est  refoulé  dans  la  cavité 
abdominale  et  maintenu  dans  cette  cavité  par  l'espèce  de  ban- 
dage contentif  que  l'engorgement  forme  autourdu  sac  herniaire, 
qu'il  efface  en  appliquant  ses  parois  l'une  contre  l'autre,  et 
dont  il  détermine  ainsi  l'obstruction  d'abord  toute  mécanique. 
C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  comment  une  cautérisation, 
même  très-énergique  et  désorganisatrice,  peut  être  faite  avec 
impunité,  puisque    son   premier  effet,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  est  de  faire  affluer  en  quantité,  autour  du  sac 
péritonéal,  ce  blastème  inflammatoire  qui  refoule  l'organe  he^ 
nié  et  le  met  dans  l'abdomen  à  l'abri  du  liquide  irritant  dont  il 
concourt  sans  doute  aussi  à  atténuer  la  puissance  d'action,  en 
se  mélangeant  avec  lui. 

«  Après  l'épanchement  du  blastème,  une  prolifération  des 
éléments  s'effectue  dans  le  tissu  conjonctif,  et  se  proportionne 
à  la  quantité  du  liquide  nutritif  qui  les  baigne  :  d'où  résulte  la 
formation,  autour  de  la  poche  herniaire,  d'une  masse  considé- 
rable de  tissu  embryonnaire,  constituant  un  appareil  contentif 
de  plus  en  plus  solide,  à  mesure  que  l'organisation  s'achève. 
Pendant  que  cet  appareil  fibreux,  de  plusieurs  centimètres 
d'épaisseur,  renforce  extérieurement  le  sac  herniaire  et  main- 
tient par  sa  compression  ses  parois  appliquées  contre  elles- 
mêmes,  celles-ci,  sous  l'influence  d'une  inflammation  très- 
limitée  qui  se  développe  à  leur  point  de  contact,  ne  tardent  pas 
à  contracter  une  adhérence,  d'où  résulte  l'oblitération  du  sac 
herniaire  jusqu'au  niveau  de  l'anneau  ombilical  qui  se  trouve 
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iDSi  obstnié  lui-môme,  lln'y  a  plus  alors  àla  place  de  la  hernie 
l'une  masse  de  tissu  fibreux  de  nouvelle  fonnation,  qui 
anaisse  en  se  densiGaut,  se  retracte  et  se  résorbe  en  partie 
imnie  tous  les  tissus  de  cicatrice.  »  (Trasbot.) 
Telle  est  l'évolution  des  phénomènes  auxquels  donne  lieu  la 
tDtértsatîoa  nitrique  dans  les  tissus  sous'jacents  à  la  portion 
e  peau,  sur  laquelle  porte  son  action  désorganîsatrice.  En 
lëme  temps  que  ces  phénomèues  s'accomplissent  dans  les 
|gSU3  profonds,  le  travail  de  la  disjonction  s'opère  dans  les 
DocIies  plus  superficielles,  entre  les  parties  qui  sont  mortes 
jXis  le  contact  de  l'acide,  et  celles  qui  les  entourent  ou  qu'elles 
KODvrent.  Sur  la  limite  de  la  continuité  entre  le  mort  et  le 
il^oo  sillon  se  creuse  par  petites  trouées  successives,  qui  ré- 
citent de  la  rupture  des  fibres  mortes,  dont  la  ténacité  est 
imcâQdrie  ;  et  partout  où  cette  rupture  s'opère,  des  bourgeons 
{famus  s'établissent,  aux  points  de  la  solution  de  continuité. 
hauoie  à  la  surface  de  toutes  les  plaies  qui  ne  se  cicatrisent  pas 
l'onblèe.  Ce  travail  de  la  réparation  par  les  bourgeons  suit, 
fied  à  pied,  celui  de  la  disjonction,  et  lui  succède  immédiate- 
t»Qt,en  sorte  que  la  peau  morte  se  trouve  remplacée,  à  mesure 
pi'die  se  détache,  par  cette  sorte  de  membrane  nouvelle  que 
^bourgeons  charnus  représentent  dans  leur  ensemble. 

la  di^onction  de  la  plaque  cutanée  ombilicale  marche  de  la 
tirconférence  vers  le  centre,  où  elle  est  plus  lente  à  s'achever, 
eo  raison  de  la  plus  grande  ténacité  du  moignon  du  cordon 
Ombilical,  dans  lequel  les  tronçons  des  veines  et  de  l'ouraque 
wistitueat  des  espèces  de  cordons  fibreux  qui  résistent  davan- 
Age  à  l'ulcération  éliminatrice. 
L'escbarre  détachée  laisse  i  sa  place  une  plaie  rosée  qui, 
Iuit4t,  est  uniformément  bourgeonneuse  dans  toute  son  étendue 
ttid'autres  t'ois,  laisse  voir,  dans  son  centre  déprimé,  des  caillots 
Slïîno-albumineux  qui  semblent  provenir  de  la  partie  supé- 
rieure du  sac  péritonéal  enflammé,  ce  qui  impliquerait  que 
«nfond  s'est  détaché  avec  l'escbarre.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
Inlerprétation,  dans  les  jours  consécutifs,  ces  concrétions  fibri- 
OMBes  se  rétractent  en  se  desséchant,  et  la  plaie,  après  avoir  sé- 
Oïlédupns,  se  sèche  vite,  s'encroûte,  revient  sur  elle-mtîme 
SBnit  par  se  recouvrir  d'épithélium,  de  la  périphérie  vers  le 
«ntre. 

Celle  plaie,  en  se  rétractant,  contribue  pour  sa  part  à  conte- 
"if  la  hernie  dans  la  cavité  abdominale;  et  quand  la  cicatrice 
est  achevée,  lu  peau  indurée  qui  continue,  un  certain 
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temps,  à  adhérer  aux  parois  abdominales  par  rintermè 
du  plastron  fibreux  du  tissu  cellulaire,  reste  ainsi  partie 
grante  de  l'appareil  obturateur  qui  s'est  constitué  à  rouv< 
ombilicale. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  la  série  des  phénoi 
qui  sont  consécutif^  i  la  cautérisation  nitrique,  il  nom 
essayer  de  préciser  les  règles  d'après  lesquelles  cette  op^i 
doit  être  pratiquée. 

KAiniEL  OT'É&iTOUtX  DB  LA  CAUTÉRISATION  NITRIQUE. 

Si  im  puid  namhrt  de  résultats  heureux  témoignent, 
Que  nous  J'avons  \u  plus  haut,  en  faveur  de  la  valeur  thér 
tiqw  an  prooèàé  de  M.  Dayot  contre  les  exomphales,  d' 
fOTi  m  a  'VXL,  àaut  quelques  cas.  des  accidents  tellement  f( 
Âanike»  mr^màr  k  li  suie  de  l'application  de  ce  procéda 
jiBBunna  àt  TncbcieDs  se  sodI  refusés  même  à  en  faire  1 
Al  MIT  m  »>  ÀBDRffs.  et  que  même  quelques-uns  de  ceu 
'  DwiHif:  ^ôiçof  £'«xâKasiâsine  sont  revenus  à  leurs  ancie 
jtiiiii|iuk  igoKM^  :jiSQms  d'autant  plus  décourageants  ( 

jf^Kntt  .:«  Koiin»  ^  »fit  Tenus  frapper  d'un  certaii: 

?>:'^u  jd  ^Ki^ieilir  ardùii».  malfs^  ses  nombreux  et  impor 

^\x«:k  i  4tt  isî£  .{ux  :suiic  pcoT  âîusi  dire,  d'ordre  fatal,  c'e 

4ii^  iUi  ^  :iom  ^crAiKut:^^  «fa  deiiofs  de  toutes  les  prévisioi 

;a  4\i»iv  iti  *juaâ«^  .e>  ^r^mutioQs  {Nrises  pour  les  éviter; 

>i«tecivy4»  ikteî^  ,>itc  À?piraca:i  de  rinexpérience  des  opéra' 

iMJk^u>9<^  ft«tK'  iife^'iti.>mj!»iii?$dune  méthode  nouvelle,  de 

^uttvu^iva  aiifti^«^4:*e  i  de  certains  moments  où  ils 

K^vu«  4u  k  >iftHi>^im:r.  «K  eudu  d\in  défaut  de  surveillance 

ùikUii&a.v  .rtwMk  Onu4à  eUient  donc  évitables,  et  si  oi 

A^uik»;  ^^'tt^  .i  itiMB^  p«ntl  probable  que  le  procédé  de  M.  I 

i^  svui|ikimii(  p^  tttt  plus  (crand  nombre  de  ces  insuccès  < 

«jlv  avstà  gA/a«  Q^m;»  vi^ikhis  de  parler  que  les  procédés  chin 

COUA  m>(rrwMtrt  vtît$. 

Umi^  UM^  twcd^  rwipêrience  et  Texpérimentation  ont  fo 

^mvKjLrù  tkui  IUI  ciNrIain  nombre  de  données  qui  peuvent  s 

éè  Imw  4  U^  (inwTtplions  suflisamment  précises  pour  que 

-kM«>  cottHunuant,  sinon  à  éviter  tous  les  insuccès, 

M  ài  im  ninluire  do  beaucoup  le  nombre. 

itti  Ml  lanMoriptions  que  nous  allons  formuler  ma 

lilua  ngoimusement  qu'il  nous  sera  possible;  i 

il  imia  pwitt  utile  de  compléter  ce  que  nous  avoni 
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\n  paragraphe  précédent,  de  la  disposition  anatomique  de 
aeur  herniaire  ombilicale,  en  empruntant  à  M.  Marlot  la 
ption  qu'il  en  donne  dans  le  mémoire  complémentaire, 
i  inédit,  adressé  par  lui  à  la  Société  centrale  d'agriculture 
10.  D'après  M.  Marlot,  qui  a  eu  l'occasion  rare  d'étudier 
lisposition  sur  deux  poulains,  le  sac  herniaire,  considéré 
'ensemble  de  toutes  ses  parties,  est  composé  de  cinq  eu- 
es superposées,  qui  sont,  en  procédant  du  dedans  au 
i  :  V  le  feuillet  pariétal  du  péritoine;  2*"  une  tunique 
e  très-fine  qui  double  ce  feuillet,  et  est  constituée  par  le 
transversalis  ;  S'  une  espèce  de  dartos^  formé  par  la  tu- 
abdominale  ;  4"*  le  muscle  paussier  ou  pannicule  charnu; 
\)eloppe  tégumentaire  qui  forme  le  sac  herniaire  extérieur, 
tréréntes  parties  sont  associées  entre  elles  par  du  tissu 
ire  qui  unit  étroitement  la  peau  À  son  paussier,  mais 
;  plus  lâche  et  plus  abondant  entre  ce  dernier  et  la  tu- 
'aune^  de  même  qu'entre  cette  tunique  et  celle  du  fascia 
ersalis.  D'où  il  résulte  que  l'intestin,  malgré  son  éc}iap- 
t  de  la  cavité  abdominale,  est  encore  sous  la  protection 
ppareil  membraneux  assez  épais  qui  explique,  et  justiQe 
,  toutes  les  audaces  de  la  cautérisation  nitrique, 
ms  maintenant  les  prescriptions  à  suivre  pour  Tappli* 
de  cet  acide  : 

hoix  de  l'acide.—  L'acide  nitrique  du  commerce,  mar- 
de  34  à  36''  à  l'aréomètre  de  Beaumé,  est  celui  qui  con* 
e  mieux  pour  pratiquer  la  cautérisation  dans  la  mesure 
mporte  l'exomphale.  Il  est  assez  caustique  pour  détermi- 
mortification  de  la  peau,  si  on  l'applique  à  la  dose  et  pen- 
temps  voulus  ;  mais  il  ne  l'est  pas  assez  pour  donner 
imédiatement  à  une  escharre  racornie  complètement  im- 
ible.  Or,  l'une  des  conditions  de  l'action  la  plus  efficace 
e  de  la  cautérisation  nitrique  au  point  de  vue  de  Texom- 
c'est  que  le  liquide  caustique  traverse  la  peau  en  petite 
é  et  aille  directement  déterminer,  par  son  contact,  dans 
conjonctif,  l'épanchement  du  blastème  d'où  procède  sa 
rmation  fibreuse. 

)de  d'emploi  de  l'acide  azotique. —  M.  Dayot,  après  avoir 
ï  par  voie  de  tâtonnements,  a  recommandé  d'employer 
azotique  à  dose  désorganisatrice,  «  l'expérience  lui  ayant 
ié  que  plus  l'action  désorganisatrice  était  complète,  plus 
itat  thérapeutique  était  assuré.  »  Il  prescrit  donc,  comïue 
ivons  vu  plus  haut,  «  de  se  servir  d'un  pinceau  d'étoupe 
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icellalaire  et  n'exercent  sur  lui,  à  une  plus  ou  moins  grande 

ifondeur,  leur  propriété  caustique?  Nous  le  pensons  et 

rame,  en  déCnitive,  la  répétition  des  applications  nitriques 

tout  au  moins  inutile  et  qu'elle  peut  Ctre  dangereuse,  nous 

[«oyons  qu'il  estcontre-indiqué  d'y  recourir. 

Il  nous  paraît  aussi  contre-indiqué  de  répéter  ces  applications 
idUB  les  jours  consécutifs,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent  déjà, 
'hâte  de  s'être  suffisamment  rendu  compte  des  caractères  et 
des  apparences  que  peut  présenter  la  peau  après  une  première 
[tau^risation  esckarrifianle.  Nous  l'avons  dit  et  nous  devons  y 
malgré  cette  cautérisation  la  peau  peut  revêtir  encore 
iHces  de  la  vitalité  et  faire  illusion  par  sa  souplesse, 
icité,  sa  mollesse  et  jusqu'à  sa  chaleur  conservée, 
ide  nitrique  en  rapport  avec  cette  escliarre  molle,  et 
8oa  avidité  pour  l'eau,  il  va  s'emparer  de  l'humidité 
est  imprégnée  et  pénétrer,  par  une  imbibition  rapide, 
[ans  le  tissu  cellulaire  où  il  détruira  le  travail  d'orga- 
en  voie  de  s'y  accomplir.  De  fait,  dans  deux  des  ob- 
rapportées  plus  haut,  il  semble  bien  probable  que 
Irisations  intempesUvement  renouvelées,  dans  les  jours 
suivi  la  première,  ont  été  la  cause  principale  ou,  pour 
Bifeux  dire,  exclusive  de  l'insuccès.  Donc,  contre -indication 
dmlue  des  cautérisations  répétées,  mâme  dans  la  première 
Kme  et  surtout  dans  les  jours  consécutifs.  Après  une  première 
waéiisation,  une  seule  chose  à  faire  :  attendre  ses  effets  pen- 
luit  une  quinzaine  de  jours  ;  ce  délai  écoulé,  si  la  peau  n'est 
inescharriflée,  la  certitude  est  absolue  que  la  première  cauté- 
Enlion  pratiquée  n'a  pas  été  suffisante. 
Hais  d'après  quelles  règles  doit-elle  être  pratiquée  pour  qu'on 
'obtienne  suffisante  d'emblée,  et  non  pas  excessive  ?  Des  tenta- 
(tès  ont  été  laites  pour  fixer  la  dose  pondérique  d'acide  nitrique 
pi'il  fallait  employer  sur  une  surface  donnée,  et  pour  préciser 
e  temps  pendant  lequel  l'application  de  ce  caustique  devait 
tarer.  Vains  efforts  et  qui  n'ont  abouti  h  rien!  S'il  est  possible, 
n  effet,  d'apprécier,  l'aréomètre  et  la  balance  en  mains,  le 
ÏËgréderacideet  sa  quantité  pondérique,  les  autres  données 
io  problème  échappent  à  tout  calcul  et  ne  permettent  d'établir 
racuDe  équation.  Comment  mesurer,  en  effet,  l'épaisseur  de  la 
^ean,  sa  vascularité,  sa  sensibilité,  sa  perméabilité,  les  ditlé- 
Rnces  qu'elle  peut  présenter  suivant  les  individus,  leur  Age, 
race,  leur  rusticité,  etc.,  etc.?  Ce  sont  là  cependant  tout 
['éléments  dont  il  faut  tenir  compte,  si  l'on  veut  formuler 


r 


35S  HERNIE. 

des  règles  mathématiques.  Si  dix  grammes  d'acide,  je  suppoM, 
ont  Été  recoDDus  sufilsants  pour  déterminer  la  mortification, 
8ur  un  animal  adulte,  d'un  sac  herniaire  dont  on  aura  mesuré 
'étendue,  en  se  rappelant,  conune  le  prescrit  M.  Lafosse.  <  qu 
la  surface  convexe  d'un  cône  est  égale  à  la  circonférence  dt  it 
base,  multipliée  par  la  moitié  de  son  apothème  ou  de  son  eM,i 
sera-t-on  autorisé  à  en  conclure  que  c'est  exactement  la  mime 
quantité  qu'il  faudra  employer  pour  une  tumeur  de  même  n- 
lume,  sur  un  poulain  de  deux  ou  trois  mois?  Evidemment  non, 
car  celte  quantité  que,  par  hypothèse,  nous  admettons  conve- 
nable pour  l'adulte,  serait  excessive  pour  le  poulain.  Quelles 
règles  donc  suivre  ?  Evidemment  ici,  rien  ne  peut  être  fonnali 
de  rigoureux.  D'une  manière  générale,  la  cautérisation  doit 
être  d'autant  plus  mesurée  que  les  animaux  sont  plus  jeuoesi 
la  rapidité  avec  laquelle  l'imbibition  s'opère  étant  en  ralioB 
directe  de  la  vascularîté,  il  est  clair  que  ta  peau  d'uojeuu 
animal  sera  bien  plus  vite  traversée  et,  conséquemmcnl,  » 
charrifiée,  ce  qui  est  tout  un,  que  celle  d'un  animal  adulte;it 
comme  l'œdème  est  l'expression  certaine  de  cet  effet  produit, 
car  il  témoigne  de  l'action  directe  sur  le  tissu  cellulairaib 
l'acide  qui  a  traversé  la  peau,  il  nous  parait  indiqué,  dans  Icoi 
les  cas,  de  ne  pas  répéter  l'application  de  l'acide  quand  l'œd^ 
s'est  montré,  que  ce  soit  immédiatement  après,  ou  doulet 
heures  consécutives,  ou  dans  les  jours  suivants. 

Mais  si  l'œdème  ne  se  montre  pas,  comme  cela  a  été  coDttali 
notamment  sur  des  chevaux  adultes  et  de  nature  rustique,  que 
faire?  Dans  ce  cas  encore,  le  mieux  est  de  s'abstenir  de  tout* 
répétition  immédiate  ou  prochaine  du  caustique,  car  l'absencf 
de  l'œdème  n'implique  pas  que  la  peau  n'est  pas  escbarrîDJr 
dans  toute  sa  profondeur,  elle  peut  l'ôtre  malgré  ce  symiitûii» 
manquant  et  malgré  les  apparences  de  vitalité  qu'elle  a  eouvoil 
conservées.  Si  dans  ces  conditions  on  applique  une  nouveUt 
couche  d'acide,  la  peau  dont  les  éléments  actuels  sont  d^«- 
turés,  peut,  à  travers  sa  spongtosité,  le  laisser  aller  beaucauf 
au  delà,  produire  une  escharrifl cation  trop  profonde. 

Règle  générale  donc  :  dans  un  seul  temps  opératoire, éteodre 
à  la  surface  du  sac  herniaire  une  couche  d'acide  azotique,  d* 
manière  à  ce  qu'il  en  soit  imbibe,  en  ayant  soin  de  prendre  oi 
considération  l'ûgo  de  l'animal  et  l'épaisseur  de  sa  peau  bieï 
appréciée  à  l'avance.  Cela  fait,  attendre  les  effets  immédUttll 
consécutifs,  sans  revenir  à  la  charge,  quelles  que  Éoient  l««p- 
parences  actueUes  ou  ultérieures. 
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la  cautéri&atlon  ne  iloit  être  répétée  que  lorsqu'un  temps 
ifDsaiit  s'est  écouté,  qui  doone  la  preuve  que  la  première  a  été 
salfisaDte  ou  nulle,  c'est-à-dire  deux  semaines  environ. 
Du  reste,  comme,  en  pareille  matière,  le  mieux  est  de  s'ing- 
rer  de  l'expérience  de  ceux  qui  sont  aux  prises  avec  les  dilll- 
lltés  journalières  de  la  pratique,  nous  avons  prié  M.  Dayot  et 
•aide  ses  cool'rères  qui  ont  adopté  son  procédé  de  vouloir 
leo  nous  envoyer  des  renseignements  sur  la  manière  dont  ils 
afaisaient  actuellement  l'application,  et  voici  les  notes  qui  nous 
irtété  transmises,  à  ce  sujet,  par  l'intermédiaire  de  M.  Legofï, 
itériDaire  des  Cdtes-du-Nord,  qui,  chaque  année,  est  appelé  à 
niler,  de  la  hernie  ombilicale,  de  70  à  90  poulains  ou  pouliches. 

«  L'acide  azotique  dont  ils  l'ont  usage  est  celui  du  commerce. 
A  jtuae  sujet  étant  placé  debout  sur  le  Tumier  ou  la  litière,  on 
imaintient  avec  un  long  tord-nez,  et  l'on  tâche  d'éviter  qu'il 
(jette  à  terre,  par  des  secousses  intermittentes  du  tord-nez  et 
ir  l'excitation  du  fouet.  11  iaut  avoir  la  précaution  de  bien 
Utûber  d'eau  Iroide  avec  une  éponge  les  membres  postérieurs 
Il  poalain,  surtout  sur  leur  face  antérieure,  afin  que  s'ils  vien- 
eot  à  se  frapper  la  rûgion  du  ventre,  après  la  cautérisation  de 
eUffl^hale,  l'action  de  l'acide  sur  la  peau  du  membre  percu- 
ml  H  trouve  annulée  par  la  couche  de  liquide  qui  en  imbibe 
npailB. 

«  Si  les  poils  sont  trop  longs  à  la  surface  de  l'exomphale,  il 
Kit  les  couper.  On  active  la  circulation  capillaire  dans  le  sac 
BTDiaire  cutané,  par  quelques  frictions;  puis,  cela  fait,  l'acide 
Aappliqué  df-  la  manière  suivante  :  l'opérateur  verse  dans  un 
an  ordinaire,  ou  dans  un  vase  de  terre  que  l'on  peut  tenir  h. 
ïJaaiD,  une  quantité  d'acide  qui  ne  doit  pas  excéder  celle  qui 
mrrait  èlre  contenue  dans  un  petit  verre  à  liqueur;  puis  il  y 
longe  ua  bâtonnet  de  trente  k  trente-cinq  centimètres  de  Ion- 
Heur,  par  celle  de  ses  extrémités  qui  est  revêtue  d'une  petite 
nwbe  d'étoupes.  L'acide  est  étendu,  par  une  légère  friction,  h 
lidede  cet  instrument,  d'abord  au  pourtour  de  la  tumeur, 
ni»  sur  sa  partie  centrale,  en  frottant  avec  un  peu  plus  de  force  : 
I  pinceau  doit  être  promené  d'un  cdté  à  l'autre,  de  deux  à 
uatre  fois,  jusqu'^  ce  que  la  peau  de  l'exomphale  soit  bien 
Ubibée.  Quand  la  hernie  est  volumineuse,  l'application  de 
acide  doit  être  faite  exclusivement  sur  le  sac  ;  quand  elle  est 
e  petite  dimension,  il  faut  étendre  le  caustique,  à  son  pour- 
tur,  sur  la  peau  ventrale. 

upd  le  temps  est  humide,  l'application  de  l'acide  sur  la 
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peau  est  immédialement  suivie  du  développemeot  de  vapeurs 
blaaches  très-abondantes,  qui  peuvent  elfmyer  ceux  qui  foDl 
usage  pour  la  première  fois  de  ce  procédé  opératoire,  mais  qui 
n'ont  rien  d'inquiétant  puisque  le  phénomène  dont  elles  sont 
l'expressioa  se  passe  dans  l'atraosplière.  Si  le  temps  est  chaud 
et  sec,  cette  production  de  vapeurs  est  nulle  ou  à  peu  pré*. 
L'action  de  l'acide  azotique  sur  la  peau  est  caractérisée  par  ta 
coloration  jaune  paille  de  sa  surlace,  et  par  son  épaississement 
et  sa  crispation  uniforme.  Lorsqu'au  bout  de  dix  minutes,  on 
constate  par  le  toucher  que,  sur  le  sommet  de  la  tumeur,  c'estr 
à-dire  à  sa  partie  la  plus  centrale,  la  peau  est  restée  molle  et 
souple,  il  y  a  indication  d'appliquer  sur  ce  point  une  coudie 
très-légère  d'acide. 

R  Sur  le  poulain  mMe,  il  arrive  assez  fréquemment  que  la 
tumeur  de  l'eiomphale  est  situé  tout  à  fait  à  l'orifice  du  four- 
reau et  même  qu'elle  s'en  trouve  en  partie  revêtue.  Dans  ce  cas, 
le  pinceau  caustique  doit  être  porté  jusque  dans  la  cavité  pré- 
putiale,  en  ayant  la  précaution  d'enduire,  au  préalable,  latfito 
du  pénis  d'un  corps  gras  qui  puisse  le  mettre  à  l'abri  du  con- 
tact direct  de  l'acide. 

«  Sur  les  tout  jeunes  poulains,  il  faut  employer  l'acide  avec 
beaucoup  plus  de  mesure  que  sur  ceux  qui  sont  plus  Agés,  el 
l'on  peut,  avec  la  moitié  de  la  dose  prescrite  plus  haut,  obtenii 
la  disparition  d'une  hernie  ombilicale  commençante,  sans  qu'il 
se  détache  de  la  surface  touchée  par  le  caustique  autre  chose 
qu'une  pellicule  épldermique,  qui  ne  laisse  aucune  trace  de 
l'opération. 

u  Sur  les  poulains  plus  âgés,  la  guérison  ne  peut  être  obtenue 
qu'à  l'aide  d'une  escharritication  étendue  qui  laisse  des  truccj 
pendant  quelques  mois. 

«  Dans  quelques  cas.  la  tumeur  herniaire  est  remplacée  par 
une  tumeur  dure  qui  l'orme  à  l'ouverture  de  l'ombilic  une  sorte 
de  bouchon  obturateur  persistant, 

«  Lorsqu'après  la  chute  de  l'escharre  tégumentaire,  la  pli'* 
laisse  écouler  de  sa  partie  centrale  des  fausses  membranes  qui 
indiquent  que  l'adhérence  n'est  pas  suffisante  entre  les  feuillets 
du  tronçon  du  sac  herniaire  péritonéale,  il  y  a  urgence,  dans  et 
cas,  de  maintenir  les  poulains  dans  un  repos  absolu  et  de  re- 
courir à  l'application  d'un  bandage  contentif,  à  l'aide  duquelm 
maintiendra  sur  la  plaie  une  compresse  imbibée  d'eau  blaiicl" 
ou  d'un  autre  restrinctif.  Grâce  àcette  précaution,  l'éventratifln 
imminente  peut  être  préveaue  el  la  cicatrice  péritonéaie*  1* 
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temps  d'acquérir  assez  de  solidité  pour  opposer  une  résistance 
insurmontable  à  la  poussée  intestinale. 

M.  L^ofT  recommande  aussi  de  recourir  à  l'application  pré- 
tentive  d'im  bandage  compressif,  toutes  les  fois  que  l'appli- 
eation  de  l'acide  azotique  n'a  pas  donné  lieu  à  la  manifestation 
d'un  œdème,  parce  que,  dans  ce  cas,  suivant  lui|  les  éventra*» 
tioDS  sont  toujours  à  craindre. 

Ges  règles, sans  doute,  manquent  de  précision;  mais^'est  que 
la  matière  n'en  comporte  pas  une  grande.  Le  propre  de  la  mé- 
thode de  traitement  des  exomphales  par  les  caustiques,  et  par- 
ticulièrement du  procédé  Dayot,  nous  paraît  être  d'exiger,  plus 
^  tous  autres,  de  la  part  de  ceux  qui  se  proposent  d'en  faire 
Fapplication,  une  initiation  toute  spéciale  par  la  pratique.  Il 
;  but  que  chacun,  au  début,  procède  très-prudemment  par  voie 
ie  tâtonnements,  et  qu'il  se  donne  à  lui-même  cette  suscepti- 
bilité des  sens,  en  vertu  de  laquelle  on  acquiert,  dans  les  cas 
déterminés,  une  perception  plus  nette  des  phénomènes.  En  un 
iBot,  il  faut  apprendre  à  manier  la  cautérisation  nitrique, 
comme  a  su  le  faire  M.  Dayot  lui-même,  et  une  fois  acquis  le 
tact  voulu  pour  bien  savoir  s'en  servir,  on  évitera  toute  la 
somme  des  mauvaises  chances  qui  résultent  de  l'inhabilité  ou 
du  défaut  d'expérience  çles  opérateurs. 

Parmi  ces  chances  mauvaises,  il  en  est  qui  dépendent,  non 
pas  de  l'action  opératoire  elle-même,  mais  du  défaut  de  sur- 
veillance des  animaux  qui  l'ont  subie.  Si  on  les  abandonne  à 
eux-mêmes,  ils  peuvent  s'infliger  des  dommages  en  portant 
lem^  dents  sur  la  région  cautérisée,  où  ils  éprouvent  des  sen- 
sations qui  les  incommodent  :  sensation  de  douleurs  d'abord, 
passagère  et  peu  intense  ;  puis  de  prurit,  celle-ci  plus  prolon- 
gée et  beaucoup  plus  redoutable,  car  c'est  elle  qui  détermine 
les  animaux  à  s'attaquer  eux-mêmes  avec  leurs  dents  et  à 
déchirer  les  parties  où  ils  éprouvent  des  démangeaisons  exces- 
sives. 

Nous  avons  vu  un  cheval,  sur  un  des  boulets  antérieurs  du- 
quel on  avait  pratiqué  la  cautérisation  transcurrente,  et  qui, dans 
une  nuit,  sous  l'instigation  d'un  prurit  excessif ,  s'était  arraché, 
à  coups  de  dents,  sur  la  face  antérieure  de  l'articulation,  la  peau, 
le  tendon  et  la  capsule  articulaire.  Ainsi  peuvent  faire  aussi  les 
jeunes  poulains,  sous  Tincitation  d'une  sensation  prurigineuse 
déterminée  par  la  cautérisation  nitrique  d'une  exomphale;  et 
plus  d'une  éventration,  que  l'on  a  attribuée  à  l'excès  de  cette 
cautérisation,  n'a  pas  eu  d'autre  cause  que  l'arrachement  du  sac 
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herniaire,  au  moment  où  le  travail  de  la  cicatrisation  profonde 
était*en  train  d'oblitérer  l'anneau. 

Il  est  possible  aussi  que  ce  travail  soit  entravé  par  la  poussée 
de  l'intestin  contre  l'oriflce  de  l'ombilic,  sous  rinfluence  des 
efTorts  musculaires,  et  que  la  même  cause  qui  a  pu  donner  naii« 
sance  à  l'exompbale  redevienne  déterminante  de  sa  reprodac- 
tion,  quand  les  adhérences  qui  sont  en  train  de  s'effectuer, an 
niveau  de  l'ombilic,  ne  sont  pas  encore  assez  solides  pour  ré- 
sister à  un  effort  intestinal. 

Nécessité  donc  de  surveiller  les  animaux  après  la  cautérisation 
nitrique,  de  les  mettre  à  l'abri  de  leurs  propres  atteintes,  smt 
par  des  attaches,  soit  par  des  bandages  de  corps  qui  protègent 
la  partie  cautérisée,  soit  par  l'emploi  d'un  collier  à  chapelet, 
comme  M.  Legoff  le  recommande;  ctjenfin  de  les  empêcher  de 
se  livrer  à  des  efforts  violents,  capables  d'entraver  et  de  com- 
promettre le  travail  cicatriciel.  Cette  surveillance  attentive  peut 
permettre  de  secourir  à  temps  un  animal  menacé  d'une  éven- 
tration,  par  suite  de  la  chute  prématurée  de  l'escharre.  II  est 
possible,  effectivement,  en  pareil  cas,  de  tout  sauver  par  m 
bandage  contentif  appliqué  à  propos,  comme  Tout  fait  H.Rey, 
à  la  clinique  de  l'école  de  Lyon,  et  M.  Reynal  à  Alfort.  (Foy.  les 
observations  rapportées  plus  haut.)  Il  sera  toujours  prud^t, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  de  recourir  à  l'emploi 
de  ce  bandage  contentif,  môme  alors  que  l'eschatre  se  sera  dé- 
tachée régulièrement,  quand  on  constatera,  au  centre  delaplaic 
ombilicale,  des  caillots  fibrino-alburaineux ,  indices  de  rou- 
verture  du  sac  péritonéal.  En  pareil  cas,  il  est  nécessaire  de 
soutenir  la  faible  cicatrice  en  voie  de  formation  à  rorifice  du 
sac,  par  un  bandage  qui  l'empf'cho  de  céder  à  l'effort  possible 
de  rintestin. 

Nous  croyons  que,  grâce  à  tout  cet  ensemble  de  précautions, 
la  cautérisation  nitrique  peut  être,  entre  les  mains  de  ceux  qui 
savent  la  manier,  tout  autant  exempte  d'accidents  que  les  pro- 
cédés chirurgicaux  qui  ont  aussi  les  leurs. 

B.  Procédé  de  traitement  par  le  topiqueTcrrat{iprocéàé  Frangé). 
—  Frangé,  vétérinaire  à  Paris,  s'inspirant  des  résultats  heureux 
obtenus  par  la  cautérisation  nitrique,  eut  l'idée  de  recourir  au 
topique  Terrât,  pour  traiter  une  exomphale  sur  un  cheval  de 
poste  âgé  de  six  ans.  Ce  topique,  composé  d'acide  arsénieux,de 
sulfure  jaune  d'arsenic,  de  sublimé  corrosif  et  d'euphorbe  en 
poudre,  le  tout  associé  à  de  la  pommade  de  laurier,  donne  lieu 
à  la  formation  d'une  escharre  rigide,  plus  ou  moins  profonde, 
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suivant  la  quantité  employée  du  médicament,  mais  toujours  très- 
longtemps  adhérente.  Frangé  inféra  de  ce  mode  d'action  bien 
connu  que  cet  agent  caustique  pouvait  très-bien  convenir  au 
traitement  des  exomphales,  et  il  en  fit  Texpérience  dans  le  cas 
unique  dont  voici  la  relation  sommaire  :  A  Taide  d*un  petit 
tampon  d'étoupe,  on  étendit  sur  toute  la  surface  de  la  tumeur 
herniaire,  qui  avait  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ordinaire,  une 
petite  quantité  de  topique  Terrât  avec  laquelle  la  peau  du  sac 
ftat  firictionnée  pendant  quelques  secondes  dans  tous  les  sens  ; 
une  seconde  friction  fut  faite  immédiatement  avec  la  même 
qfoantité  du  médicament  dont  Frangé  compare  le  volume  à  celui 
fune  noisette,  et  cette  friction  fut  suivie  d*une  application  très- 
légère.  Au  bout  d'une  heure,  un  engorgement  œdémateux  com- 
mence à  se  développer  autour  de  la  tumeur  herniaire  qu'elle 
enveloppe.  Cet  œdème  grandit  dans  la  journée  en  gagnant  les 
pirties  antérieures.  L'animal  donne  des  signes  de  souffrances 
mez vives;  il  est  inquiet,  frappe  des  pieds,  agite  sa  queue  et  se 
campe  comme  pour  uriner.  Le  soir,  augmentation  de  l'engorge- 
loeot  qui,  le  lendemain,  a  doublé  de  volume.  La  partie  fric- 
tiomiée  est  douloureuse,  les  signes  généraux  ont  disparu. 

An  quinzième  jour,  Tœdème  avait  diminué  de  moitié  ;  Tépi- 

derme  était  desséché  ;  l'escharre  se  séparait  à  la  circonférence, 

^ais  au  centre,  elle  était  toujours  très-adhérente.  Elle  était 

tombée  au  trentième  jour  et  il  ne  restait  plus,  à  l'endroit  de  la 

friction,  dit  Frangé,  qu'une  densité,  qu'une  rigidité  plus  grande 

^H  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Deux  mois  après,  la  tumeur 

*^^miaire  avait  complètement  disparu,  mais  l'ouverture  des  pa- 

^H^is  de  Tabdomen  ne  s'était  pas  complètement  fermée. 

Frangé  s'est  cru  autorisé  à  déduire  de  cette  unique  expérience, 
sur  un  adulte  de  six  ans,  «  que  le  topique  Terrât,  employé 
^Xiivantle  mode  indiqué  par  lui,  est  sans  danger;  que  son  action 
-^c  borne  à  la  peau,  qu'il  modifie  profondément;  qu'il  met  à  l'a- 
bri des  chutes  de  peau  et  des  éventrations;  qu'au  contraire  de 
^e  qui  est  arrivé  plusieurs  fois  avec  l'acide  azotique,  on  obtient 
Vane  escharre  protectrice,  sorte  de  plastron  qui  refoule  en  haut 
V'organe  hernie,  et  un  engorgement  œdémateux  qui  efface  le  sac 
liemiaire.  »  Toutes  ces  conclusions  sont  évidemment  trop  hâ- 
^ves.  Il  n'est  pas  permis  de  conclure  d'une  seule  expérience, 
laite  sur  un  adulte,  que  le  topique  Terrât,  avec  la  forte  propor- 
1ion  de  poisons  très-actifs  qui  entrent  dans  sa  composition,  se- 
rait, à  coup  sûr,  inoffensif,  au  point  de  vue  toxique,  pour  un 
très-feune  animal  ;  que  l'escharre  qu'il  déterminerait  se  borne- 
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rait  eïclusivement  à  la  peau;  qu'elle  serait  assez  loiigterop 
adbéreDtc  pour  que  tout  danger  d'éveotration  Tû  t  nécessairemet 
évité.  —  Si  l'œdème  consécutif  a  acquis  sur  l'adulte  les  propor 
lions  excessives  que  Prangé  a  relatées,  n'j  a-til  pas  à  craînd^ 
que  sur  ua  poulain,  il  ne  se  développe  au  delà  de  toute  mesia 
et  constitue  alors  un  accident  dangereux  ?  et  puis  l'empoisoc 
nement  direct  par  le  lèchement  de  la  région  cautérisée?  et 
accidents  qui  peuvent  résulter  de  l'application  du  topique  e_ 
les  membres  postérieurs,  quand  ils  viennent  frapper  contre 
région  rendue  douloureuse  par  les  frictions?  et  l'intensité 
douleurs  que  ces  IVictions  semblent  produire? 

En  cet  état  de  cause,  tout  ce  que  l'on  peutdire,  d'aprèsl'exj 
rience  unique  de  Prangé,  c'est  qu'il  est  possible  que  le  toptçti 
Terrât  convienne  autraitement  des  exomphafes;  mais  ilTaulquï 
soit  expérimenté,  et  il  sera,  sans  doute,  prudent  de  l'adapterj 
cet  usage,  en  diminuant  la  proportion  des  agents  toxiques  qu'il 
contient,  de  manière  à  atténuer  leur  action  et  à  l'accommoder 
à  la  texture  délicate  de  la  peau  des  jeunes  sujets. 

C'est  donc  là  une  question  réservée. 

c.  Procédé  de  traitement  par  le  ckromate  neutre  de  potaui 
{procédé  Foelen). — M.  Foelen,  médecin  vétérinaire  du  gouver 
nement  à  Saint-Trond  (Belgique),  après  avoir  fait  une  étudi 
expérimentale  du  chromate  neutre  de  potasse,  pour  détermine 
ses  effets  physiologiques  et  loxicologiques,  fut  conduit  à  pense 
que  cette  substance  s'adapterait  parfaitement  parson  mode  d'at 
lion  locale  au  traitement  des  exomphales  des  poulains  et  pour 
rail  6lre  substituée  avantageusement  à  l'acide  azotique,  en  rai 
son  surtout  de  ce  qu'elle  n'est  pas  susceptible  de  produira  tm 
escbarrification  qui  dépasse  les  limites  de  la  peau.  Les  résultat 
de  l'expérience  clinique  étant  venus  confirmer  cette  juste  déduc 
lion  des  rechercbes expérimentales,  M,  Foelen  s'est  décidé  àfiùr 
connaître  son  procédé  dont  l'cfTicacité  lui  était  attestée  par  seix 
ans  d'une  pratique  toujours  heureuse. 

Il  consiste  dans  l'application,  par  friction,  sur  toute  l'éten 
due  du  sac  herniaire,  d'une  pommade  de  chromate  neutre  di 
potasse. —  Dans  sespremiers  essais.  M,  Foelen  n'employait  ce  se 
qu'à  la  dose  de  quatre  grammes  pour  une  once  d'axonge,  et  i 
faisait  faire  deux  frictions  par  jour,  pendant  deux  ou  trois  jours 
jusqu'à  développement  d'un  engorgement  suffisant.  11  ubtenaî 
ainsi  une  escharre  de  quelques  millimètres  d'épaisseur  qui  si 
détachait  au  bout  de  15  ou  20  jours.  —  Mais  si  ce  mode  d'appli 
cation  du  sel  caustique  suffisait  à  la  réduction  des  beroiâjdl 
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fe,  il  n'en  était  plus  de  même  quand  les  tumeurs 
ëtaJeQt  considérables.  11  crut  donc  devoir  augmenter  graduelle- 
ment la  dose  du  ebromate  et,  après  une  série  de  tâtonnements, 
JUafisé  cette  dose  à  1î  grammes  de  chromate  neutre,  finement 
XuWérieé,  pour  30  grammes  d'asonge.  Deux  frictions  bien  fai- 
'ies  a^vec  cette  pommade,  une  par  jour,  suffisent  ordinairement 
■jour  guérir  une  hernie  de  la  grosseur  d'une  nois.  Pour  lesher- 
lùes  plus  volumineuses,  M.  Foelen  fait  faire  des  frittions  sur  le 
sac  herniaire  pendant  deux  jours  :  le  premier  jour,  on  en  fait 
deux,  une  le  matin,  l'autre  le  soir.  Si  le  leademain  l'engorge- 
ment n'est  pas  assez  considérable,  on  fait  une  nouvelle  applica- 
tion.  Le  nombre  des  frictions  n'a  rien  d'absolu  ;  on  doit  les  con- 
tinuer jusqu'à  production  d'un  effet  suffisant  ;  on  peut  môme  au 
besoin,  faire  une  nouvelle  friction  le  troisième  jour,  ce  qui  est 
nrement  nécessaire,  lorsque  les  premières  ont  été  bien  faites, 
d'après  les  indications  qui  ■vont  fitre  données.  Il  n'en  faut  ordi- 
'   Mirement  que  trois.  L'engorgement,  suivant  M.  t'oelen,  ne  peut 
«développer  trop  tût.  Quand  il  apparaît  promptement  avec  un 
Tolume  considérable,  l'effet  n'est  que  plus  certain. 
Quinze  grammes  de  cette  pommade  suffisent  ordinairement 
pour  la  guérison  d'une  hernie  d'un  volume  moyen. 

Voici  comment  il  faut  procéder  à  son  application:  «  On  com- 
mence par  enduire  d'une  bonne  couche  de  pommade  le  sac  her- 
niaire que  l'on  frictionne  et  frotte  ensuite  entre  le  pouce  etl'in- 
du,  jusqu'à  ce  que  toute  la  pommade  soit  entrée  dans  la  peau; 
on  fait  appliquer  une  seconde  couche  et  continuer  les  frictions 
delà  mfimc  façon,  jusqu'à  ce  que  la  peau  s'échautVe  légèrement 
fllque  la  pommade  commence  à  disparaître.  Puis,  pour  finir, 
(Hienduit  toute  la  poche  herniaire  d'une  légère  couche  de  la 
loême  préparation.  Cette  opération  peut  se  faire  en  cinq  minu- 
fes  environ. 

u  II  est  important  que  le  poulain  soit  bien  tenu  par  quelques 
*ides>aDnde  pouvoir  faire  facilement  la  friction  et  de  ne  pas  ap- 
pliquer la  pommade  au  delà  des  limites  du  sac  herniaire,  pen- 
^Isutles  mouvements  auxquels  l'animal  pourrait  se  livrer. 

«  La  première  friction  se  fait  généralement  avec  facilité; 
Oiais  le  poulain  cherche  à  se  soustraire  à  la  deuxième,  parce 
que  l'a  peau  est  déjà  un  penhumide,  chaude,  tendue  et  que  l'en- 
gorgement œdémateux  a  commencé  à  se  développer  autour  du 
Sac  qu'il  efl'ace  en  partie.  Le  lendemain,  cet  engorgement  est 
souvent  considérable,  et  eu  faisant  une  nouvelle  friction  on  doit 
avoir  soin  de  ne  pas  dépasser  la  surface  frictionnée  la  veille,  la 
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quelle  est  alors  très-chaude,  tendue,  un  peu  humide  ft  cause  de 
rexsudation  qui  s'y  produit,  et  d'une  coloration  blanc  grisâtre 
ou  jaunâtre  suivant  la  couleur  de  la  peau.  Le  jour  suivant,  Met 
augmente  encore  et,  ordinairement,  la  peau  est  escharrifiée,  perd 
peu  à  peu  de  sa  chaleur,  se  trouve  recouverte  de  petites  croates 
résultant  de  l'exsudation. 

«  L'engorgement  produit  par  ces  frictions  est  souvent  Wfe- 
ment  considérable  qu'on  ne  pourrait  pas  l'embrasser  des  deux 
mains  réunies  et  il  s'étend  quelquefois  sous  la  poitrine  «jusque 
près  des  membres  antérieurs. 

((  Du  sixième  au  dixième  jour  ordinairement,  il  s'établit  une 
inflammation  éliminatrice  de  la  partie  de  peau  désorganisée  ;  3 
se  forme  une  tranchée  circulaire  plus  ou  moins  profonde  entri 
elle  et  la  peau  vive  ;  l'escharre  est  détachée  dans  toute  son  êtes* 
due  par  là  suppuration  et  un  travail  bourgeonneux  qui  s'opère 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  marche  de  la  circonférence 
au  centre.  Très-souvent  l'escharre  reste  encore  suspendue  pen- 
dant quelques  jours  par  son  milieu,  au  moyen  d'un  pédoncule 
qui  n'est  autre  que  le  moignon  du  cordon  ombilical  qui  résiste 
plus  longtemps  au  travail  d'élimination.  Après  la  chute  de  l'es- 
charre, la  plaie  marche  vers  une  cicatrisation  très-rapide;  aus- 
sitôt qu'elle  commence  à  se  détacher,  l'engorgement  sous-Ten- 
tral  se  résout  insensiblement  et  il  a  disparu  lorsque  la  cicatri- 
sation est  complète. 

((  Si  la  hernie  n'est  pas  guérie  quand  la  plaie  est  bien  fermée, 
on  peut  recommencer  une  seconde  friction  qui  doit  être  faite 
d'une  manière  plus  énergique  que  la  première,  le  tissu  cicatri- 
ciel étant  moins  sensible  que  la  peau  intacte.  » 

M.  Foelen  a  deux  l'ois  fait  usage,  dans  ce  dernier  cas,  alors 
que  le  tissu  cicatriciel  était  très-épais,  de  la  cautérisation  avec 
l'acide  chromique  cristallisé,  dissous  dans  son  équivalent  «n 
poids  d'eau  distillée.  Cette  solution,  énergiquement  caustique, 
agit  immédiatement  et  donne  lieu  à  la  formation  d'une  escharre 
qui  est  éliminée  sans  qu'aucun  engorgement  persiste  à  sa  suite. 

Il  est  prudent,  après  l'application  de  la  pommade  sur  le  sac 
herniaire,  de  garantir  de  son  contact  la  peau  des  jambes  ainsi 
que  le  pénis,  en  liant  sous  le  ventre  des  sujets  opérés,  en  arrière 
de  la  tumeur  herniaire,  un  tablier  de  quarante  centimètres  en- 
viron de  longueur,  que  Ton  fixe  sur  le  dos  ;  ou  bien  de  leur  adap- 
ter un  bandage  de  corps  large  d'au  moins  trente  centimètres,  et 
rendu  plus  étroit  sur  les  côtés  que  dans  le  milieu,  au  moyen  de 
quelques  plis  que  l'on  fait  coudre  sur  les  bords,  pour  qu'il  ne 
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puisse  pas  frotter  sur  le  sac  herniaire.  Il  faut  aussi  prendre  des 
)fécautions  pour  que  le  poulain  ne  puisse  pas  se  lécher,  soit  en 
'attachant  au  râtelier  s'il  est  sevré,  soit  en  lui  appliquant  le 
)iton  ou  le  collier  qui  s'oppose  à  la  flexion  du  cou. 

Sur  quatre-vingt-dix  cas  de  hernies  que  M.  Foelen  avait  trai- 
es par  ce  procédé,  chez  le  cheval,  le  bœuf,  le  porc  et  le  chien, 
m  moment  où  il  rédigeait  son  travail,  quinze  avaient  exigé  une 
econde  fjriction,  et  sur  quatre  le  traitement  était  resté  sans 
Det.  Ces  dernières  étaient  des  hernies  volumineuses,  dépen- 
ani  d'une  ouverture  ombilicale  très-large  et  dans  le  sac  her- 
iaire  desquelles  l'intestin  retombait  avec  force  après  avoir  été 
cpoussé  dans  Tabdomen.  L'une  d'elles,  opérée  deux  fois  en- 
aite  avec  la  pince  de  Bénard,  l'a  été  sans  succès.  (Du  Chromate 
Mre  de  potasse^  etc.,  par  Modeste  Foelen.  Rec.  vét.  1867, 
1.618.) 

Comme  on  a  pu  en  juger  par  l'exposé  que  nous  venons  de 
^,  ce  procédé  nouveau,  basé  sur  la  connaissance  acquise 
xpérimentalementdu  mode  d'action  propre  au  chromate  neutre 
e  potasse,  a  reçu  de  la  clinique  une  sanction  complète  entre 
!8  mains  de  celui  auquel  nous  devons  l'introduction,  dans 
i  pratique  vétérinaire,  de  ce  nouveau  caustique.  La  preuve 
Unique  qu'il  peut  être  avantageusement  employé  dans  le  trai- 
ment  des  exomphales  a  été  donnée  par  M.  Foelen  lui-même, 
tf  M.  Schmid  à  Munich,  par  MM.  Peuch  et  Bonnaud,  aux  cli- 
ques des  écoles  de  Lyon  et  de  Toulouse,  et  enfin  par  M.  Bu- 
liet,  vétérinaire  à  Moulins,  qui,  très-partisan  du  procédé 
lyot,  obtint,  par  l'emploi  du  chromate  de  potasse,  une  guéri- 
n  si  merveilleuse,  la  seule  fois  qu'il  en  fit  usage,  que  la  con- 
ction  lui  a  été  acquise  d'emblée  de  la  supériorité  de  cet  agent 
Lustique  sur  l'acide  azotique.  (Bugniet,  Observations  cliniq. 
te.  vét.  1869.) 

M.  Foelen  nous  paraît  donc  très-fondé  à  dire  «  qu'il  a  fait 
Qe  chose  utile  en  ajoutant  à  une  méthode  nouvelle  de  traite- 
lent  des  hernies  ombilicales  par  la  cautérisation  potentielle, 
)nt  l'honneur  revient  à  M.  Dayot,  un  moyen  nouveau,  efficace 

inoffensif,  par  l'emploi  du  chromate  neutre  de  potasse,  à  la 
)se  de  12  grammes  incorporés  dans  30  grammes  d'axonge; 
iustique  qui  agit  avec  lenteur,  dont  les  effets  d'escharrification 
irrêtent  au  tissu  cellulaire  sous-cutané,  l'escharre  étant  éli- 
inée  très- lentement,  et  à  la  chute  de  celle-ci  l'engorgement 
5  persistant  pas,  ce  qui  est  d'un  grand  avantage  pour  la  vente 
1  jeune  poulain.  » 
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Maintenant,  ce  procédé  nouveau  est-il  supérieur  à  e^ttî  ai 
M.  Dayot  dont  il  dùrivc,  ainsi  que  M.  Foelen  le  reconnaît  lui- 
même,  et  doit-il  être  appelé  à  le  remplacer!  Il  est  incontestable 
que  la  cautérisation  nitrique  a  quelque  chose  en  elle  d'aléatoire, 
qui  résulte  de  la  puissance  d'action  de  l'agent  caustique  et  de  la 
difficulté  où  l'on  est  de  la  maintenir  dans  les  justes  limites  où  il 
l'aut  qu'elle  demeure  pour  ne  produire  que  des  effets  thérapeu- 
tiques. Les  insuccès  que  M.  Paugoué  a  fait  connaître  démoo- 
trent  que,  même  entre  des  mains  expérimentées,  des  accidents 
peuvent  survenir,  qui  semblent  n'être  pas  facilement  cvitables. 
puisqu'ils  sont  survenus  après  des  applications  caustiques  faites 
d'après  le  mode  même  qui  antérieurement  avait  été  suivi  d'anft 
série  ininterrompue  de  succès. 

Dans  les  quatre-vingt-dix  cas  qu'il  avait  appliqué  le  tim- 1 
mate  neutre  de  potasse  au  traitement  des  exomphales,  M.  Pofr  | 
len  n'avait  encore  vu  en  1867,  après  seize  ans  d'espérience, 
aucun  accident  se  produire.  M.  Foelen  attribue  ce  résultat  à  C8  | 
que,«  arrive  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  le  cbromalede  | 
potasse  n'agit  pas  comme  caustique,  mais  est  promptement  ab-  ■ 
sorbe.  »  De  fait,  sur  des  lapins  empoisonnés  à  la  suite  de  i^ic- 
tions  faites  sur  une  large  surface  de  la  peau  avec  une  pommade 
fortement  chargée  de  chromate  [13  grammes  sur  30),  M.Foeleu 
a  constaté  i<  que  le  tissu  celMaire  sous-cutané  était  itiject«. 
infiltré  et  imprégné  de  chromate  de  potasse,  qui  lui  donnait 
une  coloration  légèrement  jaunâtre.  Examine  au  microscope, 
au  grossissement  de  500  diamètres ,  on  put  ohserver  que  ce 
tissu  n'avait  pas  été  modiflé  dans  sa  texture,  n 

C'est  l'observation  de  ce  fait  qui  a  inspiré  à  M.  Foelen  l'idé*  , 
d'appliquer  au  traitement  des  exomphales  un  sel  caustique  i 
dont  l'action  n'outrepassait  pas  les  limites  de  la  peau;  et  on  i 
voit  que  cette  inspiration  a  été  bonne  puisque  le  succès  aplei- 
nement  couronné  son  entreprise. 

En  l'état  de  cause  que  nous  venons  d'exposer,  le  procédé  de 
Foelen  nous  parait  plein  d'avenir,  et  si  les  praticiens  qui  doi* 
vent  l'expérimenter  constatent,  comme  M.  Foelen,  que  le  succès 
lui  est  toujours  fidèle,  alors  incontestablement  c'est  h.  lui  quils 
donneront  la  préférence,  car  alors  la  preuve  sera  faite  que,  tOUl 
autant  efficace  que  la  cautérisation  nitrique,  il  n'en  a  pas  l'iO' 
certitude  et  se  trouve  exempt  de  ses  dangers.  Mais  la  pratiqu* 
seule  peut  résoudre  cette  question  :  c'est  à  elle  à  prononcer. 

D.  Proa'dti  de  traUement  par  des  topiques  non-caustiques.  — 
On  a  eu  recours,  pour  obtenir  la  réduction  des  exomphales,^ 
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de  simples  applications  vésicantes  qui  ont  été  reconnues  effi- 
caces pour  les  hernies  de  petites  dimensions,  ce  qui  a  donné 
il  preuve  que  l'œdématie,  que  déterminent  les  topiques  caus- 
tiques, joue  un  rôle  principal  dans  la  réduction  des  hernies, 
puisque  les  topiques  dont  l'acUon  est  exclusivement  irritante 
peuvent  produire  le  même  effet  réducteur  et  curatif  que  les 
agents  caustiques  eux-mêmes. 

La  démonstration  de  cette  efficacité  des  simples  agents  irri- 
tsnts  contre  les  exomphales  a  été  donnée  plus  complète  encore 
|ir  un  élève  de  l'école  vétérinaire  de  Toulouse,  M.  Le  Roux 
(lies  C6te&-du-Xord},  qui  a  fait  de  cette  question  le  sujet  de  sa 
Ibàe  pour  l'obtention  du  diplôme  de  médecin-vétérinaire  en 
t«7. 
Ayant  été  à  même  d'observer  la  disparition  d'une  exompbale 
wiaa  poulain,  consécutivement  au  développement  d'un  œdème 
«imptomatique ,  déterminé  dans  la  région  sous-venlrale  par 
vie  lésion  de  la  région  du  flanc,  M.  Le  Houx  se  demanda  s'il 
oe  serait  pas  possible  de  produire  un  résultat  semblable  par 
'application  d'un  sinapisme,  et  des  essais  tentés  par  lui.  dans 
«t  onire  d'idées,  sont  venus  conlirmer  la  justesse  de  cette  ma- 
nière de  voir. 

le  premier  sujet  sur  lequel  il  expérimenta  ee  moyen  était 
"Hé  pouliche  Agée  de  trois  mois,  affectée  a'une  hernie  ombîli- 
<^  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  L'ouverture  ombilicale 
*v«il  une  l'orme  oblongue,  mesurant  trois  centimètres  et  demi 
*ll  longueur  et  deux  et  demi  dans  le  sens  transversal. 

Dd  sinapisme  fut  appliqué  sous  l'abdomen  à  l'aide  d'un  ban- 
"Ugc  muni  d'uue  pelotte  centrale,  correspondante  à  la  région 
^Qobilicale,  et  maintenu  quatorze  heures.  Trois  jours  après,  une 
■ouvelle  application  sinapisêe  d'une  durée  de  quatre  heures 
ftU  jugée  nécessaire.  Au  bout  de  seize  jours,  presque  tout  l'en- 
Sorgement  déterminé  par  l'action  de  la  moutarde  avait  dis- 
paru; une  mince  pellicule  d'épiderme  se  détachait  de  la  région 
ûnliilicale  ;  il  n'y  avait  plus  de  trace  de  hernie  et  l'on  ne  sentait 
ûftns  le  sac  herniaire,  dont  la  peau  était  ridée  et  rétractée,  que 
les  vestiges  du  cordon. 

Dans  une  deuxième  expérience  faite  sur  une  pouliche  de 
<lit-huit  mois,  affectée  d'une  exomphale  du  volume  de  la  moitié 
'lu  poing,  une  première  application  sinapisée,  faite  par  le  pro- 
priétaire lui-même,  resta  sans  résultat.  M.  Le  Roux  procéda 
W-méme,  huit  jours  après,  k  l'application  d'un  nouveau  sina- 
(ttoe,  plus  fort  et  plus  étendu  latéralement,  qu'il  laissa  quinze 
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heures  en  place.  La  guérison  était  obtenue  complète  et  radicale 
en  quinze  jours. 

M.  Le  Roux  a  eu  Toccasion  d'étudier  anatomiquement  les 
effets  de  la  sinapisation  sur  un  poulain  auquel  on  avait  prati- 
qué la  castration  par  la  torsion  bornée.  Ce  poulain  étant  affecté 
d'une  hernie  ombilicale  de  la  grosseur  d'une  noix,  M.  Le  Roui 
avait  obtenu  l'autorisation  de  faire  sur  lui  l'essai  de  son  pro- 
cédé, dont  l'application  avait  donné  lieu  au  développement 
d'un  œdème  suffisant,  lorsque  le  poulain  fut  emporté,  au  bout 
de  quatre  jours,  par  une  péritonite  consécutive  à  la  castration. 
A  l'autopsie  de  cet  animal,  M.  Le  Roux  constata  que  «  au 
pourtour  du  sac  herniaire  il  existait  de  la  sérosité.  Le  sac  était 
vide;  ses  parois  n'étaient  pas  encore  complètement  adossées; 
une  exsudation  de  lymphe  plastique  obstruait  complètement 
l'orifice  ombilical.  Cette  lymphe  n'aurait  pas  tardé  à  s'organiser 
et  à  former  un  caillot  obturateur  solide,  w 

Au  moment  où  M.  Le  Roux  publiait  sa  thèse,  une  quatrième 
expérience  était  en  voie  d'exécution  et  promettait  un  résultait 
heureux. 

Ces  expériences*  nous  ont  paru  intéressantes,  surtout  parce 
qu'elles  permettent  d'analyser  l'action  complexe  des  topiques,et 
de  reconnaître  la  part  d'influence  qui  revient  à  l'œdématie  dans 
la  réduction  et  dans  la  contention  des  exomphales.  A  ce  point 
de  vue,  on  peut  dire  qu'elles  ont  une  grande  importance  et 
elles  conduisent  à  penser  que  les  topiques  peuvent  être  effi- 
caces contre  les  exomphales,  sans  nécessairement  qu'ils  soient 
escharrotiques.  Toutefois,  si  l'action  escharrotique  n'est  pas 
indispensable,  est-ce  qu'elle  n'a  pas  d'utilité?  Est-ce  qu'il  n'y  a 
pas  quelque  avantage  à  transformer  la  peau  et  le  tissu  cellu- 
laire sous-jacent,  au  niveau  de  l'ombilic,  en  un  tissu  de  cica- 
trice, rétractile  pendant  son  évolution,  tenace  et  peu  extensible 
après  son  achèvement,  faisant  adhérer  la  peau  au  niveau  de 
l'ombilic  et  concourant,  par  cette  action  complexe,  à  la  réduc- 
tion de  la  hernie  et  à  sa  contention  définitive  ?  La  solution  de 
cette  question  nous  semble  donnée  aujourd'hui,  d'une  manière 
très-affirmative,  par  l'expérience  clinique,  et,  à  ce  point  de  vue, 
il  ne  nous  parait  pas  contestable  que  les  topiques  escharrotiques, 
surtout  ceux  dont  l'action  est  limitée,  comme  le  chromate 
neutre  de  potasse,  sont  préférables  aux  sinaspismes. 

Nous  nous  demandons  maintenant  si  le  procédé  de  M.  Le 
Roux  ne  doit  pas,  dans  la  pratique,  entraîner  des  inconvénients 
et  même  des  accidents  plus  graves  que  ceux  que  peut  produire 
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m  escharriflcation  superficielle.  Est-ce  qu'il  est  sans  danger 
le  Aire  subir  le  supplice  d'uue  sinapisatlon,  prolongée  pendant 
IMlorze  à  quinze  heures,  à  de  tout  jeunes  animaux,  difficiles 
.tontenir  et  à  préserver  contre  leurs  propres  atteintes?  Est-ce 
ne  le  sinapisme  maintenu  pendant  un  aussi  longtemps  ne  peut 
w  donner  lieu  à  des  mortiHcalions  profondes  de  la  peau  et  à 
tt  tares  bien  autrement  Étendues  et  graves  que  celles  qui 
«nrent  résulter  de  l'action  d'un  caustique,  manié  avec  mesure 
Uppliqué  sur  un  champ  limité?  Les  elfets  produits  par  les 
Inaplsmes,  sur  des  chevaui  adultes,  surtout  dans  la  saison 
K  grandes  chaleurs,  rendent  ces  crkintes  très-légitimes;  et 
nnme,  en  déiînitive,  le  procédé  de  M.  Le  Roux  n'a  pas  encore 
lit  ses  preuves  d'une  manière  suffisante,  nous  devons  nous 
omer  à  en  donner  l'exposé,  en  faisant  toutes  nos  réserves  rela- 
iranent  à  son  elûcacité  pratique.  Ce  procédé  témoigne  incon- 
ett&blement  de  la  sagacité  du  jeune  élève  qui  en  a  conçu  l'esé- 
Mtion,  en  s'inspirant  de  l'observation  d'un  fait  clinique  dont  il 
I» comprendre  l'enseignement:  mais  jusqu'à  plus  ample 
intonaé,  nous  ne  nous  croyons  pas  autorisé  à  en  recommander 
l'emploi.  Ici  encore  c'est  à  l'eipérience  clinique  qu'il  appar- 
lienl  de  prononcer. 

Pangraphe  supplémentaire.  —  Une  condition  est  indispen- 
sable pour  que  les  différentes  méthodes  et  les  procédés  opéra- 
kttTBs  dont  nous  venons  d'exposep  le  manuel  soient  rationneile- 
ttnUl^licables  au  traitement  des  hernies  ombilicales  :  c'est  que 
te  organes  hernies  soient  libres  dans  le  sac  qui  les  contient  et 
puissent,  conséquemment,  rentrer  sans  obstacle  dans  la  cavité 
iWominale. 

Do  moment  où  ces  organes  ne  sont  pas  réductibles,  l'appli- 
«lon  de  l'un  ou  de  l'autre  des  moyens  de  traitement  qui  vien- 
iBlld'Ctre  passés  en  revue  se  trouve  contre-indiquée, 

Mais  qu'y  a-t-il  àfaire  en  pareil  casï 

Les  indications  à  remplir  sont  subordonnées  à  la  nature  des 
dotes  qui  rendent  les  exomphales  irréductibles.  L'obstacle  à 
lirtintégration,  dans  la  cavité  abdominale,  des  organes  déplacés 
ptDt  Être  leur  adhérence  tout  accidentelle  et  tout  eïcepllon- 
Odle,  nous  l'avons  dit,  au  sac  qui  les  contient.  Y  a-t-il  lieu, 
Ihsqu'îl  en  est  ainsi,  de  procéder  à  la  réduction  en  rompant 
iiec  le  bistouri  les  liens  qui  a*lachent  l'organe  hernie  à  son 
nveloppe  extra-abdominale,  ou  le  plus  sage  n'estil  pas  de 
'abstenir  de  toute  action  chirurgicale?  Pour  répondre  à  cette 
1  question,  examinons  les  quelques  faits  qui  peuvent 
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fournir  les  éléments  de  sa  solution.  M.  Hamon  a  rendu  compte 
en  1B47,  dans  un  mémoire  qu'il  a  communiqué  à  la  Sociélè 
centrale  de  médecine  vétérinaire,  d'une  opération  tentée  par  lui 
pour  réduire  une  exomphale  adhérente,  que  portait  depuis  m 
naissance  une  pouHchc  de  sang,  âgée  de  1i  mois.  Lorsque  le 
sac  herniaire  fut  incisé,  M.  Hamon  reconnut  que  l'intestinlai 
était  adhérent  et  il  dut  le  détacher  en  rompant  avec  le  doigt  on 
le  bistouri  les  fausses  membranes  interposées  entre  deux.  Pi^i, 
comme  l'ouverture  ombilicale  était  trop  étroite  pour  laissa 
passer  l'intestin  renflé  en  champignon,  force  fut  à  ropérateur 
de  recourir  au  débridement  de  l'anneau.  Après  la  réduction,  1* 
sac  fut  fermé  à  l'aide  des  casseaux.  Cette  opération  ne  fat  pal 
heureuse  :  la  pouliche  succomba  à  une  péritonite  purulente 
(Hamon,  Rec.  vét.,  1848,  p.  74.) 
Une  tentative  de  m^me  nature  faite  en  I8i3,  par  M.  Lafow, 
a  clinique  de  l'École  de  Toulouse,  pour  obtenir  la  rëductka  ' 
d'une  hernie  ventrale  adhérente,  ne  donna  pas  un  meilleure- 
sultat.  La  jument  sur  laquelle  cette  opération  l'ut  pratiqué* 
mourut  également  des  suites  d'une  péritonite.  D'autres  faiB 
qui  sont  à  notre  connaissance  personnelle  portent  égaleoKiit 
témoignage  de  la  gravité  des  opérations  ou  il  y  a  nécessilédi 
désunir  l'intestin  du  sac  auquel  il  adhère.  Aussi  pensoDHious 
qu'en  pareil  ras  il  est  prudent  de  s'abstenir  de  toute  intenea- 
tion  chirurgicale. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  l'irréductibilité  dépend 
de  conditions  passagères  qui  compromettent  la  vie,  comme 
l'étranglement  et  l'engouement.  Dans  de  telles  conditions,  l'in* 
dication  est  d'agir  et  d'agir  avec  promptitude.  Lorsqu'on  s'tA 
convaincu  qu'on  ne  peut  opérer  la  réduction  par  le  taxis  ulé- 
rieur,  il  y  a  Heu  alors  d'iucîser  le  sac  et  de  se  rendre  compte  de 
l'état  des  choses.  Si  l'on  constate  que  l'irréductibilité  résolt* 
d'un  défaut  d'accommodation  entre  l'ouverture  herniaire  et  I* 
volume  des  organes  hernies,  deux  partis  se  présentent  :  on 
élargir  l'ouverture  par  un  débridement  proportionné  aux  di- 
mensions actuelles  des  organes  déplacés;  ou  diminuer  le  W- 
lume  de  ces  organes  par  des  ponctions  évacuatrices.  Cette  det- 
nière  indication  est  celle  qu'il  faut  remplir  de  préférence,  lorsqw 
l'accroissement  de  volume  des  parties  herniées  dépend  de  gU 
ou  de  matières  liquides  qui  les  distendent.  Dans  ces  cas,  eP 
efiet,  par  une  ponction  méthodique,  laite  avec  un  trocartd' 
petit  calibre,  il  est  possible  de  vider  l'intestin  sans  lui  l'aire  une 
lésion  compromettante  et  de  le  rendre  ainsi  immédiatement  f** 
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le  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'élargir  l'ouverture  heruiaire, 
«qui  est  un  résultat  considérable.  M.  Stowar  a  eu  recours  ii 
ce  procédé  pour  obtenir  sur  une  vache  la  réduction  d'une 
luineur  herniaire  qui  avait  le  volume  d'un  boisseau.  La  ponc- 
tion fut  pratiquée  avec  un  scalpel  très-aigu  et  elle  eut  ce  double 
résultat  de  diminuer  tout  à  la  fois  le  volume  de  la  hernie  et 
«lui  du  ventre  lympanisé,  ce  qui  rendit  facile  la  réduction  em- 
pJchée  par  cette  double  cause.  (Stowar,  Rec.  deméd.  vét.,  1833.) 
Dus  un  cas  de  hernie  ventrale  étranglée  par  l'excès  de  sa  dis* 
"  m  gazeuse,  M.  Imbert  lit,  à  l'exemple  de  M.  Stowar,  la 
lOQ  de  l'anse  intestinale  extérieure,  mais  au  lieu  d'un 
très-aigu,  il  se  servit  d'un  bistouri  convexe  bien  tran- 
dont  il  fit  pénétrer  la  lame  jusqu'à  sa  plus  grande  lar- 
milieu  de  la  courbure  qu'offrait  l'intestin.  Cette 
>ti  évacuatrice  rendit  la  réduction  immédiatement  |ios- 
facile  sans  débridemeut.  (Martial  Imbert,  Bec.  de  méd. 
nH.,  18S3.)  Mais  MM.  Stowar  et  Imbert  durent  appliquer  un 
point  de  suture  sur  l'incision  qu'ils  avaient  faite  à  l'intestin.  La 
ponction  pratiquée  avec  le  trocart,  beaucoup  plus  inoffensiTe 
que  celle  du  bistouri,  permettant  d'éviter  l'opération  complé- 
mentaire de  la  suture  qui  est  une  complication,  constitue  un 
procédé  opératoire  supérieur,  et  qu'il  faudra  toujours  préférer. 
Hais  comme  en  définitive  on  n'a  pas  toujours  à  sa  disposition 
un  trocart  approprié  à  la  ponction  de  l'intestin,  il  est  clair  que 

Kles  cas  d'urgence  cette  opération  peut  toujours  Être  exé- 
OTec  un  bistouri,  en  ayant  soin  de  n'inciser  l'intestin  que 
bns  la  mesure  nécessaire  pour  son  évacuation,  comme  l'a 
t.  Stowar. 
lorsque  l'augmentation  de  volume  de  la  partie  herniée  dépend 
d'une  stase  sanguine,  il  n'est  pas  défendu  d'essayer  d'en  obtenir 
féracuation  par  quelques  mouchetures  superficielles  ;  mais 
l'eipérience  que  nous  avons  faite  de  cette  pratique  opératoire 
Odus  a  démontré  qu'elle  demeurait  le  plus  souvent  inefllcace; 
et  comme  il  y  a  grand  intérêt  àce  que  l'opération  de  la  hernie 
nlt  faite  d'une  manière  expéditive,  mieux  vaut,  pensons-nous, 
œ  pareil  cas,  recourir  d'emblée  au  débridement  de  l'ouverture 
htmiaire  plutôt  que  d'attendre  des  mouchetures  de  l'intestin 
Me  évacuation  sanguine  qui  ne  suffit  pas  à  l'accommoder  au 
diamètre  des  détroits  qu'il  doit  franchir. 

Telles  sont  les  indications  à  remplir  dans  les  cas  d'exompbales 
irréductibles. 
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Nous  avons  tu,  dans  les  paragraphes  3  et  3  de  cet  article,  qtu 
le  moyen  principal  de  traitement  des  hernies  ventrales  et  dei 
éventrations  consistait  dans  l'application  d'un  bandage  conteotif 
d'autant  plus  efltcaco  dans  son  action  curative  qu'oQ  y  av»î' 
recours  h  une  époque  plus  rapprochée  du  début  de  l'accident 
Mais  lorsque  le  bandage  n'a  pas  été  appliqué  à  temps  ou  qu'l 
est  resté  sans  elfet,  n'y  a-t-il  plus  aucun  autre  moyen  de  remé' 
dier  aux  hernies  ventrales?  Nous  nous  sommes  expliqué  plui 
haut  sur  ce  point;  nous  croyons  qu'étant  donnée  une  hernie  veU' 
traie,  compatible  avec  la  conservation  de  la  santé  des  animaui 
etleurutilisationproductive,  il  est  plus  sage,  en  règle  générale, 
de  les  laisser  vivre  el  travailler  avec  leur  infirmité,  que  de  tenlcï 
de  les  guérir  par  des  moyens  qui  peuvent  être  compromet- 
tants pour  leur  vie.  Gcpeudant  la  thérapeutique  des  exomphaleâ, 
si  riche  en  ressources,  peut,  dans  une  certaine  mesure,  être 
appliquée  au  traitement  des  hernies  ventrales;  et  comme, en 
définitive,  certaines  tentative:;,  dont  quelques-unes  couroonéei 
de  succès,  ont  été  faites  dnns  cet  ordre  d'idées,  il  nous  p&rall 
intéressant  de  les  faire  connaître  ici,  par  une  analyse  sommaire 
à  laquelle  nous  pouvons  nous  horner,  après  les  développemeQti 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  relativement  aux  métlio4« 
et  aux  différents  procédés  de  traitement  applicables  aux  eioœ- 
phales. 

A.  Application  du  procédé  de  compression  par  les  casseausu^ 
traitement  d'une  hernie  ventrah.  —  Une  jument  se  trouvant  au 
pacage  reçoit  un  coup  de  corne  d'un  bœuf,  dans  la  région  soitf- 
ventrale,  en  avant  du  grasset.  Une  tumeur  herniaire  du  volunis 
de  la  tête  d'un  enfant  se  forma  immédiatement,  Jannct,  vélèri* 
□aire  à  Lignéres,  parvint  à  réduire  cette  hernie,  en  faisant  cou- 
cher la  jument  sur  un  las  de  fumier  dispdsé  en  pente  irÈs* 
prononcée,  el  de  sorte  que  les  parties  postérieures  fuîsent 
relativement  aux  antérieures  en  position  trés-élevée.  DanscdtU 
attitude  il  suffit  d'une  légère  pression  sur  la  masse  herniée  pour 
en  opérer  la  réduction.  Dès  que  l'intestin  fut  rentré,  Jannet  fU 
un  pli  à  la  peau  au  niveau  de  l'ouverture  des  parois  abdomi- 
nales et  l'interposa  entre  les  deux  branches  d'un  casseau  qui  fti' 
serré  i  la  manière  habituelle.  Après  quoi,  la  peau  tut  fris* 
UoQQée  avec  de  l'esseoce  de  térébenthine  autour  des  cassoauSf 
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afin  d'exercer  sur  elle  une  action  restrinctive.  Au  bout  de  quinze 
jours  la  guérison  était  complète.  (Jannet,  Mémoires  et  observa- 
tions sur  les  hernies.  Journal  de  méd.  vél.,  1830,  p.  589). 

B.  Application  d'un  procédé  de  suture  métallique,  à  points 

séparés^  au  traitemenl  de  la  hernie  ventrale.  —  Une  pouliche 

Agée  de  18  mois  présentait  du  côté  gauche,  à  la  région  sous- 

Teatrale,  en  a\ant  de  Taine,  une  tumeur  herniaire  qu'elle 

avait  contractée,  huit  jours  auparavant,  en  franchiss^t  une  haie. 

M.  Marty,  vétérinaire  à  Fontenay-le-Comte,  aidé  de  deux  de  ses 

confrères,  procéda  à  la  réduction  de  cette  tumeur,  la  pouliche 

étant  maintenue  en  position  dorsale;  puis  il  fit  un  pli  à  la  peau 

et  le  traversa  d'outre  en  outre,  à  sa  base,  avec  des  brochettes  eu 

fil  de  fer,  au  nombre  de  huit  à  dix,  qu'on  recourba  de  manière  à 

en  appliquer  les  bouts  sur  chaque  face  du  pli  quils  mainte- 

fiaient.  L'action  de  cette  suture  fut  complétée  et  renforcée  par 

.  l'application  sur  le  point  où  les  parois  abdominales  étaient  per- 

I  fcrées,  d'un  gros  tampon  d'étoupes  fortement  ficelé,  que  l'on 

'  nuiintint  au  niveau  de  l'aine  gauche,  à  l'aide  d'une  large  sangle 

<8i  étroitement  serrée  que  la  pouliche  chancelait  et  ne  pouvait 

appuyer,  sur  le  sol,  le  membre  postérieur  gauche.  » 

Au  bout  de  dix  jours,  l'appareil  enlevé  fit  constater  que  les 
plaies,  correspondant  aux  points  de  suture,  étaient  en  suppu- 
nition  et  répandaient  une  mauvaise  odeur;  mais  la  hernie  ne 
a'était  pas  reformée.  Les  brochettes  métalliques  furent  enlevées 
l'une  après  l'autre  ;  on  eut  recours  à  un  pansement  détersif  au 
chlorure  de  chaux  et  tout  alla  pour  le  mieux.  Cette  pouliche 
guérit  radicalement. 

M.  Marty  obtint  le  même  succès  par  l'application  du  même 
procédé,  sur  une  jument  de  1 2  ans,  affectée  d'une  hernie  ventrale 
Volumineuse,  dans  la  région  anté-inguinale  droite.  Appelé  im- 
ttiédiatement  après  la  manifestation  de  l'accident,  M.  Marty  pro- 
céda, sans  désemparer,  à  la  réduction  de  la  tumeur  ;  puis  une 
suture  métallique  à  points  séparés  multiples  fut  pratiquée  sur 
Un  pli  de  la  peau,  au  niveau  de  l'ouverture  herniaire  sur 
^uelle,  comme  dans  le  cas  précédent,  on  plaça  et  maintint,  à 
i'aide  d'un  bandage,  un  tampon  obturateur.  La  réussite  fut  aussi 
Complète  pour  cette  vieille  jument  que  pour  la  pouliche  dont 
l'histoire  vient  d'être  relatée.  (Marty,  Deux  cas  de  sortie  de  IHn- 
*«<»»,  etc..  Journal  des  vét.  du  Midi^  1849,  p.  383.) 

Le  procédé  dont  il  vient  d'être  rendu  compte  est  un  procédé 
complexe  où  la  contention  par  un  bandage  à  pelotte  étroitement 
fi^rré,  se  trouve  combinée  avec  une  suture  entrecoupée  HiétaJ- 
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lique.  En  cet  état  des  choses,  on  peut  se  demander  si  la  com- 
pression seule  n'aurait  pas  suffi  à  produire  le  résultat  qui  s'eS' 
manifesté  à  la  suite  de  l'emploi  des  deux  moyens  réunis  ;  gi 
comme  l'expérience  a  prouve  que,  par  l'application  exclusiTH 
d'un  bandage  contentif,  les  hernies  ventrales  récentes  peuv«fi1 
être  guéries,  même  avec  assez  de  facilité,  nous  croyons  qu'avant 
de  recourir  &  la  suture  métallique  qu'a  proposée  M.  Marty,  il 
sera  toujours  prudent  de  commencer  le  traitement  par  la  com* 
pression  à  l'aide  d'un  simple  handage,  qui  peut  être  eOlcace  par 
lui-même,  et  ne  saurait  donner  lieu  à  aucune  complication  dan- 
gereuse. La  suture,  au  contraire,  expose  à  des  perrorationi  de 
l'intestin  pendant  qu'on  la  pratique,  à  des  inflammations  péri- 
tonéales  consécutives,  et  aussi  à  des  accidents  septiques,  Il  ne 
faut  donc  se  décider  à  en  tenter  l'application  qu'après  l'insufS- 
sance  expérimentalement  reconnue  de  la  contention  par  h 
bandage. 

c.  Application  de  ta  cautérisation  nitrique  au  trailemeni  àa 
hernies  ventrales.  —  En  1850,  M.  Lafosse,  de  Toulouse,  a  rendu 
compte  dans  le  Journal  des  vétérinaires  du  Midi,  d'une  tenUtive 
de  traitement,  par  la  cautérisation  azotique,  d'une  hernie  ven- 
trale survenue  sur  une  vieille  jument  h  la  suite  d'un  coupde 
corne  de  bœuf.  L'application  du  caustique  ne  put  être  faite  que 
six  semaines  après  l'accident.  Renouvelée  deux  fois,  k  quinie 
jours  de  distance,  elle  semble  n'avoir  donné  qu'un  résulbl 
incomplet.  (Lafosse,  Du  traitement  de  l'exomphak  par  la  cauté- 
risation nitrique.  J.  des  vét.  du  Midi,  1850.)  Entre  les  mains  Je  i 
M.  Gouï,  d'Agen,  ta  cautérisation  nitrique,  appliquée  au  traile-  : 
ment  d'une  hernie  ventrale  sur  une  vache,  a  elé  plus  efflcace. 
La  tumeur  lierniaire,  située  dans  la  région  de  l'iiypocbondrï 
gauche,  mesurait  le  volume  de  deux  poings,  et  datait  d'environ 
trois  mois.  Seize  grammes  d'acide  nitrique  à  36°  furent  appli- 
qués sur  sa  surface  h  l'aide  d'un  tampon  d'étoupes.  L'escharrt 
formée  par  la  cautérisation  se  détacha  complètement  le  vingt- 
quatrième  jour  et  la  guérison  de  la  hernie  l'ut  radicale;  aprfe 
la  cautérisation  on  n'en  trouva  plus  de  traces.  (Goux,  BmpW 
de  l'acide  azotique  sur  une  hernie  ventrale  chez  une  vache.  Stnf' 
nal  des  vét.  du  Midi,  1 8S2.) 

Ce  succès  est  encourageant  Nous  ignorons  si,  dans  la  pra- 
tique, M, Goux  a  eu  beaucoup  d'imitateurs,  mais  nous  eroyoï^ 
qu'il  devrait  en  avoir,  car  1  épaisseur  de  la  peau  sur  les  ait'" 
maux  de  l'espèce  bovine  et  la  puissance  de  plasticité  dont  î^ 
sont  doués  doivent  rendre  la  cautérisation  nitrique  bien  plt^ 
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noffensive  pour  eux  que  pour  les  sujets  île  l'espèce  chevaline. 
Et  puis,  à  supposer  que  l'on  redoutât  l'action  trop  pi'^nétrante 
de  l'acide  azotique,  on  pourrait  recourir,  en  pareil  cas,  à  l'em- 
ploi du  cbromate  neutre  de  potasse,  dont  l'action  caustique, 
moins  diffuse  et  moins  profonde  que  celle  de  cet  acide,  semble 
tout  autant  efficace. 

Contre  les  hernies  ventrales  du  cheval,  la  préférence  nous 
panH  devoir  être  donnée  à  ce  dernier  agent,  en  raison  de  sa 
poissaDce  caustique  limitée,  qui  n'est  pas  susceptible  de  se  pro- 
pager dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané;  et  peut-être  qu'on  en 
(^tiendrait  tout  autant  de  bénéfices  que  dans  le  traitement  des 
exomphales.  Il  y  a  là  d'intéressantes  expériences  à  tenter. 

L'inûocuité  reconnue  de  longue  date  des  plaies  pénétrantes 
deCabdomen,  chez  les  animaux  de  l'espèce  bovine,  peut  auto- 
ri»r,  pour  ces  animaux,  l'emploi  de  procédés  de  réduction  des 
hernies  ventrales,  plus  audacieux  et  plus  expéditifs  que  ceux 
i|m  consistent  dans  l'application  de  topiques  extérieurs. 

Ainsi,  il  j  a  des  exemples,  dans  nos  annales  chirui^icales,de 
temies  ventrales  volumineuses  de  l'espèce  bovine,  réduites  par 
le  taxis  direct,  après  incision  de  l'enveloppe  tégumentaire,  et 
dmt  ou  a  obtenu  la  contention  définitive,  en  rapprochant  ù 
l'tjde  d'une  suture  des  pelletiers  les  lèvres  de  la  solution  de 
conUnuité  des  muscles  abdominaux  déchirés,  et  en  pratiquant 
ktapeau  une  suture  encbevilléc.  renforcée  extérieurement  par 
tut  bandage  contentif.  Dans  un  cas  dont  Peyrou,  de  Lot-et-Ga- 
nmoe,  donne  la  relation,  la  hernie  ventrale  qui  avait  acquis  la 
frosseur  d'un  pain  de  vingt  livres,  se  prolongeait  sous  le  ventre 
et  était  formée  par  la  masse  de  l'intestin  grêle.  Vingt-trois  jours 
Iprès  avoir  subi  l'opération  dont  il  vient  d'être  parlé,  la  cica- 
trisation des  parois  ventrales  et  cutanées  était  complète.  (Poy- 
ITC,  Guirison  des  hernies  ventrales  dans  deux  vaches.  Rec.  vét., 

tm.) 

Dans  un  autre  cas.  rapporté  par  Daodrieu,  vétérinaire  à 
Sérac,  la  tumeur  ventrale,  d'un  volume  énorme,  occupait  la 
pvtie  inférieure  du  flanc  droit.  La  déchirure  des  parois  ven- 
Inles,  mesurant  une  longueur  d'environ  vingt  pouces,  partait 
de  la  partie  droite  de  la  région  ombilicale  et  se  prolongeait 
obliquement  dans  l'aine  jusqu'à  la  distance  de  trois  pouces  du 
puibis.  Les  organes  auxquels  cette  déchirure  si  étendue  avait 
àonné  passage  était  la  caillette  et  l'intestin  gr(*le.  Dandrieu, 
iprèsles  avoir  réintégrés  dans  leur  place,  pratiqua  la  suture 
ietiers  aux  parois  musculaires  de  l'abdomea,  qu'il  eut 
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soin  d'affronter,  dans  toute  leur  étendue,  par  leur  surface  péri 
tonéale.  Les  lèvres  de  la  plaie  cutanée  furent  rapprochées  pa 
une  suture  enchevillée,  soutenue  par  un  bandage  contentif.  L 
succès  de  cette  opération  fut  complet.  La  cicatrice  était  acheva 
au  bout  de  vingt  et  un  jours  et,  une  quinzaine  après,  la  vacbe 
pouvait  être  remise  à  son  travail  ordiuaire.  (Dandrieui,  Benm 
ventrale  consécutive  à  une  chute^  etc.  Rec.  vét.^  1837,  p.  32.) 

Dans  le  Journal  des  vétérinaires  du  Midi  (1844),  M.  Terrien, 
vétérinaire  à  Saint-Philippe-d'Aiguilles,  a  fait  connaître  deui 
cas  analogues  aux  précédents,  où  le  succès  fut  également  obtenu 
par  remploi  d'un  bandage  extérieur  combiné  avec  la  suture  à 
points  passés  des  parois  abdominales  et  la  suture  à  bourdonmii 
des  lèvres  cutanées. 

Ces  exemples,  qu'on  pourrait  multiplier,  prouvent  le  bénéfice 
que  l'on  peut  retirer  de  la  suture  directe  des  parois  ventrales 
chez  les  animaux  de  l'espèce  bovine.  11  est  clair  que  lorsque  cea 
parois  sont  déchirées  dans  une  grande  étendue,  et  donnent  pas- 
sage à  une  musse  considérable  des  organes  abdominaux^  l'ap* 
plication  de  topiques,  même  puissamment  escharrotiques,  sur 
la  surface  de  la  tumeur,  resterait  tout  au  moins  inefficace,  et 
qu'il  y  â  lieu  de  recourir  à  la  réduction  directe  et  à  la  conten- 
tion de  la  hernie,  par  l'emploi  simultané  des  deux  sutures  et 
du  bandage.  Cette  pratique  est  d'autant  plus  justifiée  sur  les 
animaux  de  l'espèce  bovine,  que  les  plaies  pénétrantes  de  l'ab- 
domen sont  loin  d'avoir  pour  eux  le  même  caractère  de  gravité 
que  pour  ceux  de  l'espèce  chevaline. 

Quant  à  ces  derniers,  si,  en  règle  générale,  on  doit  s'abstenir 
de  recourir  à  des  pratiques  chirurgicales  de  cet  ordre,  toutes 
les  fois  que  les  hernies  ventrales  demeurent  compatibles  avec 
l'utilisation  des  animaux,  ce  serait  un  tort,  cependant,  de  les 
répudier  d'une  manière  absolue,  car,  en  définitive,  leur  appli- 
cation laisse  encore  quelques  chances  de  sauver  des  malades 
dans  des  cas  tout  à  fait  désespérés. 

L'expérience  clinique  témoigne,  en  eflet,  que  les  plaies  péné- 
trantes de  l'abdomen,  si  elles  sont  généralement  très-graves  chez 
les  animaux  des  espèces  equinc  et  asine,  ne  sont  pas,  toutefois, 
nécessairement  mortelles. 

Saussol  a  obtenu  sur  un  âne  la  guérison  d'une  éventration 
par  la  suture  des  lèvres  de  la  plaie,  préalablement  rafraîchies 
avec  des  ciseaux.  L'anse  sortie  de  l'intestin  mesurait  un  pi<^d 
de  longueur  et  était  exposée  depuis  plus  d'une  heure,  au  mo- 
ment où  on  en  fit  la  réduction.  [Rec  vét.,  1828.) 
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Dans  une  des  observations  publiées  par  Jannet  (de  Lignières), 
1 1S30,  réveiitratioii  résultait  d'un  coup  de  couteau  donné 
run  charretier  à  l'un  des  chevaux  de  son^attelage.  Une  anse 
ntestin  grêle  était  sortie  immédiatement  par  la  blessure. 
QDet,  qui  se  trouvait  sur  le  lieu  de  l'événement,  constata  que 
ose  herniée  avait  été  elle-même  atteinte  par  le  couteau.  Il 
Idébrider  la  plaie  ventrale  pour  pratiquer  la  réduction,  et 
iformément,  dit-il,  aux  préceptes  du  célèbre  Chabert,  «il 
I  la  précaution  de  saisir,  entre  les  lèvres  de  cette  plaie,  un 
it  pli  longitudinal  de  l'intestin  percé,  à  l'endroit  où  se  trou- 
t  l'ouverture  faite  par  le  couteau.  »  Après  ce,  les  lèvres  de  la 
ie  ventrale,  interceptant  entre  elles  ce  pli  de  l'intestin,  furent 
prochées  par  le  mode  de  la  suture  enchevillée.  Au  bout  de 
is  semaines,  la  plaie  abdominale  était  cicatrisée  et  le  cheval 
iri.  (Jannety  loc.  cit.) 

es  faits,  assez  exceptionnels,  il  est  vrai,  prouvent  qu'il  reste 
ore  quelques  chances  de  sauver  les  animaux  des  espèces  so- 
ldes, même  lorsqu'ils  sont  éventrés.  Il  y  a  donc  indication 
tenter  sur  les  sujets  de  ces  espèces,  la  réduction  directe  des 
nies  -ventrales  et  leur  contention  par  les  mêmes  procédés 
iratoires  que  pour  l'espèce  bovine,  lorsque  cefr  hernies  met-- 
Iles  animaux  hors  de  service  par  l'excès  de  leurs  dimensions 
surtout  compromettent  leur  vie  par  les  complications  dont 
s  sont  actuellement  le  siège.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Martial 
bert  sur  la  mule  dont  il  a  donné  l'intéressante  relation  dans 
Recueil  de  médecine  vétérinaire  (1855).  Cette  mule  était  affec- 
depuis  dix-huit  mois  d'une  hernie  ventrale,  qui,  à  la  suite 
D  effort  de  traction,  avait  acquis  tout  à  coup  des  proportions 
)nnes.  Située  à  la  partie  inférieure  du  flanc  gauche,  au  ni- 
lu  de  la  rotule,  cette  hernie,  primitivement  grosse  comme  le 
ng,  constituait  actuellement  une  tumeur  oblongue,  qui  con- 
imait  la  partie  inférieure  de  l'abdomen  pour  venir  faire 
Ilie,  dans  la  région  de  l'autre  flanc,  au  niveau  même  de  son 
Bt  de  départ.  Les  douleurs  abdominales  qui  coïncidaient 
:C  le  développement  considérable  qu'elle  avait  acquis  témoi- 
lient  de  l'état  actuel  d'étranglement  des  organes  qui  la  cons- 
laient. 

l.  Imbert  incisa  l'enveloppe  de  cette  tumeur  pour  agir  direc- 
Qent  sur  l'intestin  dont  la  partie  herniée  mesurait  plus  de 
IX  mètres,  et  il  parvint  à  le  faire  rentrer,  après  avoir  ponc- 
Qné  avec  le  bistouri,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la 
nière  anse  restée  dehors,  qui  était  le  sié^e  d'njx^  targues- 
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cence  gazeuse  et  d'un  engouement  de  matières  alimentaim 
liquides.  Cette  réduction  obtenue,  M.  Imbert  pratiqua  uk 
double  suture  sur  les  lèvres  de  la  plaie  abdominale  :  l'i 
ie  péritoine,  l'autre  sur  les  muscles  de  l'abdomen.  Lesbordsde 
la  peau  lurent  maintenus  rapprochés  par  une  suture  encberil- 
lée,  et  enfin  un  emplâtre  de  poix,  appliqué  à  sa  surface,  aa  lieu 
de  réventration,  lui  donna  la  rigidité  voulue  pour  résister  ili 
poussée  intestinale.  Cette  opération  réussit  au  delà  de  loule 
espérance;  au  bout  de  sept  semaines,  la  mule,  complèteneol 
guérie,  put  reprendre  son  service  habituel. 

En  résumé,  môme  sur  les  animaux  appartenant  aux  races  ht 
plus  susceptibles,  la  réduction  directe  et  la  suture  des  pareil 
musculaires  de  l'abdomen  peuvent  ftre  tentées  et  réussia; 
l'observation  de  M.  Imbert  en  témoigne.  Mais  il  ne  faut  ptt 
croire  que  la  réussite  soit  la  règle  en  pareil  cas,  comme  dant 
l'espèce  bovine  ;  elle  n'est  et  ne  peut  être  que  rexceplion.  11 
donc  toujours  prudent  de  s'abstenir  de  ces  audaces  opératoim 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas  commandées  par  des  oèat- 
bités  absolues,  c'est-à-dire  par  les  dangers  immédiats  que  hs 
tumeurs  ventrales  font  courir  aux  animaux  qui  les  portent  oa 
par  l'impossibilité  où  elles  les  mettent  de  rendre  aucua  sff* 
vice.  H.  BOULET- 

HERPÈS.  Voir  Dartres. 
HIVER.  Voir  Saisons. 

UOlHOEOPATHlE  (de  if/ow,  semblable,  et  t.^k,  alfection).- 
On  désigne  sous  ce  nom  une  doctrine,  ou  pour  mieux  dire.tiii 
.système  thérapeutique,  imaginé  par  un  médecin  de  Leipa'di, 
Samuel  Habnemann,  au  commencement  de  ce  siècle,  et  bas^ 
sur  cette  idée  :  que  les  substances  médicamenteuses  possédait 
la  propriété  de  déterminer  des  manifestations  morbides  sur  la 
organismes  sains,  et  qu'elles  oe  peuvent  ôtre  curatives  d'au 
maladie  donnée  qu'autant  que  leurs  effets  sont  semblables lui 
symptômes  par  lesquels  cette  maladie  s'exprime.  En  d'autrO 
termes,  une  maladie  ne  peut  être  guérie  que  si  on  la  traite  par 
un  médicament  doué  de  la  propriété  de  faire  naître  un  tronbk 
morbide,  s'exprimant  par  les  mêmes  symptômes  que 
maladie  elle-même. 

Cette  conception  se  résume  par  le  fameux  aphorisme 
simiKfctw  mrantur. 
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départ  de  la  doctrine  bomœopathique  serait  une 
expérience  que  Hahaernann  aurait  faite  sur  lui-même,  en  1790, 
awc  le  quinquina,  pour  en  étudier  les  eifels.  D'après  ce  que 
nous  rapportent  ses  sectateurs,  une  fièvre  intermittente  se  serait 
développée  sous  l'influence  de  ce  médicament  pris  à  hautes 
doses;  et  illuminé  par  cette  manifestation,  Hahnemann  aurait 
conçu  du  même  coup  sa  fameuse  doctrine. 

la  résultat  de  cette  première  expérience  conduisit  Hahne- 
nuimàen  entreprendre  une  longue  série  d'autres  sur  les  dilfé- 
substances  médicamenteuses,  aCn  d'arriver  à  la  cou- 
des propriétés  morbifiques  de  chacune  d'elles ,  et 
lemment,  des  aptitudes  qu'elles  peuvent  avoir  à  guérir 
les:  aptitudes  qui  résultent,  on  le  sait  maintenant,- de 
leurs  cffels  avec  les  symptftmes  morbides.  Ces 
ices  morbifiques  des  médicaments  ne  peuvent  pas,  en 
«préjuger;  l'eipérience  seule  peut  les  dévoiler.  «C'est 
des  observations  multipliées  sur  un  grand  nombre  de  sujets. 
dans  des  conditions  variées,  que  l'on  peut  parvenir  à  connaître 
l'ensemble  de  toutes  les  actions  morbides  qu'un  médicament  a 
kpouvoir  de  développer;  et  si  l'on  remarque  qu'il  produit  tou- 
jours les  mCoies  efl'ets  dans  toutes  les  circonstances,  on  aura 
,dgï  connaissances  certaines  sur  les  facultés  que  possède  cba- 
alors  et  seulement  alors  on  possédera  une  véritable 
médicale.  »  {Exposition  de  la  doct.  homœop.  ou  organon. 
de  guérir.  Analyse,  par  Bernard,  itec.  vêt.,  1835.) 
imann  se  voua  pendant  plus  de  trente  ans,  de  concert 
disciples,  à  des  recherches  patientes  pour  édifier  cette 
matière  miidkale  qui  manquait,  suivant  lui,  à  l'art  de 
et  dont  l'absence  ne  permettait  pas  de  faire  des  médica- 
application  clairvoyante.lJîs  résultats  de  ces  recher- 
It  été  consignés  dans  le  traité  de  matière  médicale  pure 
en  18S0.  Mais  Hahnemann  ne  s'est  pas  borné  à  ce  rdie 
de  l'eipérimentateur,  qui  sait  se  tenir  à  l'affût  des  faits 
patiemment  leur  évolution.  Son  imagination  puis- 
lUt-être,  mais  à  coup  sûr  trop  rêveuse,  ne  pouvait 
loder  avec  le  joug  étroit  que  l'observation  pure  lecon- 
it  à  porter;  et  comme  il  vivait  à  une  époque,  et  surtout 
pays,  où  les  conceptions  a  priori  étaient  encore  de 
is  la  science,  il  laissa  libre  carrière  à  tous  les  rSves  de 
il. 
l'on  en  juge  par'  cet  exposé  de  la  manière  dont  il  a  conçu 
I»  Tie  et  la  maladie  :  Hahnemann  ne  voit  dans  le  corps  vivant 
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que  la  force,  dont  il  Mt  quelque  chose  d'iadépesdant  dé  la 
matière.  C'est  cette  force,  ce  principe  immatériel,  qui  aoime 
les  organes  et  donne  lieu  aux  manifestations  diverses  de  leur 
activité.  Cette  activité  ne  leur  est  pas  inhérente,  elle  ne  résulta 
pas  des  propriétés  des  éléments  qui  les  composent.  Non,  Us  sont 
passifs,  inertes,  c'est  la  force  vitale  qui  la  leur  donne- 
La  conséquence  de  cette  prémisse,  c'est  que  m  la  cause  elB- 
cienle  des  maladies  naturelles,  le  moteur  de  tous  leurs  symp- 
tômes est  une  aberration  dynamique  de  notre  vie  êpirituellty  t» 
changement  immatériel  dans  notre  manière  d'être.  (Trousseau  et 
Pidoux,  Traité  dt  thérapeutique,  p.  i,vi).  Mais  les  animauine 
sont  pas  exempts  de  maladies.  Quel  est  alors  le  moteur  de  leun 
symptômes?  Est-ce  aussi  une  aberration  dynamique  de  leur 
vie  spirituelle,  un  cliangement  immatériel  dans  leur  manière 
d'^lreî  Le  rêveur  allemand  ne  s'est  probablement  jamais  pré(K* 
cupé  de  cette  question.  Dans  ces  régions  élevées  où  il  laissait 
divaguer  sa  pensée,  il  n'avait  sans  doute  en  vue  que  l'bommeet 
son  fime  immortelle,  sans  songer  à  ses  frères  inférieurs,  comme 
les  appelle  Micliclet,  qui  sont,  comme  lui,  susceptibles  de  souT- 
irances  et  de  maladies.  Peut-Ëtre,  si  son  attention  ei^t  été  appelée 
sur  ce  point,  leur  aurait-il  reconnu  une  flme  de  deuxiioie, 
troisième  ou  quatrième  majesté;  et  alors  sa  formule  aurait  pu 
s'appliquer  à  tout  ce  qui  vit  et  qui  pâtit  dans  le  règne  aoimBl. 
Mais  il  y  a  aussi  des  maladies  de  végétaux  1 11  faut  donc  qu'ils 
aient  de  même  en  eux  ce  principe  immatériel,  condition  de  U 
vie,  et  sans  lequel  leur  matière,  inerte  et  passive,  ne  manifeste- 
rait aucune  des  activités  par  lesquelles  la  vie  se  caractérisel 
Voilà  comment  on  peut  être  conduit  aux  plus  étranges  consé- 
quences, lorsqu'on  a  laprétention  de  lorraulerdes  lois  générales, 
sans  avoir  la  puissance  d'embrasser  dans  sa  conception  touï 
les  feils  qu'elle  doit  comprendre.  A  cet  égard,  on  peut  dire  que 
la  médecine  vétérinaire  a  déjà  rendu  et  doit  rendre  encore  à  li 
médecine  de  l'homme  les  plus  grands  services,  en  la  forçanl 
souvent  à  descendre  des  hauteurs  où  quelques-uns  tâcheot 
encore  de  la  maintenir  sous  les  inspirations  d'un  spiritualisme 
excessif  dans  ses  prétentions. 
Mais  revenons  à  l'exposé  du  système  d'Hahnemana. 
D'après  Ilaboemann,  toute  maladie  suppose  cette  aberration 
dynamique  dont  nous  avons  [ytrlé  tout  à  l'heure,  ce  chan- 
gement immatériel  de  l'être;  et  un  ensemble  de  sympl&mes  par 
lesquels  l'aberration  de  la  force  vitale  se  dénonce  extérieu- 
rement 
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ies  deux  éléments  de  la  maladie,  Tun  est  invisible, 
ble,  c'est  le  premier.  Sa  nature  nous  échappe,  nou§  ne 
1  concevoir  ;  il  est  donc  au  moins  tout  à  fait  inutile  de 
à  la  rechercher.  Mais  l'autre  élément,  le  symptôme, 
ement  appréciable  pour  nos  sens  ;  c'est  lui  qui  accuse 
m  de  la  force  vitale,  comme  la  fonction  exprime  son 
égulier.  C'est  donc  sur  le  symptôme  exclusivement  que 
i  doit  fixer  son  attention;  c'est  de  lui  seul  qu'il  doit  se 
r,  non-seulement  parce  que  c'est  la  seule  chose  que 
î  connaître  de  la  maladie,  mais  encore  et  surtout  parce 
la  combattre,  il  faut  s'attaquer,  à  l'aide  d'un  médica- 
;ial,  à  chacune  de  ses  expressions  symptomatiques. 
ienne  médecine,  ou  pour  mieux  dire  dans  la  médecine 
ns,  étant  donné  un  malade,  on  s'ingénie  à  savoir  d'où 
pourquoi  il  souffre,  afin  de  se  guider,  parla  connaîs- 
iiége  et  de  la  nature  du  mal,  dans  l'application  du 
^ans  la  médecine  hahnemannienne,  la  question  de 
i  nature  est  une  question  accessoire,  qui  peut  être 

faut  savoir,  c'est  comment  bat  le  pouls,  comment 
lanc;  quelle  est  la  couleur  des  muqueuses;  quel  est 
•e  des  excrétions,  des  sécrétions,  et  pour  chacun  de 
ômes,  il  faut  administrer  le  médicament  qui,  dans 
nté,  est  reconnu  apte  à  en  déterminei'la  manifestation. 
nilibus.  Cette  préoccupation  exclusive  de  la  recherche 
ômes  a  conduit  Hahnemann  à  rejeter  «toutes  les  clas- 

pathologiques  qui,  suivant  lui,  sont  pour  la  plupart 
ites;  et  plus  encore  les  noms  collectifs  par  lesquels  les 
îsignent  ces  maladies,  car  ils  sont  même,  prétend-il, 
e  d'erreurs,  à  moins  qu'on  ne  les  considère  comme  un 
fixer  l'attention  sur  les  principaux  symptômes  qui  ne 
u'une  partie  de  la  maladie,  comme  quelques-uns  des 
i  physionomie  particulière  de  chacune  d'elles.  »  (Ber- 
cit.) 

là  une  conséquence  logique  du  système.  Du  mo- 
m  n'a  plus  à  s'inquiéter  de  ce  que  signifie  le  symp- 
ime  expression  d'une  lésion  donnée  avec  laquelle  il 
et  qu'on  doit  se  borner  à  le  considérer  en  soi,  pour 
1  est  le  médicament  qu'il  convient  de  lui  opposer,  à 
es  classer?  Pour  le  médecin  homœopathe,  il  n'existe, 

exister  à  proprement  parler,  qu'une  seule  maladie, 
fi  dynamique ,  qui  se  traduit  par  des  symptômes 
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variables  suivant  les  individus,  et  qui,  dans  chacun  d'eux,  an» 
modalité  toute  spéciale  qui  n'appartient  qu'à  lui. 

Cependant  Habnemann  divise  les  maladies  en  deui  groupe^, 
classes  ou  catégories,  d'après  le  plus  ou  moins  de  rapidité  it 
leur  évolution  qui  dépend  elle-même  du  mode  d'action  dtf 
causes  d'où  elles  procèdent  :  à  savoir  les  maladies  aiguéstHa 
maladies  chroniques.  Quant  aux  maladies  aiguës,  elles  rûsutol 
des  aberrations  de  fa  force  vitale;  mais  les  maladies  cbroniqu» 
doivent  être  rattachées,  suivant  Habnemann,  à  l'influence  spé- 
ciale de  principe!?  morbigènes  auxquels  il  donne  impropremnit 
le  nom  de  miasmes,  d'où  la  dénomination  de  miasmattqvt 
sous  laquelle  ces  maladies  sont  encore  désignées  par  lui. 

Ces  miasmes,  générateurs  des  maladies  chroniques,  sont  tf 
nombre  de  trois  :  la  syphilis,  la  sycose  et  la  psore;  c'est  de  «Bl, 
triade  pathogénique  que  procéderaient  toutes  ces  maladid 
constitutioanelles,  aux  formes  si  nombreuses,  dont  l'esptce 
humaine  est  affligée.  La  sycose  serait  le  miasme  générateur  det 
afTections  caractérisées  par  le  développement  de  tumeutt, 
comme,  p^  exemple,  le  cancer,  les  engorgements  du  système 
ganglionaire  lymphatique,  les  verrues,  etc.  Au  miasme  syphi- 
litique se  rattacheraient  le  rachitisme,  l'épilepsle,  la  paralysie, 
la  scrofule.  Enfin,  te  miasme  psorique  serait  la  source  de  Uule> 
les  maladies  chroniques  qui  s'expriment  sur  la  peau  par  des 
lésions  multiples  et  diversifiées.  Les  mille  et  une  formes  sous 
lesquelles  apparaissent  les  maladies  chroniques  de  i'bomnM 
résulteraient  des  transformations  éprouvées  par  les  miasmes 
générateurs,  en  passant  à  travers  des  millions  d'orgaoismEi, 
dans  le  cours  d'une  longue  suite  de  générations.  Mais,  malgtt 
la  diversité  de  leurs  formes,  ces  maladies  dérivent  de  l'un  « 
de  l'autre  de  ces  miasmes.  Le  médecin  qui  se  propose  de  Iff 
traiter  «  doit  donc  savoir  rapporter  à  l'un  ou  à  l'autre  les  en- 
sembles inlinis  de  symptômes  par  lesquels  chacun  d'eux  se  mt> 
nifeste  pour  produire  les  maladies  chroniques,  n  [Trousseaaii 
Pidoux,  loc.  cit.) 

Telle  est  la  conception  d'Hahnemann  sur  le  développeoMl 
des  maladies  qui  apparaissent  et  évoluent  sous  le  type  cbto* 
nique.  La  part  de  vérité  qu'elle  renferme  et  qui  lui  sert  de  foft* 
dément,  c'est  que,  dans  les  maladies  chroniques  de  rhoiiini& 
l'hérédité  joue  un  grand  rôle  et  que  les  générations  sont  vici* 
dans  leur  essence  par  les  conditions  que  leur  transmettent  cell» 
qui  les  précèdent.  Mais  réduire  ces  conditions  à  trois,  et  tùK 
dériver  d'elles  exclusivement  toutes  les  maladies  cbrooi^iv!. 
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lout  cela  n'est  plus  qu'un  riîve  et  comme  tel  échappe  à  toute 
discussion.  Aussi  bien,  du  reste,  au  point  de  vue  vétériDaire, 
Cille  question  est  d'une  importaoce  bien  secoudaire,  car  nos 
tues  animales  sont  loin  d'être  entachées  de  vices  originels  dans 
imime  mesure  que  les  races  humaines,  et  les  maladies  chro- 
liques,  procédant  des  influences  héréditaires,  constituent  pour 
Iles  une  très-rare  exception. 

Nous  venons  d'essayer  de  faire  comprendre  comment  Hahne- 
lann  conçoit  la  maladie  ;  essayons  maintenant  d'e:(poger  le 
islènie  thérapeutique  qu'il  a  imaginé,  d'après  cette  con- 

L'idée  dominante  et  fondamentale  de  ce  système,  c'est  que  le 
lédicament  est  morbipqve.  c'est-à-dire  qu'il  nossède  la  pro- 
liété  de  causer  des  troubles  morbides  dans  l'organisme  sain 
Hmis  h  son  action,  et  que  le  médicament  curalif  d'une  ma- 
m  donnée  est  celui  qui  jouit  de  la  propriété  de  donner  lieu  & 
p  troubles  morbides  semblables  h  ceux  par  lesquels  celte 
Hdadie  se  caractérise. 

\U  le  médicament,  générateur  d'effets  semblables  h  ceux 
Ine  cause  morbifique,  est  curatif  des  effets  de  cette  cause, 
'Mt  qu'il  substitue  son  action  propre  h.  celle  de  la  cause  d'où 
kmtlaclle  procède.  En  d'autres  termes,  le  médicameut  donne 
en  à  une  maladie  artiticielle,  qu'on  peut  appeler  médicamen- 
toH  pour  la  rattacher  à  son  origine,  qui  a  lu  propriété  de 
lin  disparaître  la  maladie  naturelle  h  laquelle  elle  ressemble 
ifim.  n  Et  comme  chaque  maladie  naturelle  ou  artificielle  ne 
pilHSte  qu'en  un  assemblage  de  symptômes,  il  est  plus  rigou- 
|ini  de  dire  que  chaque  symptôme  de  la  maladie  médicamen- 
nso  jouit  de  la  propriété  de  faire  disparaître  chaque  symp- 
Ibe  correspondant  de  la  maladie  naturelle.  Pour  obtenir  ce 
mdtat,  il  faut  que  la  maladie  médicamenteuse,  ou  que  chaque 
IJBftftme  de  cette  maladie,  l'emporte  en  intensité  sur  la  ma- 
ildie  naturelle  ou  sur  chacun  des  symptômes  de  cette  maladie, 
i^tte  guérison  se  fait  par  une  substitution  de  la  maladie  artifi- 
Mle  èlamaladie  naturelle;  mais  la  maladie  artilicielle  n'ayant 
Itfue  portée  courte  et  inoffensive  disparaît  promptemenl- 
■eOB-même.  dès  qu'elle  a  éteint  ta  maladie  naturelle. 
1  ■L'organisme  est  beaucoup  plus  accessible  aux  maladies 
jnWcamenteuses  qu'aux  maladies  naturelles.  Les  causes  de 
l'elIeHîî  ne  produisent  pas  toujours  leurs  effets;  elles  exigent 
iPWrcela  des  prédispositions  internes  Irès-variables  et  difficiles 
^ier  d'avance.  Au  contraire,  la  force  morbifique  des  mé- 
2S 
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dicaments  a  des  effets  presque  coBStants  et  Van  pmt'proàuinn 
volonté  des  maladies  arlificielles. 

((  La  science  du  médecin  se  réduit  donc  à  deux  ocmaissaiiOB 
purement  expérimentales  :  celle  de  la  totalité  des  symptômeBde 
chaque  maladie  naturelle  et  celle  de  la  totalité  des  sympténes 
de  )a  maladie  artificielle  et  de  Tagent  m^iciBal  qui  pndoit 
celle-ci. 

((  La  pratique  est  toute  dans  l'art  de  saiK>ir  déterminer  idiez 
un  malade  donné,  et  au  degré  curatif,  ia  maladie  médiciiialek 
plus  semblable  possible  à  la  maladie  naturelle  dont  il  <est«t- 
fecté.  ))  (Trousseau  et  Pidoux,  loc.  cit,) 

Ces  quelques  lignes,  que  nous  empruntons  au  livre  de  IVoas- 
seau  et  Pidoux,  donnent  une  idée  très-netl€  du  systëcae  thài- 
peutique  d'Hahnemann  et  de  ses  prétentions. 

Mais  ce  système  n*est  qu'une  pure  conception  de  Tespit. 
Hahnemann  a  conçu  comment  les  choses  devaient  se  passera 
s'inspirant  de  quelques  faits,  plus  ou  moins  rigoureuBemBit 
observés  par  lui,  et  il  a  dogmatiquement  formulé  commetii^ 
et  comme  expression  de  la  réalité  ce  qui  n'était  qu'une  MÉc, 
émanant  de  son  cerveau  tout  imaginatif.  C'est  ainsi  cpi*oifro- 
cédait  autrefois  dans  les  sciences,  et  dans  la  science  médicale 
surtout;  au  lieu  de  se  contenter  d'observer  et  de  cbeDcberl 
saisir  les  rapports  des  choses,  on  imi^inait  ce  qu'ils  devaient 
ôtre,  sans  beaucoup  se  soucier  de  la  question  de  savoir  ri  h 
théorie  conçue  était  concordante  avec  les  faits.  Ainsi,  par  eieiD' 
pie,  Hahnemann,  après  avoir  expérimente  le  quinquina  bit 
lui-même,  et  reconnu  ou  cru  reconnaître  que  ce  médicaiiMit; 
avait  déterminé  dans  son  organisme  une  fièvre  intermiUealBij 
conçoit,  d'après  ce  fait,  cette  première  idée  générale  qae  lom 
les  médicaments  sont  morbifiques.  Qu'il  y  en  ait  qui  îrieA 
doués  de  cette  propriété,  cela  est  incontestable.  Mais  que  tooi 
la  possèdent,  voilà  ce  qui  n'est  plus  d'accord  avec  ce  que  M: 
observe  journellement.  Les  exemples  se  présentent  en  foule  idf  ^ 
qui  contredisent  la  théorie  halmemannienne.  Quelle  actioniDO^j 
bifique  produit  la  décoction  mucilagineuse  qu'on  administrai 
un  cheval  qui  éprouve  de  légères  douleurs  abdominales,  sa* 
Finfluence  de  l'embarras  de  l'intestin  par  des  matières  tef 
pâteuses?  Quelle  est  l'action  morbifique  d'une  infusion  de  thé, 
de  menthe,  de  tilleul  ou  de  camomille,  donnée  dans  les  mèotf ' 
conditions*^  Quelle,  celle  de  l'eau  de  chaux  ou  d'une  solutioA 
ammoniacale,  qui  condense  les  gaz  dans  le  rumen  et  arrête  1> 
fermentation? 
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Stmc  iiu'eBt  pas  \rai  de  dire  que  la  ciiractéristiquc  du  mcdi- 
raueot  soit  d'être  morbillque,  car  i)  y  a  des  substances  dnut^ef^ 
ée  inwpriétcs  curalivcs  qui.aulir^u  d'élreraorbiBqiîea,  soatscu- 
kneDl  déterminantes  des  actions  physiologiques  de^i  orgaseg  et 
^•«t  que  les  stimuler  :  eienaples,  celles  qui  eicileat  la  sécré- 
KODdesglandeâ  de  rapporeil  digestif  et  déterraiacot  dans  cet  np- 
ËfWEil  iWtIui  des  liquides  nécessaires  pour  que  la  digestion 
s'tconDplisse  réguUèremenL 

•    1* propriété  curatrvedu  inédicanient  n'est  donc  pas  nécessai- 
i— MBPtcorclalive.coumie  l'a  avauci-  llithDcmaun,  à  su  propriété 

lèifique. 

I  iMaiiMoDant  est-il  \rai  que  lorsque  lemédicajneulegtmorbiïi- 
S,  .comme  le  sont  les  poisons,  les  propriétés  curatives  dont  il 
A  être  doué,  dans  des  cas  déterminés,  résultent  de  ce  que  les 
s  qu'ils  produit  sont  semblables  à  ceux  qui  caracténseat  la 
iie  qu'il  est  reconnu  apte  àguérir?  En  d'autres  termes, 
s  des  médicaments  qui  sont  morbiljquesguérissent-ilâ  parée 
IfiOHt  pour  effets  de  donner  lieu  à  une  maladie  artiriclelleou 
Uîcameulcuse,  semblable  k  la  maladie  contre  laquelle  cales 


Uflode  moins  démontré  encore  que  cette  proposition,  base  es- 
KBliiJle  de  toute  la  doctrine.  Le  quinquina  ue  fait  pus  naître 
jta'léTCe  intermittente,  malgré  tout  ce  qu'ont  affirmé  suroo 
iHabnemann  et  ses  sectateurs.  Les  médicnmeots  dits  aDti- 
tediques  ne  donnent  pas  lieu  à  la  mimirestaUon  di^s  spae- 
t,  lorsqu'on  les  administre  h  des  organismes  s.iins.  La  digi- 
^i^i  ralentit  les  mouvements  trop  précipités  du  cœur  dans 
lalailÎFS,  ne  maaifeâtc  pas  ses  effets  sur  les  animaux  sarDs 
rVsccéIcration  de  ces  mouvements;  au  contraire.  Ëet-oe  que 
ure,  liodare  de  potassium  qui  conviennent  si  bien  au 
".e  la  syphilis,  donnent  lieu,  quand  onlesessaye-expé- 
Enent,  h.  des  effets  qui  ont  la  moindre  analogie  avec^s 
B  des  maladies  que  ces  médicaments  comboltentT  Pure 
1ère  donc  que  cette  idée  que  la  vertu  curalive  dps  médica- 
1-  est  nécessairement  corelative  à  la  propriété  dont  ils  ee- 
it doués  de  produire  des  symplrtmcs  soralilabies  à  reui  des 
ibes  à  la  guéhson  desquelles  ils  convieuneul.  —  Ce  qui  est, 
ni  au  moins  ce  qui  parait  être  la  vérité,  c'est  que  ai,  parmi 
Lances  reconnues  curatives,  il  en  est  qui  mauifeelent  letns 
»  parties  phénomènes  scrahliiblasaux  symptômes  cacsclém- 
s  des  maladies  guéries  par  leur  emploi,  il  en  est  ausei,  «t 
liusgnuidnombDe,  doutlemoded'actioii£Stioal<oppue 
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et  qui  ne  sont  curatives  que  parce  que  leurs  eOets  boiÉ 
de  ceux  de  l'aclion  morbide  naturelle.  Si  le  mernure 
employé  avantageusement  pour  combattre  rinflarnnïS 
séreuses,  celle  du  péritoine  notamment,  ce  n'est  pas  à.  c 
parce  que  la  maladie  artificielle  qu'il  peut  déterminai 
animaux  soumis  h  son  action  est  de  nature  inflammatoi 
au  contraire.  Le  mercure  n'est  antiphlogistique  que  pai 
ralentit  les  phénomènes  de  plasticité  et  tend  à  les  éteint 
De  même  probablement  l'émétique,  administré  suivan 
mule  rasorienne.  Quand  on  se  propose  de  combattre  des 
locales,  comme  celle  de  la  matrice,  parexeraple,  dans  le 
ritions  languissantes,  on  n'administre  pas  des  médical 
ceptiblesd'engourdir  le  système  nerveux  comme  l'opj 
bien  des  substances  douées  delà  propriété d'eiercer  s 
action  stimulante,  et  de  réveiller  par  son  intermé^ 
fibres  contractiles  actuellement  engourdies;  c'est  à  l'e: 
seigle  qu'on  a  recours  En  un  mot  élaiit  dormée  une  mai 
tion  morbide,  ce  qui  est  l'indication  que  l'instinct  a 
l'origine  des  temps,  c'est  de  chercherai! 
cbe  en  lui  opposant  l'action  de  moyens  d 
traîres  aux  siens. —  L'axiome  contrarie 
rcxprcssiou  des  pratiques  médicales  le  plnsgénéroIemÉtl 
tées  dans  tous  les  temps,  et  de  ce  que  la  raison  comprend 
cepte,  que  l'axiome  opposé  si'mtiia  similibus...  Les  arg^ 
emprunlésaux  pratiques  de  la  médication  substitutive  n'u 
en  faveur  du  système  liomœopalhique,  la  valeur  probatiH 
se  plaltà  leur  donner.  Quand  on  cautérîseavec  un  caufiM| 
avec  le  feu  une  surface   ulcérée,   on   n'agit  pas  daai 
de  la  cause  déterminante  de  l'ulcère;  on  fait  l'invers 
tère,  en  détruisant  d'emblée,  dans  une  étendue  plus'd 
grande,  superficielle  et  profonde,  le  tissu  dans  lequel  { 
tuellemenl  la  condition  inconnue  de  sa  destruction  pro' 
fait  disparaître  celte  condition,  et  substitue  k  une  inflai 
pbagédénique  une  infiammation  cicatrisante  ;  i\  n'adoDcf 
dans  le  sens  de  la  cause  morbide,  il  l'a  conlrariÉc.  Ptm 
dans  le  sens  de  celte  cause,  il  aurait  dû  aiti\i\M«iieacUM 
rative  4  une  action  ulcérative.  Ce  qui  e&v  Ma\ÇO"^  ^ 
■  la  marche  d'un  ulcère,  est  vrai  ^.^^\e 

transforme  une  infiamt^v  ^^^^jijçéciM 
^^^^^^V       térapeulique.  —  Si  le  txv^     '  '"" 
^^^^^^1     ^tre  semblable  à  celui    <^^ 
^^^^^^1       aorbide,     n'y  a  là  i^yx:^^ 
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ftmd  les  phénomènes  sont  d'une  nature  tout  opposée,  puisque 
nnSammation  naturelle  tend  à  détruire,  tandis  que  l'inllaniina- 
liuisrtiflcielle  tend  Préparer.  Ilestcliiirque,  dans  ces  deux  cas, 
IisimiUtude  n'est  que  clans  l'extérieur  des  choses,  mois  qu'au 
Sud  elles  sont  toutà  fait  dissemblables.  —  L'ipéca  n'.irrêlerait 
pis  la  disentéries'il  produisait,  suri 'intestin,  le  même  effet  que 
lacausc  morbide  déterminante  du  fluxus  et  de  l'iiémorriiagie; 
il  De  ferait  que  l'aggraver.  Quand  on  a  déterminé  sur  la  peau 
inflammation  vésicante  avec  de  l'eau  bonillante,  si  on  appli- 
5ur  la  partie  enflammée  une  couche  vésicante,  on  n'éteint 
JB l'inflammation  première;  on  l'active  et  on  l'aggrave,  parce 
ce  sonldes  agents  semblables  qui  ajoutent  et  cumulent  leur 
le&on  sur  un  même  point;  mais  la  vésieatiun  cantharidée  peut 
Msbien  convenir  pour  enrayer  la  marche  d'une  inflammation 
fcfsipélateuse.  Inutile,  ce  nous  semble,  d'insister  plus  longue- 
It.  En  définitive  l'axiome  si  chtr  aux  liomœopatlies,  similia 
iMibus^  ne  saurait  être  invoqué  pour  donner  l'interpréta- 
liOD,  mfime  des  phénomènes  de  la  médication  suhstitutive;et 
ttUe  colonne  du  temple  d'Hahnemann  ne  peut  rien  ôlayer, 
nequ'elle-méme  ne  s'appuie  sur  rien. 
K-Iious  faut  maintenant  exposer  la  thérapeutique  tout  au 
Ittu  étrange  qu'llahnemann  a  préconisée,  sous  l'inspiration 
Ik  Mées  qu'il  s'était  faites  de  la  vie,  de  la  nature  de  la  maladie 
dtamode  d'action  des  médicaments.  Ici  nous  sortoirs  complé- 
it  du  domaine  de  la  science  et  nous  entrons  dans  celui  de 
isie  pure.  Nous  allons  voir  Hahnemaan  se  déharrasser 
'aintes  auxquelles  l'observateur  est  lorcé  de  s'assujettir, 
à.  son  imagination  une  liberté  de  divagation  qui  de- 
ttes les  limites  qu'avaient  pu  atteindre  les  philosophes 
ses  maîtres  et  ses  modèles.  Et  l'on  sait  s'ils  sont  nom- 
'ils  sont  allés  loin  dans  les  choses  de  la  médecine  I 
iahnemann,  ou  se  le  rappelle,  la  maladie  est  une  aber- 
namique  de  la  vie  spirituelle,  un  changement  imma- 
la  manière  d'être  du  l'homme  et,  conséquemment, 
,,  puisque  l'animal  a  des  maladies  ou  identiques  à 
l'homme,  ou  analogues,  ou  tout  à  luit  particulières  à 

Jicîpe  de  la  maladie  étant  immatériel,  ce  n'est  pas  avec 
Btance  matérielle  qu'on  peut  s'attaquera  lui.  Que  pour- 
ce  qui  est  matériel  contre  ce  qui  ne  l'est  pas?  mais  l'expé- 
ICG  démontre  qu'il  existe  des  viédiraments,  c'est-à-dire  des 
"       Ms  sous  l'influence  desquelles  l'être  malade  récupère  la 
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sauté.  Le  médicamcnta  donc  uae  action  sur  le  principe  trama- 
lériel  de  la  lunladie.  S'il  a  cet  action ,  .c'est  que  lui-même  «n.- 
ferroe  en  lui  un  prîafipe  dynamique  ou  immak'riel,  une  force 
enHn;  c'est  ce  principe,  cotUî  force  qu'on  met  aux  prises  aveele 
principe  immalériet  t>c  la  maladie  et  qui,  l'annulant,  pennelÂ 
la  foFCe  vilule  de  revenir  à  son  i-bylhme  normal. 

Mais  si  lepriut^ipe  d'action  du  médicament  est  dynasaiquev 
si  c'est  une  force  pure,  ne  peut-on  pus  le  dégager  de  son  sup- 
port, c'est-à-dire  de  la  matière  première  qui  le  recèle,  comnat 
leDiable  boiteux,  sans  doute,  de  la  bouteille  où  le  magicisa  Ir 
tenait  enfermé?  Si  :  et  nnîme  rien  n'est  plus  simple  quedcri!*- 
liser  ce  résultat.  11  suffit  pour  cela  de  soumcltre  le  médicuaait 
à  une  division  excessive  au  moyen  de  la  dilulion,  de  la  succBt' 
siou  et  de  la  trituration.  De  cette  manière,  le  médicameat  ett 
dynamise;  c'est-à-dire  que  la  force  qu'il  récèle  est  misa  ai 
évidence  et  rendue  d'autant  plus  puissanle  qu'elle  a  été  piiii 
développée  par  les  manipulations  pliarmaceuliques.  Etco«B» 
ces  manipulations,  fécondantes  de  l'activité  de  la  force,  se  mnl-   i 
tiplient  d'autant  plus  qoc  la  dilution  du  mi-dicament  est  |éia 
répétée,-  Ilaliuemann,  sous  le  coup  du  délire  de  son  étranp 
conception,  formule  celte  conclusion  stupéfiante  :  qu'un  médi- 
cament est  d'autant  plus  actif  qu'il  est  davantage  divisé.  Son 
activité  dépendant  de  son  principe  immatériel,  ce  priudpBCOB- 
serve  toute  sa  puissance  quand  î!  est  débarrassé  de  la  BMtièrt  1 
à  laquelle  il  était  associé  ;  et,  libre  de  cet  alliage,    il  se  troine 
dans  les  meilleures  conditions  pour  s'attaquer  au  principe  im- 
matériel de  ta  maladie,  et  l'annuler. 

Et  voilà  pourquoi  Hahncmann  a  prescrit  d'administrer  1« 
médicaments  à  doses  lufinilésimales!  Hahoemanu  avait  bifl 
prévu  qu'il  se  rencontrerait  des  esprits  réfraetaires  à  cette «n^ 
ception  d'un  ordre  véritablement  transcendental  :  auSfi  tE^ 
prend-il  àparlie  :  «Que  ceus-Ià, dit-il,  dontrespritneseaoïinit 
que  d'idées  matérielles  et  grossières,  apprennent  des  matiléœ»» 
tîcicns  qu'eu  quelque  nombre  de  parties  «ju'on  divise  untsats- 
tance,  chacune  de  ces  parties  possède  les  mêmes  propriétésiJiIB 
la  substance  elle-même,  dont  le  pouvoir  ne  peut  être  aoÈaiSi- 
Les  pliysiciensleurdirontque  des  puissances  immcnscs^conV 
la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité  n'ont  pas  de  poids....  » 

Sans  doute  :  mais  le  soleil  dégage  pi  us  de  lumière  et  de  cla- 
leur  qu'une  chandelle  I  La  puissance  d'une  pile  grandit  avec  iB  Ji 
nombre  de  ses  couplesl  et,  si  grossière  que  soit  cette  idée,j«tw  \ 
l'empËcber  d'admettre  que 
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d'arsénk  a  plus  de  chance  de  ressentir  les  effets  dépendants  du 
principe  immatériel  de  cette  substance,  que  celui  qui  n'en 
frendra  qu'un  millionième  et  même  un  décillonième  de  grain. 

Veut-on  maintenant  avoir  une  idée  du  de^pré  d'atténuation 
fime  substance  médicamenteuse,  préparée  suivant  la  formulé 
d'Habnemann,  pour  élre  administrée  à  cette  dose  infinitésimale 
oà,  grâce  à  la  multiplicité  des  manipulations  successives  qu'elle 
asnbie,  son  principe  immatériel  possède  sa  plus  haute  puis- 
snce  parce  qu'il  est,  autant  que  possible,  dégagé  de  la  matière 
fà  le  retenait  captif?  Voici  un  calcul  qui,  mieux  que  tous  les 
nisoimements,  met  en  évidence  tout  ce  qu'il  y  a  de  véritabie- 
it  extravagant  dans  la  conception  d'IIahnemann  :  a  Suppo- 
qu'après  avoir  mélangé  un  grain  d'un  médicament  quel- 
eaqae;  p&ir  exemple  de  sublimé  corrosif,  avec  cent  grains  ou 
ngpros  et  demi  de  sucre  de  lait,  au  lieu  de  prendre  un  grain 
èee  premier  mélange  et  de  le  broyer,  ainsi  que  le  prescrit  la 
fennole  du  maître ,  avec  cent  autres  grains  de  sucre  de  lait 
pour  faire  la  deuxième  dilution^  et  de  recommencer  ainsi  trente 
i^uarante  fois  de  suite  ;  supposons,  ce  qui  revient  au  même 
fiiatau  résultat,  que  les  cent  un  grains  du  premier  mélange 
saint  broyés  avec  une  quantité  de  sucre  de  luit  cent  fois  plus 
gnode  et  que  la  masse  totale  qui  en  proviendra  soit,  à  son  tour, 
Qélangée  avec  une  quantité  de  sucre  cent  fois  plus  grande 
^'cUe,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  trentième  dilution,  et  voyons 
ee  qui  adviendra. 

«  La  1"  dilution  exigera  donc  cent  grains  ou  un  gros  et  demi 
de  sucre  de  lait;  la  2""'  dix  mille  grains,  ou  environ  dix-huit 
OQces;  la  S"*"  cent  fois  dix-huit  onces,  ou  environ  cinquante-six 
kilogrammes;  la  4*"%  cinq  mille  six  cents  kilogrammes;  lao"% 
chq  cent  soixante  mille  kilogrammes;  la  6"%  cinquante-six 
mfllions  de  kilogrammes,  la  7""^,  cinq  milliards  six  cents  mil- 
lÙHBde  kilogrammes. 

«  Continuez  les  multiplications  successives  par  cent,  et  vous 
Hrrez  qu'à  la  20"*  dilution,  un  grain  de  sublimé  sera  divisé 
dans  la  pesanteur  du  globe  terrestre  en  sucre  de  lait.  La  23"* 
correspond  à  un  grain  broyé  dans  un  million  de  globes  terres- 
Wes;  la  26"%  à  un  milliard  de  globes  terrestres.  Que  sera-ce 
donc,  bon  Dieu,  quand  vous  arriverez  à  la  40"*'  dilution  ! 

a  Le  docteur  Pavini,  de  Naples,  a  compte  combien  il  faudrait 
d'aleool  pour  la  dilution  d'une  goutte  médicamenteuse  afin 
d'arriver  à  la  30"°*^  ou  40"«  dilution  :  La  1"  dilution  d'une 
(Mtte  de  teinture  de  camomille,  par  exemple,  exigerait  cent 
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gouttes  d'alcool;  la  2°",  dix  mille  gouUes  ou  environ  une  li\re 
la  3"%  cent  livresou  environ  UQ  baril;  lai"",  cunt -barils  ;  e1 
d'encore  en  encore,  la  9"°%  autant  d'alcool  que  pourrait  en  con- 
tenir le  lac  d'Agoano;  la  13"",  un  million  de  lacsd'Agnauo;  ta 
17°",  dix  mille  mers  Adriatique  lia  ao^^jaulanl  (l'alcool  que  pour- 
raient en  cootenir  le  globe  terrestre,  tout  noire  système  pbné- 
taire  et  peut  être  toutes  les  étoiles  de  première  et  de  deuxième 
grandeur  qne  l'on  peut  découvrir  dans  une  belle  nuit  d'été. 
A  quoi  il  faudrait  ajouter,  pour  la  4.0"°  dilution,  toutes  les  cons- 
tellations que  l'on  découvre  de  l'un  à  l'autre  pôle.  »  (Journal  da 
cwnaiss.  méd.  chirurg.  in  Rec.  vilt.;  LeUrede  Bcugnot,  1835.) 

Ces  cbifTres,  uécessairement  approximalifs,  indiquent,  pir 
leur  immensité  même,  combien  est  immensément  étrange  la 
conception  du  cbefde  l'école  liomœopalliique  sur  la  division det 
médicament,  leur  dùsage  et  cette  prélenduc  dynaniisationqoi 
accroîtrait  leur  puissance,  à  mesure  qu'on  disperserait  lean  , 
molécules  dans  une  masse  plus  incommensurable  de  liquides 
excipients. 

Que  de  pareilles  idées  aient  germé  dans  un  cerveau  allemand 
et  qu'elles  en  soient  sorties  :  cela  se  conçoit,  quand  on  se  reptfte 
surtout  à  l'époque  où  révail  Habncmann  !  Qn'i  cette  époque  el 
dans  son  pays  cet  homme  ait  pu  avoir  des  disciples  et  des  secta- 
teurs, cela  se  comprend  encore  I  Mais  qu'aujourd'hui,  et  daos 
le  nôtre,  il  se  rencontre  encore  des  médecins  qui  sedisenldst 
montrent  partisans  de  cette  doclrine  et  des  pratiques  qui  enpw- 1 
cèdent,  voilà  devant  quoi  l'on  demeureslupide,  pour  parler  coffllM  : 
le  grand  Corneille.  On  conçoit  le  credo  t/ina  absurdum,  enffll*  j 
tières  religieuses.  L'bonime  qui  est  animé  d'une  foi  ardentei 
abaisse  sa  raison  devant  nncorapréhensible  mystère  qui i 
dans  sa  croyance,  est  de  source  divine;  il  ne  peut  en  sonder It 
profondeur  et  sa  loi  accepte  ce  qui  répugne  à  son  intelligeûB- 
Il  croit:  çiija  absurdum,  parce  que  ce  qui  lui  parait  absurdeM 
l'est  qu'en  raison  de  l'impuissance  de  son  esprit  à  le  coDipW" 
dre.  Mais  ll.ihnemanu  n'était  pas  un  messie;  un  Jour.ïpw 
avoir  rêvé  pendant  de  longues  années,  il  lui  prend  fautaisiede 
dérouler  devant  le  monde  la  longue  série  de  ses  étranges  éliiCB-' 
brations,  et  des  gens  se  sont  rencontrés,  tout  à  propos,  y>iff 
s'Inoculer  ces  idées,  pour  les  répandre  et  pour  oser  en  laire  1'^ 
plication. 

On  invoque  les  analogies  pour  démontrer  que  ce  qui  parallsi 
étrange,  i  premier  aperçu,  dans  la  doctrine  haliuemannienirti 
est,  cepeBdant,enparfaiteconcordauce  avec  des  faitsd'obserïi'i 
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tion  journalière.  Est-ce  que  par  eiempie,  disent  les  partisans, 
appareuts  ou  réels,  de  cette  singulière  conception,  les  virus  et 
lesveninsne  donnent  pas  la  preuve  qu'une  grande  force  peut 
être  inlit-rente  à  une  particule  inGoiment  petite  de  matière,  — 
csr  pour  Hubnemaon,  c'est  à  un  principe  immatériel  que  les  ve- 
Diofet  les  virus,  comme  les  médicaments,  doivent  leur  activité. 
—S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  se  reluse-t-on  à  admettre  qu'une 
gnnde  force  peut  aussi  résider  dans  une  particule  ioliniment 
petite  de  substance  médicamenteuse  ? 

Voilà  le  grand  argument  à  l'appui  des  idées  chimériques  qui 
lenreot  de  base  à  la  doctrine  d'ilabiiemann  :  Les  virus  agissent 
tdes  doses  inTmiment  petites;  il  doit  eu  fitre.  il  en  est  de 
flime  des  médicaments.  Et  cette  alflrmation  du  maître  suFiit 
m  disciples. 

Lee  liomœopatlies  sont  bien  heureux  d'avoir  trouvé  ce  rappro- 
ckenient  pour  donner  une  apparence  de  raison  à  ce  qui  est  la 
dfnison  même.  Mais  cette  similitude  que  l'on  veut  établir  entre 
lei  virus  et  les  médicaments  dynamisés  ou  prétendus  tels,  rien 
Qerautorise  ai  ne  la  juslilîe.  D'abord,  l'activité  spéciale  qui  ca- 
lietirise  les  matit-Tes  dites  virulentet  n'est  pas  un  résultat  de 
Intreilréme  division  et  ne  croît  pas  avec  elle,'comraeradmet- 
tfiUtles  croyants  pour  les  médicaments  dynamisés.  L'activité 
propre  aux  matières  virulentes  appartient  à  leur  masse  entière; 
d'aulautpluà  grande  qu'elles  sont  plus  concentrces.  Cette  acti- 
ïUé  décroit  avec  la  dispersion,  dans  une  plus  grande  masse  de 
'Ufuides,  des  particules  dans  lesquelles  elle  réside,  et  finit  par 
^sparaltre.  S'il  en  était  autrement,  si  les  virus  se  comportaient 
comme  les  médicaments  sous  les  coups  répétés  des  sucoussions, 
naant  s'yjouler  aux  triturations  et  aux  divisions  extrêmes,  l'eau 
te  neuves,  émergeant  des  grandes  villes,  devrait  se  trouver 
Cbargée  des  principes  immatériels  des  maladies,  élevés  à  une 
puissance  proportionnelle  à  l'étendue  de  la  dilution  des  virus 
Oulliples  qu'elle  charrie;  et  c'est  dans  l'océan  que  la  force  de 
«a  virus  atteindrait  sa  plus  grande  énergie.  Mais  il  n'en  est 
lies,  grâce  à  Dieu;  et  à  cet  égard,  voilà  entre  les  virus  et  les 
médicaments  dynamisés  une  différence  essentielle  :  tandis  que 
laforce  de  ceui-ci  croît  avec  leurs  dilutions,  les  propriétés  de 
ceux-là  s'atténuent  et  disparaissent. 

Mais,  en  outre,  les  virus  ont  la  propriété  de  se  reproduire  par 

uoe  véritable  repullulation.  Etant  donnée  une  monade  viru- 

Iwte,  elle  devieni  légion  au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours, 

'  'lte»maines  ou  de  mois,  suivant  la  nature  des  maladies;  et  dana 
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d'autant  plus  énergique  dans  ses  manifeslalious  que  son  support 
matériel  est  pour  ainsi  dire  annulé;  Undis  qu'au  contraire  les 
eftets  de  ces  forces  qu'on  appelle  chaleur,  électricité,  lumière, 
sont  d*autaat  plus  grands  que  les  foyers  matérielx  dont  ilâ 
procèdent  toujours  ont  de  plus  grandes  proportions.  Mais  Hah- 
nemann  était  un  génie  créateur  qui  b'iuquiétait  pi:u  d'accom- 
moder ses  conceptions  avec  les  réalités.  11  prononçait  son  )Ial 
lux  :  et  il  créait  les  ténèbres  de  sa  doctrine  raotnstique,  qui  esi 
bien  cerlaiuement  le  plus  étonnant  déû  que  jamais  médecin  phi- 
losophe ait  osé  porter  au  sens  commun. 

Et  cependant  celte  doctrine  a  eu  ses  partisans  et  elle  en  compte 
encore  I 

Qu'elle  en  ait  eu,  au  moment  où  elle  sortit  du  cerveau  de  eon 
inventeur;  qu'Hatmemann,  le  prophète,  ait  rencoutré  immédia- 
tement des  disciples  et  n'ait  pas  tardé  i  se  trouver  entouré  d'un 
peuple  de  cioyants.  cela  se  conçoit,  car,  à  l'époque  oii  parut 
Habnemann,  le  platonisme  dominait  encore  la  médecine,  elil 
était  alors  permis  de  chercher  à  deviner  la  nature  et  d'tnwnlir 
ses  lois.  On  peut  donc  admettre  la  bonne  foi  d'Hahucraaun  elde 
ceui  qui  croyaient  en  lui.  Ils  ont  pour  eux  l'excuse  du  tempsoâ 
ils  vivaient  et  des  errements  de  la  philosophie  dont  ils  slIbl^ 
saient  l'influence. 

Mais  aujourd'hui,  est-ce  que  sincèrement  on  peut  s'awuer 
partisan  d'Hahnemann  cl  des  fantaisies  si  étranges  de  son  ima- 
gination germanique?  Est-ce  qu'un  médecin  éclairé,  c'est-à-dire 
au  courant  des  connaissances  do  la  science  moderne,  peut  con- 
fesser cette  physiologie  mythique,  qui  ue  recounait  aucune  M* 
tivité  propre  à  la  matière  organique,  et  exjilique  toutes  ses  ma- 
DifestatioDs  par  un  principe  immatériel  qui  lui  serait  associ^i^ 
dont  les  aberrations  constitueraient  la  maladie?  Est-ce  qu'M 
homme  qui  se  sent  en  possession  de  toutes  les  facultés  de  boo 
esprit  peut  admettre  qu'un  médicament  se  dynamise  par  deiil- 
visions  successives,  des  triturations  et  des  succussions;  quBW* 
manipulations  ont  pour  effet  de  dégager  de  lui  le  principe îœ- 
matériel  qu'il  recèle  et  qui  seul  est  actif  en  lui;  et  qu*enfln,éB»- 
mité  contre  la  raison,  son  activité  croît  proportionnellemtfflti 
l'atténuation  de  sa  gangue  matérielle,  en  sorte  que,  lorsqu'ilo*! 
réduit  à  presque  zéro  comme  substance,  il  a  acquis  ses  plU* 
grands  pouvoii-s  comme  génie  médicamenteux,  et  se  trouve  daos 
les  conditions  les  meilleures  pour  entrer  en  lutte  contre  Icgèaii 
de  la  maladie  et  le  dompter? 

Ces  idées,  si  étranges  qu'elles  nous  paraissent  actuellenieii'i 
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ont  pu  avoir  un  certain  cours  autrefois,  sans  que  l'on  lût  tout  k 
fait  en  droit  de  mettre  en  suspicion  la  saineté  dVsprit  de  ceux 
qui  les  confessaient.  Mais  aujourd'hui,  un  croyant  vérituble  h  de 
pireilles  doctrines  nous  paraît  devoir  fitre  rangé  dans  la  caté- 
lOriede  ceux  que  Minerve  a  complètement  répudiés. 
Et  cependant,  nous  le  répétons,  cette  médecine  homœopa- 
Ihique,  qui  ne  s'appuie  que  sur  des  chimères,  compte  encore 
^nombreux  adeptes  parmi  les  médecins,  et,  parmi  les  malades, 
ii  nombreux  croyants.  C'est  sans  doute  cette  fui  conservée 
mace  des  malades,  qui  a  maintenu  les  adeptes  dans  leur  rflle; 
le  offrandes  continuant  à  Hre  déposées  sur  les  autels,  les 
patres  ont  continué  à  les  desservir,  bien  que,  sans  doute,  ils 
n'eassent  plus  pour  leur  idole  qu'un  zèle  bien  attiédi.  Mais  c'est 
là  Que  question  de  conscience  que  nous  n'avons  pas  à  appro- 
feadir. 

Malgré  toute  l'estravagance  de  ses  conceptions.  Hahnemann 
II'»  pas  laisiié  d'exercer  sur  les  progrès  de  la  médecine  une 
infloeace  considérable.  Mais  ce  résultat  s'est  produit  à  l'insu  de 
Jnhmgme  et  de  ses  sectateurs,  et  comme  une  conséquence 
(Uale,  non  pas  de  ce  qu'ils  se  proposaient  de  faire,  d'après 
rimpiration  de  la  doctrine,  mais  de  ce  qu'ils  faisiiient  en  réalité, 
Clfms  en  avoir  conscience.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  Ihéra- 
peiiUque  babnemannienne?  C'est  une  thérapeutique  nulle,  abso- 
lument nulle,  au  point  de  vue  de  la  médicamentation.  Le 
médecin  bomo'opdlbe  qui  croit  administrer  à  ses  malades  le 
^ncipe  immatériel  d'un  médicament,  administre  bien,  en 
effet,  quelque  chose  à'imtnaU'riel,  puisqu'il  n'administre  abso- 
Imoent  rien  !  Mais  tandis  qu'il  veste  ainsi,  inaclif  sans  le  savoir, 
contemplant  ses  malades  qu'il  croit  sous  l'influence  de  ses 
tnÉdicaments  dynamisés,  attentif  à  étudier  tous  les  sjTnptômes 
4ont  les  modiricalions  se  rattachent,  dans  son  esprit,  à  cette 
USuence  qu'il  imagine  si  puissante,  la  maladie  suit  son  cours 
Blturel,  sans  que  rien  ne  vienne  en  modifier  le  mouvement; 
W  l'expérience  démontre  que  souvent,  dans  ces  conditions, 
ks  maladies  aigui'S  se  terminent  par  la  guérison,  sous  l'ia- 
ftieuee  exclusive  des  actions  organiques,  ou  autrement  dit  de 
•We/brce  fn(.'(ii'.-a(rit.-e,  à  laquelle  Hippocrate  faisait  déjà  jouer 
Wlsi  grand  rôle.  Il  est  vrai  que  les  homœopathes  s'inscrivent 
^eiî;iquement  contre  cette  conclusion  :  pour  eux,  toute  gué- 
'ison  qui  coïncide  avec  l'administration  des  doses  infinitési- 
ll&lesenest  nécessairement  la  conséquence;  et  ils  ne  manquent 
iiS  à'ea  faire  béuéUcier  leur  doctrine  et  eux-mêmes,  aux  grands 
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.applaudissements  de  leurs  malades,  qui,  s'ils  n'étaieBtfmsd^ 
des  croyants,  au  moment  qu'ils  se  sont  soumis  à  l'épreme  di 
traitement  homœopatique,  le  deviennent  nécessairement,  or 
ils  étaient  malades^  ils  se  sont  guéris^  et,  entre  ces  deux  dits,  è 
médecin  est  intervenu  avec  ses  doses  minuscules.  Q«oi  defliK 
logique,  en  apparence,  que  le  rapport  qui  s'établit  dans  l'eipril 
du  malade  entre  la  guérison  dont  il  a  le  bénéfice  actuel  tilHi- 
tervention  efficace  du  médecin?  Mais  ceux  qui  raisonnent  ain 
laissent  de  côté  par  ignorance,  ou  pour  le  besoin  ^e  la  otuK, 
cette  puissance  muette  et  toujours  active  qui  est  inhératei 
cbaque  organisme;  celle  force  médicairnce  qui  suffira  eltettik, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  pour  rétablir  le  rhrftbme  ds 
fonctions  physiologiques.  Quand  on  a  voulu  se  rendre  confie, 
en  dehors  de  toute  préoccupation  doctrinale,  des  résultatsobto- 
nus  par  les  médications  homœopathiqucs,  on  s'est  contenléè 
mettre  en  observation  des  malades  atteints  de  maladies  iden- 
tiques à  celles  de  la  guérison  desquelles  ThomœopathiefirétHh 
dait  avoir  le  bénéfice,  et  ces  maladies,  abandonnées  à  ]m 
marche  naturelle,  se  sont  terminées  par  la  guérison,  tootnsi 
souvent  que  dans  les  cas  où  Ton  avait  eu  recours  à  des  tnile- 
ments  homœopathiques  et  même  allopathiques.  Ainsi  a  été 
donnée  la  démonstration  de  cette  vérité,  longtemps  et  sauvent 
obscurcie,  mais  rendue  pour  toujours  évidente,  que  l'oiganisme 
malade  a  une  tendance  naturelle  à  revenir  à  la  santé,  par  le  jeu 
même  de  ses  fonctions  d'absorption,  de  sécrétions,  d'cxcréfenB 
et  de  réparation,  et  qu'en  définitive  l'art  souvent  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  assister  à  l'évolution  des  phénomènes  qui  se 
passent  lorsque  rorq;anisme  est  en  fonction  de  son  propre  réta- 
blissement. Cette  démonstration,  donnée  par  riiomœopathic,  a 
eu  cette  conséquence  heureuse  de  désarmer  les  médecins,  en 
général,  des  rpcdicaments  trop  actifs,  administrés  à  trop  fortes 
doses  et  de  les  ramener  aux  rôles  de  coadjutcurs  de  la  nature, 
dont  trop  souvent  ils  s'étaient  départis,  sous  l'inspiration  de 
fausses  idées  doctrinales.  Voilà  Tune  des  influences  heumwes 
que  la  doctrine  d'Ilahnemann  a  exercée  sur  les  progrès  de  la 
médecine. 

Il  on  est  une  autre  encore,  qu'il  faut  lui  attribuer,  pour<tt* 
juste  envers  elle.  Les  homœopathes  ayant  à  se  rendre  comf^f 
aussi  exactement  que  possible  des  propriétés  des  substance? 
médicamenteuses,  pour  pouvoir  les  adapter  au  traitement  d^ 
maladies  déterminées,  d  après  la  similitude  de  leurs  effets (0^ 
tatis  avec  les  symptômes  qui  caractérisent  ces  maladitSj  les  h>- 
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■leop&tfaes,  disons-nous,  ont  éprouvé  sur  eui-m^meg  ces  gubs- 
kitoes,  les  unes  après  les  autres,  a\cc  une  patience  obstinée,  et 
Besiuit  ainsi  pan'enus  à  en  étudier  les  propi'iétés  d'une  manii-re 
phis  complète  qu'on  ne  l'avait  Tait  avant  eux.  Bien  des  notions 
Mft  étO  acquise»  pur  leurs  expériences,  qui  onl  agrandi  les  res- 
«nrees  de  la  thérapeutique  et  ont  permis  d'en  tirer  un  plus 
^and  parti  qu'autrefois,  tout  en  les  employant  aiFec  plus  de  rae- 
sne.  Enfin,  nous  devons  à  l'homœopatbie  la  démonstrdtion,  on 
i|ltld  dire,  expérimentale  d'un  phénomène  physiologique  d'un 
fHld  iDtér(?t  qui  n'était  pas  inconnu  avant  elle,  mais  qu'elle  a 
(■■tribué  à  mettre  en  grande  évidence  et  dont  l'intervention 
Illtwpeut-L'lre  pour  une  forte  part  dans  un  certain  nombre  de  ses 
■ncAs  :  nous  voulons  purlf  r  de  l'influence  que  le  médecin  peut 
HMcer  sur  le  système  nerveux  de  ses  malades,  par  lui-même, 
iirlaconflance  qu'il  sait  inspirer  et  par  la  foi  qu'il  peut  faire 
Mire,  dans  leur  esprit,  en  la  vertu  certaine  des  substances  qu'il 
h^ropose  de  leur  administrer.  11  est  incontestable  que,  lorsqu'un 
nriaée  de  notre  espèce  se  laisse  accabler  par  l'idée  des  dangers 
ll^M'Iui  fait  courir  la  maladie  dont  il  est  atteint,  ses  chances  de 
'goirison  sont  moindres  que  lorsqu'il  est  animé  d'une  pleine 
Mluice  dans  l'issue  heureuse  de  cette  maladie.  Ce  fait-là, 
^pribqucsoit  l'interprétation  qu'on  veuille  ou  qu'on  puisse  en 
.^■Mr.  ne  saurait  être  contesté.  Gela  étant,  n'est-il  pas  évident 
4Ktâ  le  médecin,  plein  de  foi  lui-même  dans  la  puissanre  de 
!MI'«rt  et  dans  les  moyens  dont  il  dispose,  se  présente  devant 
iiJiMDaladcs  avec  l'assurance  qu'il  puise  dans  sa  croyance,  il 
*(>irra  exercer  sur  le  système  nerveux  une  influence  favorable 
tUtat  guérison!  et  si,  étant  tîonnée  cette  première  condition, 
MBidministre  h  ces  malades  en  pleine  puissance  de  toutes  leurs 
IfAciillés  intellectuelles,  une  substance  h  laquelle  on  attribue 
mllwpropriétés  merveilleuses,  il  y  a  grandes  chances  pour  que 
(■Ne  flubstance,  quand  mSmc  elle  serait  inerte  par  essence, 
\  te»  lieu,  par  l'intermédiaire  d'un  système  nerveux  prévenu, 
l''4'fc«  manifestations  symptomatiques  qui  résultent  de  cette 
'  fKiwntiDn,  et  non  pas  des  propriétés  absoln-ment  nulles  de  la 
*lteance  ingérée.  Les  expériences  de  Trousseau,  à  l'Hôte t-Dien, 
Wlt  donné  la  pleine  démonstration  de  celle  influence  toute  mo- 
Wteque  peu  vent  exercer  des  substances  inertes  sur  des  malades 
Mporesà  les  recevoir.  Voici  la  tvlaiion  de  quelques-unes  : 

*-i'  Une  fille  de  vingt  ans,  atleiute  d'aphnnie  dppuis  six  se- 
BaÉMs,  traitée  d'abord  infructueuspraeut  par  les  méthodes  ordî- 
ntnSfCst  sotmaise  à  un  traitement  par  des  pilules  i'amidim  pur, 
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^S^Hc55?sùbstance  médicameoteuse.  Elle  en  pi 
à  qualre  heures  d'intersalle.  Quelques  iustants  après  l'admi- 
nistratioD  de  la  première  :  maui  de  cœur,  anxiété,  douleurs 
dans  le  flanc,  sueurs  nbondanlcs,  éruption  orliùe  à  la  peau.  Ces 
symptômes  sont  aggravés  par  la  deuïième  pilule,  puis  la  ma- 
lade s'endort  profondément  pour  se  réveiller  deus  heures  après, 
parfaitement  guérie  de  son  aphonie.  La  gucrison  avait  eu  lieuen 
sept  heures! 

«  2°  Un  homme  de  io  ans,  phthisique  au  premier  degré,  etl 
soumise  l'usage  des  pilules  d'amidon  administrées  homceopi- 
thiquemcnt;  une  demi-bcure  après  l'administration  de  chaque 
pilule,  sentiment  d'oppression,  anxiété,  crachement  de  sang  qui 
cesse  après  ua  quart  d'heure.  Ces  phénomènes  se  sont  Taiti. 
remarquer  toutes  les  fois  que  le  malade  a  pris  des  pilules  d'fr- 
midon. 

H  3°  Une  Tille  de  S3  ans,  pUthisique  au  deuxième  degré,  axtt 
(lÈvre  hectique,  toux  férine,  insomuic,  se  trouvait  si  soulagét 
par  l'usage  des  pilule^  d'amidon,  qu'elle  les  demandait  en  sup- 
pliant lorsqu'on  voulait  en  suspendre  l'usage,  «  [Beugnot, Id^ 
sur  i'Bomœopilhie,  Rec.  vét.  1835.) 

Ces  expériences  de  Trousseau  ont  été  répêlées  depuis  aman 
grand  nombre  de  substances  inertes,  et  souvent  avec  les  mJoiCf 
résultats.  On  est  autorisé  h  en  conclure  que  les  effets  qui  peu- 
vent se  manifestera  lasuile  des médifaments  réputés  dynamisé*, 
dépendent,  non  pasdelavertude  cesmédicaraentsdonloneiten 
droit  de  contester  même  la  présence  dans  les  substances  admi- 
nistrées, mais  bien  de  l'état  nerveux  dans  lequel  se  trouvent  les 
malades  soumis  à  la  médicalion.  Ils  croient,  et  la  foi  Im  savHi 
conformément  à  la  maxime  de  l'Évangile  :  Crede  et  salvus  (rit 

Les  sectateurs  d'Hahnemann  n'admettent  pas,  cela  va  de  soi, 
cette  interprétation  de  leur  thérapeutique.  Mais,  quoi  qu'ilOl 
soit  de  la  manière  dont  ils  expliquent  les  faits,  l'inlluenoeâe 
l'état  moral  des  malades  sur  le  mode  d'action  des  médicatkam 
auxquelles  ils  sont  soumis  ne  saurait  être  contestée;  et  tfest 
l'homœopathie  qui,  sans  le  vouloir  et,  peut-être,  malgré  elle,  » 
donné  la  plus  évidente  démonstratîoD  de  cette  vérité  physiolo- 
gique. 

Si  la  doctrine  d'Hahnemann  a  eu,  parmi  les  médecins,  un 
grand  retentissement  et  s'est  fait  tout  d'abord  une  large  place 
par  le  nombre  de  ses  adeptes,  son  influence  sur  la  médeciBC 
vétérinaire  a  été,  on  peut  dire,  nulle.  C'est  que  les  vétérinaires 
sont  dans  des  conditions  bien  meilleures  que  les  médecins  de 
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ilwrame,  pour  étudier  les  effets  des  médicaments.  Sur  les  ani- 
niiui  inconscîenls,  soumis  aux  expériences,  aucune  influence 
DHTCDse  ne  peut  intervenir  qui  ajoute  ses  effets  propres  à  ceux 
delà  cotise  que  l'on  se  propose  d'étudier.  L'animal  est  simple, 
UiretTrai  dans  l'expression  de  ses  symptAmes;  il  dit  tout  ce 
(ti'il  éprouve  de  par  l'influence  de  la  sutistance  que  l'on  expé- 
rimente sur  lui.  Si  cette  substance  est  active,  l'organisme  dé- 
nonce cette  activité;  si  elle  est  inerte,  il  se  tait.  Aussi  est-il 
Mnarquable  que  les  homœopathes  ne  se  sont  jamais  beaucoup 
!^és  à  tenter  leurs  expériences  sur  des  animaux  malades, 
)tf  pressentiment  sans  doute,  ou  conviction  acquise  d'avance 
kl'iaanilé  certaine  de  leurs  tentatives.  Peut-être  aussi  que  le 
IriDcipe  immatériel  qui  préside  aux  destinées  de  l'organisme 
kranimal  n'est  pas  de  mfime  nature  que  celui  de  l'hommeï 
loasne  serions  pas  étonné  si  quelques  vrais  croyants  de  l'ho- 
MBopatbie  s'étaient  servis  de  cet  argument  pour  dédaigner  ou 
ÇouBser  toule  expérimenlation  sur  les  bôles,  et  si  les  faux 
roysnts  avaient  eu  le  soin  de  l'invoquer  pour  s'abstenir  de 
tniDettre  au  contrôle  d'une  expérimentation  m  anima  viU,  les 
[letrines  par  trop  spiritualisles  du  maître.  Cependant  des  expé- 
enees  ont  été  faites  à  l'école  vétérinaire  de  Berlin  sur  l'appli- 
ItîOB  de  l'bomœopathie  au  traitement  des  maladies  des  ani- 
«ux  domestiques.  «  Voulant  essayer  la  pulsalille  (anémone) 
n  Bo  cheval  bien  portant,  on  lui  donna  dix  gouttes  de  la 
ilièine  dynamisation  qui  n'amenèrent  aucun  cbnngement. 
B  même  animal  reçut,  trois  jours  après,  dix  gouttes  de  la 
BgUème  dynamisation;  puis,  plus  tard,  dix  de  la  trentième; 
taoite  vingt,  et  enfin  quarante,  le  tout  sans  le  moindre 
tbtia 

«  L'école  de  Berlin  procéda  de  la  même  manière  aux  essais 
ï  traitement  bomœopathique  :  un  cheval,  présentant  tous  les 
l^tOmes  de  la  pleurésie,  reçut  trente  gouttes  de  la  trentième 
rnàmisation  d'aconit,  ce  qui  aggrava  tellement  la  maladie,  dit 
Ontlicr,  auteur  du  Nouveau  Manuel  de  médecine  yélérinaire 
Imœopatbique,  qu'il  fallut,  la  nuit  suivante,  pratiquer  une 
igtiie  de  sept  livres.  «  Gunlher  dit  que  ce  résultat  ne  pouvait 
Boqaer  d'arriver  puisqu'on  avait  jeté  de  l'huile  sur  le  feu  pour 
teindre.  Et  il  ajoute  dédaigneusement  <(  que  celui  qui,  pour 
Ssyer  un  médicament  homœopalbique  sur  un  animal  bien 
rtant,  prend  la  trentième  dynamisation  au  lieu  de  la  teinture 
re,  qui  aurait  dû  être  administrée  à  doses  croissantes,  et  qui, 
w  ua  cas  de  maladie,  prescrit  trente  gouttes  de  cette  dyna- 
26 
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^  ^  maladie  naturelle,  il  faut  faire  naître,  à 

*<•;.  "^attente  appropriés,  une    maladie   artificielle 

•  -.     '   V  ''  *û  intensité  à  la  maladie  naturelle,  à  la- 

'■\     ^^  -tituer.  «Telle  est  la  raison  pour  laquelle 

-,  ■■  de  faibles  doses,  car  l'expérience /i 

■     ■     ■  ,  "-.V  '"lies  suffisent  pour  faire  naître,  dans 

.    ■  .'^  -.  laladie  semblable  à  celle  qu'on 

■•.    "  V  ^  ^^  "^lus  forte,  afin  que  le  résultai 

'        ,      ■    '•■    "^     '  .  c'ost-à-dire  la  sauté. u 

^  *S    ■-.  *  s  ses  coreligionnaires  en 

■  •>    ■        ,       ,     ■ .   ■  d'une  manière  plutûl 

'■:..    V  ■  %    ''"v  iisation  a  pour  but  de 

'  .  "«i  ^■*>    '*    '  -uses  lespropriétés  qui  leur 

,  '■  ,      .    <^^  '  .lappant  avec  une  peau  dechat 

';_    '■.  0  une  multitude  d'étincelles  élec- 

.^   ',  '''■'  entrer  dans  une  bouteille  de  Leyde. 

.on  de  cette  nature,  on  a  réveillé  une  force 
,>aravant   endormie    on   latente    dans    une 
,  pourquoi  donc  des  manipulations  ne  pour- 
pas  rendre  manifestes,  les  vertus  des  substances 
.lenteuses,  qui  sont,  probablement ,  enchaînées  &  tel 
■  dans  la  substance  matérielle  que  les  organes  digestifs  de 
•MDune  n'auraient  pas  assez  de  puissance  pour  les  dégager? 
I  Ia  manœuvres  de  la  dynamisatioa  qui  ont  la  propriété  de 
[   Ismettre  en  liberté,  leur  permettent  de  passer  avec  plus  de 
f    beilité  dans  l'organisme,  en  raison  de  cette  loi  générale  suivant 
\  J^uelle  tout  mélange  artificiel  est  plus  facile  à  décomposer 
i    qu'une  combinaison  naturelle.  »  [Introduction  au  manuel  d'ho- 
'  floepatAù  uetériflatre,  p.  21.)  ' 

I      Jfaintenant  veut-on  coticevoir  comment  une  substance  médi- 
'    amentense  peut  encore  posséder  de  grandes  vertus  alors  même 
'    que  l'atténuation  ou  la  dilution  a  été  portée  jusqu'au  dccillio- 
nièmef  Voici  J'ezpItcalion[?)  que  Doppler,  de  Prague,  en  donne  : 
;    nlTBnt  lui,  une  goutte  de  la  décillionième  dilution  contient 
me  énorme  quantité  de  surfaces  matérielles  du  médtciiment 
■ttéuué,  parce  que,  à  chaque  trituration,  le  nombre  de  ses  sur- 
têCBt  augmente  prodigieusement  ;  comme,  dans  son  opinion, 
c'Mt  de  la  multiplicité  des  points  de  contact  delà  substance  mé- 
dicinale avec  le  corps  vivant  que  dépend  l'effet  cnratif  de  cette 
nibstance,  il  suit  de  là  qu'une  goutte  de  la  trentième  dilution 
doitdétenDiDer  une  réaction  beaucoup  plus  forte  que  plusieuis 
gDoUei  d'une  atténuatioti  moins  élevée.  (Introduct.,  p.  3!>). 
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misation  quand  il  n'ea  fallait  qu'une  seule,  prouve  clairemefti 
qu'il  n'avait  aucune  idée  des  doctrines  de  la  nouvelle  école.  ^ 
(Giinther,  Nouveau  Manuel  de  m/J.  vét.  homœopatique,  i'  étJït. 
t'ranç.,  trad,  *le  In  3'  édii.  allem.,  Paris,  1871).  MM.  leseipéri- 
menlatcurs  de  l'école  de  Berlin  uni  fait  preuve  effectivemem 
d'une  bien  complète  ignorance  des  vrais  principes  I  Comniflit  i 
n'ont-ils  pas  prévu  qu'en  administrant  cette  dose  formidaWede 
TRENTE  GOUTTES  de  la  Ireutième  dynaraisation  d'aconit,  ni 
nouvelle  explosion  inflnnioiatoirc  devait  se  produire,  souslli 
fluence  d'un  médicament  dont  les  propriétés  sont  élevées  ào» 
puissance  que  l'on  peut  appeler  suprême  par  le  chiffre  si  eani- 
dérable  des  dynamisations.Ddns  de  telles  conditions,  unoéà'- 
camenl  inflammatoire, comme  l'atonit,  oe  devient-il  pas  ^ 
incendiaire  que  le  pétrole  lui-môrae? 

Après  une  telle  explication,  on  pense  bien  que  les  apè- 
rieoces,  toutes  oégatives  de  l'École  vétérinaire  de  Berlin,  d'OoI 
pas  ébranlé  la  Foi  robuste  de  M.  GunLlier  en  l'enicacitédeli 
thérapeutique  tiQmosupatbique ,  qu'il  applique,  prétend-iL& 
puis  plus  de  trente  ans  au  trailement  des  maladies  des  : 
et  dont  il  s'est  fait  l'apftlre  par  l'exemple  et  par  son  1 
arrivé  aujourd'hui  en  Allemagne  à  sa  troisième  édition. 

Nos  lecteurs  ne  verront  peut-être  pas  sans  quelque  inJÉrftde 
curiosité  comment  on  est  parvenu  à  accommoder  au  tnitenuit 
des  brutes  cette  doctrine  ultra-spU'itualiste  d'Ualmemann,  ((V 
fait  consister  la  maladie  dans  une  aberration  dynamiqotitif 
vie  spirittielle  de  Cêtre.  M.  Gunther  nous  l'apprend  dans  mt 
Manuel,  et  il  nous  enseigne  également  comment  les  doses  ' 
mœopathjquesdoivent^'tre  administrées  aux  différents animitt 
cheval ,  bêtes  bovines,  bêles  ovines,  chèvres ^  porcs  et  ckim>$i4 
quels  sont  les  médicaments  qui  s'adaptent  à  leurs  difSitBW 
maladies,  eu  vertu  de  la  propriété  dont  ils  seraient  doué  As 
faire  naître  les  symptômes  sur  leurs  organismes  sains. 
rons  donc  un  instant  ce  livre  étrange,  tellement  rempU^itilP 
mules  extravagantes  et  d'afGrmations  audacieuses,  (lUlM 
peut  se  défendre,  en  le  lisant,  de  mettre  en  doute  ou;luH 
de  son  auteur  ou  sa  bonne  loi.  Impossible  de  sortir  dH 
alternative  :  qu'on  en  juge.  fl 

Fidèle  àia  parole  du  maitre,  el  ne  jurant  que  par  lui, l^| 
ther  fait  dériver  la  maladie  d'une  aberration  de  la  /broc^| 
à  laquelle  il  faut  venir  en  aide  par  des  médicaments  loreqH 
est  trop  débile  pour  rétablir,  par  elle-même,  le  rhythmeiiB 
santé. 
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Pour  gutirir  une  maladie  naturelle,  il  faut  faire  naître,  à 
l'aide  de  médicaments  appropri^g,  une  nuiladie  artiGcielle 
presque  équivalente  en  intensité  à  la  maladie  naturelle,  à  la- 
quelle elle  doit  se  substituer,  n  Telle  est  la  raison  pour  laquelle 
il  De  faut  employer  que  de  faibles  doses,  car  l'expérience  n 
JDilIeet  mille  fois  appris  qu'elles  sufQsentpourfairenaltre,  dans 
'Jnin  effets  primaires,  une  maladie  semblable  à  celle  qu'on 
fieui  guérir,  seulement  un  peu  plus  forte,  afin  que  le  résultat 
iel'ettel  consécutif  soit  le  contraire,  c'egt-à-dire  la  santé.» 
,  Pour  M.  Guntlier,  comme  pour  tous  ses  coreligionnaires  eu 
^lunœopatliie.  lesmédicaments agissent  n  d'une  manière  plutôt 
jlirttieUe  que  matérielle.  »  u  La  dyuamisation  a  pour  but  de 
idigBger  des  substances  médicamenteuses  les  propriétés  qui  leur 
jmt  inhérentes,  de  même  qu'en  frappant  avec  une  peau  de  chat 
fllB«àteai'  de  résine  on  en  tire  une  multitude  d'étincelles  élec- 
triques qu'on  peut  concentrer  dans  une  bouteille  de  Leyde. 
Si,  par  uoe  manipulation  de  cette  nature,  on  u  réveillé  une  foicc 
in^ndérable,  auparavant  endormie  ou  latente  dans  uno 
Juilièrâ  inerte,  pourquoi  donc  des  manipulations  ne  pour- 
lidaitr«lles  pas  rendre  manifestes  les  vertus  des  substances 
'G^camenteuses,  qui  sont,  probablement,  enchaînées  à  tel 
Jwilt  dans  la  suliSLance  matérielle  que  les  oi-ganes  digestifs  de 
Iffaomme  n'auraient  pas  assez  de  puissance  pour  les  dégager? 
i»  manœuvres  de  la  dynamisation  qui  ont  la  propriété  de 
Jeiinettre  en  liberté,  leur  permettent  de  passer  avec  plus  de 
IkcUilé  dans  l'organisme,  en  raison  de  cette  loi  générale  suivant 
kquelie  tout  mélange  artificiel  est  plus  facile  à  décomposer 
qu'une  combinaison  naturelle.  »  [Introduction  au  manuei  d'ho- 
mcnpathie  vétérinaire^  p.  21.) 

liâinteaant  veut-ou  concevoir  comment  une  substance  médi- 
jeanaiteuse  peut  encore  posséder  de  grandes  vertus  alors  mSme 
4U  l'altéQuation  ou  la  dilution  a  été  portée  jusqu'au  dêcillio- 
■itaeî  Voici  reip(iEa(ion[î)  que  Doppler,  de  Prague,  en  donne: 
çiiraDt  lui,  une  goutte  de  la  déoillionième  dilution  contieni 
iHuénorme  quantité  de  surfaces  matérielles  du  médicament 
■«Wnué,  parce  que,  k  chaque  trituration,  le  nombre  île  ses  sur- 
I  boas  augmente  prodigieusement;  comme,  dans  eon  opinion, 
]  «îait  4e  la  multiplicité  des  points  de  contact  delà  substance  mé- 
t  ficinale  avec  le  corps  vivant  que  dépend  l'effet  curatif  de  cette 
ftilistance,  iisuil  de  là  qu'une  goutte  de  la  trentième  dilution 
doit  déterminer  une  réaction  beaucoup  plus  forte  que  plusieuris 
d'une  altéouatioB  moins  élevée.  (Inlroducl.,  p.  25). 
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Quelle  puissance  de  démonstration  et  surtout  quelle  limpi- 
dité !  comme  cela  est  clair  et  satisfaisant  pour  l'esprit!  Il  faut 
véritablemeut  qu'en  France  nous  soyons  bien  réfractaires  aux 
belles  choses  pour  ne  nous  être  pas  convertis  de  longue  date  à 
une  doctrine  si  lumineuse  ! 

M.  Gunlber,  mieux  doté  que  nous  par  privilège  de  race  sang 
doute,  se  trouve  tout  illuminé  par  les  explications  de  Doppler 
de  Prague,  et  «  puisqu'il  en  résulte  que  les  hautes  dilutions  De 
renferment  rien  qui  ne  soit  dans  les  premières,  qu'elles  ne  fonl 
que  multiplier  les  surfaces  ou  les  points  de  contact  du  médica- 
ment avec  l'organisme.  M.  Guntbcr  demeure  convaincu  qu'on 
peut  s'épargner  la  peine  inutile  de  recourirà  desdécilliomènws- 
L'atténuation  des  substances  au  millionniéme,  ou  tout  au  plus 
bilJionnième,  doit  suffire  pour  ne  pas  être  obligé  de  les  em- 
ployer sous  forme  tout  à  fait  grossière,  à  des  doses  massives  el 
fréquemment  répétées.»  {Iniroducl.,  p.  26.) 

Et  cela  s'écrit  sous  le  millésime  de  1871  elen  apparence  d'une 
manière  sérieuse!  Mais  il  est  inutile  de  revenir  plus  longue- 
ment ici  sur  les  principes  de  la  doctrine,  que  nous  avons  a- 
posée  plus  haut,  autant  qu'il  nous  a  été  possible  de  la  compren- 
dre. Ces  passages  de  V Introduction  du  manuel,  que  nous  venons 
de  reproduire,  suffisent  pour  prouver  que  M.  Gunther  en  est  un 
des  Ûdèles  adeptes,  et  qu'il  n'en  est  pas  un  des  moins  obscurs. 
au  point  de  vue  de  la  clarté  du  style,  s'entend,  car  au  poinUe 
vue  de  la  renommée  nous  ne  saurions  dire  la  part  qui  luiaéW 
faite  dans  son  pays. 

Considérons  maintenant  l'homœopathie  dans  ses  applications 
aux  maladit^s des  animaux  domestiques. 

«Les  médicaments  homœopathiques  peuvent  être  adraïnis* 
très,  d'après  M.  Gunther,  sous  forme  liquide  et  sous  formtsià*^, 
mais  le  premier  mode  lui  parait  préférable,  attendu  que  les  mé- 
dicaments liquides  agissent  avec  plus  de  promptitude. 

«iLa  dilution  qu'il  emploie  d'ordinaire  est  la  lrentièm«e' 
il  prévient  que,  dans  le  cours  de  son  livre,  ce  sera  toujours 
d'elle  qu'il  s'agira  lorsqu'il  n'en  indiquera  pas  expresséœMl 
■une  autre. 

"  Pour  les  administrer,  on  verse  une  ou,  tout  au  plus,  deuî 
gouttes  de  liquide  sur  un  pain  à  cacheter  blanc,  qu'on  po» 
ensuite  sur  la  langue  de  l'animal.  » 

M.  Gunther  donne  le  manuel  pour  le  cheval  :  «  On  seplacei 
son  côté  droit,  on  saisit  la  mâchoire  inférieure  de  la  maiu 
gauche,  puis  de  la  main  droite,  on  ramène  sa  langue  de  cAlè, 
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entre  les  molaires  àgauche  et  l'aide  place  le  pain  à  cacheter  sur 
Ubase  de  cet  organe,  le  plus  près  possible  du  pharynx;  à  défaut 
dliostie  OQ  peut  se  servir  d'un  petit  morceau  de  pain  rassis.  On 
peut  également  mêler  une  ou  deux  gouttes  du  médicament  avec 
deux  cents  gouttes  d'eau  et  verser  le  tout  dans  la  bouche  en 
teoant  la  tête  élevée.  L'imbibition  de  la  membrane  buccale  suffi- 
mttilestà  désirer  que  l'animal  n'avale  rien.  » 

I  Si  l'on  se  sert  de  globules,  il  faut  éviter  d'humecter  les 
iloigls  avec  sa  propre  salive,  pour  les  y  faire  attacher,  surtout 
^  lorsque  l'on  a  lumé  peu  de  temps  auparavant,  n  Autrement, 
I  (tus  doute,  on  courrait  ta  chance  de  contrecarrer  le  principe 
j  iounat^riel  du  globule  par  le  principe  immatériel  du  tabac  ! 

a.  Guntber  recommande  expressément  de  bien  se  garder  de 
fiitceries  doses  qu'il  a  prescrites.  Trente  ans  d'expérience  lui 
tôt  démontré  qu'elles  sont  parfaitement  suffisantes  ;  chacun, 
dil-il,  pourra  s'en  convaincre  dans  l'occasion.  Des  doses  trop 
tortes  ne  produiraient  rien  ou  donneraient  lieu  à  des  effets  nui- 
tStltt,  Cette  proposition  semble  renfermer  des  termes  coutra- 
dieloires;  mais  quand  on  s'est  bien  rendu  compte  des  proprié- 
téiiirtuelles  des  médicaments  et  des  efrets  produits  par  les 
(Ipumisations  qui  en  dégagent  le  principe  immatériel,  tout 
Cela  devient  pour  l'esprit  d'une  limpidité  de  cristal. 

Ne  vous  pressez  pas  non  plus  de  répéter  les  doses,  cela  ne 
nianque  jamais  de  nuire,  hors  des  cas  exceptionnels,  et  voici 
pHtrquoi  :  «  Quand  on  a  choisi  le  médicament  convenable, 
("Ml-à-dire  celui  qui  couvre  le  plus  grand  nombre  possible  de 
inuptAmes,  et  qu'on  le  répète  sans  attendre  l'effet  secondaire 
<li U première  dose,  il  suit  de  là  qu'avant  que  l'effet  curatif  ait 
(Use  dessiner,  on  provoque  de  nouveaux  effets  primaires;  or, 
«nui  n'étant  autre  'chose  qu'une  maladie  factice,  analogue 
diog  ses  symptômes  à  la  maladie  naturelle  que  l'on  voulait 
Sortir,  non-seulement  on  n'obtient  aucune  amélioration,  mois 
•ncore  on  provoque  dans  la  plupart  des  cas  l'aggravation  du 
Blalpnmitif.»  11  faut  donc  êlre  d'une  extrême  prudence  avec  des 
iDédicaments  qui  sont  arrivés  par  une  trentième  dynamisation 
iune  activité  extrême  !  Leur  principe  immatériel  complètement 
•Wgagé  peut  commettre  des  excès.  Mais  les  campagnards  ne  sai- 
siâent  pas  toujours,  paralt-il,  même  dans  le  pays  où  Hahne- 
Quan  a  rêvé,  celte  activité  si  grande  dont  les  médicaments  ont 
*té  dotés  par  une  trentième  dynamisation,  et  ils  veulent  en 
^Koir  pour  leur  argent,  dit  M,  Gunther.  Dans  beaucoup  de  cas, 
dont  l'esprit  est  enveloppé  dans  une  gangue  grossière, 
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craindraient  de  perdi-e  leurs  b?tes  s'ils  ne  voyaient  pas  admi- 
nistrer quelque  chose  tous  les  jours  au  moins.  Dans  ces  cas, 
pour  condescendre  aux  préjugés  populaires,  ou  est  parfois 
obligé  de  feindre  la  répétition  des  doses.  M.  Guntlier  prescris 
alors  d'administrer  des  hosties  ou  des  globules  non  imprégné^ 
de  médicaments,  nous  allions  presque  dire  non  consacrés. 

On  voit  qu'il  l'ait  preuve  d'une  prudence  exti-fmel  Maisquoa^ 
on  tient  en  main  des  moyens  si  puissants,  on  ne  saurait  itre 
trop  précautionneux  dans  leur  emploi!  Autrement  ne  s'expose, 
rail-on  pas  aux  plus  terribles  conséquences?  Est-ce  que  avec 
une  goutte,  inlempestivement  administrée,  d'une  trenltcme 
dilution  de  noix  vomique,  on  ne  court  pas  la  chance  de  déter 
miner  sur  un  cheval  la  manifestation  des  accidents  tétimiques 
les  plus  redoutables?  La  doctrine  le  dit  et  les  Gunther  le  pro-    | 
fessent]  comment  ne  pas  y  croîreî  Est-il  besoin,  maintenant,    | 
après  CBS  citations,  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  les  s 
règles  de  l'application  au  traitement  des  maladies  des  animita    | 
de  la  thérapeutique  homœnpathique?  Nous  ne  le  penBOnajHî. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  etde  reproduire  n'est-il  pas  suflfeiBl 
pour  se  faire  une  idée  de  tout  ce  qui,  dans  les  procédés  de  ttUc 
thérapeutique,  est  véritablement  contradictoire  à  la  misoa 

Cependant,  cet  examen  critii[ue  de  l'homœopalhie  Tflèri- 
naire  ne  serait  pas  complet  si  nous  ne  reproduisions  paslci, 
d'après  le  Manuel  de  M.  Gunther,  quelriues-unes  des  formules 
qu'il  recommande  comme  efficaces.  En  voyant  à  TreuïTS  les 
sectateurs  de  rhomœopathie  vétérinaire,  et  en  lisant  leurs  afII^  ,1 
mations,  on  aura  tous  les  éléments  voulus  pour  formuler  un 
jugement  sur  leur  valeur  morale.  Quant  à  nous,  après  avoirlu 
le  Manuel  de  Gunther,  il  nous  parait  impossible  d'admettre ^e 
rhomœopathie  vétérinaire  compte  des  adeptes  vérilableOBlit 
croyants,  à  moins  qu'ils  ne  soient  absolument  destitués  de  iBor 
raison. 

Comment  admettre,  en  effet,  la  bonne  foi  ou  la  pleine  raiW 
de  ceux  qui  prétendent  obtenir,  par  l'emploi  de  leurs  droguW 
administrées  à  dos  doses  homœopathiques,  laguérison  certiiw 
des  maladies  dont  nous  allons  faire  l'énumération,  et  quenoiK 
choisissons  exprès  parmi  les  plus  irrémédiables.  ' 

1°  La  moi-ve,  m  cette  maladie  réputée  incurable  dans  la  plu- 
part des  cas  parles  vétérinaires  de  l'ancienne  école.  »  Son  prin- 
cipal remède  est  hippozœninum  {?],  une  ou  deux  doses  pars*" 
maine  (c'est-ti-dire  deux  h  quatre  gouttes  de  la  dilution  a" 
trentième]. 
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Arsenieum  (une  dose  par  jour)  la  guérit  souTent  aussi  avec 
une  promptitude  merveilleuse,  quand  la  maladie  n'est  pas  trop 
avancée. 

Sulphur,  arsenieum  et  lycopodium  conviennent  contre  les 
tubercules  cutanés. 

S'il  existe  des  boutons  de  fkrcin,  arsenieum  et  asa  feiida  al- 
ternée avec  arsenieum  rendent  de  très-bons  services. 

2*  La  péritonite.  «  On  arrête  Tinflammation  par  aconitum^  le 
remède  capital  dans  toutes  les  phlegmasies.  On  en  administre 
suivant  les  circonstances  une  dose,  tous  les  quarts  dlieore, 
toutes  Ie&  demi-beures,  ou  toutes  les  heures,  jusqu'à  ce  que  le 
pools  soit  revenu  à  son  rhythme  normal  et  que  l'animal  soit 
devenu  sensiblement  plus  calme.  Il  est  rare  que  Von  soit  obligé 
de  reeowir  à  d'autres  moyens^  qui  sont  :  Dryonia^  nux  vomica^ 
arsemeum  et  cantharides  (une  seule  dose)  quand  il  y  a  pisse- 
nunit  de  sang.  » 

3^  Le  typhus  des  bêtes  bovines.  Pour  cette  maladie  «  arsenieum 
est  un  moyen  certain  de  curation  et  de  préservation.  Une  dose 
tOBtesles  cinq  à  quinze  minutes,  jusqu'à  ce  que  l'amélioration 
se  prononce.  L'effet  curatif  devient  sensible  en  très-peu  de 
temps  et  d'autant  plus  vite  que  l'accès  est  plus  violent,  de  sorte 
que  dans  les  cas  fort  aigus  l'amélioration  s'aperçoit  souvent  au 
bottl  d'un  quart  d'heure  ou  d'ime  demi-heure.  » 

4*  Claveiée  maligne.  «  Rhus  toxicodendron  et  arsenieum^  al- 
ternés ensemble  sont  les  moyens  qui  ont  le  mieux  réussi  contre 
eDc.  Ils  adoucissent  la  maladie  au  point  de  la  rendre  à  peine 
ineuitrière,  et  font  que  les  bêtes  non  infectées,  auxquelles  on  les 
dwme  comme  préservatifs^  ne  eontractent  que  la  claveiée  béy 

■Hjfïic.  w 

(>•  Tournis.  «  On  sait  que  toutes  les  méthodes  employées 
pour  la  guérison  de  cette  singulière  maladie  aboutissent  au 
plus  à  sauver  quelques  malades...  L'homœopathie,  au  con- 
tndre,  possède  un  remède  aussi  simple  que  certain  :  c'est  bella- 
iona.  Une  dose,  d'abord  tous  les  jours,  puis  tous  les  deux  jours, 
*^ffit  constamment  pour  procurer  la  guérison.  » 

La  tremblante  «  a  pour  spécifique  acidum  sulphurieum^  trois  à 
^atre  doses  par  semaine.  » 

estons  maintenant  quelques  maladies  externes  où  les  résul- 
tats obtenus  par  le  traitement  homœopathique  ne  sont  pas 
^ins  merveilleux. 

1*  Le  Crapaud  du  cheval.  «  Spiritus  sulphuratus  est  spéci- 
fique; acidum  phosphoricum  a  été  employé  aussi  avec  succès. 
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i"  La  /burture,  u  quand  elle  est  causée  par  un  refroidisse- 
ment brusque,  acanilum  ;  arsenicum  coaire  les  frissous;  6ryo- 
nul,  moyen  capital  pour  tous  les  refroidisseiuentâ;  stapkijsagri^ 
contre  les  tremblements  du  corps;  rhus  toxicodendron  contp-, 
les  douleurs  de  pieds;  arsenicum,  si  la  sole  est  douloureuse 
arsenicum  {alterné  avec  nuœ  vomica),  petroieum  et  thuja,  qnaoc 
la  fourbure  est  cUronique  et  qu'il  est  survenu  des  désordre* 
dans  le  pied.  Même  dans  ce  cas,  le  traitement  produit  encon 
une  amélioration  notable.  » 

3*  Èparvin  sec.  «  L'bomœopathie  le  guérit  trés-aisémenl  au 
moyen  de  silicea,  à  laquelle  on  est  quelquefois  oblige,  poiu 
compléter  la  cure,  d'associer  tanlAt  Thus  toxicodendron,  taïUil 
mercurius  vious. 

i"  Excroissances  du  sabot.  «  Sepia  est  spécitlque  contre  les 
excroissances  qui  surviennent  Iréquemmcnl  au  sabot,  fiant  k  \ 
plupart  des  cas,  une  seule  dose  suffit  pour  procurer  uneguèriim 
parfaite,  n  Les  vétérinaires  allopathes  qui  jusqu'à  présent  se 
sont  donné  tant  de  peines  pour  pratiquer  l'opéralton  du  Un- 
pbyllocèle,  regretteront  bien  sans  doute,  en  lisant  ces  ligBM, 
de  n'avoir  pas  été  initiés  plus  tôt  aux  mystères  de  TLomeo- 
patbie  I 

Est-il  nécessaire  de  continuer  ces  citations?  A  quoi  bon.  Par- 
tout, à  cUaque  page,  presque  à  chaque  ligne,  les  mâmesaudacfls 
d'affirmation.  Pour  toutes  les  maladies  reconnues  les  plus  re- 
belles d'après  l'expérience  des  siècles,  le  Manuel  homœopa^'" 
prescrit  une  ou  quelques  doses  de  médicaments  devenus  Afr"- 
ques,  à  force  de  dynamisalioos,  et  cette  rébellion  est  domptée- 
Le  principe  immatériel  du  médicament  dynamisé  va  s'atlaquef   i 
dans  la  prol'ondeur  du  sabot  à  celui  de  U  bk-ime,  du  kérapliîl- 
locéle,  de  la  fourcbette  pourrie  ou  du  crapaud,  et  il  anoilûl'   | 
son  action;  d'où  ces  gucrisons  instantanées  comme  celles  dt^   ' 
excroissances  du  sabot  qu'on  obtient  avec  septa.  ' 

Telle  est  cette  trop  fameuse  doctrine  bomœopatbique  de  la* 
quelle  on  peut  dire:  qu'elle  a  été  une  aberration  de  l'esprit  ils 
celui  qui  l'a  coni,:ue.  Nous  venons  de  la  voir  à  l'œuvre:  l« 
insanités  de  la  théorie  ont  eu  pour  conséquence  les  insaDJlê! 
de  la  pratique  ;  c'était  dans  la  logique  des  choses. 

Dans  les  âges  futurs,  lorsque  la  médecine,  ayant  enfin  et  déci- 
dément abandonné  ses  anciens  errements  et  adopté  les  véritabl«j 
procédés  scientifiques,  bornera  ses  aspirations  à  letude  d* 
phénomènes  organiques  et  i  la  recherche  de  leurs  rapporl^- 
c'est^-dire  des  luis  qui  les  régissent,  sans  vouloir  aller  au  del^ 
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de  l'iDcompréhensible,  deux  choses  frapperoat  de  stupeur  DOii 
arrière-neveux  :  c'est  que  la  doclrine  homœopatliique  ait  pu 
tire  eDfaatêe;  c'est  que,  surtout,  elle  ait  pu  compter  tant  de 
ttCtateUrs  !  H.  BOULEY. 

BORSEPOS.  L'expression  de  /torsepoœ  (horae,  cheval,  pox, 
wiole)  est  géuéralement  employée  aujourd'hui,  en  France, 
prar  designer  la  maladie  éruptive,  pustuleuse,  du  cheval  qui, 
d'mrès  Jenner,  est  la  source  du  coivpox  et  conséquemment  de 
I  liMccine.  C'est  en  1803  que  nous  avons  introduit,  dans  le  laii- 
ll^K^  pathologique,  ce  mot  nouveau,  d'origine  et  de  conslruc- 
t'tto anglaises,  pour  l'appliquer  à  la  dénomination  de  cette  ma- 
l'Me,  non  pas  nouvelle,  mais  retrouvée  et  bien  décidément 

1  déterminée  aujourd'hui,  après  plus  de  soixante  ans  de  méprise 
.'larce  qu'elle  était  réellement.  Les  noms  ne  lui  manquaient 
I  flBcepeudant,  lorsque  nous  avons  cru  devoir  lui  donner  celui 
,|  que  cous  avons  proposé.  Jeûner  l'avait  d'abord  appelée  grease, 
tipuis  ensuite,  il  s'était  servi  pour  la  désigner,  de  l'appellation 
plus  vague  de  sore-heels,  mat  des  talons;  le  docteur  Loy  (pro- 
■KHicer  Loi]  auquel  on  doit,  comme  nous  allons  le  voir  dons 
lliiïlorique  du  horsepox,  d'avoir  démontré  expérimentalement 
l'origine  équine  du  cowpox,  le  docteur  Loy,  disons-nous,  a 
lionoéà  la  maladie  chevaline,  d'où  le  cowpox  procède,  le  nom 
itgrease  constitutionnel,  pour  la  distinguer  du  grease  ordinaire 
:  on  kcal  qui  n'est  autre,  paraJt-il,  que  ce  que  nous  appelons  les 
ismc-aux-jambes. 
Dans  l'ouvrage  de  Ceely,  elle  a  reçu  le  nom  de  vestcle  équine. 
ïa  1843,  lorsqu'elle  nous  est  apparue  pour  la  première  fois, 
oous  l'avons  quallTiée  d'Iterpès  phlycténoïde,  pour  la  distinguer 
lie  la  CDorve  et  du  larcin,  avec  lesquels  on  la  confondait,  mais 
Mos  qu'alors  la  pensée  nous  fût  venue  qu'il  y  avait  entre  elle 
«le  cowpox  la  moindre  analogie,  même  anatomique,  et  le 
IDoindre  rapport  de  parenté  ;  le  nom  d'herpès  l'indique  assez. 
Ilus  ces  derniers  temps,  M.  Lafosse  de  Toulouse  l'a  appelée 
Vceinogéneel  M.  Deçaul  variole  du  cheval  ;  enfin  M.  Bouvier 
lui  a  donné  le  nom  d'équine,  qui  fait  pendant  à  celui  de  vac- 
cine  et  indique  l'ideulilé  des  caractères  comme  des  propriétés 
^  maladies  désignées  sous  l'une  et  l'autre  de  ces  dénomina- 

C'est  cette  identité  de  caractères  et  de  propriétés  que  nous 
Wions  en  vue,  lorsque  nous  avons  proposé  de  donner  à  la  ma- 
JWb  équine  qui  est  susceptible  d'engendrer  le  cowpox,  un  nom 
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qui,  tout  en  indiquant  la  filiation  de  Tune  à  l'autre,  marquftt 
en  même  temps  la  différenee  des  espèces  animales  auxquelles 
Tune  et  l'autre  appartiennent  respectivement.  Le  mot  anglais 
eowpox  étant  déjà  francisé,  nous  avions  pensé  que  le  mot  nou- 
veau se  franciserait  toul  aussi  facilement  ;  et  puis,  ce  nous  pa* 
raissait  juste  d'emprunter  à  la  langue  de  Jenner  le  nom  qui 
devait  servir  à  dénommer  cette  maladie  du  cheval  dont,  peut- 
être,  il  ne  connaissait  pas  bien  les  caractères,  si  Ton  en  juge 
par  l'incertitude  qui  règne  à  cet  égard  dans  ses  écrits,  mais 
qu'il  savait  transmissible  à  l'espèce  bovine,  et  génératrice  pour 
elle  de  son  pox  ou  autrement  dit  de  sa  variole  propre.  Une 
autre  considération  nous  avait  guidé  :  C'est  que  nous  vouliws 
rompre  décidément  avec  un  passé  de  soixante  années,  pendant 
lequel  les  mois  grease  et  soreheels^  employés  par  Jenner  pour  dé- 
signer la  maladie  chevaline  qu'il  considérait  comme  la  source 
u  nique  du  eowpox,  avaient  fourvoyé  ses  successeurs,  faute  d'ayoir 
été  bien  compris,  et  avaient  donné  lieu  à  ce  malentendu,  auquel 
on  s'est  obstiné  soixante  ans,  qui  a  consisté  dans  l'identifica- 
tion, par  un  défaut  d'intelligence  du  texte  jennérien,  du  gresse 
de  Jenner  aux  eaux  aux  jambes  de  Huzard.  11  nous  semblait 
qu'il  y  aurait  avantage  à  rayer,  pour  l'avenir,  du  vocabulaire 
nosologique,  ce  mot  grease  ^  si  fécond  en  erreurs  et  en  mé- 
comptes de  toutes  sortes.  Mais  nous  devons  avouer  que  bous 
ignorions  alors  que  le  docteur  Loy,  contemporain  de  Jenner, 
eût  donné  à  ce  mot  une  signiflcation  plus  précise  que  ne  l'avait 
fait  l'inventeur  de  la  vaccine;  nous  ignorions  qu'il  eût  bien  re- 
connu et  indiqué  les  caractères  de  la  maladie  qu'il  a  appelée 
grease  consiitionnel^  pour  la  distinguer  du  grease  local,  et  qu'en- 
fin il  avait  eu  le  mérite  de  donner  la  preuve  expérimentale  de 
ridée  Jennérienne,  relative  à  l'origine  équine  du  eowpox.  le 
docteur  Auzias-Turenne  qui  vient  d'être  enlevé  à  la  science  par 
une  mort  récente  et  qui,  dans  le  domaine  des  maladies  viru- 
lentes, était  un^véritable  savant,  a  fait  valoir  toutes  ces  consi- 
dérations en  faveur  du  mot  grease,  dans  son  livre  intitulé  te 
Virus  devant  le  tribunal  de  V Académie.  «  Ce  mot,  dit-il,  est  éga- 
lement anglais  ;  il  a  été  employé  par  Jenner,  et  adopté  par  Loy. 
li  est  excellent,  précisément  parce  qu'il  n'offre  pas  le  moindre 
rapport  avec  la  nature  de  la  maladie  que  nous  lui  faisons  signi- 
fier. Il  devrait  donc  satisfaire  tous  les  esprits.  »  Auzias-TurMin« 
proposait,  en  conséquence,  de  conserverie  mot  grease^  en  le  fai- 
sant suivre  provisoirement  du  qualificatif  pu^^w/eux,  pour  é€a^ 
ter  les  idées  que  représentent  les  termes  à'eaux  aux  jambes  b^ 
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itjavari,  sauf  à  revenir  plus  tard  au  mot  grease,  sans  quali- 
ftcatif,  "  qui.  disait-il,  est  plus  commode  et  plus  court,  qui  a 
ftmr  lui  la  sanction  du  temps  et,  pour  ainsi  dire,  de  premier 
«cupant;  et  qui  enfin,  outre  qu'il  ne  préjuge  rien.  s<-'.  prête  à 
nu  foule  de  combinaisons  de  mots  dénomioatifs,  tels  que  : 
mdadie  greasienne,  éruption  greasienne,  pustule  greasienne. 
^Sgreasien,  auréole  greasienne,  etc.,  etc.  » 
'  Ces  considériitions  qu'Auzias  a  présentées  pour  la  consei-va- 
ttodumot  grease,  dans  la  terminologie  propre  à  la  maladie 
jia'il  désigne,  ont  efTectivement  leur  valeur;  et  nous  croyons 
lUliourd'bui  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  faire  disparaître  ce  mot, 
IIDlsiine,  aussi  bien,  la  aignillcalion  erronée  qu'on  lui  avait 
iMibuée  ne  doit  plus  avoir  cours,  et  que  Loy  a  enseigné  le 

te propre  qu'il  fallait  lui  donner,  et  fait  connaître  la  maladie 
aie  qu'il  désigne.  Nous  ajouterons  même  que  ce  nous  pa- 
[nttrait  pariaitement  équitable  de  rattacher  le  nom  de  Loy  à 
«tte  maladie,  comme  ceux  de  Pott,  de  Brigtb  et  d'Addisson  à 
]tâiti  qu'ils  ont  découvertes,  et  d'introduuire  dans  la  synony- 
mie du  horse-pox  l'appellation  complexe  de  maladie  de  Loy  à 
0(ll6  de  celles  du  grease  constitutionnel  de  cet  auteur  et  du 

P pustuleux  d'Auzias-Turenne,  dont  les  recherches  ont 
ip  contribué  à  éclairer  la  question  des  origines  de  la 
Historique  du  liorac|MX. 

Lorsque  Jenner,  s'inspirant  des  traditions  populaires  et  de 
Mepropres  ohscn'ations,  lut  arrivé  à  bien  établir  qu'un  certain 
^Bombre  des  personnes  qui  étaient  occupées,  dans  les  étahle-i,  à 
^Mjner  et  à  traire  les  vaches  se  montraient  réfractaires  au  virus 
Woleux  qu'il  leur  inoculait,  il  reconnut  qu'elles  devaient 
«tte  immunité  à  ce  qu'elles  contractaient,  par  les  plaies  qu'elles 
■nient  ans  muins,  une  maladie  pustuleuse  développée  sur  le 
pB  des  animaux  avec  lesquels  elles  se  trouvaient  incessam- 
Oent  en  rapport.  Mais  cette  maladie  d'où  venait-elle?  Elait-elle 
^ontance,  ou  avait- elle  été  transmise  aui  vaches  sur  les 
tnmna  desquelles  elle  se  manifestai lî  Et,  dans  ce  dernier  cas, 
IneBe  était  sa  source  originelle?  Jenner  a  été  conduit  à  ad- 
"lettre  que  cette  source  n'était  autre  qu'une  maladie  spéciale 
•te  jambes  du  cheval,  sur  la  nature  comme  siu'  les  caractères 
•fe  laquelle  il  n'a  pas  fourni  d'indices  propres  à  la  faire  recon- 
naître. Voici,  eneflet,  comment  il  s' exprime  à  ce  sujet,  dans  un 
'  f  passagie  du  mémoire  où  il  expose  sa  découverte  :  «  Il  y 


a,  dit-il,  une  maladie  à  laquelle  le  cheval  est  fréquemmenl  su- 
jet par  suite  de  sa  domesticité.  Les  maréchaux  l'ont  appelée (iu 
grease  {prononcez  grize)  :  c'est  une  iûllamniatioii  et  ud  goa- 
flemeut  dans  le  talon  ;  il  s'en  écoule  une  matière  qui  possède 
des  propriétés  d'une  espèce  toute  particulière,  car  elle  semUe 
capable  d'engendrer  dans  le  corps  humaia  une  maladie  qui  i 
une  si  forte  ressemblance  avec  le  smail-pox  (petite  vérole),  qu 
je  coQsidère  comme  très-probable  qu'elle  doit  ôlre  la  source^ 
cette  dernière.  Mais  il  faut  auparavant  qu'elle  ait  éprouvé  (cette 
matière  provenant  du  cheval)  uue  modification  dont  je  purleni 
tout  à  l'heure.  » 

Daus  ce  premier  passage,  Jenner  appelle  grease,  d'aprêilCi 
maréchaux  anglais,  cette  maladie  du  cheval  qui,  suivant  lu, 
donnerait  naissance  au  cowpox.  Ce  nom  de  grease,  il  l'écrit  uitt 
deuxième  fois  h.  la  page  suivante,  et  puis  ensuite  il  lui  en  stilif-  i 
tilue  un  autre;  et,  dans  tout  le  cours  du  travail,  le  mot  gnm 
ne  reparaît  plus.  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  qu'elle  estli  I 
dénomination  que  Jeûner  emploie,  et  toujours  à  sa  place. 

Voici,  d'abord,  le  premier  passage  où  Jenner  établit  qnelt 
cowpox  procède  du  cheval  :  «  Dans  celte  contrée  laitière,  djt-il. 
il  y  a  un  grand  nombre  de  vaches,  et  le  soin  de  les  train  Cil  , 
confié  indistinctement  à  des  hommes  et  à  des  servantes.  Jl  peut 
arriver  que  l'un  de  ceux-là,  après  avoir  paosé  les  talons  d'un 
cheval  all'ecté  de  grease,  u'ait  pas  pris  le  soin  de  se  laver  \k 
mains  et  se  mette  à  traire  les  vaches  sur  les  mamelles  desqnellts  i 
ses  doigts  déposent  quelques  particules  de  la  matière  inrcctieuu  il 
qui  y  était  restée  adhérente.  Lorsqu'il  en  est  ainsi,  une  maladii 
est  communiquée  aux  vaches,  et,  par  les  vaches,  aux  QUesilt 
ferme,  laquelle  se  propage  dans  toute  la  ferme,  à  tel  pointqw 
le  troupeau  tout  entieret  tous  les  domestiques  en  ressentent Ict  1 
fâcheuses  conséquences,  n  Ce  passage,  on  le  voit,  est  très-eipli* 
cite  :  c'est  une  maladie  des  talons  du  cheval  qui,  transmiseili  | 
vache  par  les  souillures  versées  sur  les  mains  des  hommes  qui 
ont  pansé  les  chevaux  malades,  se  transforme  en  cowpoi. 

Après  avoir  émis  cette  opinion,  Jenner  décritle  cowpoideli 
vache  et  la  maladie  que  contractent  les  personnes,  bommesou 
femmes,  qui  traient  cet  auimal,  lorsque  l'éruption  du  co'pM 
s'est  effectuée  sur  ses  mamelles,  dans  les  circonstances  qu'il» 
spécifiées;  puis  ensuite,  il  expose  les  faits  qu'il  a  observés  cl  W 
lesquels  il  s'est  appuyé  pour  formuler  l'opinion  que  le  cowpoï 
provient  du  cheval. 

Voici,  parmi  ces  faits,  ceux  daus  lesquels  la  filiation  (lu.    , 
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iDwpox  du  cbeval  à  la  vache  et  à  l'horame  est  signalée  dune 
MDière  trcs-nettemenl  affirmaUve.  Seulement,  il  y  a  cette  par- 
Icularilé  importante  à  indiquer  que  Jenner  n'inyoque  plus  ici 

grease  comme  la  source  du  cowpox;  soit  qu'il  c'ait  pas  atta- 
hé  d'importance  au  nom  nouveau  dont  il  va  se  servir,  soil 
tt'au  lieu  de  spécifier  nettement  le  mal  du  cheval,  il  ait  voulu, 
Henlionnellement,  ne  le  désigner  que  par  une  dénomination 
ai  n'impliquait  rien  h.  l'égard  de  sa  uature,  au  lieu  de  l'appe- 
Tlhe  grease,  il  lui  donne  le  nom  plus  vague  de  sore:  xore- 
mal,  ulcère  des  talons.  Et  te  traducteur  français,  Larroque 
MO),  ne  sachant  comment  traduire  ce  mot  sore,  s'est  enquis, 
tns  doute,  du  nom  que  l'on  donnait,  en  français,  aux  maladies 
rdînaires  du  talon  du  cheval,  et  ayant  appris  que  les  maladies 
splus  fréquentes  du  talon  de  cet  animal  étaient  appelées  ja- 
Irt,  le  sore-heels  de  Jenner  est  devenu  le  javart,  dans  le  texte 
W^C^iS'  Mieux  eut  valu  bien  certainement  s'abstenir  de  trn- 
liirc,  ou.loutau  moins, ne  recourir  qu'à  des  expressions  équi- 
lleittes  à  celles  dont  Jenner  s'était  servi,  en  appelant  en  fran- 
lîs  mal  de  talom  ce  que  Jenner  avait  appelé  sore-heeU. 

Cette  maladie  si  mal  déterminée  que  Jenner  a  appelée  sore- 
«b,  il  ne  met  pas  en  doute  un  seul  instant  qu'elle  ne  soit  la 
jnrce  du  cowpox.  Sur  ce  point,  les  faits  qu'il  relate  portent  un 
bnoïgnage  irréfragable. 

frtmier  fait.  —  «  Joseph  Merret,  actuellement  sous-garde  du 
Kttte  de  Berkeley,  était  employé  comme  domeslifiue  dons  une 
toe  près  de  Berkeley,  en  1770,  et  de  temps  à  autre  il  était 
llargé  de  traire  les  vaches.  Plusieurs  chevaux  du  fermier 
(Bot  contracté  le  sore-heels,  ce  fut  Merret  qui  les  pansa.  Les 
ICbes  ne  tardèrent  pas  à  être  affectées  du  cowpox,  et,  peu  de 

tel  après,  plusieurs  ulcères  apparurent  sur  les  mains  de 
t.  H  Suit  la  description  de  sa  maladie.  Jenner  fait  observer 
l'avant  l'apparition  du  cowpox  sur  les  vaches,  aucune  vache 
myelle  n'avait  été  introduite  dans  la  ferme  et  qu'aucun  des 
Unestiques  n'était  affecté  de  cowpox. 

Ce  Merret,  inoculé  par  Jenner  de  la  petite  vérole,  vingt-cinq 
«  après  cet  événement,  ne  la  contracta  pas,  el  il  resta  sans  la 
Dtracter,  dans  un  foyer  d'inlection. 

tituaAime  fait.  —  «  William  Smith,  de  Pyrton,  fut  affecté  du 
wpox  en  1780,  alors  qu'il  était  placé  chez  un  fermier  voisin. 
1  des  chevaux  de  ce  fermier  avait  le  mai  des  talons,  le  sore- 
tla,  el  William  Smith  fut  chargé  de  le  panser.  C'est  par  cette 
te  que  l'infection  fut  transmise  aux  vaches  et  de  ces  animaux 
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à  Smith.  Plusieurs  ulcères  se  montrèrent  sur  une  de  ses  loaioft, 
etc.,  etc.  » 

Troisième  fait.  —  Simon  Nicbols  était  employé  comme  d» 
mestique  chez  M.  Bromedge,  gentleman  qui  habitait  sa  profn 
ferme,  dans  cette  paroisse,  en  1782.  Il  fut  chargé  de  panser  l'a 
des  chevaux  de  son  maître  qui  avait  le  mal  des  Colons,  et  a 
même  temps  qu'il  faisait  ces  pansements,  il  dut  aider  à  tnin 
les  vaches.  Par  suite  [inconséquence^  dit  Jenner],  ces  vaches  fo 
rent  affectées,  mais  la  maladie  ne  se  montra  sur  leurs  maineUe 
que  plusieurs  semaines  après  que  Nichols  avait  commençai 
panser  le  chevaL  11  quitta  le  service  de  M.  Bromedge  et  se  m 
dit  dans  une  autre  ferme,  sans  présenter  aucun  ulcère  surbii 
Mais  là,  ses  mains  commencèrent  à  être  malades  à  la  manièii 
habituelle  en  pareil  cas,  et  il  ressentit,  à  un  assez  haut  degié 
les  symptômes  ordinaires  qui  accompagnent  les  ulcères  sur  k 
mains.  Employé  à  traire  les  vaches  chez  M.  Cole,  son  noufen 
maître,  il  lui  cacha  la  nature  de  sa  maladie  et  le  cowpoxfii 
communiqué  à  toutes  les  vaches.  » 

Quelques  années  après,  l'inoculation  de  la  petite  vérole  n'em 
pas  de  prise  sur  Nichols. 

Quatrième  fait.  —  <(  J'ai  eu  l'occasion  d'observer  dans  unecir- 
constance  que,  lorsque  la  constitution  humaine  a  été  infedét 
par  la  matière  qui  s'écoule  du  talon  du  cheval,  elle  reste  préser 
vée  de  la  contagion  varioleuse.  Dans  un  autre  cas,  la  p^itevé 
rôle  ne  s'est  déclarée  qu'avec  des  symptômes  peu  accusés  [ob$a 
rely)  ;  dans  un  troisième  enfm,  elle  fut  complète  et  suivit  toutei 
ses  phases  de  la  manière  la  plus  évidente.  »  Voici  le  résumée 
ces  faits  : 

«  1  "  Thomas  Pearce  est  le  Ois  d'un  ouvrier  maréchal,  près  à 
cette  ville.  Il  n'avait  jamais  eu  le  cowpox,  mais  ayantpansé,  aloR 
qu'il  était  garçon  chez  son  père,  des  chevaux  atteints  du  «w» 
heels^  il  eut  par  suite  des  ulcères  aux  doigts,  lesquels  uicèrei 
entrèrent  en  suppuration  et  déterminèrent  une  indispositioi 
assez  grave.  »  Six  ans  après,  Jenner  inocula  la  petite  vérole,  i 
différentes  reprises,  au  bras  de  ce  garçon,  mais  sans  pouvoii 
produire  rien  antre  chose  qu'une  légère  inflammation  qui  8< 
manifesta  peu  de  temps  après  l'insertion  du  virus.  <c  Je  l'exposa 
ensuite,  avec  aussi  peu  d'effet,  dit  Jenner,  à  la  contagion  del^ 
petite  vérole.  » 

Cette  observation  est  suivie  de  la  note  suivante  mise m^ 
de  la  page  :  a  C'est  un  fait  remarquable  et  bien  connu  d*aD 
grand  nombre  de  gens,  que  nous  sommes  bien  souvent  troinp^^ 
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iDS  nos  elïoris  pour  communiquer  la  petite  vérole,  par  inocu- 
tioa,  aux  ouvriers  Torgerons  qui,  dans  ce  pays,  sont  marécliiiui. 
rrants;  ou  bien,  comme  dans  le  cas  prccédent,  ils  résistent 
lOfilètement  à  la  coutagiou,  ou  ils  ne  contractent  la  maladie 
u  d'une  manière  irrégulière,  n  —  <i  Ne  pourrions-nous  pas, 
iNilelenner,  nous  rendre  compte  de  ce  fait  d'après  un  prin- 
pe  rationnel.  » 

■  i'  James  Cole,  fermier  de  cette  paroisse,  eut  une  maladie 
oUactée  à  la  même  source  que  celle  dont  il  est  question 
me  l'observation  précédente.  Inoculé ,  quelques  années 
irès,  de  la  petite  vérole,  il  ne  ressentit  qu'une  légère  dou- 
ur&ous  l'aîsselle  et  n'iiut  qu'une  petite  indisposition  de  quel- 
les heures.  Quelques  légères  éruptions  se  montrèrent  sur 
front,  mais  elles  disparurent  bientôt,  sans  arriver  à  l'état  de 
ihirité. 

■  Quoique,  d'après  les  deux  observations  prt-cédentes ,  la 
uetitution  humaine  semble  mise  à  l'abri,  ou  à  peu  près,  de 
oEection  variolcuse,  par  l'absorption  de  la  matière  qui  s'é- 
tile  des  ulcères  des  talons  du  cheval,  cependant  l'exemple 
ùrant  prouve  décidément  qu'il  ne  faut  pas  avoir  une  conliance 
itière  dans  les  vertus  préservatives  de  cette  matière  du  cheval, 
moins  qu'elle  n'ait  engendré,  par  son  contact,  une  maladio 
irles  mamelles  de  la  vache,  et  qu'elle  n'ait  passé  i  travers 
tmédium  aux  sujets  de  l'espèce  humaine. 

lU.  Abraham  Kiddit'ord,  fermier  à  Stone,  dans  cette  paroisse, 
tlalTâCté  d'ulcères  très- douloureux  aux  deui  mains,  d'une 
meur  à  chaque  aisselle  et  d'une  indisposition  générale  grave, 
pès  avoir  pansé  une  juraent  qui  avait  le  sore-heek.  Un  chirur- 
ittt  du  voisinage  qui  lui  donnait  des  soins,  constatant  une 
rande  ressemblance  entre  les  ulcères  de  ses  mains  et  ceus  que 
induit  le  cowpox,  et  connaissant  aussi  les  effets  de  cette  der- 
ikt  maladie  sur  la  constitution  de  l'homme,  lui  donna  l'assu- 
Uce  qu'il  était  désormais  k  l'abri  de  l'infection  de  la  petite 
bole.  Mais  es  pronostic  ne  se  réalisa  pas;  vingt  ans  après  en- 
>roD,  Riddiford  ayant  été  exposé  à  l'intiection  de  la  maladie  la 
uilracta,  mais  elle  suivit,  chez  lui ,  une  marche  très-régulière 
tfut  eitrémement  bénigne.  Les  pustules  de  ea  maladie  étaient 
isentiellement  différentes,  dans  leur  aspect  général,  de  celles 
Ue  nous  observons  habituellement,  quoique  cette  dilTérence 
lit  difficile  à  exprimer.  D'autres  praticiens  qui  visitèrent  le 
lalude,  sur  ma  demande,  tombèrent  avecmoi  d'accord  sur  ce 
lint.  C'était  cependant  bien  la  petite  vérole,  car  je  i'iooculai  à 


plusieurs  membres  de  la  fnmille  avec  du  virus  puisé  dans  s^ 
pustules,  et  Us  eurent  tous  la  maladie  avec  ses  caractères  orrti- 
naires.  » 

Après  avoir  fait  connaître  une  série  de  dix-sept  observations, 
parmi  lesquelles  nous  ne  citons  ici  que  celles  où  il  est  questicm 
de  la  filiation  du  co^Tiox,  du  cheval  à  la  vache,  par  l'iDlermê- 
diaire  de  l'homme,  Jenner  s'exprime  ainsi  :  h  Là ,  mes  ^ec]le^ 
cbes  furent  interrompues  jusqu'au  printemps  de  l'année  il95, 
époque  à  laquelle,  par  suite  de  la  grande  humidité  du  commea- 
cément  de  cette  saison,  un  grand  nombre  de  chevaux  des  fer- 
miers du  voisinage  furent  affectés  du  mal  des  talons;  et,  en  con- 
séquence de  cela,  le  cowpoi  Qt  invasion  dans  plusieurs  de  nog 
laiteries,  ce  qui  me  fournit  l'occasion  de  laire  de  nouvelles  ob* 
servations  sur  celte  maladie. 

<i  Une  jument,  appartenant  à  une  personne  qui  tenait  une 
laiterie  dans  une  paroisse  voisine,  commença  à  avoir  le  malda 
(aionsàla  (In  de  février  1798.  Cette  bute  fut  soignée  par  lestroii 
domestiques  dont  les  noms  suivent:  Thomas  Virgoe.  WilUun 
Wherret  et  William  Haynes,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  C» 
hommes,  par  suite  des  soins  qu'ils  donnaient  à  la  jument,  tu- 
rent affectés  d'ulcères  aux  mains,  suivis  de  l'indammation  des 
glandes  lymphatiques  des  bras  et  des  aisselles,  avec  des  frissons 
suivis  de  chaleur,  un  sentiment  de  lassitude  générale  et  des 
douleurs  dans  les  membres.  Un  seul  paroxysme  termina  la 
maladie;  vingt-quatre  heures  après,  ils  étaient  libres  de  toule 
indisposition  générale,  et  il  ne  leur  resta  que  des  ulcères  aui 
mains.  Haynes  et  Virgoe,  qui  avaient  eu  In  petite  vérole  par 
inoculation,  déclarèrent  que  ce  qu'ils  venaient  de  ressentir  était 
en  tout  semblable  à  ce  qu'ilsavaientéprouvé  après  l'inoculation 
de  la  petite  vérole.  Wherret  n'avait  jamais  eu  cette  maladie. 

Il  Haynes  était  journellement  employé  comme  Miifor 
{trayeur  devachex),  etle  cowpox  commença  à  se  montrer  sur  les 
vaches,  dix  jours  après  qu'il  eut  commencé  à  panser  les  talons 
de  la  jument  malade.  Leurs  mamelles  se  couvrirent  de  pustules 
bleuâtres,  comme  c'est  l'orilinaire  en  pareil  cas.  » 

Après  avoir  donné  cette  observation  circonstanciée,  Jenner 
rend  compte  de  l'expérience  suivante  qui ,  au  point  de  vue  de 
l'étiologie  de  la  vaccine,  offre  un  grand  intérêt  :  «John  Baker, 
enfant  de  cinq  ans,  tut  inoculé  le  1G  mars  1798  avec  la  matière 
puisée  sur  une  pustule  de  la  main  de  Thomas  Virgoe.  Cet  en- 
fant tomba  malade  le  sixième  jour  et  présenta  des  symptômes 
semblables  à  ceux  que  détermine  le  cowpox.  11  était  libre  de 
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loute  Jodisposition  le  huitième  jour.  La  pustule  du  bras  chez 
eelEDrant,  bien  qu'elle  ressemblât  à  celle  de  la  petite  vérole,  ne 
Idî  èlait  pas  cependaut  aussi  semblable  que  lorsqu'elle  résulte 
delà  matière  puisée  sur  la  mamelle  de  la  vache  ou  de  celle-ci, 
pand  elle  a  passé  à  travers  le  médium  d'un  sujet  de  l'espèce 
biimaine.  n 

/eoner  fait  suivre  cette  observation  de  quelques  réflexions 
fai  prouvent  qu'il  croyait  positivement  à  l'existence  d'un  virus 
h  cheval  :  «  Nous  avons  vu,  dit-il,  que  le  virus  du  cheval,  lors- 
}a'il  a  été  communiqué  à  un  sujet  de  l'espèce  humaine,  ne  peut 
^étre  considéré  toujours  comme  un  préservatif  certain  contre 

E infection  varioleuse,  mais  que  la  matière  qu'il  produit,  quand 
est  inoculé  aux  mamelles  de  la  vache,  possède  des  vertus 
iréservatives  au  plus  haut  degré.  » 

Jenner  aurait  voulu  s'assurer  si  le  virus  du  cheval,  en  pas- 
mt  à  travers  le  médium  de  l'homme,  comme  dans  l'observa- 
ioQ  précédente,  produirait  des  effets  analogues  au  cowpox.  Il 
proposait,  pour  atteindre  ce  but,  d'inoculer  la  petite  vérole 
jeune  Baker,  sur  lequel  il  venait  de  faire  l'expérience  réussie 
k  l'inoculation  de  la  matière  puisée  sur  les  mains  d'un  homme 
pli  avait  contracté  des  pustules  en  soignant  une  jument  affec- 
lée  de  tore-keels.  Mais  cet  enfant  ayant  contracté  une  fièvre  con- 
tagieuse dans  un  work-kouse,  Jenner  ne  put  le  soumettre  à  une 
Muvelle  inoculation. 

Tels  sont,  dans  leur  succession,  les  faits  que  Jenner  a  ras- 
lemblés  dans  son  mémoire,  et  sur  lesquels  il  s'est  appuyé  pour 
produire  l'opinion  que  la  source  du  cowpox  est  une  matière 
>»rWde  particulière^  développée  sur  le  cheval,  n  Quoique,  dit-il, 
le  n'aie  pas  été  à  même  d'étayer  cette  opinion  par  des  expé- 
rtences  directes,  faites  immédiatement  sous  mes  yeux,  cepen- 
dant les  preuves  que  j'en  ai  données  me  paraissent  suffisantes 
pour  établir  qu'elle  est  fondée.  " 

Plus  loin,  Jenner  revient  avec  insistance  sur  son  affirmation. 
Après  avoir  exposé  combien  il  est  diilicile  de  poursuivre  des 
sipériences  dans  des  matières  de  l'ordre  de  celles  qu'il  étu- 
die, combien  de  fois  des  circonstances  fatales  viennent  se  jeter 
lia  traverse,  alors  qu'on  était  sur  le  point  d'atteindre  le  but  : 
«  Cependant,  dit-il,  je  ne  sens  dans  mou  esprit  aucune  place 
pour  l'hésitation  et  le  doute  relativement  à  l'origine  du  cowpox. 
Cor  je  suis  bien  convaincu  que  cette  maladie  ne  se  développe  ja~ 
nai»  $ur  les  vaches,  à  moins  qu'elles  n'aient  éli  traites  par  quel- 
\% soignait  enmêtne  temps  uneheval  affecté  du  sore  keeU, 
27 
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ou  à  moins  que  cette  maladie  (le  cowpox)  n'ait  été 
quée  à  un  troupeau  par  une  vache  déjà 
mestique  qui  en  était  atteint  lui-même. 

Une  particularité  biea  remarquable  daos  le  mémo! 
ner,  c'est  la  fréquence,  à  l'époque  où  il  faisait  ses  i 
de  cette  maladie  des  talons  du  cbeval,  qui,  suivant  li 
source  du  cowpoi.  «Je  m'étais  proposé,  dit-il,  do 
mes  recherches  au  printemps  de  l'année  1787;  il 
effet  fréquemmeut,  que  lorsque  les  chevaux  des  fei 
exposés  aux  pluies  froides  qui  tombent  à  cette  saisaqi 
Ions  deviennent  malades  [their  heeU  become  diseat 
cette  année,  je  ne  pus  réaliser  mon  désir  à  cause  à 
resse  exceptionnelle.  Aucun  cas  de  cowpox  ne  es 
dans  les  environs.  » 

-Pour  Jenner,  il  existe  donc  bien  réellement  chex 
une  maladie  virulente,  ayant  son  siège  dans  les  talont 
d'où  le  cowpox  procéderait,  apparaissant  à  sa  suif 
montrant  pas  quand  elle-même  fait  défaut.  «  La  qui 
du  virus  qui  provient  des  talons  du  cheval,  dit  Jennep 
dément  accrue  après  que  ce  virus  a  agi  sur  les  mai 
vache,  car  il  arrive  rarement  que  le  cheval  commij 
pustules  [sores)  à  celui  qui  le  soigne,  tandis  que 
ferme  édiappe  rarement,  au  contraire,  à  l'infection 
trait  une  vache  infectée.  Cette  matière  virulente  do,' 
plus  active  au  commencement  de  la  maladie,  avant 
acquis  l'apparence  du  pus.  Je  croirais  même  que  le*, 
de  cette  matière  s'éteignent  complètement  aussitôt 
sécrétée  sous  la  forme  de  pus.  Je  suis  porté  à  penser  q 
Être  ainsi  et  que  c'est  seulement  le  fluide  clair,  d'i^ 
un  peu  sombre,  qui  s'écoule  des  crevasses  nouvel^ 
mées  sur  les  talons  du  cheval,  semblable  à  celui  quf 
surface  d'uu  vésicatoireérysipélaleux;  je  suisportéi 
c'est  ce  fluide  seulement  qui  donne  la  maladie  aux  i 
souvent  inséré  avec  la  lancette,  sur  les  mamelles  sai 
animaux,  du  pus  des  vieux  ulcères  des  talons  des  chi 
n'ai  vu  survenir  d'autres  eftets,  à  la  suite  de  ces  loi 
qu'une  simple  inflammation. 

On  voit  par  les  différents  passages  qui  vienoeot 
crits  combien  était  forte  dans  l'esprit  de  Jeûner 
que  le  cowpox  provient  du  cheval.  11  est  un  dernier 
son  livre  qu'il  est  encore  bon  de  reproduire  parce  qi 
UD  nouveau  témoignage  et  d'uu  autre  ordre,  ea 
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lière  de  voir.  Suivant  Jenner,  l'apparition  du  cowpox  dans 
entrée  où  il  l'a  observée,  ne  daterait  que  de  l'époque  où  les 
imes  auraient  été  employés  comme  miikers,  c'est-à-dire 
ime  Irayeurs  de  vaches.  «  Tant  que  l'ofOce  de  traire  ces  ani- 
H  n'a  été  conRé  qu'à  des  femmes,  comme  c'est  le  cas  encore 
iS  qaelques  pays,  les  vaches  n'ont  pu  être  exposées  à  la  con- 
ioo  de  la  matière  portée  par  )a  main  des  hommes  qui  soi- 
nt  les  chevaux  dont  les  talons  sont  malades.  ■  Jenner  ajoute 
note  qu'il  a  été  inlormé  par  une  autorité  respectable  qu'en 
mde,  quoique  les  laiteries  abondent  dans  toutes  les  parties 
cette  Ile,  le  coVpox  est  entièrement  inconnu,  et  la  raison 
ieole  de  ce  fait,  c'est  que  le  soin  des  laiteries  est  esclusive- 
Dt  confié  à  des  femmes.  Si  le  dernier  des  valets  voulait  rem- 
■  l'ofûce  de  milker,  sa  position  vis-à-vis  des  autres  devlen- 
it  insoutenable. 

lans  toutes  les  observations  qui  précèdent,  Jenner  ne  parle 
(  du  mal  des  talons;  la  maladie  du  cheval,  à  laquelle  il  donne 
Dom  si  vs^e,  semble  être  une  maladie  locale  ou  tout  au 
tos  qui  se  localiserait  toujours  dans  une  même  région  :  la 
lie  inférieure  et  postérieure  des  jambes.  Nulle  part,  dans  les 
V  précédents,  il  n'est  question  de  manifestations  qui  se  se- 
Idt  produites  en  dehors  de  ce  siège  exclusif.  Mais  une  der- 
re  observation,  rapportée  dans  le  mémoire  de  Jenner.  donne 
eoser  que  cette  maladie  avait  d'autres  modes  d'expression 
)  1«  sore-heels,  symptôme  prédominant  sur  lequel  l'attention 
it  trop  exclusivement  concentrée.  Voici  celte  observation  : 
Ine  inflammation  étendue,  de  nature  érysipélaleuse,  se  ma- 
ista  sans  cause  apparente  sur  la  partie  supérieure  de  la 
we  d'un  poulain  à  la  mamelle.  L'inflammation  dura  plu- 
Ura  semaines  et  se  termina  par  la  formation  de  trois  ou 
tire  petits  abcès.  Les  parties  enflammées  furent  fomentées  et 
ipttDsements  y  furent  appliqués  par  les  personnes  employées 
traire  les  vaches,  dont  le  nombre  s'élevait  à  vingt-quatre  et 
lï,  toutes,  eurent  le  cowpox.  Les  personnes  qui  trayaient  les 
idieeétaient  la  femme  du  fermier,  un  valet  et  une  lllle  de 
an».  Le  yalet,  qui  avait  déjà  eu  la  petite  vérole,  ne  fut  près- 
p»paa  atteint;  la  servante  qui,  quelques  années  auparavant, 
mit  contracté  le  cowpox,  n'en  ressentit  celte  fois  les  atteintes 
ip'à  iiij  très-faible  degré  ;  mais  la  femme  du  fermier,  qui  n'a- 
^l  encore  eu  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  maladies,  fut  très* 
plTetnent  atteinte  de  celle  que  les  vaches  lui  transmirent.  » 
'^JjÊOUkr  An  inqmry  mto  ths  catuis  and  effecU  of  the  variota 
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vacciuœ,  a  disease  discovered  in  some  of  tlie  Western  countiu  o 
England,  particularly  Glouceslershire.  and  known  by  the  nant 
ofcow-pox.  Londot),  1798,  in-4  avec  [il.) 

Telle  est,  au  point  de  vue  exclusil  de  l'origine  équine  dl 
cowpox,  l'analyse  du  mémoire  fameux  où  Jeûner  fit  cooDaUa 
la  découverte  qui  a  immortalisé  son  nom,  Il  ressort  évidemmaU 
de  la  lecture  des  pages  que  nous  venons  de  transcrire  que,  poa 
Jenner,  le  cowpox  était  une  maladie  communiquée  du  ch»tll 
la  vache,  par  l'intermédiaire  des  personnes  qui,  dans  un 
moment,  avaient  des  rapports  avec  ces  deux  animaux; 
dans  toutes  ces  paçes,  le  grand  médecin  du  comté  de  Gtocol 
ne  s'est  pas  expliqué  sur  ce  que  pouvait  Ctre  à  ses  yeux  U 
ladie  du  cheval  d'où  le  cowpox  procéderait;  il  ne  donne  auc 
idée  de  la  forme  qu'elle  revêt,  ne  fait  qu'indiquer  le  siège  h 
tuel  qu'elle  occupe  et  s'abstient  même  de  la  déterminer  paj 
nom  qui  rappelle  à  l'esprit  quelque  chose  de  précis.  S'il  se 
d'abord  du  mot  grease  pour  la  désigner,  il  semble  recouidl 
que  cette  appellation  est  impropre,  car  il  lui  substitue  ed 
beaucoup  plus  \ague  de  sore-heels  et  c'est  de  celle-là  qu'il  II 
ensuite  exclusivement  usage.  Cependant  il  faut  dire  que,ihi 
sa  pensée,  qui  n'a  pas  été  suiTisamment  comprise,  cette  mM 
devait  être  éruptive;  c'est  au  moins  ce  qui  ressort  du  pisa| 
suivant  de  son  mémoire  :  »  Nos  animaux  domestiqua  H 
sujets  à  une  variété  de  maladie  éruptive,  tels  sont  le  cAeMt, 
vache,  le  mouton,  le  porc,  le  chien  et  quelques  autres mûmiil 
Peut-être  faut-il  citer  la  \olaille  aussi.  Il  y  a  certainemeiit 
raison,  dit-il,  pour  que  le  mot  chichen  (poulet)  soit  donné  à 
espèce  d'éruption  qui  affecte  la  peau  de  l'homme.  Dans  la] 
vince  de  Bengale  la  volaille  est  sujette  à  une  éruption  qui  H 
semble  h  la  variole,  règne  parfois  épidémiquement  et  ttUi 
animaux  par  centaines.  Les  Européens,  pour  en  arrêter 
progrès,  ont  essayé  les  effets  de  l'inoculation  sur  les  poulll 
Les  Indiens  n'ont  qu'un  seul  mot  pour  désigner  celte 
et  la  variole  :  gootry.  <> 

La  pensée  du  grand  médecin  anglais  est  révélée  dans  ce  i 
s^e.  Pour  lui,  la  maladie  du  cheval  dont  la  transmission 
vache  donne  lieu  à  la  production  du  cowpox  est  de  nature^ 
tive;  mais  cette  pensée  a  été  méconnue,  parce  qu'il  ne  t'a 
assez  nettement  exprimée  ;  la  lettre  ici.  comme  souvent 
a  prédomine  sur  l'esprit  :  et,  pendant  plus  de  soixante 
&'est  obstiné,  sur  la  foi  de  ce  que  l'on  croyait  être  la 
J«aner,  à  inoculer  à  la  vache  la  maladie  du  cheval  î 
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|a  donné  dans  son  mémoire  les  appellations  de  grease  et  de 
p-e-heels.  Or,  cette  maladie,  quelle  est-elle  î  D'après  les  auteurs 
l&ssiques  tels  que  Perciwall,  ce  que  l'on  appelle  le  grease  n'est 
ïtre  que  l'affection  de  la  peau  du  cheval  que  nous  désignons 
I  France  sous  le  nom  d'eaux  aux  jambes,  en  raison  de  la  sécré- 
ta  humorale  abondante  qui  est  un  de  ses  symptAmes  objectifs 
E  plus  caractéristiques.  Quant  au  scre-heels,  mal  des  talons, 
la  est  devenu,  de  par  les  traducteurs  des  écrits  de  Jenner,  en 
iDçaîs  et  en  italien,  une  maladie  d'ordre  chirurgical  :  le  ja- 
W,  maladie  qui  consiste  dans  une  nécrose  des  tissus  flbreui 
I  cartilagineux  et  dans  une  élimination  consécutive.  En 
ince,  l'idée  qui  a  prévalu,  c'est  que  la  maladie  désignée  par 
iner  comme  source  du  cowpox  était  les  eaux  aux  jambes,  Ihe 
MM.  Et  quoique  cette  maladie  n'appartienne  pas  à  l'ordre  des 
lladies  éruptives,  qu'elle  se  présente  aux  observateurs,  la  plu- 
rt  du  temps,  sous  une  forme  chronique,  que  l'altération  qui 
caractérise  consiste  dans  la  formation,  à  la  surface  de  la 
m,  d'une  multitude  de  tubercules  indurés,  disposés  en  grap- 
[  condensées;  qu'enflu  le  produit  de  la  sécrétion  de  la  peau 
Bi  transformée  soit  un  liquide  épais,  purulent,  chargé  de 
ïiis  épithéliaui  et  d'une  odeur  extrômement  fétide ,  on  u'en 
■sista  pas  moins,  pendant  plus  de  soixante  années,  à  tenter 
It  inoculation,  parce  que  l'on  croyait  suivre  ainsi  les  erre- 
jnts  de  Jenner.  Ainsi,  fit-on  en  Italie  avec  le  giardone,  le 
sut,  en  lequel  s'était  changé  le  sore-heels  du  texte  jennérien; 
,de  même,  dans  d'autres  pays,  suivant  la  manière  dont  ce 
Afi  avait  été  compris  et  traduit.  En  sorte  que  par  un  singulier 
et  du  respect  que  l'on  avait  pour  le  grand  nom  de  Jenner  et 
ir  l'autorité  de  sa  parole,  on  ne  s'aperçut  pas  qu'on  lui  prè- 
t  une  doctrine  impossible:  celle  qu'une  maladie  virulente, 
Ztature  éruptive  et  de  forme  pustuleuse,  comme  le  cowpox, 
■Tait  être  engendrée  par  les  eaux  avec  jambes,  qui  en  diffë- 
itsi  essentiellement  à  tous  les  points  de  vue;  et  même,  chose 
is  forte  encore,  par  le  liquide  purulent  d'une  lésion  trauma- 
[ae  telle  que  le  javart,  ,Si  les  tentatives  faites  pour  vérifier  ce 
fi  l'on  croyait  être  l'idée  de  Jenner  et  retrouver,  après  lui,  la 
urée  équine  du  cowpox,  avaient  toujours  été  suivies  d'insuc- 
^  il  n'est  pas  douteux  que  l'on  aurait  fini  par  renoncer  à  les 
ur&uivre.  Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  ;  bien  au  contraire.  Dans 
its  d'une  circonstance,  lu  réussite,  en  couronnant  l'entreprise 
h  expérimentateurs,  est  venue  affirmer  dans  les  esprits  l'opi- 
"*      ùbuée  à  Jenner  que  la  maladie  que  nous  appelons  eaux 
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aacD  jambes  est  la  source  du  cowpox.  Les  développements  d( 
lesquels  nous  allons  entrer  tout  à  l'heure  donneroût  l'interp 
tatioD  de  ces  faits  et  feront  disparaître  ce  qu'Us  présentent 
contradictoire. 

Malgré  les  résultats  aflirmntifs  d'un  certain  nombre  de  i 
expériences  d'inoi^ulation,  faites  à  différentes  époques  et  di 
ditTérenIs  pays,  pour  vérifier  ce  que  l'on  croyait  être  la  doctrï 
de  Jenner.  il  est  certain  que  la  question  de  l'origine  équine  ' 
cowpox  restait  obscure  encore  et  sans  solution  définitive. 

Ce  ne  fut  qu'en  1860  que  les  premières  clartés  commenoèH 
àBe  faire  sur  ce  point,  et  c'est  surtout  à  M.  le  professeur  Lafts 
de  l'École  vétérinaire  de  Toulouse,  que  revient  le  mérite  d'av 
découvert  les  premiers  laits  qui  devaient  servir  à  faire  recf 
naître  la  maladie  équine,  d'où  le  cowpox  procède,  et  à  dépou 
1er  enfin  ces  trop  fameuses  eaux  aux  jambes  de  la  vertu  vas 
nogène  qu'on  leur  avait  depuis  si  longtemps  attribuée,  sur 
foi  de  Jenner,  mal  compris  et  mal  traduit.  Voici  dans  quel 
circonstances  ces  faits  se  produisirent  et  furent  étudiés  j 
M.  Lafosse.  Au  priniemps  de  1860,  des  chevaux  de  la  commu 
deRieumes,non  loin  de  Toulouse,  turent  atteints  d'une  malu 
qui  revêtit  une  forme  épiïootique.  En  moins  de  trois  semaiiK 
on  compta  plus  de  cent  malades.  D'après  le  récit  qu'en  adOD 
M.  Sarrans,  vétérinaire  de  la  localité,  cette  maladie  début 
par  une  lièvre  légère,  suivie  bientût  de  symptômes  locaux  d( 
le  principal  consistait  dans  un  engorgement  des  jarrets,  n 
apparition  d'une  fouie  de  petites  pusiules  à  la  surface  des  part 
tuméfiées,  qui  étaient  en  même  temps  chaudes  et  douloureus 
Au  bout  de  trois  à  cinq  jours,  un  écoulement  purulent  s'elfi 
tuait  dans  le  pli  du  paturon  et  se  continuait  huit  à  dii  joa 
pendant  lesquels  les  phénomènes  inflaramaloiree  s'atténiwii 
graduellement;  puis  cette  deuxième  période  écoulée,  les  p 
tules  se  séchaient,  et  dès  le  quinzième  jour,  tes  croates  M 
meoçaient  à  tomber,  avec  des  faisceaux  de  poils  hérissés,  l( 
sant  après  elles  des  cicatr-cps  plus  ou  moins  marquées.  Ce 
fut  pas  seulement  sur  les  membres  qae  se  montra  l'ôrupl 
des  pustules;  elle  apparut  en  même  temps  sur  dilTérentu 
gions  du  corps,  notamment  aux  narines,  aux  lèvres,  aux  Ch 
et  à  la  vulve.  M.  Sarrans  a  signalé,  comme  circonstance  CC 
mémorative  importante,  qu'au  moment  de  la  manifestatioD 
cette  maladie  éruptive  sur  les  chevaux  de  Rieumes,  la  pf 
vérole  régnait  dans  ses  environs;  mais  il  n'y  avait  pas  de  Wft 
atteintes  du  cowpox.  D'après  lui  la  propagation  de  cet^H 
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ie  snrtm  grand  nombre  d'animaux  de  l'espèce  cheraline  serait 
I  conséquence  de  la  contagion,  dont  les  instruments  auraient 
lie  les  entraves  en  corde  à  Taide  desquelles  on  prévient  les 
Tiades  des  juments  que  l'on  conduit  à  la  monte.  M.  Sarrans  a 
dmis,  et  le  fait  est  très-vraisemblable,  que  quatre-vingts  juments, 
induites  à  la  station  d'étalons  qu'il  possède  à  Rieumes,  ont  con- 
hteté  la  maladie  par  l'intermédiaire  de  ces  cordages,  qui  avaient 
inri  à  contenir  des  juments  malades  et  s'étaient  imprégnés  des 
itoides  morbides  que  laissaient  suinter  leur  paturons.  Suivant 
t  praticien  distingué,  qui  a  pu  suivre  les  faits  dans  leur  suc- 
lession  et  s'en  rendre  un  compte  exact,  trois  juments  seulement 
t  deux  étalons  n'auraient  pas  contracté  la  maladie  par  conta- 
ion;  à  tout  le  reste,  elle  aurait  été  communiquée  et  par  la 
tàe  qui  vient  d'être  indiquée. 

L'une  des  juments  qui  avait  passé  par  la  station  de  Rieumes, 
endant  la  période  dont  il  vient  d'être  parlé,  ayant  fait  preuve 
'one  moins  grande  aptitude  au  travail,  dans  un  voyage  qu'elle 
Ide  Rienmes  à  Toulouse,  son  propriétaire,  M.  Corail,  la  fit 
induire  à  l'école  vétérinaire  pour  la  soumettre  à  la  visite  du 
rofesseur  de  clinique,  M.  Lafosse.  Ce  ne  fut  que  huit  jours 
près  cette  première  visite  qu'apparurent  des  symptômes  signi- 
catifs  :  tristesse,  inappétence,  bôiterie  des  deux  membres  pos- 
Tieors;  gêne  dans  la  flexion  des  boulets;  gonflement  chaud, 
ouloureux,  borné  au  boulet  de  gauche,  étendu  à  droite  jus- 
u'au  milieu  du  caaon.  Sur  ces  parties  gonflées  s'élevaient  çà 
;  là  des  faisceaux  de  poils  hérissés,  et  sous  ces  poils  existaient 
nnme  des  pustules,  d'où  s'écoulait  une  matière  liquide,  à  odeur 
tnmoniacale,  quoique  moins  fétide  que  la  sécrétion  des  eaux 
ux  jambes. 

La  première  pensée  de  M.  Lafosse,  lorsqu'il  constata  ces 
jinptômes  sur  la  jument  de  M.  Corail,  fut  qu'il  avait  affaire  à 
ne  manifestation  des  eaux  aux  jambes  sous  la  forme  aiguë,  et 
î  fut  peut-être  cette  croyance  qui  le  détermina  à  en  tenter 
Inoculation  à  la  vache.  C'était,  en  effet,  une  belle  occasion  qui 
5  présentait  à  lui,  et  heureusement  saisie,  de  soumettre,  une 
ouvelle  fois,  l'idée  réputée  jennérienne  aune  vérification  expé- 
Imentale. 

Cette  expérience,  faite  le  25  avril,  c'est-à-dire  huit  jours  après 
i  manifestation  de  l'éruption  sur  la  jument,  réussit  de  la  ma- 
ière  la  plus  complète.  Des  pustules  se  formèrent,  sur  le  pis  de 
a  vache,  à  tous  les  endroits  où  le  liquide  puisé  sur  la  jument 
tTec  la  lancette  avait  été  inséré  :  pustules  plates,  larges,  fermes. 
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rondes,  creusées  d'uD  ombilic,  ce  qui  faisait  paraître  les  bord 
d'autant  plus  saillants. 

Il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper,  ces  pustules  étaient  bien  celles 
qui  caractérisent  la  vaccine. 

Une  nouvelle  vache,  inoculée  avec  le  liquide  puisé  sur  c«s 
pustules  de  première  génération  équine,  contracta  un  très- 
beau  cowpox  qui,  transmis  k  un  enfant  et  à  un  cbeval,  donna 
lieu,  sur  Ton  et  sur  l'autre,  à  une  très-belle  éruption  vaccinais. 
Un  deuxième  enfant,  inoculé  avec  le  liquide  puisé  dans  les  pus- 
tules de  ce  cheval,  eut,  à  son  tour,  un  très-beau  vaccin.  EnQn 
des  inoculations  comparatives,  faites  sur  les  mêmes  sujets  ara 
du  virus  de  provenance  chevaline  et  le  vaccin  ordinaire,  per- 
mirent de  constater  que  celui-ci  donnait  des  pustules  plus  la^ 
ges,  plus  belles,  plus  lentes  dans  leur  évolution,  que  les  pualula 
de  son  atné.  [Bousquet,  Rapport  refait/ à  l'origine  de  la  vaeâu 
sur  le  cheval.  Bulletin  de  l'Acad,  imp,  de  mèd.,  1861-62.) 

Nous  voici,  cette  fois,  en  présence  d'un  fait  beaucoup  mieui 
circonstancié  que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  11  s'agit  bien  ici 
d'une  maladie  éruptive,  pustuleuse,  dont  le  symptOme  immé- 
diatement prédominant  est  la  confluence  des  pustules  dans  let 
régions  inférieures  des  membres  postérieurs,  et  la  sécrétion  bo- 
morale  abondante  dont  elles  étaient  le  siège.  Aussi  M.  LafosH, 
dominé  par  une  idée  préconçue,  ne  fut-il  frappé  d'abord  qiM 
de  ce  symptAme  qui  lui  flt  considérer  la  maladie,  qu'il  avaitsoui 
les  yeux,  comme  une  manifestation  des  eaux  aux  jambes  à  l'éiil 
aigu.  Mais  cette  erreur  ne  dura  qu'un  moment  et  de  lui-même 
il  la  rectifia,  lorsqu'il  vit  s'ajouter  des  pustules  disséminées  bUI 
les  différentes  parties  du  corps,  notamment  autour  des  lèvrei 
et  des  narines,  à  celles  dont  l'assemblage,  concentré  sur  lei 
membres,  simulait  si  bien  les  apparences  extérieures  des  taia 
qu'à  première  vue  il  s'y  était  trompé. 

Lorsque  les  faits  de  Hieumes  et  de  Toulouse  furent  commU' 
oiqués  à  l'Académie  de  Médecine  en  1862  par  M.  Bousquet 
Renault  fit  observer  avec  raison  que  l'erreur  de  diagnoslli 
commise  un  instant  par  M.  Lafosse,  après  un  examen  très-super 
flciel,  ajoutait  singulièrement  à  l'intérêt  de  l'expérience  d'ioa 
culation  qu'il  avait  faite,  puisqu'elle  pourrait  expliquer  li 
différence  des  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  les  direr 
médecins  ou  vétérinaires  qui,  depuis  Jenuer,  avaieni  inocuii 
les  eaux  aux  jambes,  h  II  serait  possible,  disait  Renault,  qoaie 
rares  expérimentateurs  qui  affirment  avoir  vu  le  covpox  ocl' 
vaccine  résulter,  entre  leurs  mains  ou  sous  leurs  yiiut|-;i 
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l'jooculatiûD  accideatelle  ou  expérimentale  de  la  matière  des 
eaux  aux  jambes,  eussent  eu  affaire  à  la  maladie  pustuleuse  de 
Toulouse,  tandisque  ceux,  eu  bien  plus  grand  nombre,  qui  n'ont 
oblcno  aucun  etTet  de  leurs  inoculations,  les  auraient  faites  avec 
le  liquide  des  véritables  eaux  aux  jambes,  qu'on  observait 
autrefois  S!  fréquemment.  )> 

Plus  loin,  Renault  ajoutait  «  qu'en  dehors  de  sa  valeur  pro- 
pre, le  fait  de  Toulouse  avait  cette  grande  importance  que,  par 
le  retentissement  qu'il  a  eu  et  qu'augmentera  encore  cette  di&- 
cuÊSioD,  il  apprendra  aux  vétérinaires  qu'il  y  aune  affection. 
ayant  ses  manifestations  principales  à  la  partie  inférieure  des 
membres  du  cheval,  qu'on  parait  avoir  jusqu'à  ce  jour  confon- 
due trop  légèrement  avec  les  eaux  aux  jambes,  dont  un  examen 
un  peu  attentif  peut  facilement  la  (aire  distinguer  ;  il  leur  fera 
comprendre  combien  il  importe  à  la  fois  de  bien  étudier  et  éta- 
blir ses  caractères  diagnostiques  et,  à  l'occasion,  de  constater  avec 
autant  de  soin  et  d'autJienticité  que  possible  la  propriété  qu'elle 
peutavoir,  par  son  inoculation,  de  faire  naître  le  cowpox  chez 
la  vache  et  la  vaccine  chez  les  enfants.  i>  {Bull,  de  l'Acad.  de 
Utd.  1862). 

C'était  là  bien  penser,  bien  dire  elbien  prévoir.  Ce  progranune 
rïbien  tracé  par  Renault  est  celui  que,  pour  ma  part,  je  m'étais 
jffoposé  de  suivre  après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Bousquet, 
parce  que  le  fait  de  Toulouse,  tout  important  qu'il  fût,  ne  me 
paraissait  pas  donner  encore  une  interprétation  suffisante  de 
tous  les  faits,  en  apparence  si  contradictoires,  qui  se  sont  pro- 
doits  depuis  Jenner  sous  la  maiu  des  expérimentateurs.  La 
(jnestion  me  paraissait  encore  enveloppée  d'obscurité  et  il  me 
sembla  que  le  mieux  à  faire  pour  en  finir  avec  toutes  les  contro- 
Mrses,  c'était  de  tenter  sur  la  vacbe  l'inoculation  de  toutes  les 
maladies  du  cheval  ayant  un  caractère  éruptif,  que  les  hasards 
de  la  clinique  journalière  feraient  passer  sous  mes  yeux. 

Cette  détermination  eut  les  conséquences  les  plus  heureuses 
et  les  plus  promptes.  Défait,  il  s'est  trouvé,  parle  plus  singulier 
des  hasards,  que  la  première  muladie  que  je  fis  inoculer  à  la 
vache,  produisit  un  très-beau  cowpox  (10  juin  1863).  Or,  cette 
maladie,  quelle  était-elle!  Elle  se  caractérisait  par  les  symptô- 
mes suivants  :  à  la  face  interne  des  deux  lèvres,  à  la  face 
inférieure  de  la  langue  et  sur  le  bout  de  sa  partie  libre,  à  la 
face  interne  des  joncs,  sur  la  muqueuse  gingivale,  dans  le  fond 
du  canal  où  la  langue  est  logée,  notammeut  le  long  des  canaux 
tWarthon  et  au  niveau  de  leurs  orifices,  existaient,  en  multi- 


i^Warthon 


ite  HORSEPOX. 

tude  infinie,  de  petites  ampoules  de  la  grosseur  moyenne  d*u^ 
pois,  les  unes  circulaires,  les  autres  allongées,  dont  la  tein 
opaline  rosée  tranchait  sur  la  couleur  d'un  rouge  assez  vif 
la  muqueuse  qui  leur  servait  de  support.  Ces  ampoules  ou  vé^f 
cules  étaient  lisses  à  leur  surface,  sans  aucune  dépression; 
elles  avaient  une  apparence  perlée.  Sous  la  pulpe  des  doigts, 
elles  donnaient  une  sensation  de  tension  rénitente  ;  Taniaia/ 
paraissait  souffrir  quand  on  les  comprimait.  Elles  étaient  cou- 
huentes  dans  certaines  places  et  isolées  sur  d'autres  ;  mais  iso- 
lées ou  confluentes,  elles  offraient  partout,  à  la  différence  près 
de  leurs  dimensions,  la  même  apparence. 

L'épiderme  soulevé,  qui  constituait  l'enveloppe  de  ces  vési- 
cules, était  déchiré  dans  quelques  points,  et  là  on  constatait  , 
l'existence  de  petites  plaies  lenticulaires  dont  les  bords,  formés 
par  répithélium  un  peu  gonflé,  semblaient  avoir  été  taillés 
comme  avec  l'emporte-pièce.  Le  fond  de  ces  plaies  était  d'un 
rouge  foncé  qui  tranchait  sur  la  nuance  plus  pâle  de  la  mu- 
queuse. Leur  fond  était  finement  granuleux. 

Une  salive  très-abondante,  rendue  spumeuse  par  les  mouve- 
ments incessants  de  la  langue,  remplissait  la  cavité  buccale  et 
s'échappait  en  flocons  par  les  commissures  des  lèvres. 

Nulle  part  ailleurs  que  dans  la  cavité  buccale,  on  ne  voyait 
de  traces  d'éruption  et  l'état  général  du  sujet  n'impliquait 
aucune  maladie  sérieuse.  Le  port  de  la  tête  était  élevé,  les  allu- 
res libres  et  énergiques,  la  respiration  normale  ;  et  si  ce  n'était 
qu'il  ne  mangeait  pas  avec  son  appétit  habituel,  on  n'eût  pas 
dit  un  malade.  Cette  maladie  me  parut  être  une  stomatite 
aphtheuge.  Je  présumai  que,  comme  la  fièvre  aphtheuse  de  l'es- 
pèce bovine,  elle  devait  être  contagieuse,  et,  fidèle  au  programme 
que  je  m'étais  tracé,  je  la  fis  inoculer  à  une  vache  pour  savoir 
ce  qu'il  en  résulterait  Le  produit  de  cette  inoculation  fut  le 
cowpox,  le  cowpox  véritable,  car  inoculé  à  des  enfants,  il  pro- 
duisit à  «on  tour  une  très-belle  vaccine.  La  preuve  était  donc 
donnée  par  cette  expérience  d'Alfort,  comme  par  celle  de  Tou- 
louse, que  le  cheval  était  vraiment  vaccinogène,  et  ainsi  se  trou- 
vait vérifiée  et  affirmée  sur  ce  point  la  doctrine  de  Jenner. 
Mais  cette  expérience  d'Alfort,  loin  de  résoudre  le  problème 
posé  depuis  Jenner,  celui  de  la  nature  de  la  maladie  équme 
d'où  le  cowpox  procède,  semblait  devoir  le  rendre  plus  obscur 
encore  et  plus  inextricable.  Quelle  différence,  en  effet,  d'après 
les  apparences,  tout  au  moins,  entre  la  maladie  vaccinogiM 
d'Alfort,  caractérisée  par  une  éruption  de  la  cavité  buccale  et 
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i  maladie  vaccfnogène  de  Toulouse,  caractérisée  par  une  érup- 
ou  confluente  sur  la  peau  de  la  partie  inférieure  des  membresl 
ette  différence  n'était  qu'apparente  ;  les  faits  ultérieurs  ne 
irdèrent  pas  à  le  faire  voir,  mais,  sur  le  moment,  elle  me  parut 
)Ddamentale  et,  malgré  les  résultats  de  l'inoculation,  je  mé- 
onnus  la  nature  pustuleuse  de  la  maladie  inoculée.  Sans  doute 
'était  là  une  grave  erreur  de  diagnostic  et  Je  n'ai  pas  su  tout 
'abord  me  rendre  un  compte  exact  du  fait  que  j'observais, 
[ais  il  faut  considérer  qu'au  moment  où  il  s'est  produit  sous 
des  yeux,  il  n'avait  pas  encore  une  signification  bien  précise  ; 
i  si  j'ai  eu  le  tort  d'admettre,  tout  d'abord,  qu'une  stomatite 
lu  cheval,  dont  l'inoculation  donnait  lieu  au  développement 
lu  cowpox,  n'était  qu'une  stomatite  aphtheuse,  l'erreur  que  j'ai 
ommise  n'est  pas  aussi  forte,  après  tout,  que  celle  des  expé- 
imentateurs  qui,  pendant  soixante  ans,  ont  admis  et  cherché  à 
iémontrer  expérimentalement  que  l'humeur  putride  qui  suinte 
le  la  peau  d'un  cheval  affecté  d'eaux  aux  jambes  pouvait,  ino- 
lulée  à  la  vache,  donner  naissance  à  une  maladie  pustuleuse 
elle  que  le  cowpox. 

Si  le  fait  dont  je  viens  de  rendre  compte  fût  resté  isolé,  il  eût 
U  sans  doute  une  difficulté  de  plus,  léguée  aux  expérimenta- 
eurs  de  l'avenir,  et  la  question  de  l'origine  équine  de  la  vac- 
'ine  s'assombrissait  davantage,  car  il  eût  fallu  ajouter  une 
naladie  de  plus  à  toutes  celles,  si  différentes  entre  elles  par 
eur  expression  symptomatique  apparente,  dont  les  produits 
noculés  avaient  donné  des  résultats  positifs  entre  les  mains  des 
iipérimentateurs  du  passé.  Moins  que  jamais,  on  n'aurait  su 
m  se  prendre.  Mais  heureusement  que  le  sujet  de  cette  pre- 
nière  expérience  n'était,  pour  ainsi  dire,  que  l'avant- coureur 
l'une  suite  d'autres  qui,  pendant  quelques  mois,  sont  venus 
léfller  à  la  clinique  d'Alfort,  apportant  chacun  un  caractère 
«urticulier  d'une  maladie  identique  chez  tous,  et  fournissant 
m  ensemble  complet  de  symptômes  qui  ont  permis .  d'assigner 

cette  maladie  son  véritable  caractère  et  d'éclairer  d'une  pleine 
umière  tous  les  faits  du  passé,  restés  jusqu'alors  si  obscurs. 

Voici  dans  quels  termes  je  rendis  compte  à  l'Académie  de 
(édecine,  dans  sa  séance  du  17  novembre  1 863,  des  faits  et  des 
xpériences  de  la  clinique  d'Alfort  qui  permettaient  enfin  de 
ésoudre  le  problème  tant  cherché  et  tant  débattu  de  l'origine 
quine  du  cowpox. 

«  Depuis  près  de  quatre-vingts  ans,  disais-je,  une  question 
este  toujours  pendante  devant  le  Corps  médical;  souvent  débat- 
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lue  dans  les  Académies,  dans  la  presse,  dans  les  ouvrages  spé — 
ciaux,  îl  n'avait  pas  encore  été  possible  de  lui  donner  une  soli^ 
tion  complète,  entièrement  satisfaisaote,  devant  laquelle  toutes 
les  dissidences  devaient  s'évanouir,  à  laquelle  toutes  les  op^ 
nions  devaient  se  rallier.  Cette  question,  c'est  celle  A",  l'origii^ 
de  la  vaccine. 

ic  D'oii  vient,  chez  la  vactie,  cette  maladie  que,  par  exception 
on  peut  appeler  bienraisante?  Est-ce  un  produit  naturel    « 
spontané  de  sou  organisation,  comme  peut  être  la  morve  clh.cj 
le  chevalî  Peut-elle  procéder  d'une  maladie  du  cheval,  comocie 
l'avait  pressenti  et  affirmé  Jenner?  Et,  dans  le  cas  de  l'alûriria. 
tive  sur  ce  dernier  point,  quelle  est  la  maladie  du  cheval  qm' 
transmise  k  la  vache,  donne  lieu  à  la  manifestation  de  ce  qu'oc 
appelle  le  cowpox!  Tel  est  le  problème  complexe,  depuis  long- 
temps posé  et  dont  deux  inconnues,  longtemps  cherchées,  peu- 
vent enûn  Cire  dégagées  aujourd'hui.  Oui,  la  vaccine  a  une 
origine  équine  ou,  tout  au  moins,  peut  avoir  cette  origine,  car 
la  question  de  son  développement  spontané  chez  la  vache  doit 
encore  être  réservée  ;  et  la  maladie  spéciale,  je  devrais  dire  spé- 
ciCque,  du  cheval,  dout  l'inoculation  est  susceptible  de  faire 
naître  le  cowpox,  cette  maladie  est  enQn  retrouvée  et  déûnilive- 
ment  connue. 

n  Voici  l'exposé  des  laits  authentiques  sur  lesquels  je  puis 
appuyer  toutes  les  assertions,  je  devrais  dire  toutes  les  pro- 
messes de  ce  court  préambule.  » 

Après  avoir  rappelé  comment  j'avais  été  conduit  à  entre- 
prendre l'étude  dont  j'allais  rendre  compte,  je  continuais 
ainsi  : 

<i  Ne  sachant  oii  me  prendre  dans  l'histoire  du  passé,  et  i 
quelle  idée  positive  m'arrèter  pour  le  présent,  je  résolus  de  re- 
mettre tout  en  question,  et  suivant  l'une  des  maximes  de 
l'auteur  du  Discours  sur  la  Méthode,  u  de  ne  plus  recevoir  aucuQe 
«  chose  pour  vraie  sur  le  point  en  discussion,  que  je  ne  la 
«  connusse  évidemment  être  telle.  »  Cette  règle  de  conduite 
arrêtée,  je  me  proposai  d'inoculer  à  la  vache  toutes  les  maladies 
éruptives  du  cheval  que  leschances  de  la  clinique  soumettraient 
à  mon  observation.  Ce  pouvait  être  là  un  projet  d'une  exécution 
dil'IIcile  et  surtout  bien  lent  à  produire  des  résultats  concluants. 
Uais,  par  un  concours  bien  étrange  de  circonstances  des  plus 
heureuses,  il  s'est  trouvé  qu'au  moment  même  oCi,  par  suite  de 
nos  discussions  académiques,  j'étais  préoccupé  du  but  que  je 

i  proposais  d'atteindre,  la  première  maladie  qui  devait  n 
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tember  sous  la  main  a  été  justement  celle  que  j'avais  l'iDleotion 
de  chercher. 

«  Aurais-je  attaché  de  l'importance  à  cette  maladie,  sanscette 
préoccupation?  Probablement  non;  certainement  non,  vau- 
drait-il mieui  dire,  car  cette  maladie  n'est  pas  nouvelle  ;  je  l'ai 
rencontrée  maintes  foisdans  ma  vie  clinique.  J'en  ai  même  donné 
la  description,  sous  une  de  ses  formes  les  plus  usuelles,  dans 
kBecueil  de  Médecine  vétérinaire,  en  18i3,sousle  nomd'flerpës 
pklt/eUnoide,  mats  Je  n'en  avais  pas  reconnu  la  véritable  signi- 
ilcation. 

u  Chose  curieuse;  ce  n'est  pas  sous  une  forme  unique,  tou- 
jours la  même,  qu'elle  s'est  montrée  dans  ces  derniers  temps,  à 
ladiuique  d'Alfort.  Au  contraire,  elle  en  a  affecté  plusieurs, 
trèfrdiversiflées,  sur  une  série  de  sujets. 

B  Nous  avons  vu  coïncider  son  éruption  caractéristique  avec 
le  javart  cvtané  ou  cartilagineux.  Nous  avons  vu  cette  érup- 
tion si  contluente  qu'elle  simulait  à  s'y  méprendre  les  eaux  aux 
j'offifies.  Nous  l'avons  vue  se  compliquer  d'angioleucites  et  d'abcès 
BUT  le  trajet  des  lymphatiques,  qui  auraient  pu  la  faire  confon- 
dre avec  le  farcin. 

m  Dans  de  certains  cas,  l'éruption  caractéristique  était  cir- 
conscrite Irès-étroitement  à  la  région  du  pli  des  paturons;  dans 
Un  autre,  elle  avait  son  siège  exclusif  dans  la  bouche;  dans 
d'autres,  elle  occupait  l'extrémité  de  la  tfiteetse  prolongeait 
jusque  dans  les  cavités  nasales,  de  manière  à  avoir  quelque  ana- 
logie  ayec  une  éruption  raorvo-farcineuse, 

•  De  telle  sorte  qu'il  nous  a  été  possible  de  voir  défller  sous 
Owayeux: 

•  !•  La  variété  d'éruption  localisée  dans  la  partie  déclive  d'un 
ou  de  plusieurs  membres,  que  Jenner  a  vue  sans  doute,  qu'il  a 
désignée  sous  le  nom  de  soi-e-heels,  et  que  ceux  auprès  desquels 
il  se  renseignait  confondaient  avec  le  grease,  autrement  dit  avec 
les  eauœ  aux  jambes. 

B  2*  Le  javart  inoculable  de  Sacco,  ou  autrement  dit,  la  coïnci- 
dence, avec  l'une  des  variétés  du  javart,  d'une  éruption  de  pus- 
tules vaccinogènes,  concentrées  autour  de  la  lésion  constitutive 
du  javart  lui-mCme. 

a  3^  Les  eaux  aux  jambes  inoculables  des  expérimentateurs, 
c'est-à-dire  une  maladie  inflammatoire  de  la  peau  des  jambes 
du  cheval,  ayant  toutes  les  apparences  des  eaux  aux  jambes 
proprement  dites,  par  la  forme  de  l'engorgement,  l'abondance 
dn  Mnide  séreux  que  laissait  suinter  la  peau  eoDammée,  U  mul- 
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Hais  j«  ne  veux  pas  insister  sur  celte  question  d'ooe  impor- 
tance secondaire.  Ceux  qu'elle  peut  intéresser  n'ont  qu'à 
consulter  les  bulletins  de  l'Académie  de  médecine,  où  elle  i 
été  débattue  longuement  et  avec  ardeur,  comme  il  arrive 
toutes  les  fois  que  les  amours  propres  sont  en  cause.  Aujom^ 
d'hui  ce  sont  là  cboses  accessoires:  l'important  était  que  le  pro- 
blème fût  résolu  et  il  l'est  d'une  manière  définitive,  après  de 
longs  tâtonnements  et  d'iniructueuses  tentatives,  renouvelées 
durant  plus  de  soixante  années. 

Ces  tâtonnements  et  ces  tentatives  auraient  pu  être  évités 
cependant,  et  bien  plus  tôt  on  aurait  retrouvé  cette  maladie  du 
cheval  qui  a  mis  si  longtemps  en  détaut  la  sagacité  des  expéri- 
mentateurs, si  l'on  avait  connu  et  compris  quelques  pagu 
publiées  sur  cette  question  par  un  médecin  du  comté  d'York, 
contemporain  deJenner,  le  docteur  Loy  (dePickenng).C'e8tM 
que  nous  a  révélé  M.  Bouvier,  dans  la  discussion  académique) 
laquelle  les  laits  d'Alfort  ont  donné  lieu  (séance  du  2  févritf 
1861).  Le  docteur  Loy  est,  en  effet,  bien  autrement  explicite,  qitt  '. 
ne  l'a  été  Jenner  sur  la  nature  du  grease.  11  lui  assigne  des  ' 
caractères  qui,  tout  incomplets  qu'ils  soient,  auraient  été  sufli*  . 
sants  pour  le  faire  reconnaître;  et  ses  propriétés  contagieusei l  ' 
l'homme  età  la  vache,  qu'il  démontre  d'une  manière  expérimen- 
tale, établissent  entre  cette  maladie  et  les  eaux  aux  jambet  de 
telles  diftérences,  qu'elles  éloignent  forcément  de  l'esprit  toute 
idée  d'assimiler  l'une  à  l'autre.  G'eht  ce  qui  va  ressortir  duresic 
de  l'analyse  sommaire  que  nous  allons  donner  de  cet  écrit  de 
Loy,  petit  par  son  volume,  mais  grand  par  la  vérité  qu'il  recé- 
lait. 

Le  docteur  Loy  établit  d'abord  par  des  expériences  qu'une 
maladie,  produite  sur  le  corps  humain  par  une  infection  acciden- 
telle du  grease  d'un  cheval,  peut  se  communiquer  à  la  vadw 
par  inoculation. 

(1  Nous  avons  ainsi,  dit-il,  imité  exactement,  par  cette  manlèrt 
d'inoculer,  le  procédé  par  lequel  le  docteur  Jenner  suppose  que 
le  cowpox  est  produit.  Mais  ce  n'a  été  qu'après  plusieurs  essais 
que  je  me  suis  convaincu  que  la  matière  du  grease  peut  agir  sur 
une  vache  sans  avoir  passé  parle  corps  humain;  il  m'est  souvent 
arrivé  de  ne  produire  aucun  symptômede  cowpox,  en  employant 
la  matière  prise  directement  des  talons  d'un  cheval.  De  la  mit' 
tière,  prise  de  trois  chevaux  différents  el  à  dilTérenles  époques  de 
leur  maladie,  n'a  produit  aucun  effet,  lorsque  je  l'ai  insérée  dASt 
les  mamelons  on  dans  le  pis  d'une  vache. 
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[ae  l'expérieDce  iùi  régulière,  je  la  fis  sur  plusieurs 

Tscbes,  mais  elle  ne  réussit  iias,  et  ji-  ne  (us  pas  plus  heureux 

suies  expériences  sur  le  corps  humain.  Enfin,  cependant, 

s  le  bonheur  de  trouver  un  cheval  dans  les  talons  duquel  la 

«  titail  btaucoup  plus  limpide  que  dans  tous  les  prilciidents, 

l-dire  le  quatorzième  jour  de  la  maladie,  el  le  septième 

B  que  la  matière  avait  de  l'écoulement,  u  La  matière  prise 

keheval,  inoculée  à  quatre  vaches,  donna  lieu  au  développe- 

■jdu  cowpox.  Le  docteur  Loy  l'inséra  aussi  directement  sur 

B  d'un  enfant  et  voici  les  symptômes  dont  cette  inocul.ttion 

(ivie  :  «  Le  troisième  jour,  la  pustule  était  entourée  d'un  pou 

Domatiouilequatrièmeelle  était  fort  élevée  et  le  cinquième 

^'apercevait  une  vésicule  de  couleur  pourpre;  le  sixième 

I .eeptième,  la  vésicule  a  augmenté  et  est  devenue  plus 

pe.  L'enTant  a  eu  des  frissons,  des  nausées  et  des  vomis- 

^ts.  Ces  symptômes  ont  été  suivis  de  beaucoup  de  cba- 

K'de  mal  de  tête  et  d'une  respiration  accélérée  ;  le  pouls  était 

ut  et  la  langue  hlanche,  etc.  » 
llBymptômes  assez  graves  avaient  disparu  le  neuvième  jour, 
lulation  de  la  variole  faite  à  cet  enfant  le  sixième  jour 
k  l'inoculation  du  grease  ne  donna  lieu  qu'à  l'apparilioa 
■  petite  vésicule. 
njgularilé  des    résultats  produits  par  l'inoculation  du 
Ifait  soupçonner  au  docteur  Loyu  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
•  qui  diffèrent  dans  le  pouvoir  de  doimer  la  maladie  aux 
!set  aux  animaux;  et  il  y  a  une  autre  circonstance,  dit-il, 
!Q<1  cette  supposition  probable  :  les  chevaux  qui  donnèrent 
lladie  h.  ceux  qui  les  pansaient  en  étaieat  attaqués  localt- 
i^constitutionnellement.  a 

t  docteur  Loy  fait  allusion  ici  à  deux  malades  dont  il  a 

S  l'histoire  au  début  de  son  travail,  à  savoir  un  maré- 

rrant  et  un  jeune  homme,  boucher  près  dePickering,  qui, 

i  deux,  avaient  été  employés,  pendant  quelque  temps,  à 

[oer  des  remèdes  aux  lalons  d'un  cheval  allaqué  du  grease. 

n  de  vérifier  si  les  pustules  que  ce  dernier  malade  portait 

I  mains  et  sur  le  Iront,  où  il  s'était  gratté,  pouvaient 

hinuDiquer  par  inoculation,  le  docteur  Loy  prit  de  la  ma- 

lans  ces  pustules  et  l'inséra  au  bras  de  son  l'rère  qui  n'a- 

maiseu  la  petite  vérole.  Les  boutons  qui  se  développèrent 

[uite  de  celte  insertion  présentèrent  précisément  les  caraC' 

lâe  la  vraie  vaccine.  La  cootre-épreuve  de  riooculatioo 

[ue  ce  put  pas  être  faite. 


I 
I 


iU 


IlORSEPOX. 


Les  propriétés  contagieuses  du  greaiiâ  à  l'homme  eoM  bien 
démontrées  par  ces  tieux  fuits.  »  Les  chevaux  qui  dous^tit 
leur  malndie  ô  ceux  qui  les  piinsaient,  en  cUient  altaqiiég.  dfl 
le  docteur  Loy,  lotalement  et  con»lilutioiitietlement  (c'est-à- 
dire  qu'ils  préseri talent  une  éruption  généralisée);  ces  ïnl* 
maux  avaieut,  au  commencement  de  leur  maladie,  des  syraplA- 
mes  de  fièvre,  donl  ils  furent  soulngés  tiès  que  le  moi  parut  am 
talons  et  qu'ils  eurent  une  éruption  sur  lapeiu.  Ce  mémt  cheTl], 
dont  la  matière  avait  communiqué  la  malidie  par  inoculatloa, 
était  fort  indisposé  jusqu'à  l'apparition  de  ta  maladiedis  talotit, 
qui  fut,  ainsi  que  cliez  les  auiros,  accompagnée  (furie  érup* 
(ton  »ur  la  plus  grandepartie  du  corps,  mais  ceux  qui  ne  com- 
muniquèrent pas  leur  maladie  u'avaient  qu'une  afTectios 
locale.  » 

Loy  explique  par  ce  fait  »  le  manque  de  succès  qu'ont 
MM.  Woodville  et  Simmons  en  inoculant  le  grease  —  c'est  qo» 
leur  greaee  était  local  au  lieu  d'être  constitutionnel. 

(I  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  toutes  ces  expériences, 
le  docteur  Loy,  c'est  la  preuve  qu'elles  IburniBscnl  de  la  pro- 
priété que  possède  le  grease  de  donner  au  corps  liumaia  utrt 
maladie  qui  préserve  de  la  pelile  vérole,  soit  qu'on  le  prenotk 
sa  source,  soit  qu'on  lui  fasse  Cuire  un  plus  grand  circuit.  îtoiil 
l'avons  vu  exercer  son  pouvoir  quand  il  a  été  soumis  séparé- 
ment à  l'action  du  corps  humain  ou  à  celle  de  la  vache;  Boat 
avous  vu  qu'il  possède  aussi  ta  même  faculté,  lorsqu'on  le  preM 
directement  des  talons  du  cheval.  » 

Suivant  Loy,  si  les  résultats  donnés  par  les  inoculation!  is 
grease  ne  sont  pas  toujours  semhlables,  «  ce  manque  d'unifoN 
mité  dans  les  effets  provient  vraisemblablement  de  la  maniètl 
dont  on  l'a  employé  plutOt  que  de  la  nature  irrégutière  de  U 
matière  elle-raérae.  —  La  matière  qui  suinte  du  talon  des  clfr 
vaux  attaqués  de  grease  se  conrerd'f  promptement  en  une  crotH* 
qui  adhère  fermement  aux  poils  et  à  l'épiderme.  Le  lluide  tl 
forme  et  s'étend  sous  cette  croûte  jusqu'à  ce  qu'elle  Mata  &  U 
endroit  quelquefois  élnigué  de  sa  source.  Il  peut  donc,  duu 
cette  situation,  subir  divers  changements,  par  l'ellvl  de  la  cbi> 
leur  ou  par  la  siagiialion,  et  perdre  ainsi  sa  qualité  oriyiiuOti 
avant  qu'il  soit  appliqué  à  lu  main  de  celui  qui  pan^e  le  cluvit< 
et  lui  communiquer  quelquefois  une  maladie  impurfuile,  quel- 
quefois n'en  produire  aucune.  Ainsi,  quoiqu'un  bunime  ail^l* 
infecta  avec  de  la  vraie  matière,  en  soignant  les  jambt^Gd'u» 
cheval,  ses  mains  peuvent  être  exposées  à  diven  aoeideiUi  ipi 
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frodiifrent  trop  d'inflammation,  et  qui  feront  éclater  les  pus- 
taies  avant  que  rabsorption  ait  lieu  et  que  le  système  en  soit 
affecté.  Il  est  probable  que  ces  deux  causes  ont  produit  de 
fuisses  vaccines.  Je  crois,  cependant,  que  quiconque  voudra  se 
finrir  du  vrai  grease  pour  la  vaccination  aura  l'occasion  d'ob- 
server les  effets  dont  j'ai  fait  mention. 

«  La  matière  dont  je  me  suis  servi  dans  les  expériences  qui 
m'ont  réussi  a  été  prise  aussi  près  que  possible  de  l'ulcère  qui 
en  était  la  source;  elle  était  parfaitement  limpide  et  différait  de 
eelle  de  M.  Simmons,  qui  était  du  pus  brun  et  vicié. 

«  Je  suis  pleinement  convaincu  que  le  grease  ne  produira 
Êucun  effet  quand  il  n*est  pas  récent^  car  la  matière  prise  sur  ce 
cheval  qui  en  avait  fourni  de  la  bonne,  n'a  plus  produit  d*effe 
quand  la  maladie  a  continué  plus  d'un  mois,  et  quand  Vapparen 
d  ta  consistance  de  la  matière  étaient  changées. 

•  Ces  expériences  entreprises  pour  prouver  l'origine  de  la 
vaccine,  quoique  peu  nombreuses,  doivent  paraître  tout  à  fait 
éécisives,  de  même  que  celles  qui  ont  été  faites  pour  prouver 
^e  la  matière  du  grease  possède  les  mêmes  qualités,  après 
'Çvolr  été  soumise  à  l'action  du  corps  humain  ainsi  qu'à  celle 
4u  corps  de  la  vache. 

c  II  est  ipiportant  d'observer  quelques  différences  qui  ont  eu 
lieu  dans  ces  expériences.  Elles  consistent  particulièrement 
dans  le  degré  de  l'inflammation  locaie  et  dans  la  Qèvre;  dans  la 
couleur  de  la  vésicule  et  dans  le  temps  de  son  apparition. 

a  La  matière  du  grease  semble  produire  le  mouvement  le 
plus  considérable  et  le  plus  prompt  sur  le  corps  humain,  lors- 
qu'on la  prend  à  sa  source,  c'est-à-dire  au  talon  du  cheval,  car 
daiQS  l'expérience  VI  (inoculation  directe  à  un  enfant,  rapportée 
(lus  haut]  Tindisposition  a  été  considérable. 

t  Elle  ne  parait  pas  produire  un  effet  bien  sensible  sur  la 
topstitution  des  vaches,  quand  on  l'insère  à  un  endroit  seule- 
nient,  ni  produire  une  maladie  contagieuse  par  Vatmosphèrê,  ear 
quoique  les  vaches  s  jr  lesquelles  ces  expériences  ont  été  faites 
tient  cohabité  avec  beaucoup  d'autres,  la  maladie  ne  s'est  com- 
muniquée à  aucune. 

«  La  matière  du  grease  parait  agir  avec  plus  de  douceur  et 
i&oins  de  promptitude,  quand  elle  a  été  régénérée  dans  le  corps 
da  la  vache  ou  dans  celui  de  l'homme. 

«  La  couleur  pourpre  des  pustules  qui  proviennent  de  l'ino- 
^UlatiOB  dirtete  du  grease  au  pis  de  la  vache  et  au  bras  de  l'en- 
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faut  [Exp.  IV  et  VI)  ne  se  monfre  pas  sur  l'homme  ou  &ur  la 
vache,  infectés  avec  de  la  matière  qui  provient  du  cheval,  el  qoi 
a  déjà  passé  par  le  corps  de  l'homme  ou  de  la  vacbe. 

(1  La  vésicule  a  paru  plus  vite  après  l'insertioD  de  la  matière 
origlDelIe  du  grease.  Dans  l'eipérience  VI  (relative  a  l'eaiaal 
iDOCulé  directement  avec  le  grease),  la  vésicule  a  paru  lecia* 
quiëmejour.  i 

u  D'après  les  deux  cas  d'infection  accidentelle  du  grease,  H! 
paraît  probable  que  la  petite  vérole  a  eu  une  influence  considè-' 
rable  pour  empêcher  l'action  du  grease  sur  le  corfs  humain.  La^ 
première  persnone  avait  eu  la  petite  vérole  et  la  maladie  que 
le  grease  a  produite  sur  elle  n'a  été  que  locale;  ta  seconde,  qull 
n'avait  jamais  eu  la  petite  vérole,  a  eu  une  indisposition  gèDà* 
raie.  "  (J.  G,  Loy,  Account  ofsome  experiments  on  Ihe  origin  m 
Ihe  Cowpox,  1802;  traduction  française  par  De  Garro,  dans  BU] 
biiothéque  britannique,  t.  XXI.  p.  377.) 

Tel  ert  l'opuscule  du  docteur  Loy  sur  l'origine  du  Cowpoi.  IlJ 
n'est  t!omposé  que  d'une  quinzaine  de  pages,  mais  ces  pagesdj 
peu  nombreuses  contiennent  tout  ce  que  l'on  a  cherché  pendant^ 
soisante  ans  et  qu'on  n'a  retrouvé  qu'après  cette  longue  période.] 
M.  le  docteur  Bouvier,  le  jour  où  il  a  fait  à  l'Académie  ce  qw! 
l'on  peut  appeler  la  révélation  du  petit  écrit  de  Loy,  donttôw 
le  monde,  à  peu  près,  iguorait  l'existence,  a  signalé  avec  auj 
grande  justesse  «  la  conformité  qui  existe,  dans  les  points  IH' 
Il  plus  essentiels,  entre  les  faits  qui,  à  juste  tilre,  excitent  l'iB*' 
«  térôt  de  l'Académie,  et  les  observations  publiées,  il  y  a  plul 
n  de  soixante  ans,  par  un  médecin  anglais,  contemporain  dl 
n  3enner,  par  li"  docteur  Loy.  » 

K  Qu'est-ce  qui  fait  particulièrement  le  mérite,  a  dit  M.  Boitft 
vier,  et  comme  le  cachet  spécial  des  nouvelles  inoculatîonsdUi 
vaccin  équin?  N'est-ce  pas  la  connaissance  plus  exacte  de  V» 
pëce  de  maladie  du  cheval  qui  produit  ce  vaccin?  Eb  bien,  ceU* 
notion  se  retrouve  tout  entière  dans  le  petit  travail  de  Lof,  (A 
peu  de  personnes  l'ont  vue. 

n  Quels  sont,  en  effet,  les  traits  principaux  de  la  maladif 
équine,  vaccinale,  varioliforme  décrite  par  MM.  Lafosse,  Sa^ 
rans,  Bousquet,  Leblanc,  Depaul,  Bouley?  C'est  une  affecUOD 
éruptive,  générale,  aiguë,  lébrile,  dans  laquelle  la  fièvre  dim^ 
nue  et  cesse  lorsque  l'éruptioD  a  eu  lieu.  Cette  maladie  se  IM* 
nifeste,  non-seulement  aux  membres  inférieurs,  où  elle  tA 
suivie  d'écoulement  purulent,  mais  encore  dans  dilféreuK 
poiols  de  la  '-urfacti  du  corps;  sa  durée  totale,  jusqa'wrilll 
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tlon  et  la  chute  des  croûtes,  ne  dépasse  pas  quelques 
pes.  » 

e  que  dit  Loy  de  la  maladie  dont  le  produit  inoculé  lui 
des  résultais  tout  semblables  à  ceu\  que  l'on  obtient 
hui.  Gomme  on  peut  en  juger  par  le  texte,  reproduit 
it,  la  maladie  qu'il  a  vue  était  bien  une  maladie  gé- 
Sruptive,  fébrile,  transmettant  la  vaccine  par  l'inocu- 

oute,  comme  le  fait  observer  avec  raison  M.  Bouvier, 
nanque  à  la  description  de  Loy  ces  détails  précis  que 
lie  6Î  bien  à  retracer  de  nos  jours  ;  mais  qui  pourrait 
ute-t-il,  que  toute  sommaire  qu'elleest,  cette  descrip- 
oit  bien  suffisante  pour  caractériser  la  maladie  équine 
I? 

a  signalé  le  fait  capital  de  la  découverte  récente:  je 
■1er  de  cette  extension  de  l'éruption  à  des  parties  autres 
ambe,  de  cette  généralisation  de  l'éruption,  méconnue 
puis  constatée  dans  les  faits  de  Toulouse,  démontrée  à 
ir  M.  Depaul  et  reconnue  par  M.  Bouley.  » 
ivier  fait  remarquer  que  Loy  a  dépassé,  sur  un  point, 
■imeotateurs  modernes,  MM.  Bouley  et  Depaul  qui, 
jiardes  motifs  de  prudence,  n'ont  pas  inoculé  directe- 
Biruséquin  à  l'iiomme;  tandis  que  Loy  qui,  dans  le 
ù  il  vivait,  ne  devait  pas  avoir  les  mômes  craintes, 
e  l'on  connaissait  beaucoup  moins  les  contagions  du 
l'homme,  Loy  a  tenté  l'inoculation  directe  et  a  réussi, 
^sumé,  dit  M.  Bouvier,  je  crois  que  ces  considérations 
pour  rendre  évident  à  tous  les  esprits  le  fait  historique 
e  je  désirais  mettre  en  lumière  ;  savoir,  que  les  belles 
euses  recherches  de  ces  dernières  années,  sur  la  pro- 
Je  la  vaccine  par  le  cheval,  ont  eu  pour  résultat  prin- 
aire  retrouver  la  maladie  de  Loy,  quoique  l'on  ne  la 

pas,  et  de  démontrer  sur  une  grande  échelle  l'exacti- 

expériences  instituées  par  ce  médecin.  » 
conclusion  est  ioconlestable,  et  ce  n'est  pas  nous,  à 
,  qui  y  contredirons.  Mais  comment  se  fait-il  que  cet 
docteur  Loy.  qui  jette  une  si  grande  clarté  sur  ceux 
r,  soit  resté,  pendant  tant  d'années,  ignoré  presque  de 
londe  et  mal  compris  de  ceux  qui  en  avaient  eu  con- 
c.  Le  docteur  De  Garro,  lorsqu'il  en  publia  la  traduc- 
is  la  Bibiiotkèfiue  britannique  de  l'an  X  (XXI'  vol.),  en 
lendapt  signalé  toute  l'importance.  De  Carro,  partisan 
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et  admirateur  de  lentier^  dit,  dans  les  ^elques  liffneflde  préfieè 
qu'il  a  mise  en  tête  de  l'opuscule  de  Loy,  que  ce  n'est  pas  chotfè 
indifrérente  de  savoir  positivement  si  la  vaccine  est  tiûe  mala- 
die  originaire  du  pis  de  la  vache  ou  du  talon  du  cheval.  «Malgrt 
l'importance  que  les  médecins  éclairés  ont  mise  à  la  solnUott 
de  cette  question,  j'ai  cependant  trouvé,  ajoute-t-il,  que  Ton  a, 
en  général,  fait  trop  peu  d'attention  à  la  validité  des  preuves  (faé 
le  Docteur  Jenner  a  données  de  la  seconde  de  ces  assertion 
(celle  relative  à  l'origine  équine  de  la  vaccine)  ;  et  que  l'on  s'est 
contenté  trop  légèrement  du  résultat  des  expériences  de 
MMé  Ck)leman  etSimmons,  qui  semblait  n'être  pas  favorable  k 
cette  théorie,  pour  la  rejeter,  ou  du  moins  pour  la  mettre  att  rang 
des  hypothèses  hasardées,  a  La  dlfQculté  que  les  vaccinateuM 
ont  trouvé  à  reconnaître,  dans  leurs  pays  respectifs,  le  greoM  iH 
Anglais  a  été  telle  que  nous  sommes,  sur  le  continent.dans  uoe  j 
grande  obscurité  là-dessus.  Ce  qu'il  y  a -de  bien  sûr,  c'est  que  kiH 
Français  ne  sont  pas  d*accord;  les  uns  prétendent  que  c'est  11  ; 
javart,  d'autres  que  ce  sont  les  eaux  aux  jambes..,  ;  cette  InoeN 
titude  qui  provient  du  peu  de  soin  que  les  Anglais  ont  misa 
décrire  le  grease^  est  probablement  la  cause  du  peu  de  progris 
que  cette  partie  intéressante  de  l'art  vétérinaire  a  fait  parmi 
nous;  car  comment  entreprendre  des  eipériences,  tant  qu'ofi 
ne  s'entend  ni  sur  la  dénomination,  ni  sur  la  nature  de  la  malt* 
die  qui  en  est  l'objet?  C'était  donc  sur  l'Angleterre  que  les  vacd- 
nateurs  du  continent  jetaient  les  yeux  pour  obtenir  la  solution 
de  ce  problème.  Le  petit  ouvrage  du  docteur  Loy  ne  contient 
pas  un  grand  nombre  d'expériences ,  mais  elles  sont  si  précises, 
si  bien  imaginées  et  si  concluantes  que  je  ne  pilis  résister  k 
l'envie  de  le  traduire.  Je  suis  convaincu  qu'elles  contribueraient, 
plus  que  tout  ce  que  Von  a  écrit  jusqu'à  présent,  à  donner  deê 
idées  claires  sur  la  nature  du  grease  et  à  faire  sentir  la  grandi 
importance  que  les  médecins  éclairés  doivent  mettre  à  la  pariii 
vétérinaire  de  la  vaccine.  » 

<c  Je  ne  cacherai  pas  non  plus,  dit  De  Garro,  en  achevant  sa 
préface,  un  autre  sentiment  qui  m'anime  à  entreprendre  ce 
travail.  J'ai  toujours  été  embarrassé  de  savoir  ce  qui  illustrait  le 
plus  le  docteur  Jenner,  ou  les  avantages  évidents  qui  résultent 
de  sa  découverte,  ou  l'étonnante  sagacité  qu'il  a  montrée  dans 
toutes  ses  observations  et  dans  toutes  ses  expériences.  Or, 
comme  celles  du  docteur  Loy  confirment  d'une  manière  incon- 
testable le  point  de  sa  doctrine  où  il  a  fait  preuve  d'une  saga- 
cité plus  grande,  j'éprouve  le  plus  vif  plaisir  à  contribuer  par 
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Mttf  traduction  à  augmenter  le  nombre  des  admirateurs  de 

lOD  génie.  >• 
Comme  on  le  Toit,  par  oe  passage,  De  Garro  ayait  bien  eom« 

pris  toute  l'importance  du  travail  de  Loy  et  il  fondait  sur  sa 

publication  en  français  et  en  allemand  de  grandes  espérances 

pour  la  solution  complète  de  Torigine  du  cowpox.  Naisses  espé- 
nuices,  comme  ses  prévisions  à  cet  égard,  ont  été  complètement 
déçues. 

H.  Bouvier  nous  apprend,  dans  son  discours,  qu'en  1S08 
Hozard  et  Tessier  faisaient  encore,  au  nom  du  comité  de  yao* 
due,  dont  ils  étaient  membres,  des  essais  d'inoculation  du  /a» 
mrt  et  des  eaux  aux  jambes^  à  un  grand  nombre  de  vaches, 
mais  sans  aucun  succès.  Lorsque  le  travail  de  Loy  fut  connu 
ds  Husson ,  qui  était  l'organe  principal  et  pour  ainsi  dire  la 
personniflcation  du  comité  de  vaccine,  la  cause  commune  à 
lenner  et  à  Loy  parut  déflnitivement  gagnée,  car  Husson  cou- 
dât de  l'analyse  qu'il  flt  du  travail  de  ce  dernier  :  «  qu'il  ne 
«devait  plus  rester  aucune  incertitude  sur  l'origine  du  cowpox  ; 
«que  des  faits  multipliés,  des  expériences  suivies,  des  liaisons 
«certaines  entre  les  phénomènes  du  cowpox  et  ceux  des  eaux 
•  €ux  jambes  lèvent  tous  les  doutes  à  cet  égard.  »  Voilà  ce  que 
Busson  écrivait  après  la  lecture  de  Loy  et  l'analyse  très-dé  taillée 
qu'il  fit  et  publia  de  son  mémoire.  Mais  bien  qu'il  ait  signalé 
l'éruption  «  sur  la  plus  grande  partie  du  corps  de  l'animal  » 
diDs  l'affection  que  Lova  appelée ^rease constitutionnel,  Husson 
n'en  continue  pas  moins  à  traduire  le  mot  grease  par  eauœaux 
jambes,  ce  qui  était  une  grave  erreur,  puisque  cette  dernière 
appellation  désigne  une  maladie  chronique,  non  é|ruptive,  non 
générale,  non  fébrile,  qui  n'a  avec  le  grease  de  Jenner,  tel  que 
Lay  nous  l'a  fait  connaître,  qu'une  analogie  grossière,  basée 
sur  l'abondance  de  l'écoulement  humoral  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  Cette  erreur  de  traduction  eut  cette  conséquence  re- 
grettable qu'au  lieu  de  rechercher  ce  que  pouvait  être  ce  grease 
dont  Loy  avait  cependant  indiqué  les  caractères,  on  continua, 
malgré  tous  les  insuccès,  à  inoculer  l'humeur  putride  des  eaux 
(^x  jambes. 

Les  renseignements  si  précis  fournis  par  Loy  sur  le  greast  et 
le  sore-heels  de  Jenner  furent  donc  entièrement  lettre  morte  pour 
e  comité  de  vaccine  et  pour  Husson.  Cette  malheureuse  iiléc 
lue  \ù  grease  îennérien  n'est  autre  que  les  eaux  auxjambeis  %h 
^trouve  dans  l'article  du  Dictionnaire  des  sciences médioaUs  con«> 
^eré  à  cette  dernière  maladie  et  que  Husson  a  signé.  Hustoa 
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est  tellement  convaincu  de  leur  identité,  qu'après  avoir  repro- 
duit en  tête  de  cet  article,  la  description  des  vérilablpseawc 
aux  jambes,  telle  que  l'avait  donnée  Huzard  père,  en  1780,  il  ne 
semble  pas  s'apercevoir  que  cette  description  d'une  maladie 
chronique,  persiBlnnte,  incurable,  ne  s'applique  nullemeotàla 
maladie  aiguë,  rnpide  dans  sa  marche  et  caraclérisée  par  «  mi 
éruplionsur  la  plus  grande  partie  du  corpso  que  Loy  a  fait  cûDiial- 
tre.  Pour  Husson,  malgré  celte  disparate  si  graude,  ces  deux  nu- 1 
Jadies  n'en  font  qu'une,  sous  deux  noms  différents,  et  quand  Loj  ' 
rend  compte  de  ses  inoculutioosréussiesde  la  matière  du  gTeati, 
Busson  comprend  que  c'est  la  matière  des  eaux  auxjambesài 
Huzdrd  que  la  lancette  de  Loy  a  inoculée  avec  succès.  Etpen-  ^ 
dant  quarante-cinq  ans  il  en  fut  toujours  ainsi,  en  France  tout  i 
au  moins.  La  maladie  de  Loy,  celte  équine,  comme  ['.ippelle  ; 
M.  Bouvier,  qu'il  avait  découverte,  sans  bien  g*en  rendre  compte, 
et  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  grease  constitutionnel,  cette 
maladie  de  Loy  fui  méconnue;  on  s'obstina  à  la  confondre  atec  I 
ies  eaux  aux  jambes  d'Huzard  et  à  rechercher  eipérimentalf- 
ment,  dans  celle  dernière  affeclion,  les  propriétés contagieuset  . 
que  Loy  avait  recounues  et  signalées  dans  son  grease.  '] 

Telle  a  été  la  conséquence  d'une  équivoque  persistante.  L'œu- 
vre de  Loy  est  restée  stérile  et  il  n'a  pas  fullu  moinsdesoiunle 
ans  pour  arriver,  après  mille  et  uae  lenlalives  infructueuses,  i 
une  solution  qu'il  avait  trouvée  du  temps  même  de  Jenner. 

Les  faits  si  intéressants  que  nous  venuns  de  relater  ont  iA 
révélés  par  M.  Bouvier, ii  l'Académie  de  médecine,  comme  nous 
l'avoDS  dit  plus  haut,  dans  sa  séance  du  S  février  1863.  Mais  < 
M.  Bouvier  n'avait  pas  été  seul  à  les  découvrir,  et,  avec  l'esprit  I 
de  haute  impartialité  qui  le  caractérise,  il  s'est  faitun  devoir  dt 
reconnaître  que  c'était  Auzias-Turenne  qui  lui  avait  inspiré  ] 
l'idée  de  faire  les  recherches  historiques  dont  il  venait  de  reoiln  j 
compte.  A  cet  égard,  nous  ne  pouvons  mieui  faire,  pour  reodn  i 
l'hommage  qu'il  mérite  à  ce  savant  distingué,  qu'une  morltouU 
récente  vient  d'enlever  à  la  science,  que  de  reproduiru  ici  lapt" 
roraison  du  discours  de  M.  Bouvier.  «  Ai-Je  besoin,  ïlesiiieiitl 
disait  en  terminant  le  savant  académicien,  de  protester  que. 
dans  cette  esquisse  du  passé,  il  a  été  bien  loin  de  ma  penséedt 
vouloir  incriminer  personne?  On  ne  peut  éprouver  qu'un  seoli- 
ment  de  haute  eslimeeldi^  gratitude  pour  tous  ceux  qui  ool 
pris  part  à  ces  recherches.  C'est  grûce  à  leur  zèle  persévérant  quf 
la  vérité  a  été  enfin  conquise;  que  l'Angleterre,  qui  avait  wi 
nous  une  si  grande  avance  dans  I9  quçsUon  de  U  vscciiwdu 
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theval,  a  été  dépassée  h.  sod  tour,  et  que  la  découverte  de  l'iquint 
tSl  deteoue  en  grande  partie  française.  Il  m'était  facile,  à  moi 
qui  parlais  après  coup,  de  mettre  la  main  sur  les  écrits  anciens 
où  se  retrouvait  la  trace  des  nouveaux  fails  que-  nos  collègues 
m'avaient  appris;  mais  je  ne  doute  pas  qu'à  l€urpIace,jeoe  me 
tUEse,comme  eux,  longtemps  égaré  dans  le  dédale  des  assertions 
et  des  résultats  de  toutes  sortes  qui  encombraient  la  science. 
Dq  seul  de  nos  honorables  confrères,  depuis  longtemps  voué  à 
l'élude  des  maladies  virulentes,  M.  le  docteur  Auzias-Turenne, 
n'avait  pas  attendu  l'événement  pour  en  appeler  aux  bonnes 
iDurces;  lorsque  les  esprits  flottaient  encore,  il  répétaitsans  cesse 
qu'il  fallait  lire  Loy,qu'ony  trouverait  la  solution  du  problème 
expérimental  :  il  ne  fut  pas  écouté.  G'e-t  cet  avis  de  M.  Auzias, 
c'est  son  inspiration  qui  m'a  conduit  à  cette  revue  rétrospective, 
diljea'ai  eu  d'autre  prétention  que  de  montrer,  une  fois  de 
{dus,  à  quel  point  l'bistoire  de  l'art  et  la  manière  dont  elle  est 
Uile  influent  sur  les  progrès  de  l'art  lui-même.  i> 

Hiea  de  plus  juste  que  cette  dernière  pensée  !  Et  pour  en  faire 
ooe  application  immédiate,  il  nous  parait  probable  que  si  nous 
nions  connu  en  1843  le  travail  de  Loy,  il  nous  aurait  éclairé 
mr  la  siguilîcation  de  la  maladie  du  cbeval  à  laquelle  nous  avons 
dooné,  à  cette  époque,  le  nom  à'herpès  phlydénotde,  en  nous 
ÏDSpirant  des  connaissances  dermatologiques  spéciales  de  notre 
cenTrère  et  ami,  M.  le  docteur  Palté.  Cette  maladie  n'était  que 
Il  maladie  de  Loy,  son  greai-e.  notre  hoisepox;  la  lecture  de  ta 
Iroisième  observation  de  noti-e  mémoire  ne  laisse  surtout  à  cet 
^rd  aucun  doute.  Voici,  en  effet,  les  symptômes  qni  s'y  trou- 
leot  très-netiement  indiqués  :  «  On  observe  en  arrière  des 
I  épaules,  aux  grassets,  sur  la  croupe,  que  les  poils  sont  hérissés 
tt  rassemblés  par  pinceaux.  En  passant  la  main  sur  ces  régions, 
I  Od  perçoit  à  la  surface  de  la  peau  une  muliilude  de  granula- 
U0D8  agglomérées,  de  la  grosseur  d'une  lentille,  et  donnant  la 
WQsation  de  corps  durs,  encbatonnés  dans  le  derme.  En  met- 
tant ces  granulations  à  découvert,  par  la  section  des  poils  à  leur 
lurface.  on  reconnaît  qu'elles  sont  constituées  par  de  petites 
Croûtes  desséchées  qui  surmontent  une  petite  élevure  de  la 
peau.  Ces  croûtes,  résultats  de  la  dessiccation  de  la  sérosité, 
détachées  avec  l'ongle  ou  le  dos  d'un  instrument,  laissent  à  nu 
une  petite  surface  vive,  un  peu  saillante,  autour  de  laquelle  se 
dessine  une  auréole  rouge. 

•  L'examen  de  la  tête  fait  reconnaître  aux  lèvres  supérieure  et 
llnftrieure,  près  de  leurs  commissures  et  sur  leurs  borda,  au 
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pourtour  des  narines  et  Jusque  dans  leurs  replis,  Uûe  érapHoti 
de  vésiouUê  de  môme  nature,  disposées  en  séries  linéaires  ou 
demi-lunaires,  les  unes  déjà  arrivées  à  la  période  de  dessicca^ 
tion,et  revêtues  de  croûtes  sous  lesquelles  l'épiderme  est  détruit; 
les  autres,  déjà  desséchées  et  recouvertes  de  squames  épiderml* 
ques,  faciles  à  détacher;  d'autres  cnQn,  fraîchement  écloseset 
apparaissant  avec  leurs  caractères  élémentaires.  Cette  éruption 
se  montre  jusque  dans  l'intérieur  du  nez  et  de  la  bouche. 

«  A  la  surface  delà  membrane  nasale,  on  remarque  une  mul- 
titude de  petites  vésicules  transparentes,  agminées  sur  une  6u^ 
face  circonscrite,  rendue  saillante  par  la  confluence  des  aréoles 
inflammatoires.  La  pituitaire  est  un  peu  rouge,  mais  n'est  la 
siège  d'aucune  sécrétion  anormale.  Les  ganglions  sous-glossiei» 
sont  un  peu  tuméflés  et  sensibles. 

«  En  renversant  la  lèvre  supérieure,  on  observe  par  places,  d 
des  phlyctènes  encore  entières,  et  là  des  places  dépouillées  d'é> 
pithélium  d'une  teinte  rouge  vif,,  mais  nulle  part  de  croûtes,  à 
cause  de  l'humidité  continuelle  de  la  membrane.  » 

Cette  observation,  comme  on  le  voit,  est  complète;  tout  y  est: 
l'éruption  généralisée  sur  la  peau,  l'éruption  dans  la  bouche, 
sur  les  lèvres  et  jusque  dans  les  cavités  nasales.  Mais,  à  l'époque 
où  le  fait  qui  vient  d'être  relaté  passa  sous  nosyeux,  nous  étions 
surtout  préoccupé  de  l'idée  d'établir  des  caractères  différentiels 
très-nets  entre  la  morve  et  le  farcin  d'une  part,  et  les  autres 
maladies  éruptives  qui  peuvent  les  simuler;  et  celle  dont  nous 
venons  de  donner  un  spécimen  ne  fut  étudiée  qu'à  ce  point  de 
vue  spécial,  sous  la  dénomination  d* herpès  phlycténoïde,  qui 
nous  paraissait  appropriée  à  sa  nature,  car  nous  croyions  alors 
n'avoir  affaire  qu*à  une  simple  affection  vésiculeuse.  Ce  faux 
herpès,  qui  était  alors  pour  nous  une  maladie  nouvelle  à  laquelle 
il  fallait  donner  un  nom,  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  aujour- 
d'hui, c'était  le  grease  constilutionnpl  de  Loy,  c'était  le  horsepox, 
dont  nous  avons  méconnu  la  signification. 

La  rhinite,  que  Dard  a  appelée  p^mp/it/^oïcfa,  et  dont  il  a  donné 
la  relation  dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  en  1840,  n'é- 
tait aussi  qu'une  des  formes  de  la  maladie  de  Loy;  de  même,  la 
maladie  varioleuse  du  cheval  décrite  par  Pételard  et  qui  a  été 
l'objet  d'un  rapport  fait  par  M.  Mathieu  à  la  Société  impériale  et 
centrale  de  médecine  vétérinaire,  en  1 866  ;  et  ces  exemples,  dont 
nous  venons  de  rapporter  les  plus  saillants,  nous  pourrions  les 
multiplier  encore,  en  feuilletant  les  annales  de  la  science,  mais 
ce  serait  inutile. 
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bis,  il  manquerait  quelque  chose  à  tel  historique  du 
[,  si  nous  négligions  de  rapporter  ici  un  document  ré- 
f  fourni  par  Auzias-Turenne  à  M.  Bouvier,  et  commu^ 
ir  ce  dernier  à  l'Académie  dans  sa  séance  du  1*^  mars 
st  encore  dans  la  Bibliothèque  britannique  qu'Auzias- 
Và  trouvé  :  d'après  cette  pièce  .intéressante,  qui  émane 
ur  de  Carro,  de  Vienne  (Lettre  au  professeur  Pictet^  de 
803),  «  lesmaréchaux-ferrants  deSalonique  distinguent 
;es  de  javart  :  Vécrouelleux^  le  phlegmoneux^  le  varioli" 
ernier  paraît  être  le  même  que  le  grease  constitutionnel 
ur  Loy,  car  il  est  accompagné  d'une  éruption  semblable 
e  vérole.  Aussi,  d'après  le  rapport  des  bergers  albanais, 
s  sont-elles  sujettes  dans  ce  pays  à  une  maladie  qui  pa- 
•  une  grande  ressemblance  avec  le  cowpox  des  Anglais  ; 
décide  la  question,  c'est  que  le  docteur  Lafont,  établi 
•ngtemps  à  Sdlonique,  en  Macédoine,  a  réussi  à  produire 
3le  vaccine  sur  deux  enfants  inoculés  aven  le  virus  pris 
imbes  d'un  cheval  atteint  de  cette  troisième  espèce  de 
Loiqu'il  ne  produisit  aucun  effet  sur  une  vache  soumise 
ette  inoculation;  et  cette  vaccine  s'est  propagée  de  ces 
L  d'autres  par  l'inoculation,  avec  ses  caractères  et  sa  bé- 
rdinaires.  » 

ment  où  la  longue  discussion  à  laquelle  les  faits  d'Al- 
donné  lieu  devant  l'Académie  de  médecine  allait  se 
,  Auzias-Turenne  qui  s'en  était  fait  le  reporter  dans  le 
médical,  avait  pris  pour  épigraphes  d'un  de  ses  spiri- 
avants  comptes  rendus,  cette  maxime  tirée  de  Salomon: 
novitas  nihil  aliud  est  quam  oblivio^  »  et  cette  autre, 
ée  à  Platon  :  a  Omnis  scientia  nihil  aliud  est  quam 
inlia.  »  Ces  citations  étaient  pleines  d'à-propos,  car 
faits  qui  venaient  de  se  produire  n'étaient  nouveaux 
e  qu'on  les  avait  oubliés;  la  solution  qui  venait  d'être 
lu  problème  de  l'origine  équine  de  la  vaccine  n'était 
uver,  mais  on  ignorait  qu'elle  existât;  et,  somme  toute, 
rches  poursuivies  pendant  soixante  années  n'ont  abouti 
e  découvrir  ce  que  déjà  le  génie  de  Jenner  avait  dis- 
s  que,  par  l'expérimentation,  la  sagacité  de  Loy  avait 
é  être  vrai,  et  ce  dont  Lafont,  de  Salonique,  avait  fait 
tion  pratique  avec  une  très-grande  intelligence,  à  savoir 
acrine  procède  d'une  maladie  spéciale  du  cheval.  Cela 
itestable;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  recherches  de  ces 
temps  ne  laissent  pas  d'avoir  une  grande  importance, 
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car  elles  ont  eu  pour  premier  résultat  de  remettre  en  lumièra 
ces  idées  et  ces  choses  d'un  passé  peu  éloigné  cependant,  et  qui 
déjà  étaient  tombées  dans  un  îujuste  oubli,  faute  d'avoir  été 
bien  comprises;  elles  leur  ont  donné  la  signification  précisequi 
leur  manquait,  et  les  ont  fait  connaître  d'une  manière  défloi- 
tive  et  peut-on  dire  sans  appel  ;  enfin,  et  ce  n'est  pas  là  le  moin- 
dre de  leurs  titres,  grâce  aui  discussions  qu'elles  ont  soulevéet, 
d'importantes  expériences  ont  été  tentées  pou?  résoudre  les 
questions  qui  s'agitaient  devant  l'Académie  de  médecine,  et  des 
travaux  de  premier  ordre  se  sont  produits  qui  éclairent  on 
questions  d'un  nouveau  jour;  nous  avons  principalement  eD 
vue  les  travaux  de  M.  Chauveau  sur  les  virus  et  ceux  de  la  Com- 
mission lyonnaise,  auxquels  H.  Chauveau  a  pris  une  part  si 
active,  sur  l'identité,  soutenue  par  les  uns  et  contestée  parlei 
autres,  de  la  variole  et  de  la  vaccine. 

Pendant  qu'on  discutait  à  l'Académie,  on  expérimentait  à 
Lyon,  et  l'expérimentation  donnait  la  solution  déflnitive  de 
cette  question  tant  débattue.  —  Nous  reviendrons  plus  loia  sur 
ceux  de  ces  travaux  qui  ont  plus  particulièrement  rapport  au 
eitjel  que  nous  traitons  ici. 

SYMPTOMES  DU  HORSEPOX. 

Le  Borsepox  ou  Grease  de  Loy  est  une  maladie  éruptive,  rt* 
sico-pustuleuse,  dont  les  éruptions  caractéristiques  peuvent 
avoir  leur  siège  sur  la  peau  et  sur  les  memtiranes  muqueuses 
buccale  et  nasale  ;  par  exception  seulement  sur  la  coujoneliw. 

Le  plus  ordinairement,  c'est  sur  la  peau  de  tout  le  eoTÇi 
qu'elles  apparaissent  et  d'une  manière  plus  ronfiuente  sur  celle 
de  la  partie  inférieure  des  membres  et  de  la  tête.  Avec  l'érup- 
tion cutanée  coïncide  assez  communément  celle  de  la  meiD- 
brane  buccale,  qui.  dans  quelques  cas  exceptiounels,  se  moDW 
isolément  et  sans  qu'où  observe  aucune  autre  manifestation 
sur  le  tégument  cutané.  L'éruption  nasale  est  presque  toujoUB 
accompagnée  d'une  éruption  de  même  nature,  au  pourUnV 
des  narines  et  sur  les  lèvres. 

Un  léger  mouvement  fébrile,  si  peu  marqué  que,  dans  la  plv 
part  des  cas,  il  passe  inaperçu,  précède  de  trois  à  quatre  jours 
l'apparition  des  éruptions  dout  nous  allons  exposer  les  carac- 
tères, dans  leurs  diftéreoles  phases  et  sous  leurs  diltéreolsav 
pects,  sur  les  membranes  où  elles  se  manifestent. 

t*  ÉHUPTiONS  TÉGUMEfJTAiRES.  —  La  pustule  cutanée  estae- 
cuEée  à  sa  période  initiale,  dans  les  endroits  où  la  peau  e(l 
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pouillée  de  pigment,  comme  sur  les  taches  de  ladre,  par 
pparition  d'une  tache  rouge  qui  ne  tarde  pas  à  former  uni; 
[ite  saillie  lenticulaire,  donnant  entre  les  doigts,  lorsqu'on 
m  la  peau,  la  sensation  d'une  petite  induration  noduleuse. 
oiesure  que  cette  saillie  se  développe,  elle  prend  la  forme 
m  disque,  déprimé  dans  son  centre  et  renflé  sur  ses  bords,  et 
}  revêt  une  teinte  blanc-grisAtre  qui  trancbe  sur  la  couleur 
ige  assez  marquée  de  l'auréole  dessinée  autour  d'elle, 
lans  les  régions  où  la  peau  est  revêtue  d'un  pigment  noir,  il 
si  plus  possible  de  reconnaître  les  caractères  fournis  par  les 
diGcalions  de  sa  couleur  aux  endroits  où  l'éruption  s'opère, 
is  la  pustule  se  présente  également  sous  la  Forme  d'un  disque 
biliqué,  dont  la  nuance  est  un  peu  plus  claire  à  sa  circonfé- 
ice  que  celle  de  la  peau  sur  laquelle  elle  fait  saillie. 
>lte  disposition  ombiliquée,  qui  est  un  des  signes  caracté- 
tiques  des  pustules  de  borsepox,  comme  de  celles  du  vaccin, 
ulte  de  ce  que  l'épiderme,  que  la  sérosité  soulève,  reste  plus 
lièrent  au  centre  de  la  pustule  qu'à  sa  périphérie.  Mais  cette 
position  ne  persiste  pas  longtemps;  au  bout  de  trois  à  quatre 
irs,  la  pustule  greasienne  commence  à  s'aplatir  et  l'épiderme 
lissi  et  un  peu  desséché,  forme  à  sa  surface  une  croûte  qui 
t  relief  au-dessus  du  niveau  de  la  peau  :  croûte  noire  ou 
se  ou  jaunâtre  suivant  que  le  tégument  est  plus  ou  moins 
;Dienté. 

)n  pourrait  croire,  d'après  cette  apparence,  que  la  pustule  est 
ifée  à  sa  période  de  dessiccation  -,  il  n'en  est  rien.  L'épiderme 
îséché  à  sa  surface  reste  très-humide,  du  tôle  de  sa  couche  pro- 
ide,  pendant  trois  à  quatre  jours  après  la  disparition  de  ladispo- 
ion  ombiliquée,  et  il  suffit,  pour  le  détacher,  d'exercer  sur  la 
conférence  de  la  croflte  qu'il  forme,  une  légère  traction,  soit 
ic  l'ongle,  soit  avec  le  dos  d'un  bistouri.  Cette  croûte  enlevée 
sse  à  nu  une  petite  plaie,  très-régulièrement  circulaire  et 
eœent  granuleuse,  déprimée  en  cupule,  d'une  teinte  rose  ou 
se,  de  laquelle  ue  tarde  pas  à  suinter,  en  grande  abondance, 
rès  cette  desquammalion  orl'ficielie,  un  liquide  séreux  très- 
ipide,  d'une  couleur  légèrement  citrine,  qui  déborde  la  cupule 
Be  répand  sur  la  peau  dans  les  parties  déclives.  Lorsque  ce 
internent  se  tarit,  une  croûte  jaunâtre,  irrégulière,  produite 
r  la  dessiccation  de  la  sérosité,  se  forme  à  la  surface  de  la 
lie  pustuleuse,  à  laquelle  elle  adhère  à  peine;  et,  sous  cette 
lùte,  la  suintement  séreux  continue  quelque  temps  encore. 
(aie  huitième  ou  neuvième  jour  après  la  formation  de  la 
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pustule,  le  produit  de  sa  sécrélioli  diminue  sensiblemeat.8ila 
croûte,  l'ormée  par  le  dessèchement  de  l'épiderme  à  sa  surlace, 
Q'ft  pas  été  détachée,  la  cicatrisaliou  de  la  plaie  pustuleuse 
s'opère,  sous  celte  croûte,  eaus  période  de  suppuration;  le  suin- 
tement séreux  se  tarit,  l'épiderme,  en  se  desséchant  pluE  {iro* 
foadémeut,  contracte  une  adhérence  plus  intime  avec  la  coueitt 
superficielle  du  tissu  de  la  pustule  qui  fait  corps  avec  lui;  pais, 
au  bout  de  quinze  à  vingt  jours,  cette  croûte  complexe,  formés 
par  l'épiderme  et  la  superHcie  du  corps  muqueux,  se  sépare  du 
tégument,  en  laissant  à  la  pkce  qu'elle  occupait  une  petite  dé- 
pression recouverte  par  une  pellicule  opidermique  de  nouvelle 
formation,  à  travers  laquelle  apparatt  la  teinte  rosée  ducorpi 
muqueui  cicatrisé.  Tel  est  le  mécanisme  de  la  deaquammalloo 
naturelle  ;  c'est  parce  que  les  croûtes  sont  essentiellement  fo^ 
mées  par  l'épiderme,  dans  ce  mode  de  desquammation,  que 
l'on  constate  toujours  à  leur  surface  une  houppe  de  poils  im- 
plantés dans  leur  profondeur.  Mais  si  la  cicatrisation  de  la  pus- 
tule ne  s'opère  qu'après  le  détachement  de  la  couche  épi(le^ 
mique  qui  la  revêtait,  comme  cela  se  produit  lorsque  l'éruptien 
est  trèa-conûuente  et  que  les  croûtes,  au  lieu  de  rester  adhé- 
rentes, se  ramollissent  et  se  détruisent  au  milieu  du  Qui  hu- 
moral qui  suinte  par  toutes  les  pustules  arrivées  ensemble  i 
leur  maturité,  dans  ce  cas  la  sécrétion  purulente  succèdii  ftlT- 
cément  à  la  sécrétion  greasienne  ;  chaque  pustule  devient  plo- 
génique  ;  (luis,  au  bout  d'un  temps  variable  suivant  les  régioot 
et  la  multiplicité  de  l'éruption  sur  une  surface  circonscrite, ïU* 
se  revêt  d'une  croûte  formée  eu  partie  par  le  liquide  qu'«llt 
sécrétait  et  en  partie  par  la  couche  superficielle  des  bourgeons 
charnus,  et  c'est  sous  cette  croûte  très-intimement  adhérentt 
que  s'opère  graduellement,  de  la  pûriphérie  vers  le  centre,  It 
travail  de  la  cicatrice. 

Lorsque  l'éruption  s'est  opérée  sur  une  surface  exposée  h  d« 
frottements  ou  à  d'autres  violeuces  extéfieures,  comme  peuvent 
l'être  les  lèvres,  dont  les  pustules  sont  souvent  irntéea  et  dé- 
chirées au  contact  des  aliments  fibreux  ou  du  mors  de  la  brldl, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  survenir  des  complications  de  lymphlft- 
giteti,  de  tuméfaction  douloureuse  des  ganglions  lympbatiquai 
et  même  d'abcès  multiples  sur  le  trajet  des  vaisseaux  enOam* 
mes  et  dans  le  groupe  ganglionnaire  auxquels  ils  aboulisseal' 
Dans  ces  cas,  tes  pustules  pretjuent  un  caractère  ulcéreux  ù  leUf 
période  de  sécrétion;  rapidement  elles  deviennent  pyogénîquMi 
groiiisuat  au  point  d'acquérir  le  volume  d'une  aoisetlsettf 
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elà,  86  creusent,  leurs  bords  se  renversent  ;  le  liquide  qu'elles 
icrètenl  est  abondant,  mal  lié,  d'apparence  huileuse,  et  forme 
]  se  desséchant  des  croûtes  peu  consistantes  et  complètement 
Stachées^des  surfaces  qu'elles  recouvrent.  Si  les  pustules  sont 
influentes,  elles  ne  tardent  à  se  réunir  par  le  fait  du  travail 
Icéreux  dont  elles  sont  respectivement  le  siège,  et  elles  for- 
ent ainsi  une  plaie  unique,  établie  sur  une  base  indurée,  qui 
mule  si  bien  le  farcin  qu'on  s'y  est  mépris  jusqu'en  1844, 
loque  à  laquelle  nous  avons  établi  le  diagnostic  différentiel  de 
pseudo-farcin  d'avec  le  véritable.  Ce  qui  avait  contribué  da- 
iDtage  encore  à  induire  sur  ce  point  en  erreur,  c'est  l'appa- 
lion  de  cordons  lymphatiques  enflammés  consécutivement  à 
ilcération  des  pustules,  c'est  la  tuméfaction  des  ganglions  aux- 
lels  ces  cordons  aboutissaient,  c'est  enfin,  comme  nous  l'in- 
quîons  tout  à  l'heure,  la  formation  d'abcès  sur  le  trajet  de 
s  cordons  et  dans  l'épaisseur  des  ganglions  eux-mêmes. 
Les  pustules  de  horsepox,  très-semblables  à  elles-mêmes, 
ir  leur  forme  générale  partout  où  elles  apparaissent,  diffèrent 
itablement,  les  unes  des  autres,  parleurs  dimensions,  suivant 
5  régions  qu'elles  occupent.  Généralement,  celles  qui  se  mon- 
tât à  la  surface  du  tronc  sont  les  plus  petites,  et  générale- 
ent  aussi  elles  sont  disséminées  ;  de  telle  sorte  qu'elles  peu- 
nt  passer  inaperçues,  en  raison,  tout  à  la  fois,  et  de  leur 
titesse  et  de  leur  isolement.  Le  revêtement  pileux  du  corps 
$  dissimule,  en  effet,  souvent  à  la  vue  et  il  faut  pour  recon- 
ître  leur  présence  recourir  au  toucher.  Il  n'est  pas  rare,  ce- 
ndant,  qu'un  léger  redressement  d'une  petite  touffe  de  poils 
nonce  le  point  qu'elles  occupent  et  qu'ainsi,  sans  les  voir,  on 
lisse  affirmer  leur  présence. 

Sur  la  peau  fine  de  l'extrémité  inférieure  de  la  tête,  c*est-à- 
re  au  bas  du  chanfrein,  entre  les  narines,  sur  leur  pourtour, 
r  les  lèvres  et  sur  les  joues,  les  pustules  de  horsepox  se  pré- 
Dtent  ordinairement  avec  la  dimension  des  lentilles,  grosses 
petites  ;  et  lorsque  le  disque  épidermique  a  commencé  à  se 
ssécher  à  leur  surface,  elles  rappellent  assez  bien  la  forme  de 
8  graines  et  quelquefois  leur  couleur.  Leur  éruption  sur  les 
gions  qui  viennent  d'être  énumérées  est  très-fréquente,  et 
ntôt  elle  s'y  opère  discrète  et  tantôt  confluente.  Nous  venons 
indiquer  tout  à  Theure  les  formes  excessives  qu'elles  étaient 
sceplibles  de  revêtir  sous  l'influence  des  irritations  auxquelles 
les  se  trouvaient  exposées. 
C'est  dans  la  partie  inférieure  des  membres,  depuis  le  genou 
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et  le  jarret  jusqu'au  pied,  et  plus  particulièrement  dans  le  pli 
du  paturon,  tjueles  pustules  greasieDOes  se  montrent  plus  mul- 
tipliées et  avec  de  plus  grandes  dimensions.  Les  phénomènes 
complexes  paf  lesquels  leur  présence  se  caractérise  fout  bien 
comprendre  comment  pendant  si  longtemps  elles  ont  été  con- 
fondues avec  les  eaux  aux  jambes. 

De  fait,  au  moment  où  l'éruptiou  va  se  produire,  la  partie 
inférieure  du  membre  se  tuméfie  et  devient  douloureuse  au 
toucher  Et  pendant  la  marche.  Si  la  peau  est  dépouillée  île  ma- 
tière colorante,  elle  se  tigre  de  taches  d'un  rouge  vit'  surdiB- 
cuoe  desquelles  s'élèvent  et  se  développent  des  pustules  qui 
suivent,  dans  leur  marclie.  le  processus  que  nous  venons  d'iodi* 
quer,  à  propos  d'une  pustule  isolée.  L'exploration,  par  la  maio, 
de  la  peau  du  membre,  à  cette  époque  de  l'éruption,  lait  pe^ 
cevoir  la  sensation  d'une  multitude  de  nodosités,  très-rappio- 
ebées  les  unes  des  autres. 

Lorsque  ces  nodosités,  qui  ne  sont  autres  que  des  pustulw 
en  voie  d'évolution,  arrivent  simultanément  à  leur  période  dl  ' 
sécrétion,  la  peau  du  membre,  dans  toute  l'étendue  du  siège  da: 
l'éruption,  semble  transrormée  en  une  sorte  de  crible  par  lai 
ouvertures  duquel  suinte  en  abondance  ce  liquide  limpide,  dl[ 
couleur  légèrement  citrine  que  nous  avons  dit  être  le  produit  ^ 
de  chaque  pustule  greasienne,  considérée  isolément.  En  mèm 
temps,  les  poils  se  hérissent  sur  leur  base  enflammée,  et.  sg*  i 
glutinés  ensemble,  laissent  dégoutter,  à  l'extrémité  des  pirt-; 
ceaux  qu'ils  forment,  la  partie  liquide  de  la  sérosité  qui  lesini' 
prègne,  tandis  que  sa  partie  concrescible  constitue  une  sortt 
d'enduit  visqueux  qui  dissimule  plus  ou  moins,  sous  son  nti- 
tement,  la  surface  de  la  peau  et  empêche  de  bien  saisir,  à  pre- 
mière vue,  les  caractères  de  l'éruption  spéciale  dont  elle  est  11 
siège.  Si  nous  ajoutons  maintenant  que  ce  liquide  orgauiquE, 
qui  s'écbappe  de  la  peau  en  si  grande  abondance,  ne  tarde  ptS 
à  subir  une  décomposition  putride,  par  le  fait  même  de  son  ei- 
position  à  l'air  et  à  répandre  une  odeur  ammoniacale  très-ao* 
cusée,  nous  aurons  indiqué  tous  les  faits  qui  établissent  uu 
grande  ressemblance  extérieure  entre  le  borsepox  conllueDtdfit 
régions  inlérieures  des  membres,  à  sa  période  de  sécrétiou,  et 
les  eaux  aux  jambes  dont  une  sécrétion  se ro-puru lente  coutinUB 
est  le  caractère  tellement  prédominant  que  c'est  elle  qui  a  vain 
à  cette  maladie  le  nom  sous  lequel  on  la  connaît  en  France. 
Mais  cette  ressemblance  n'est  que  dans  les  dehors,  et  il  suflll 
pour  la  faire  disparaître  de  m<jttre  ^  nu  U  surface  de  la  pettti  i 
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eo  la  dépouillant  de  sou  poil  par  la  toate,  et  des  matières  vis- 
(piÉUses  et  croùteuses  qui  peuvent  y  adhérer,  à  l'aide  d'un  bain 
sjiODneux.  On  peut  alors  constater  soit  les  plaies  circulaires  et 
cupuliformes  que  laisse,  à  l'endroit  de  chaque  pustule,  le  déta- 
chement de  la  croûte  épidermîque  qui  y  était  comme  encha- 
toanée  ;  soit  ces  croûtes  épidermiques  encore  en  place,  avec  la 
houppe  de  poils  qu'elles  portent,  mais  n'ayant  qu'une  très-faible 
adhérence  aux  parties  qu'elles  recouvrent;  soit,  enfin,  lorsque 
les  plaies  pustuleuses  sont  devenues  pyogéniques,  la  présence 
i  la  surface  de  quelques-unes  de  bourgeons  charnus  assez  exu- 
fcérants  pour  former  relief  au-dessus  du  niveau  de  la  peau. 

Ces  différents  caractères  peuvent  co-exister.  ou  l'un  d'eux  peut 
prédominer  sur  les  autres;  cela  dépend  du  moment  de  la  pé- 
riode d'éruption  où  l'on  examine  la  peau  qui  en  est  le  siège. 
Au  début,  toutes  les  pustules  sont  recouvertes  de  leurs  plaques 
épidermiques,  plus  ou  moins  adhérentes;  à  une  époque  plus 
iwncée,  ces  plaques,  ramollies  et  macérées  dans  le  liquide  qui 
les  baigne,  sont  en  grand  nombre  détachées  et  entraînées  par 
1e  courant  humoral;  plus  tard,  en  raison  même  de  la  confluence 

l'éruption  et  de  l'abondance  de  la  sécrétion  qui  en  est  la 
nite,  la  cicatrisation  des  pustules  dépouillées  ne  peut  pas  se 
lïire,  comme  pour  les  pustules  isolées,  par  le  mode  de  la  dessic- 
xtlion,  de  l'encroûiement  et  de  l'élimination  graduelle;  cha- 
[aie  pustuleuse  devient  une  plaie  purulente  et  la  cica- 
s'en  opère  par  le  procédé  dit  de  deuxième  intention. 
,quc  soit  l'état  sous  lequel  les  pustules  se  montrent, 
soit  aussi  leur  mode  de  cicatrisation ,  le  caractère 

'elles  donnent  à  la  peau  qui  les  supporte  est  tellement  diffé- 

it  de  celui  qui  appartient  aux  eaux  aux  jambes  qu'il  n'y  a 
possibilité  de  confondre  l'un  avec  l'autre,  quand  on  observe 

dioses  de  près  et  dans  les  conditions  nécessaires  pour  bien 

r. 

La  confluence  des  pustules  de  horsepox  sur  les  régions  infé- 
^res  des  membres,  où  la  peau  est  si  épaisse,  peut  donner 
ieuà  des  accidents  de  nécroses  partielles  du  tégument  et  des 
tarties  sous-jacents,  ou  autrement  dit  à  la  formation  de  javarli 
tuianésou  cartilagineux;  et  c'est  cette  complication  possible 
lui,  considérée  comme  le  fait  principal,  a  conduit  à.  faire  ad- 
Ueltre  l'existence  d'un  javartvarioleux,  d'un  javart  inoculable, 
«'cù  le  cowpoï  procéderait, 

I    Si  le  javart  peut  être  la  conséquence  d'un  excès  de  l'inflam- 
ionde  la  peau,  aux  endroits  où  se  concentre  l'éruption  du 
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horsepox,  d'autre  part,  il  est  possibiei  âUivant  la  judicieuse  i^ 
marque  de  M.  Mague  dans  la  discussion  académique,  que  ki 
lésions  traumatiques  de  la  partie  inférieure  des  membres  de- 
viennent la  porte  d'entrée  du  virus  greasien,  pour  les  animm 
exposés  à  son  influence  ;  et  ainsi  s'expliquerait  la  colneid 
de  l'éruption  déterminée  par  ce  virus  avec  des  plaies  des 
bres  et  voire  même  avec  les  eauœ  aux  jambes.  De  fait,  pem 
la  période  de  temps  où  le  horsepox  a  régné  à  Âlfort  en  1 
d'une  manière  épizootique,  nous  avons  constaté  l'apparition 
horsepox  sur  quelques-uns  des  sujets  auxquels  on  avait  p 
que  une  opération  chirurgicale,  à  la  partie  inférieure 
membre,  et  c'était  autour  de  la  lésion  traumatique  que  l'i 
tipn  pustuleuse  se  concentrait. 

L'éruption  greasienne  de  la  partie  inférieure  des  me 
peut  se  compliquer  de  l'inflammation  des  vaisseaux  et  des 
glions  lymphatiques,  et  de  la  formation  d'abcès  sur  le  trajet 
ces  vaisseaux,  dans  l'épaisseur  des  ganglions,  ou  dans  le 
cellulaire  sous-jacent  à  la  peau  qui  supporte  les  pustules 
fluentes.  De  là,  une  certaine  analogie  d'apparence  du  ho 
avec  le  farcin  et  la  possibilité  d'erreurs  de  diagnostic  qu'il 
fticile  d'éviter  par  l'examen  attentif  de  la  région  où  l'éni 
s'est  effectuée.  Entre  la  pustule  greasienne  et  le  bouton 
neux,  la  différence  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  les 
fondre  quand  on  y  regarde  de  près  et  avec  soin. 

Telles  sont  les  différentes  formes  de  l'éruption  du  ho 
à  la  surface  tégumentaire  externe.  Partout  où  on  l'observe 
la  peau,  la  pustule  greasienne  affecte  les  mêmes  caractères 
tend  à  suivre  la  même  évolution  ;  mais  sur  le  tronc  elle  est  sui- 
vent d'une  extrême  petitesse  ;  à  la  partie  inférieure  de  la  tHà 
son  développement  est  plus  considérable,  et  c'est  à  la  partie  ifr 
férieure  des  membres  qu'elle  acquiert  ses  plus  grandes  dl»| 
mensions.  LÀ,  son  diamètre  peut  atteindre  jusqu'à  un  centi- 
mètre. 

Partout  où  elle  est  isolée,  la  pustule  greasienne  suitlamtaii 
évolution,  au  tronc,  aux  membres  et  à  la  tête.  Mais  quand  db; 
fkit  partie  d'un  groupe  serré,  l'abondance  du  liquide  au  miliet 
duquel  elle  baigne  s'oppose  à  ce  qu'elle  se  cicatrise  suivant  b  < 
mode  qui  lui  est  propre  dans  son  état  d'isolement  ;  elle  est  dé- 
pouillée avant  l'heure  de  sa  plaque  épidermique  et  son  tisff 
mis  à  nu  devient  pyogénique.  A  part  cette  différence,  dépendtft 
de  circonstances  accessoires,  la  pustule  cutanée  du  faoneptf 
est  identique  à  elle-même  partout  où  on  la  considère. 
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^  ÉEOPTION  BUCCALE.  —  L'éruption  buccale  du  horsepox  se 

caractérise,  à  sa  période  initiale,  et  sous  sa  forme  la  plus  sim-* 

]de,  par  la  présence  sur  la  membrane  de  la  bouche  de  petites 

impoules  ou  vésicules,  de  la  grosseur  moyenne  d'un  pois,  les 

mes  circulaires,  les  autres  allongées,  dont  la  teinte  opaline  ro- 

ik  tranche  sur  la  couleur  dlun  rouge  assez  vif  de  la  muqueuse 

gui  les  supporte.  Elles  sont  lisses  à  leur  surface  et  n'ofl^ent  au- 

ione  dépression  centrale.  Pour  leur  couleur  et  pour  leur 

ferme,  ou  ne  saurait  mieux  les  comparer  qu'à  des  perles  dont 

tfes  rappellent  très-bien  l'apparence.  Sous  la  pulpe  des  doigts, 

dies  donnent  une  sensation  de  nodosités  résistantes  et  une 

Ipicssion  exercée  sur  elles  détermine  manifestement  de  la  dou* 

leur. 

On  les  rencontre,  confluentes  ou  isolées,  à  la  face  interne  des 
leox  lèvres,  à  la  face  inférieure  de  la  langue  et  sur  le  bord  d% 
tu  partie  libre,  à  la  face  interne  des  Joues,  sur  la  muqueuse 
liogitale,  dans  le  fond  du  canal  où  la  langue  est  logée,  notam«* 
lËent  le  long  des  canaux  de  Warthon  et  au  niveau  de  leurs 
iMflces. 

If'  Quand  ces  vésicules  sont  ouvertes,  soit  par  le  fait  de  leur  évo» 
iBtion  naturelle,  soit  par  des  déchirures  que  cause  le  frottement 
ées  fourrages  fibreux  et  secs  dont  les  animaux  se  nourrissent, 
QD  constate  à  la  place  qu'elles  occupaient  de  petites  plaies  len« 
rtfcolaires  ou  orbiculaires,  dont  les  bords,  formés  par  l'épithé'* 
Shun  un  peu  gonflé,  semblent  avoir  été  taillés  avec  un  emporte* 
l^ièce.  Le  fond  de  ces  plaies,  finement  granuleux,  tranche  par 
ahl  couleur,  d'un  rouge  foncé,  sur  la  nuance  plus  péde  de  la 
^taïqueufie. 

r"  Cette  éruption  buccale  donne  lieu  à  une  salivation  très-abon* 
phnte  et  à  \me  légère  tuméfaction  un  peu  douloureuse  des  gan* 
ctBons  de  l'auge.  Les  animaux  sur  lesquels  on  l'observe  se 
^Vontrent  un  peu  tristes;  ils  mangent  avec  moins  d'avidité  que 
:  lans  leur  état  normal,  par  le  fait,  tout  à  la  fois,  de  leur  appétit 
|ftninué  et  de  la  sensation  douloureuse  qui  accompagne  la 
:liastication.  Mais  ces  symptômes  peu  accusés  sont  fugaces  et 
'<st  à  cause  de  cela  sans  doute  que  la  maladie  dont  ils  sont 
l'tepression  est  restée  si  longtemps  inaperçue. 

U  est  très-rare  que  l'éruption  du  horsepox  reste  localisée  ex- 
^Usivement  dans  la  cavité  buccale;  le  plus  souvent  en  même 
^^mp8  que  dès  pustules  apparaissent  sur  la  muqueuse  de  cette 
^f  lié,  une  éruption  de  même  nature  se  manifeste  sûr  les  le- 
ff^  au  bout  du  nez,  au  pourtour  des  narines,  laquelle^  mar- 


onne  à  celles:!  ^^| 
uptîoD  buccale  d^i 
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cUaDt  de  pair  avec  celle  de  la  bouche,  donne  i 
guification  plus  précise. 

Dans  d'autres  circonstances  enfin,  l'éruption  b 
sepox  coïncide  non -seulement  avec  l'éruptioD  labiale  et  "nasale 
mais  encore  avec  l'apparition  de  pustules  du  même  ordre  dis- 
séminées sur  le  tronc  ou  concentrées  sur  les  régions  inférieura 
des  membres.  Cette  coexistence  des  pustules  greasiennes,  ûm 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  régions  àlafois.estl'exprtt- 
sion,!e  plus  ordinairement,  du  même  effort  éruptif  qui  s'est  pro- 
duit, au  même  moment,  sous  l'influence  de  la  même  condition 
morbide  générale.  Mais  il  y  a  des  cas,  manifestement,  où  la  pré- 
sence des  pustules,  dans  différentes  régions  à  la  fois,  ne  réeulU 
pas  d'un  mouvement  éruptif  commun,  mais  bien  d'inoculalioni 
successives  que  l'animal  s'est  faites  à  lui-même.  Ainsi  le  cbenl 
affecté  d'une  stomatite  greasicnne  peut  s'inoculer  sa  salive  de- 
Tenue  virulente,  en  portant  ses  dents  sur  une  partie  de  sa 
corps  où  une  sensation  prurigineuse  le  détermine  à  se  mordil- 
ler. Inversement,  l'animal  qui  lèche  ou  mordille  la  peau  d'uni 
région  couverte  de  pustules,  en  pleine  sécrétion,  peut  contracld 
par  ce  fait  une  stomatite  pustuleuse  en  même  temps  qu'uni 
éruption  labiale  ;  et  enfin  si,  immédiatement  après  qu'il  s'eC 
léché  sur  une  partie  pustuleuse  etalors  que  sa  bouche  est  pleiM 
de  liquides  virulents,  il  va  se  lécher  ou  se  mordre  ailleurs,  uni 
inoculation  pourra  s'en  suivre  aux  points  où  ses  dents  aurool 
porté. 

Les  petites  pustules,  d'apparence  vésiculaire,  qui  caractèd' 
sent  la  stomatite  du  horsepox  sont  extrêmement  superflcieUd 
et  ne  laissent  sur  la  muqueuse  aucune  empreinte  après  lew 
disparition.  Lorsque  l'épithélium  soulevé  qui  constitue  Ihu 
enveloppe  s'est  ouvert  et  a  laissé  échapper  la  sérosité  anisseél 
sous  lui,  la  petite  plaie  circulaire  qu'il  laisse  à  nu  ne  tarde  pu 
à  se  recouvrir  d'une  pellicule  épidermique  qui  s'épaissit  rapi- 
dement, de  telle  sorte  que,  quelques  jours  écoulés  après  l'énip' 
tion  buccale,  rien  ne  se  voit  plus  à  la  surface  de  la  muqoeiw 
qui  dénote  qu'elle  en  ait  été  le  siège. 

3"  ÉRUPTION  NASALE.  —  L'éruption  du  horsepox  sur  la  mem- 
brane nasale  s'annonce  par  une  injection  vasculaire  qui  dOWK 
à  cette  membrane  une  teinte  uniformément  rouge;  puis,  sur 
ce  fond  injecté,  on  voit  se  dessiner  de  petites  taches  plus  Iw 
cées,  très-ci rconscri tes,  sur  lesquelles  l'épithélium  ne  tarde  p** 
à  être  soulevé  par  l'accumulation  d'une  sérosité  limpide.  A"' 
tour  de  ces  vésicules,  trëfi-transparentes  au  moment  àsJSj^ 
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et  du  volume,  les  unes  d'une  grosse  tôte  d'épingle, 
18  d'une  petite  lentille,  existe  une  auréole  inflamma- 
très-vive,  qui  les  met  davantage  en  relief.  Au  bout  de 
viogt-quatre  heures,  la  sérosité  qu'elles  renferment  se  trouble, 
devient  lactescente  et  leur  donne  une  couleur  jaunâtre.  Puis 
l'épilhélium  qui  forme  leur  enveloppe  se  déchire,  cette  sérosité 
f'éîsbappe,  et  ia  place  occupée  par  la  vésicule  reste  marquée  par 
petite  érosion  circulaire,  d'un  rouge  vif  et  toute  superflu 
délie.  En  moins  de  vingt-quatre  ou  trente  heures,  l'épithélium 
«régénère  à  la  surface  de  ces  dénudations  qui  disparaissent 
uns  laisser  de  traces. 

Ces  vésico-pHStules  de  la  membrane  nasale  se  rencontrent, 

tmtAt  isolées  et  tantôt  confluentes,  soit  sous  le  repli  de  l'aile 

tut^ne  du  nez.  soit  sur  la  cloison,  dans  l'une  et  dans  l'autre 

naiioe,  isolément  ou  simultanément.  Il  est  assez  ordinaire  que 

bnr  évolution  soit  accompagnée  d'une  sécrétion  catbarrhale 

iboodante,  ou.  autrement  dit,  d'un  jelage  muco-purulent,  jau- 

tre,  épais  et  glutineux,  qui  salit  l'orifice  des  narines  et  peut 

ittre  obstacle  par  sa  présence  à  ce  que  l'on  reconnaisse  bien 

I  caractères  de  l'éruption  nasale  :  d'où  la  possibilité  d'erreurs 

le  diagnostic  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir  tout  ù 

Heure. 

Avec  l'éruption  nasale  du  horsepox  coïncide  jiresque  toujours, 

pour  l'éruption  buccale,  un  i-ngorgement  piteux  et  un 

u  douloureux  à  la  pression,  des  ganglions  lymphatiques  de 

cavité  sous-giossienne  ;  el  souvent  aussi  cette  éruption  est 

irtcédée  et  quelque  temps  accompagnée  par  un  état  maladif 

(Ëaéral  qui  n'a  rien  de  bien  caractérisé  :  les  animaux  sont  un 

tristes,  ne  mangent  pas  avec  leur  appétit  ordinaire,  ont 

n  de  vivacité  dans  leurs  mouvements  ;  leur  pouls  a  un  peu 

fltu  de  vitesse,  la  chaleur  de  la  peau  est  accrue,  tes  poils  n'ont 

leur  vernis  normal;  mais  tous  ces  signes  sont  éphémères 

it,  quelques  jours  écoulés,  tout  rentre  dans  l'ordre  en  même 

temps  que  l'éruption  s'achève  et  s'éteint. 

L'éruption  du  horsepox  peut  rester  localisée  exclusivement 
wr  la  membrane  nasale,  mais  c'est  exceptionnel  ;  le  plus  sou- 
lent,  en  mfime  temps  que  des  pustules  se  développent  sur  cette 
Ibembraoe,  on  en  voit  apparaître  sur  la  peau  du  pourtour  ues 
Urines  ei  des  lèvres,  sur  la  muqueuse  labiale,  et  même  sur  la 
lolalité  du  corps,  comme  dans  l'observation  dont  nous  avons 
eproduit  les  traits  principaux,  dans  un  paragraphe  précédent 
"bui.i  j^rsqu'il  en  est  ainsi,  les  pustules  tégumentaires,  qui 
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sont  si  caraotéristiques,  par  leur  forme  lenticulaire  et  knr  dii- 
position  ombiliquée,  donnent  une  telle  sigoiflcation  à  celle  da 
cavités  nasales  qu*il  est  difficile  de  se  méprendre  sur  leur  nii 
ture.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  Téruption  greasiem» 
a  son  siège  exclusif  sur  la  membrane  de  Schneider;  dans  d 
cas,  l'identité  de  ce  siège  avec  celui  de  la  morve  aigufl  et  la  si- 
militude de  quelques-uns  des  symptômes  propres  à  ces  dea 
maladies  peuvent  conduire  à  des  erreurs  de  diagnostic  d'an* 
tant  plus  faciles  que,  cette  dernière  maladie  étant  contagieui 
à  l'homme,  on  se  met  en  garde  contre  elle,  en  restant  le  moiv 
longtemps  possible  en  rapport  avec  un  animal  qui  en  parëà 
atteint.  Or,  rien  ne  simule  la  morve  aiguë  conune  une  éniptioi 
confluente  de  horsepox  dans  les  cavités  nasales,  avec  accompa- 
gnement de  jetage,  d'engorgement  douloureux  des  ganglionsà 
l'auge,  d'épiphora  (Observ.  de  Dard,  Rec.  vét.^  1 840),  de  tristenib 
de  faiblesse  générale,  etc.  Cette  ressemblance  devient  plus  grandi 
encore,  si  une  éruption  labiale  s'est  produite  en  même  temp 
que  celle  des  cavités  nasales,  et  que  les  pustules  des  lèTM 
agrandies  et  ulcérées,  par  le  fait  de  violences  subies,  dévies* 
nent  le  point  de  départ  de  cordons  lymphatiques  enflammJi, 
comme  nous  l'avons  indiqué  au  paragraphe  de  l'éruption  cu- 
tané. L'erreur  est  si  facile  en  pareil  cas  que  longtemps  elle  i 
été  commise,  et  que  longtemps  on  a  pris  pour  une  des  expn»- 
^  sions  de  l'état  morvo-farcineux  l'éruption  si  bénigne  du  bone- 
pox,  dans  quelque  région  et  sur  quelque  membrane  qu'elle  s'rf* 
fectue.  Déjà,  en  1840,  Dard,  en  publiant  ses  Observationià 
rhinile  pemphygoïde^  avait  signalé  cette  erreur.  En  1843,  lei 
chances  de  la  clinique  ayant  fait  passer  sous  nos  yeux  quelqofli 
sujets  affectés  de  cette  forme  éruptive  spéciale,  encore  mal  dé- 
terminée, nous  nous  laissâmes  d'abord  prendre  aux  apparencei. 
malgré  l'enseignement  donné  par  Dard^  trois  ans  auparaTtDl 
et  le  premier  de  ces  sujets  fut  considéré,  par  nous,  comme  mtff- 
veux  et  condamné  comme  tel .  Heureusement  que  l'arrêt  pro- 
noncé ne  fut  pas  exécuté  et  que  l'animal  put  en  appeler  de  cettf 
condamnation,  en  prouvant  par  une  guérison  rapide  comfcieD 
elle  était  mal  l'ondée.  D'autres  faits  s'étant  succédé,  semblables 
à  celui-ci,  nous  saisîmes  cette  occasion  d'établir  et  d'enseigoer 
la  différence  qui  existait  entre  la  morve  aiguë  et  la  malidie 
éruptive  dont  nous  venions  de  voir  passer  sous  nos  yeuxdiltf- 
rents  spécimens: maladie  qui  nous  parut  de  nature  vésiculeuse. 
^t  à  laquelle  nous  donn&mes,  sous  les  inspirations  du  doeteor 
Patte,  le  nom  à' herpès  phhfcUnoïde^  pour  bien  marquer  la  difii* 
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nnw  qui  existait  entre  l'éruption  par  laquelle  elle  te  caracté- 
risait et  celle  de  la  morve  aiguë,  n  L'élément  primitif  de  cette 
éruption,  disions-nous,  dans  la  leçon  clinique  que  nous  fîmes 
à  cette  occasion,  est  un  bouton  transparent,  développé  sur  une 
itU9  enflammée  et  semblable  par  sa  forme  à  une  phlyctène.  Ce 
bouton,  en  suivant  son  évolution,  est  devenu  lactescent  par  le 
kiDuble  de  la  sérosité  qu'il  contenait,  puis  tout  à  fait  purulent; 
puis  eolin  il  s'est  ouvert,  et  au  lieu  de  laisser  à  sa  place,  comme 
Sans  la  morve,  un  chancre  rongeur,  il  n'a  marqué  son  passage 
lue  par  la  perte  de  substance  de  l'épittiélium  sur  une  surface 
drcoDscrite,  pariaitement  proportionnée  à  l'espace  qu'il  occu- 
pait. C'est  là  surtout  qu'existe,  entre  les  deux  affections,  une 
lUféreDce  profondément  tranchée. 

«  Que  l'on  compare,  en  effet,  cette  éruption,  d'apparence  vési- 
tnleuse,  avec  celle  de  la  morve,  et  l'on  verra  combien  grandes 
But  entre  elles  les  dissemblances  t  Au  moment  où  l'éruption 
nerveuse  va  se  produire,  la  membrane  nasale  reflète  une  teinte 
nfranée  très-foncée,  et  uniformément  répandue  à  sa  surface, 
ïar  places,  on  voit  apparaître  des  taches  rouges  circulaires  ou 
riliptiques,  circonscrites  sur  une  étendue  d'une  pièce  d'un 
Iranc  environ.  Puis  à  l'endroit  de  ces  taches,  la  membrane 
hjperhémico  se  tumélie  et  s'élève  au-dessus  de  son  propre  ni- 
TMu.  Ces  points  exubérants  constituent  les  puslu/e*.  D'abord 
Hillantes,  arrondies  à  leur  sommet,  reflétant  une  teinte  d'un 
nage  violacé  qui  tranche,  par  sa  nuance,  sur  l'auréole  d'un 
nuge  piuB  vif  qui  les  entoure,  dures  au  toucher,  ces  pustules 
■•  tardent  pas  à  blanchir  à  leur  sommet  ;  elles  présentent  alors, 
duu  leur  centre,  une  couleur  terne  plomblée  qui  contraste. 
d'one  manière  très-caractéristique,  avec  le  cercle  rouge&tre  de 
Iwr  circonférence. 

B  Arrivée  à  cette  période  de  sa  maturité,  la  pustule  s'ouvre 
Adonne  écoulement  à  un  liquide  séro-purulent,  fllant  comme 
filburainc  de  l'œuf,  qui  forme  à  sa  surface  comme  une  eisu- 
dition  semi-transparente.  Une  fois  ouverte,  la  pustule  est  rem- 
placée par  un  chancre,  d'abord  parfaitement  proportionné  à  la 
I  nri^ce  qu'elle  occupait  ;  les  bords  de  ce  chancre  sont  rouges 
;  Ibaoég,  boursoufflés,  saillants  au-dessus  du  niveau  de  la  mem- 
j  brtoe  ;  son  fond  a  une  teinte  grisâtre  et  présente  un  aspect  gra- 
'■  Otileux,  sur  lequel  fige  une  matière  séreuse  de  mi -transparente. 
Ce  chancre  reste  rarement  slationnaire;  le  plus  souvent  il  s'é- 
largit avec  une  très-grande  rapidité,  creuse  en  profondeur,  et, 
l||UDire  qu'il  gagne  du  terrain,  il  transforme  la  surface  de  la 
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plldlain  oi  «M  ^aile  plaie,  doot  les  boids  et  le  ftmdi 
teol  Irai  à  fait  Taspect  da  chancre  primitir. 

«  L'cmptioo  pustuleuse  de  la  moire  est  quelquefois  di 
mail  le  plus  souvent  die  est  oouflueole,  et  lorsque  l'ulc 
cmahil  les  pustules  «ggloméfëes,  die  les  fond  toutes  d 

qui  ne  laide  pas  à  eoTahir  toute  retendu 
en  proiondeur  aussi  bien  qu'eu  surface;  & 
eaSt  le  tissu  cartilagineux  de  la  doison 
art  camU  el  détruiL 

•  Ls  ckanere  de  la  mone  aigufi  se  cicatrice  qudquefoi 
la  muqueuse  ne  se  régénère  jamais  à  l'endroit  qu'il  oc 
Dètraile  à  ibnd  par  le  traTsil  ulcérateur,  die  est  rempiai 
un  tBSU  hlandiltre  trfe&dense,  plus  épais  que  la  membrai 
il  dèftfgse  le  niieau  et  formé  par  des  fibres  qui  rayoni 
eentie  de  la  cicatrice  à  la  ciroonféreoce.  Cette  cicatrice 
hik  dénonce  UNqours  la  perte  de  substance  que  la  meml 
éprouvée.» 

Tds  sont  les  caractères  de  la  morve  aiguè.  OnTOit  que 
féiences  qui  existent  entre  eux  et  ceux  du  borsepox  nas 
centuent  surtout  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  premi 
ment  de  l'éruption,  car,  avec  le  temps  les  symptômes 
morre  aiguë  Tont  toujours  en  s'aggravant,  tandis  qu'il  s 
quelques  jours  pour  que  le  borsepox  nasal  fasse  son  appi 
se  développe,  parcoure  toutes  ses  phases  et  disparais^ 
laisser  de  traces  après  lui.  Aussi  n'est-ce  pas  lorsque  la 
aiguë  est  arrivée  à  sa  période  d'état  qu'il  existe  entre  el 
borsepox  qudques  rapports  de  ressemblance;  c'est  à  la] 
initiale  de  l'une  et  l'autre.  Sans  doute  que  lorsque  les  vc 
greasiennes  sont  isolées  à  la  surface  de  la  pituitaire,  on  [ 
cilement  les  distinguer  des  pustules  de  la  morve  dont  elle 
ni  la  forme,  ni  le  volume,  ni  l'aspect.  Mais  si  plusieurs  vé 
viennent  à  se  grouper  sur  une  surface  très-circonscrite, 
centraUon  de  l'inflammation  sur  cette  surface  fait  que  k 
de  la  membrane  qui  leur  sert  de  base  se  tuméfie  un  peu  e 
à  distance»  l'aspect  d'une  grosse  pustule,  surtout  lorsqu'ui 
abondant  accompagne  l'éruption  et  empêche  de  bien  se 
compte  de  ses  caractères.  Dans  ce  cas,  le  diagnostic  difle 
présente  plus  de  difficultés.  Mais  à  supposer  qu'un  p 
examen  laisse  dans  l'esprit  quelque  indécision,  ce  ne  sa 
l'affaire  de  quelques  jours,  car  lorsque  l'éruption  a  sa 
évolution,  le  doute  ne  peut  plus  exister  :  si  la  pustule  d^ 
pée  sur  la  membrane  nasale  est  de  nature  morveuse,  e 
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I  biflOtât  remplacée  par  ua  chancre  sur  leb  caractères  duquel  il 

I  n'est  pas  possible  de  se  méprendre.  Si  l'éruption  nasale  est  l'ex- 

[  preàsion  du  horsepox,  à  la  place  des  véslco- pustules  agglomé- 

jées  qui  simulaient  une  pustule  de  morve  par  leur  confluence, 

ilil'existe  bientôt  plus  qu'une  simple  dénudation  de  la  pitui- 

taire;  et  cette  dénudation,  loin  de  prendre  un  caractère  ulcé- 

nui.  ne  tarde  pas  à  disparaître  sous  une  couche  épithéliale 

I  Dormalemeat  sécrétée. 

Du  liDr«epaK  »u  point  de  vue  de  la  contagion. 

Le  horsepoK  est  une  maladie  qui  est  susceptible  de  se  trans- 
mettre du  cheval  auï  animaux  de  son  espèce,  à  ceux  de  l'espèce 
boTiae  et  même  k  l'homme,  mais  seulement  par  le  contact: 
ntrement  dit,  ce  n'est  pas  une  maladie  infectieuse,  se  propa- 
geant à  distance  par  l'intermédiaire  de  l'atmosphère.  Cette  opi- 
nioD,  il  est  vrai,  n'est  pas  celle  de  M.  Depaul  ;  pour  lui,  le  hor- 
iqiox  pourrait  se  communiquer  par  la  voie  de  l'infection, 
tomme  la  variole  humaine,  et  il  s'est  fondé,  pour  soutenir  cette 
manière  de  voir,  sur  ce  fait  que  chez  un  nourrisseur  d'AJ- 
torl,  une  seule  vache  ayant  été  inoculée  avec  du  liquide  puisé 
dans  les  pustules  greasiennes  d'un  cheval,  dix-sept  autres  qui 
lubitaient  avec  elle  n'ont  pas  tardé  à  présenter  des  pustules  de 
uwpox  sur  le  pis  et  sur  les  mamelles;  et  qu'en  outre  un  che- 
tal,  respirant  l'air  de  cette  étable,  dans  laquelle  on  lui  avait 
construit  une  sorte  de  boxe,  en  planches  mal  jointes,  a  lui- 
mime  été  att£int  de  horsepox  dont  les  pustules  étaient  disse- 
aînées  sur  plusieurs  régions  de  son  corps.  M.  Depaul ,  qui 
était  préoccupé  de  l'idée  de  l'identité  du  horsepox  et  de  la  va- 
riole humaine,  a  voulu  voir,  dans  ta  succession  des  faits  que 
nous  venons  de  relater,  la  démonstration  certaine  que  la  mala- 
die équine  inoculée  à  une  seule  vache  se  serait  transmise  par 
voie  d'infection  à  ses  dix-sept  compagnes  de  l'étable  et  au  che- 
Tal  qui  y  était  logé.  Mais  les  faits  qui  se  sont  produits  dans  l'é- 
table du  nourrisseur  d'Alfort  sont  loin  d'avoir,  au  point  de  vue 
de  la  doctrine  de  l'infection,  la  valeur  probative  que  M.  Depaul 
a  voulu  leur  donner,  et  ils  pourraient  être  bien  plutôt  invoqués 
comme  une  preuve  de  la  transmission  du  cowpox  par  le  con- 
tact. EEfeclivement  la  vache  inoculée  avec  le  horsepox  est  restée 
au  milieu  de  sSiS  compagnes  dans  une  étable  étroite,  et  ce  sont 
les  mêmes  mains,  à  savoir  celles  du  nourrisseur,  de  sa  femme 
et  de  son  Qls,  qui  donnaient  des  soins  à  toutes  les  vaches  et  qui 
aite  sur  toutes,  aussi  bien  sur  la  vache  inoculée 
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f|iiii  Miir  IttH  autres.  U  y  a  plus  :  la  fiemme  du  nourrlsseur,  qui 

iitiiipliMhiill  |ilu8  varticulièrement  la  mission  de  traire  les  va- 

i^lion,  contracta  elle-même  layaccine,  sous  la  forme  d*une  grosse 

l>u^tulo  -^  lun  de  ses  doigts,  et  n'en  continua  pas  moins  son  tn- 

\ail  quonditn.  malçre  li  douleur  que  cette  pustule  presque 

*ou#-.  i^c^i-t-?  lu:  :a:5dit  ressentir.  Etant  donnée,  dans  de  telles 

c.rxv.ju:^:«.  li  r»>îSibilité  que  le  virus  du  cowpox  ait  été 

v..'  : .  7»Lr  .  sLicrziz^Liir^  des  mains,  de  la  vache  inoculée  aux 

;./-:!*.  . .-  r-izszii?  il  L-Â-p,  malade  de  la  vachère  aux  vaches 

:^i^î  zi  z^  ijk-.LitJiue  de  traire,  il  est  évident  qu'il  n'est 

liisr  :i:?e^:.'f  :  irx'ier  de  pareils  faits  pour  soutenir  la  doctrine 

w  .  ii.hc::i:ix.  lUj.  objecte  M.  Depaul,   le  cheval  de  cette 

^au^if  t\i^'  jBkLi't  iizs  use  boxe  et  il  a  contracté  le  horsepoi. 

:^  r.ii  ^^  3a^  «^  :àeval  euit  pansé  et  soigné  par  le  nouN 

'rifcc  !.•  >i  ^î!n:ne  n  icz  i-Sw  qui  étaient  journellement  en  rap- 

.  r  ,  •• -.  :?r^  ':tt:ze*  zLÛiies  du  cowpox,  et  cette  particularité 

i::r-.':?f  i  .nr-:ai*r  i  .Iziecuon  U  transmission  du  horsepoià 

•ji  r-w'r*.s5  I»? .  i  Tussnissicn  du  horsepox,  par  voie  d'infec- 
j^  iu.  **;î^af .  irocri  rùi.  contredite  par  tous  les  faits. 
i^  c^^c  2i:2Uc-«  î£  zjxcustâiiceè.  nous  avons  fait  coha- 
,  -  "  .:>  .•:r-':ii:i  if-i»r*i<  i»*  cène  miladic  avec  des  animaux, 
._    1  •:>.  :r>v  :a.-i.:fz:e2:  îdins.  et  lorsque  des  faits  de 
.  ._'   :  -  <  :    r^r  :i.;àw  ic-is  .^s  ivons  toujours  vus  résulter 
:    -   .-.  -^  .  ^.^   i*f  r.i*^::  :ii  de  voisinage  étroit,  impli- 
'^L-.    .  -----.  fs»  -..ro.rïï^  -VJLs..  par  exemple,  pendant li 
_  ^ .     ..  ;, .  ,1:.  i^t  r"^Nfcre  :ue  a.^us  avons  eu  l'occasion 

. 2«  -"r  *  ;  %.;'  r  :ii    ^ïi*'-  -  -•'-*  A  «îtê  possible  de  faire  con* 
-i.  ;r  :    îw.>«f«n.'£  I  -LZ»:  î^:r.«f  ii  jàevaux.  cu  Ics  plaçant  Tun 
,.-->     iii.r;  zJiaif  .d  nn:::^  sci^f,  iibitêe  une  première  fois 
-u    x::  ui*.na*  iif^"-i5  :*i  :^r.t  nulidie.  Tous  ceux  qui  s'y  suc- 
-,.^.m.   ^  .voiriccx  .'î::  i  .^ur  vir.  et  quelquefois  aussi  leurs 
.  >*.î>  jiin^i:d>.  3*iis  rlus  Ir.n.  dans  récuric,  aucun  phé- 
rv.î:v-itt*  le  A'UuitfT».'!!  z^  s'est  projuit;  tous  les  habitants  de 
4  ecttn«  i  l^'i<fi^^  i^çdr:enait  cet:e  stalle  infectée  sont  restés 
ê  %xia  UHise  .vc'^u'on.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se 

MUT  i«5  isaUviies  véritablement  infectieuses,  comme 
H«mea:«  coata^ieuse  des  b^tes  à  cornes.  Une  vacbe 
dfeCXHiai:^  dans  une  étable  Vinfecte  tout  entière,  et  la 
lai  se  preadre  aussi  bien  aux  animaux  éloignés  de 
«i  «s  la  source  de  la  contagion  qu'à  ses  voisins  immé- 
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UH.  Auxia»-TurenDe  et  Mathieu  ont  FaitcoaDaltre, pendant  le 
Miuw  de  la  discussion  académique,  des  expériences  qui  démon- 
trent, comme  les  nAtres,  que  le  grease  n'est  pas  infectieux. 
D'après  leur  récit,  un  cheval  du  Lincolnsbire  ne  communiqua 
pu  sa  maladie  à.trois  autres  chevaux  dans  l'écurie  deequela  11 
Eut  introduit,  qui  respiraient  dans  la  même  atmosphère  que  lui, 
i mais  qui  n'avaient  pas  avec  lui  des  rapports  immédiats  de  con- 
Iticl.  Vingt-cinq  animaux  inoculé!  avec  le  virus  fourni  parce 
I  dieral,  ayant  été  laissés  pendant  l'évolution  de  leurs  pustules, 
iltt  milieu  d'un  grand  nombre  de  chevaux  et  de  vaches,  cAte  ft 
jtile,  sans  siparation  aucune,  pas  un  seul  cas  de  contagion  ne 
j'aat  manifesté,  malgré  l'étroitesse  des  rapports.  Mais  il  est  inu- 
Itilc  d'insister  plus  longuement  sur  ce  point  :  on  peut  afQrmer 
Ujourd'bui  avec  une  certitude  absolue  que  le  horsepox  n'est 
i]iu  infectieux. 

I  Sa  transmission  peut  s'opérer  par  l'intermédiaire  des  litiè- 
'm.  Lorsqu'on  place,  ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler,  un 
Icbeval  laîo,  dsms  une  stalle  qui  vient  d'être  habitée  par  un  ani* 
;Bll  aflecté  de  horsepox,  il  y  a  toutes  chances  pour  que  cetta 
D&ladie  se  communique  au  nouveau  venu,  soit  que  la  litière 
|mr  laquelle  on  le  place  ait  été  infectée  par  le  virus  qui  s'est 
l'ieonlé  des  jambes  de  son  prédécesseur,  soit  que  l'infection  ré- 
nlte  des  fourrages  imprégnés  de  sa  salive  virulente.  Si  les  ré- 
fioiia  inférieures  des  membres,  le  bout  du  nez,  les  lèvres  et 
'Bime  la  cavité  buccale  sont  si  communément  des  sortes  de 
HetlX  d'élection  où  l'éruption  greagienne  s'opère  de  préfé- 
mice,  c'est  que,  probablement,  elles  sont  le  plus  exposées  au 
Wtict  des  matières  imprégnées  de  liquides  virulents  et  qu'elles 
lïnr  servent  de  portes  d'entrée. 

La  virulence  de  la  salive  est  démontrée  par  l'expérimentation 
I  itirecte  ;  il  suffit  pour  donner  lieu  au  développement  d'une  sto- 
BUtite  greasienne  de  frotter  la  membrane  buccale  d'un  cheval 
Min  avec  la  salive  provenant  d'un  cheval  malade.  La  transmis- 
lion  peut  s'opérer  par  l'intermédiaire  de  la  salive  entre  deux 
•nimaux  voisins,  lorsqu'ils  mangent  ensemble  la  même  pro- 
Vende  et  que  leurs  salives  se  mélangent.  Les  fourrages  peuvent 
Btrfl  des  agents  de  communication  entre  deux  animaux  se  suc- 
eédutt  dans  la  même  stalle. 

Le  horsepox  est  transmissible  de  cheval  à  cheval  par  inocula- 
tion. Il  est  inutile  d'étayer  de  preuves  aujourd'hui  cette  propo- 
litioD,  tant  les  faits  se  sont  multipliés  qui  lui  donnent  un  ca- 
i  de  certitude  absolue.  L'inooulatfoa  est  d'autant  plus 
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sûre  dans  ses  résultats  que  le  liquide  puisé  dans  les  pustules 
est  plus  clair  et  plus  limpide.  Cependant  les  croûtes  épidermi- 
ques  conservent  des  propriétés  virulentes  et  l'on  peut,  en  les 
faisant  macérer  pendant  vingtquatre  heures  dans  la  glycérine, 
obtenir  un  liquide  assez  actif  pour  que  son  inoculation  à  des 
animaux  sains  donne  lieu  à  la  production  de  belles  pustules  de 
grease. 

Le  borsepox  est  transmissible  aux  animaux  de  l'espèce  bo- 
vine,  et  sa  transmission  peut  résulter  soit  d'inoculations  expé- 
rimentales, soit  d'inoculations  toutes  fortuites,  comme  c'est  le 
cas,  par  exemple,  lorsque  le  virus  greasien  est  transporté,  d'une 
manière  inconsciente,  du  cheval  à  la  vache,  par  les  mains  des 
personnes  qui  donneut  des  soins,  dans  un  m^me  moment  el 
dans  le  même  lieu,  à  des  animaux  de  ces  deux  espèces.  On  se 
rappelle  que  ce  sont  des  faits  de  ce  dernier  ordre  qui  avaient 
frappé  Jenner  et  l'avaient  conduit  à  admettre  l'origine  équine 
du  cowpox;  on  se  rappelle  aussi  que  le  docteur  Loy,  contem- 
porain de  Jenner  et  collaborateur  à  son  œuvre,  a  le  grand  mé- 
rite d'avoir  découvert  la  maladie  du  cheval  d'où  le  cowpûl 
procède-  et  d'avoir  donné  la  démonstration  expérimentale  de  II 
flliation  de  l'une  à  l'autre.  Depuis  lors,  et  surtout  à  dater  de 
1860,  les  faits  se  sont  tellement  accumulés  qu'aucune  incerti- 
tude n'existe  plus  sur  ce  point  :  le  horsepox  inoculé  à  un  aninal 
de  l'espèce  hovine  donne  lieu  à  la  manifestation  du  cowpoi,  ei 
réciproquement,  le  cowpox  inoculé  au  cheval  engendre  le  iusi- 
sepox  ;  en  sorte  qu'il  est  absolument  vrai  de  dire  que  ces  deia 
maladies  n'en  forment  qu'une,  qui  reste  identique  à  eil^ 
même  malgré  la  différence  des  deux  terrains  organiques  Kir 
lesquels  on  peut  la  semer,  et  dont  l'identité  de  nature  se 
prouve  encore  par  l'identité  des  résultats  qui  se  produisent  lors- 
qu'elle est  transmise  à  l'homme,  soit  par  le  cheval,  soit  pari» 
vache,  ou  lorsqu'elle  retourne  de  l'homme  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  animaux.  Le  horsepox  inoculé  à  l'homme  produit  la  vac- 
cine comme  le  fait  le  cowpox  ;  la  vaccine  inoculée  au  cheval  eu 
à  la  vache  donne  lieu  à  une  production  de  pustules  identique* 
à  celles  du  horsepox  el  du  cowpox.  Horsepox,  cowpox,  vaccioe, 
c'est  donc  tout  un;  c'est  la  même  maladie  sous  trois  noms  dif- 
férents, les  deux  premiers  indiquant  l'espèce  à  laquelle  Bpp*^ 
tient  l'animal  sur  lequel  elle  s'est  développée,  et  le  troisiiOK 
rappelant  que  c'est  de  la  vache  qu'elle  a  été  transmise  à  l'homoM. 
Quoique  le  horsepox  et  le  cowpox  ne  soit  qu'une  même  maladif 
il  semble  cependant  qu'ils  diflèrent  à  un  certain  degré  l'un  * 
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l'autre,  au  point  de  vue  de  riatensité  de  l'action  yirulente,  me- 
surée par  ses  effets  sur  l'orgaDisme  humain.  Déjà  Jenner  avait 
Été  frappé  de  la  gravité  des  symptômes  par  lesquels  se  carac- 
térise lamaladio  que  les  hommes  peuvent  contracter  en  s'ino- 
culant  le  liquide  du  sorelieels;  il  parle  d'ulcères  aux  mains, 
suivis  de  l'inflammation  des  glandes  lymphatiques  des  bras  et 
des  aisselles,  avec  des  frissons  suivis  de  chaleur,  un  sentiment 
de  lassitude  générale  et  de  douleurs  dans  les  membres.  Le  doc- 
leur  Loy  qui,  plein  d'une  foi  robuste  dans  la  parole  de  Jenner, 
osa  inoculer  directement  au  bras  d'un  enfant  la  matière  puisée 
sur  les  talons  d'un  cheval  affecté  de  grease,  signale  aussi  la 
grande  intensité  des  phénomènes  qui  se  sont  produits  à  la  suite 
li  cette  inoculation:  «  l*  troisième  jour  la  pustule  était  en- 
tourée d'un  peu  d'inflammation,  le  quatrième  elle  était  fort 
élevée  et  le  cinquième  on  y  apercevait  une  vésicule  de  couleur 
pourpre,  le  sixième  et  leseptième  la  vésicule  a  augmenté  et  est 
devenue  plus  foncée;  l'enfant  a  «u  des  frissons,  des  nausées  et 
ia  vomissements.  Ces  symptômes  ont  M  suivis  de  beaucoup  de 
àaUur,  de  mat  de  tête  et  d'une  respiration  accéièrée;  le  pouls 
ilait  fréquent  et  la  langue  blanche,  etc.  » 

Frappé  de  ces  résultats  et  de  ceux  qu'il  avait  obsenés  comme 
Jenner,  à  la  suite  d'inoculations  accidentelles.  Loy  les  signale 
dus  les  termes  suivants  :  «  La  matière  du  grease  semble  pro- 
duire le  mouvement  le  plus  considérable  et  le  plus  prompt  sur 
le  corps  humain,  lorsqu'on  la  prend  à  sa  source,  c'est-à-dire  au 
talon  du  cheval....  Elle  parait  agir  avec  plus  de  douceur  et 
moins  de  promptitude  quand  elle  a  été  régénérée  dans  le  corps 
de  la  Tache  et  dans  celui  de  l'homme,  d 

Nous  avons  été  h  même,  en  1863,  de  vérifier  par  l'observation 
directe  la  justesse  de  la  manière  de  voir  de  Jenner  et  de  Loy, 
ttiativement  à  la  plus  grande  intensité  du  virus  équin,  com- 
paré à  celui  de  la  vache.  Voici  dans  quelles  circonstances  :  un 
élève,  nommé  Amyot,  pansait  un  cheval,  auquel  on  avait  pra- 
tiqué l'opération  du  javart  cartilagineux,  et  dont  la  jambe  opé- 
rée (membre  postérieur  droit)  devint  le  siège  d'une  éruption 
très-confluente  de  horsepox,  qui  fut  suivie  d'un  écoulement  si 
iboûdant  de  sérosité  qu'au  premier  moment  la  nature  en  fût 
méconnue  et  qu'on  crût  à  une  complication  d'eaux  auxjambet. 
^yot  s'était  fait  une  blessure  à  la  face  dorsale  de  la  première 
articulation  interpbalangienne  du  petit  doigt  de  la  main  droite; 
malgré  cela,  il  n'en  continua  pas  moins  à  panser  le  cheval 
«oofiéi  SCS  soins,  et  la  plaie  de  5on  doigt  fut  la  porte  ouverte 
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par  laquelle  il  s'inocula  le  virus  qui  fluait  en  si 
dance  de  la  jambe  dece  cheval.  C'est  le  3  août  1863  qu'il  ^étlH 
blessé;  le  leodemain  sa  plaie  était  tuméfiée  et  ud  peu  donloa- 
reuse.  Le  H,  A.myot  ressentit  un  peu  de  malaise  et  une  très- 
grande  faiblesse;  puis  le  6,  le  7  et  le  8,  des  pustules  se  moa> 
trèrent  successivement  sur  les  doigts  de  la  main  gauche  et  sa 
front,  au  niveau  de  la  racine  du  nez,  entre  les  deui  EOUrcUi 
Le  9,  ces  pustules  étaient  bien  développées  :  celles  des  doi|^ 
avaient  une  teinte  d'un  rouge  nuancé  de  bleu  k  leur  baseiella 
étaient  surmontées  d'une  cloche  épidermique  très-grosse,  qiil, 
ouverte,  laissa  suinter  un  liquide  d'une  parlUite  limpidité  et  ei 
telle  abondance  qu'on  en  aurait  rempli  de  petites  éprouvetto. 
La  pustule  du  front  était  entourée  d'une  auréole  rouge  UB  pm 
bleuâtre,  qui  en  circonscrivait  une  autre  d'une  teinte  un  ptt 
JaunAtre,  en  dedans  de  laquelle  l'épiderme  soulevé  et  d'un  gril 
plombé  à  sa  surface,  offrait,  dans  son  centre,  une  légère  lU- 
pression  qui  donnait  à  la  pustule  une  apparence  ombillquie. 
Le  liquide  qui  s'en  écoula,  quand,  on  l'ouvrit,  et  qui  conUiiiH 
à  suinter  de  sa  trame,  était  aussi  très-abondant  et  d'une  teioU 
citrine  très-foncée. 

Les  pusiuleB  développées  sur  la  face  dorsale  des  do^gK 
d'Amyot  étaient  eilrémement  douloureuses.  Les  lancinatioa 
incessantes  dont  elles  étaient  le  siège  mirent  le  malade,  pendant 
trois  Jours,  dans  l'impossibilité  absolue  de  prendre  le  tnolndR 
repos.  Le  10,  des  lymphangites  es  déclarèrent;  les  deux  nuu* 
bres  supérieurs,  sur  la  peau  desquels  se  dessinaient  les  tralnéll 
rouges  qui  marquaient  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques,  il 
tuméfièrent  et  devinrent  très-douloureux,  ainsi  que  les  pu* 
glions  de  l'aisselle  de  chaque  c6té.  En  arrière  des  m&choûdi 
les  ganglions  lymphatiques  étaient  également  tumédéB  et  ilOl> 
loureux. 

L'état  maladif  d'Amyot,  dépendant  surtout  de  l'iotensité  iet 
douleurs  locales  causées  par  les  puslules  des  doigts  et  parle* 
lymphangites  et  les  ganglionites  consécutives,  se  prolongea Jgi- 
qu'au  18  août;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  ce  mois  que  lu  ptu* 
tules  se  trouvèrent  complètement  cicatrisées. 

J'avoue  qu'en  présence  des  symptûmes  si  graves  qui  déo» 
oèrent  et  accompagnèrent  l'éruption  consécutive  à  l'iaoeulitldi 
accidentelle  qu'Amyot  s'était  faite,  je  ne  pus  me  défeodred^ 
viveaniiélc,  tant  ces  symptûmes  me  rappelaient,  par  leur  Oiildt 
de  manifestation  et  leur  intensité,  les  effets  d'inoculations  bit» 
àutnment  terribles  que  celles  du  virus  greasieu.  L'éniptioo  df 
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larégion  frontale  surtout  m'était  un  motif  de  grande  inquié- 
tude, parce  que  l'infection  morveuse  se  dénoncé  et  se  caracté- 
rise aussi  par  ses  éruptions  propres  dans  la  même  région.  Mais 
lorsque,  le  9  au  matin,  Amyot  vint  me  faire  voir  les  pustules 
de  ses  doigts  et  de  son  front,  toutes  alors  en  plein  dévelop- 
pement, je  me  rassurai  complètement,  car  je  reconnus  à  leurs 
earactères,  sans  aucune  hésitation,  qu'elles  avaient  la  forme  de 
celles  du  cowpox  et  de  la  vaccine.  Ce  diagnostic  fut  reconnu 
exact  par  MM.  les  docteurs  Marchant,  Auzias  Turenne,  Rayer, 
Depaul  et  Blot,  qui,  successivement  virent  Amyot  dans  la  même 
journée  et  n'eurent  qu'un  même  avis  sur  la  nature  de  sa  ma- 
ladie. Amyot  évidemment  s'était  inoculé  ce  soreheels^  ce  grease^ 
dont  Jenner  et  Loy  avaient  vu  et  signalé  les  effets  ;  nous  avions 
sous  nos  yeux  ce  qui  avait  passé  sous  les  leurs,  mais  nous  Ta- 
viODs  dans  de  plus  grandes  proportions,  car  Amyot  parait  avoir 
été  bien  plus  malade  et  bien  plus  longtemps  que  ceui  qui, 
avant  lui,  ont  été  victimes,  comme  il  Ta  été,  d'une  inoculation 
accidentelle  de  ce  grease  jennérien  dont  Loy  a  su  discerner  la 
nature. 

Pour  compléter  l'histoire  d'Amyot  et  donner  la  démonstration 
définitive  que  la  maladie  qu'il  avait  contractée,  en  soignant  son 
éheval,  était  bien  le  horsepox,  j'ajouterai  que,  le  12  août,  du 
liquide  puisé  dans  les  pustules  de*  ses  doigts  fut  inoculé  à  un 
taureau  sur  la  région  scrotale,  et  donna  lieu  à  un  magnifique 
cowpox,  qui,  inoculé  ensuite  à  un  enfant,  a  été  suivi  [chez  lui 
(f  une  éruption  vaccinale  de  la  plus  belle  apparence. 

Ce  fait  d'Amyot,  si  bien  circonstancié  et  connu  dans  tous 
ses  détails,  vient  apporter  un  nouveau  témoignage  en  faveur  de 
l'opinion  de  Loy  que  le  virus  équin  est  doué  d'itne  plus  grande 
énergie  que  celui  de  la  vache  et  exerce  sur  l'organisme  humain 
des  effets  bien  plus  accusés.  Auzias  Turenne  avait  adopté  cette 
idée  qui  concordait  si  bien  avec  celles  qu'il  s'était  faites,  d'après 
les  données  fournies  par  la  syphilisation,  sur  les  différents  de- 
grés de  lorce  ou  de  faiblesse  que  peut  avoir  un  même  virus, 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  été  récolté.  Aussi 
conseillait-il,  pour  se  procurer  d'excellent  vaccin  dans  tous  les 
pays  et  à  toutes  les  époques  de  l'année  :  l""  «  d'inoculer  du 
vaccin,  n'importe  lequel,  pourvu  que  ce  soit  du  vaccin,  à  un 
jeune  cheval  bien  portant,  bien  nourri  et  exempt  de  toute  in- 
fection greasienne  antérieure  ;  2""  au  besoin,  d'inoculer  à  point 
la  matière  de  la  pustule  produite  au  siège  de  l'inoculation  sur 
ee  chef  al,  à  on  autre  cheval  placé  dans  les  mêmes  condittons. 
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Ive  premier  et  surtout  le  second  de  ces  clievaux  foiirnini,parttt 
pustules  d'inoculation,  disait  Auzias  Turenne,  plutôt  que  par 
celles  qui  pourront  survenir  ailleurs,  un  puissant  vaccin;  et 
comme  je  suppose  ces  deux  chevaux  bien  portants,  ou  poum 
sans  crainte  leur  emprunter  le  VEtecin  directement,  c'est^-din 
sans  aucun  intermédiaire.  .> 

Auzias  Turenoe  revient  sur  cette  idée  avec  une  très-grandt 
insistance  dans  plus  d'une  page  de  son  livre  :  les  virus  au  tri- 
bunal de  l'Académie;  «  Chaque  virus  a  son  terrain,  répète-(-iI 
souvent,  le  cheval  est  le  terrain  du  grease  ;  pour  faire  du  boj 
vaccin,  il  suffit  d'inoculer  du  mauvais  vaccin  à  l'espèce  chera- 
lioe  par  une  ou  plusieurs  générations.  La  vache  n'est  pas  le 
terrain  du  vaccin;  on  a  fait  fausse  route  depuis  soixante  ani, 
en  faisant  des  tentatives  pour  régénérer  le  vaccin,  sur  la  vacht. 
soit  par  des  inoculations  de  virus  varioleux,  soit  par  des  ioocii- 
lations  de  vaccin  emprunté  à  l'espèce  humaine.  »  De  fait,  il  al 
certain,  comme  l'enseignait  Jenner,  et  comme  Loy  l'adémoDlrt 
expérimentalement,  que  le  grease  s'atténue  en  passant  par  foi^ 
ganisme  de  la  vache,  ou,  autrement  dit  que  le  horsepox,  devenu 
cowpox,  donne  lieu,  lorsqu'on  l'inocule  à  l'homme,  à  des  phé- 
nomènes de  réaction  plus  faibles  que  ceux  qui  se  produises 
quand  c'est  le  virus  équin  qui  est  inoculé  directement  àl'ot^ 
nisme  humain.  Cela  est  incontestable;  mais  cette  atténualioD 
des  effets  de  l'inoculation  vaccinale  n'est-elle  pas  un  avantagt 
plutôt  qu'un  inconvénient?  Est-ce  que  la  puissance  de  l'actiDO 
préservatrice  de  la  vaccine  est  proportionnelle  à  l'intensité  dn 
phénomènes  fébriles  et  iullammatoires  qui  précèdent  et  accoiD- 
pagnent  l'éruption  vaccinale  'f  On  a  une  certaine  tendanu  i 
l'admettre,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  soit  ainsi,  aucune  ti- 
périence  démonstrative  n'a  été  faite  sur  ce  point;  et  si  l'oo 
s'inspire  des  données  fournies  par  l'inoculation  variolique,  «i 
est  conduit  à  cette  conclusion  qu'en  déQnitive,  rinununil' 
contre  les  atteintes  ultérieures  de  la  variole  était  tout  aussi  bio 
acquise  s.  ceux  auxquels  on  l'avait  communiquée  toute  discréit 
et  bénigne,  à  l'aide  d'une  inoculation  méthodique,  qu'i  ceui 
qui  l'avaient  contractée  par  accident  et  sur  lesquels  elle  s'élul 
manifestée  avec  tout  l'ensemble  des  redoutables  symptâmes lo- 
caux et  généraux  qui  la  caractérise.  L'intensité  des  rcartiou 
consécutives  aux  inoculations  ne  paraît  donc  pas  être  unecoQ* 
dition  nécessaire  d'une  immunité  plus  grande  acquise  k  l'oip" 
nisme  inoculé.  Et  cela  étant,  nous  ne  voyons  pas  de  nisott 
poursubstituer.dnns  la  pratique,  l'inoculation  du  horsepU  1 
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celle  du  cowpox.  Quand  nous  nous  rappelons  les  souff^'ances 
qu'Âmyot  a  endurées  à  la  suite  de  Tinoculation  accidentelle 
qu'il  s'était  faite,  et  les  phénomènes  de  réaction  si  graves  qui 
ont  suivi  Tinocuiation  que  Loy  a  osé  faire  du  grease  à  un  en- 
fuit, nous  trouvons  qu'il  y  a  tout  avantage  à  faire  passer  le 
grease  par  la  vache,  afin  d'en  mitiger  l'action  et  de  la  réduire  à 
la  mesure  où,  tout  en  étant  très-efOcace,  au  point  de  vue  pro- 
phylactique, elle  ne  détermine  pas  dans  l'organisme  inoculé  un 
trouble  morbide  qui  peut  être  dangereux  par  son  excès. 

Toutefois  la  question  qu'Auzias-Turenne  a  soulevée  demande 
à  être  étudiée  expérimentalement;  et  puisqu'il  ressort  de  tous 
les  faits  publiés  depuis  Jenner  jusqu'aujourd'hui  que  le  virus 
iquin  possède  une  activité  plus  grande  que  celui  de  la  vache, 
il  y  a  lieu  de  rechercher,  par  la  voie  expérimentale,  si  effecti- 
vement ce  n'est  pas  à  l'organisme  du  cheval  qu'il  est  préférable 
de  recourir,  plutôt  qu'à  celui  de  la  vache,  pour  raviver  le 
vaccin,  lorsqu'il  parait  s'affaiblir  et  perdre  de  ses  vertus. 

Maintenant  une  autre  question  se  présente  à  résoudre  :  celle 
de  savoir  s'il  suffit,  comme  le  pensait  Auzias-Turenne,  d'insé- 
rer sur  le  cheval  un  vaccin  quelconque,  pour  obtenir  d'emblée 
du  bon  vaccin  par  la  régénération  de  ses  éléments  constitutifs  ; 
ou  si,  pour  atteindre  ce  but,  il  n'est  pas  préférable  de  ne  pui- 
ser, sur  le  cheval,  que  le  virus  fourni  par  les  éruptions  de  ce 
que  l'on  appelle  le  horsepox  spontané.  Les  éléments  de  la  solu- 
tion de  cette  question  n'existent  pas  encore  et  c'est  l'expérimen- 
tation seule  qui  peut  les  fournir.  Il  serait  possible  qu'il  n'exist&t 
pas  de  horsepox  spontané  et  que  la  différence  que  l'on  con- 
Hâte  entre  les  modes  de  manifestation  de  cette  maladie,  suivant 
qu'elle  procède  directement  de  l'inoculation  ou  qu'elle  apparaît 
lans  que  l'homme  soit  intervenu  pour  la  faire  naître,  résultât 
seulement  des  voies  qu'elle  a  suivies  pour  pénétrer  dans  l'orga- 
nisme sur  lequel  elle  se  développe.  C'est  au  moins  ce  que  les 
eipériences  si  intéressantes  de  M.  Ghauveau  tendent  à  faire  ad- 
mettre. Cet  expérimentateur  si  ingénieux  et  si  habile,  a  démon- 
tré, en  effet,  que  lorsqu'on  injecte  le  virus  vaccin  par  un  vais- 
seau lymphatique,  au  lieu  de  l'insérer  sous  la  peau  suivant  le 
mode  ordinaire,  on  produit  une  éruption  semblable  à  celle  du 
horsepox  dit  spontané  ;  elle  apparaît  aux  mêmes  lieux  d'élec- 
tion, présente  les  mêmes  caractères  et  se  dissémine  aussi  sur 
toute  l'étendue  de  la  surface  tégumentaire,  tandis  qu'aucune 
manifestation  ne  se  produit  au  point  où  l'injection  a  été  faite. 
11.  Ghauveau  a  obtenu  les  mêmes  résultats,  en  introduisant  le 
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Le  premier  et  surtout  le  second  de  ces  chevaux  fournira, partit 
pusluks  d'inoculation,  disait  Auzlas  Turenne,  plutAt  que  pir 
celles  qui  pourront  surveDir  ailleurs,  un  puissaut  vaccui;el 
comme  je  suppose  ces  deux  chevaux  bien  portants,  on  poum 
sans  crainte  leur  emprunter  le  Vaccin  directement,  c'est-à-dire 
sans  aucun  intermédiaire.  >' 

Auzias  Turenne  revient  sur  cette  idée  avec  une  très-grande 
insistance  dans  plus  d'une  page  de  son  livre  :  les  virus  au  tri- 
bunal de  l'Académie;  u  Chaque  virus  a  son  terrain,  répête-Hl 
souvent,  le  cheval  est  le  terrain  du  grease;  pour  faire  du  bon 
vaccin,  il  suffit  d'inoculer  du  mauvais  vaccin  à  l'espèce  cheva- 
line par  une  ou  plusieurs  générations.  La  vache  n*esl  pas  le 
terrain  du  vaccin)  on  a  fait  fausse  route  depuis  soixante  ans, 
en  faisant  des  tentatives  pour  régénérer  le  vaccin,  sur  la  vacbe, 
soit  par  des  inoculations  de  virus  varioleux,  soit  par  des  inocu- 
lations de  vaccin  emprunté  à  l'espèce  humaine,  n  De  fait,  il  eil 
certain,  comme  l'enseignait  Jenner,  et  comme  Loy  l'a  démûnUî 
expérimentalement,  que  le  grease  s'atténue  eu  passant  par  l'o^ 
ganisme  do  la  vache,  ou,  autrement  dit  que  le  horsepox,  dereou 
cowpox,  donne  lieu,  lorsqu'on  l'inocule  à  l'homme,  à  des  plié- 
nomènes  de  réaction  plus  faibles  que  ceux  qui  se  produisent 
quand  c'est  le  virus  équin  qui  est  inoculé  directement  àl'orgt- 
nisme  humain.  Cela  est  incontestable;  mais  cette  atténualiod 
des  effets  de  l'inoculation  vaccinale  n'est-elle  pas  un  avaotige 
plutôt  qu'un  inconvénient?  Est-ce  que  la  puissance  de  raclion 
préservatrice  de  la  vaccine  est  proportionnelle  à  l'intensité  ds 
phénomènes  fébriles  et  inflammatoires  qui  précèdent  et  accoiD' 
pagoent  l'éruption  vaccinale  ï  On  a  une  certaine  tendance  1 
l'admettre,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  soit  ainsi,  aucune  ei- 
périeuce  démonstrative  n'a  été  faite  sur  ce  point  ;  et  si  l'w 
s'inspire  des  données  fournies  par  l'inoculation  variolique,  oo 
est  conduit  à  cette  conclusion  qu'en  définitive,  l'immuoilt 
contre  les  atteintes  ultérieures  de  la  variole  était  tout  aussi bi*" 
acquise  à  ceux  auxquels  on  l'avait  communiquée  toute  discrète 
et  bénigne,  k  l'aide  d'une  inoculation  méthodique,  qu'i  cem 
qui  l'avaient  contractée  par  accident  et  sur  lesquels  elle  s'était 
manifestée  avec  tout  l'ensemble  des  redoutables  symptômes lo' 
eaux  et  généraux  qui  la  caractérise.  L'intensité  des  réactions 
consécutives  aux  inoculations  ne  parait  donc  pas  être  une  cûo- 
dition  nécessaire  d'une  immunité  plus  grande  acquise  à  l'orga* 
nisme  inoculé.  Et  cela  étant,  nous  ne  voyons  pas  de  raisons 
pour  substituer,  dans  la  pratique,  l'inoculation  du  horsepM^ 
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ilïe  du  cowpoi.  Quand  nous  nous  rappelons  les  souffrances 
u'Amyot  a  endurées  à  la  suite  de  l'inoculation  accidentelle 
u'il  s'était  faite,  et  les  phénomènes  de  réaction  si  graves  qui 
al  suivi  l'inoculation  que  Loy  a  osé  faire  du  grease  à  un  en- 
int,  nous  trouvons  qu'il  y  a  tout  avantage  à  faire  passer  le 
rease  par  la  vache,  afin  d'en  mltiger  l'action  et  de  la  réduite  à 
i  mesure  où,  tout  en  étant  très-efficace,  au  point  de  vue  pro- 
liylaclique,  i^lle  ne  détermine  pas  dans  l'organisme  inoculé  un 
imble  morbide  qui  peut  être  dangereux  par  son  eïcès. 
Toutefois  la  question  qu'Auzias-Turenne  a  soulevée  demande 
£tre  étudiée  expérimentalement;  el  puisqu'il  ressort  de  tous 
«faits  publiés  depuis  Jeûner  jusqu'aujourd'hui  que  le  virus 
piin  possède  une  activité  plus  grande  que  celui  de  la  vacbe, 
y  a  lieu  de  rechercher,  par  la  voie  expérimentale,  si  effecti- 
iment  ce  n'est  pas  à  l'orgaoiscne  du  cheval  qu'il  est  préférable 
!  recourir,  plutôt  qu'à  celui  de  la  vache,  pour  raviver  le 
icein,  lorsqu'il  parait  s'affaiblir  et  perdre  de  ses  vertus. 
Maintenant  une  autre  question  se  présente  ^  résoudre  ;  celle 
!  savoir  s'il  suffit,  comme  le  pensait  Anzias-Turenne,  d'insé- 
rsur  le  cheval  un  vaccin  quelconque,  pour  obtenir  d'emblée 
iboQ  vaccin  par  la  régénération  de  ses  éléments  constitutils; 
1  si,  pour  atteindre  ce  but,  il  n'est  pas  préférable  de  ne  pui- 
r,  sur  le  cheval,  que  le  virus  fourni  par  les  éruptions  de  ce 
le  l'on  appelle  le  horsepox  spontané.  Les  éléments  de  la  solu- 
Jû  de  cette  question  n'existent  pas  encore  et  c'est  l'expérimea- 
tion  seule  qui  peut  lesloumir.Il  serait  possible  qu'il  n'existât 
A  de  horsepox  spontané  et  que  la  différence  que  l'on  con- 
tte  entre  les  modes  de  manifestation  de  celte  maladie,  suivant 
l'aile  procède  directement  de  l'inoculation  ou  qu'elle  apparaît 
Dj  que  l'homme  soit  intervenu  pour  la  faire  natlre,  résultât 
ulement  des  voies  qu'elle  a  suivies  pour  pénétrer  dans  l'orga- 
sme sur  lequel  elle  se  développe.  C'est  au  moins  ce  que  les 
périences  si  intéressantes  de  M,  Chauveau  tendent  à  faire  ad- 
iltre.  Cet  expérimentateur  si  ingénieux  et  si  habile,  a  démon- 
i,  en  efiet,  que  lorsqu'on  injecte  le  virus  vaccin  par  un  vais- 
lu  lymphatique,  au  lieu  de  l'insérer  sous  la  peau  suivant  le 
tde  ordinaire,  on  produit  une  éruption  semblable  à  celle  du 
rsepox  dit  spontané  ;  elle  apparaît  aux  mêmes  lieux  d'élec- 
D,  présente  les  mêmes  caractères  et  se  dissémine  aussi  sur 
Ite  l'étendue  de  la  surface  tégumentaire,  tandis  qu'aucune 
mifestation  ne  se  produit  au  point  où  l'injection  a  été  faite. 
i^uuiveau  a  obtenu  les  mêmes  résultats,  en  introduisant  le 
30 
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pellera  aussi  que  l'homme  peut  contracter  accidentellement  )^ 
horsepox  par  les  plaies,  les  excoriations  ou  les  crevasses  qu'il  est 
commun  de  rencontrer  sur  les  mains  des  ouvriers  et  que  lors- 
que  cette  maladie  lui  est  transmise  de  cette  manière,  elle  s'ac- 
cuse généralement  par  des  symptômes  assez  graves  et  donne 
lieu  à  d'assez  vives  souffrances  :  d'où  l'indication  de  prendre  les 
mesures  de  précautions  nécessaires  pour  mettre  à  l'abri  d'inocu- 
lations accidentelles  les  hommes  d'écurie  et  les  animaux  qu'ils 
soignent.  H.  bouley. 

HUILES  GRASSES.  SYNONYMIE  :  huiles  fixes,  sucs  huikuXj 
oléols.  —  Les  huiles  sont  des  substances  grasses,  douces  au 
toucher,  liquides,  quelquefois  solides  (beurres  végétaux),  d'o- 
rigine végétale  ou  animale.  Toutes  sont  plus  légères  que  l'eau, 
leur  densité  varie  entre  0.919  et  0.970.  Elles  sont  composées 
d'oléine  et  de  margarine.  Leur  fluidité  est  toujours  en  raisoo 
de  la  quantité  d'acide  oléique  et  par  conséquent,  de  l'oléine 
(oléate  de  glycérine)  qu'elles  contiennent. 

Dans  les  végétaux,  les  huiles  sont  contenues  dans  les  cellules 
des  semences  et  des  fruits.  Les  huiles  animales  ne  sont  que  des 
graisses  très-fluides,  par  exemple  les  huiles  de  pied  de  bœuf,  de 
morue,  de  raie. 

On  les  obtient  toutes  par  expression  à  froid  ou  à  chaud.  Elles 
sont  généralement  inodores  ;  leur  saveur  est  douce  si  elles  sont 
récentes,  elle  devient  acre  si  elles  sont  anciennes.  Leur  couleur 
est  très-variable.  Toutes  les  huiles  grasses  tachent  le  papier  et 
ne  sont  pas  volatiles.  A  une  basse  température,  elles  déposent 
des  corps  solides  et  cristallisables  que  l'oléine  tenait  en  suspen- 
sion et  finissent  par  se  solidifler  plus  ou  moins  complètement 
Soumises  à  l'action  de  la  chaleur,  elles  perdent  d'abord  toute 
l'eau  qu'elles  pouvaient  contenir,  et  n'entrent  en  ébullition- 
qu'à  une  température  de  300  ou  320\  A  une  température  supé- 
rieure, elles  s'altèrent,  se  décomposent  et  donnent  divers  pro- 
duits inflammables,  liquides  et  gazenx.  Les  huiles  sont  insolu- 
bles dans  l'eau,  très-solubles  dans  l'étber.  Deux  huiles  seules, 
l'huile  de  ricin  et  Thuile  de  croton  tiglium,  sont  solubles  dans 
l'alcool. 

Exposées  à  l'air,  les  huiles  absorbent  l'oxygène,  dégagent  sou- 
vent de  l'acide  carbonique  et  rancissent.  L'aCbsorption  de  YotJ' 
gène  peut  être  assez  rapide  et  produire  assez  de  chaleur  pour 
déterminer  l'inflammation  spontanée  de  l'huile,  surtout  si  I& 
masse  est  considérable  et  si  l'huile  est  mêlée  de  substances  o^ 
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ganiques.  Les  huiles  se  dilatfiDt  considérablement  par  l'action 
de  la  chaleur. 

Les  huiles  sont  sans  action  sur  les  couleurs  végétales  ;  elles 
se  mêlent  aux  essences  en  toutes  proportions  et  dissolvent  les 
résines,  le  soufre,  le  camphre,  le  phosphore. 

On  divise  les  huiles  en  huiles  siccatives  et  eu  huiles  non  sic- 
catives. Les  huiles  siccatives  sont  celles  qui,  par  l'absorption  de 
l'oiygÈne,  s'épaississent,  deviennent  poisseuses  et  qui  finissent 
par  se  solidifier  par  couches  minces  et  transparentes. 

Telles  sont  les  huiles  de  lin,  d'œillette,  etc.  Les  huiles  non 
siccatives  ne  sèchent  pas  à  l'air  ;  elles  rancissent  sans  se  solidi- 
fler.  Telles  sont  les  huiles  d'olives,  d'amandes  douces.  Elles  doi- 
vent être  conservées  dans  des  vases  bien  fermés  el  h  l'abri  du 
«intact  de  l'air.  Elles  forment  avec  les  alcalis  fixes  des  savons 
Bolides,  et  avec  les  oxydes  métalliques  des  combinaisons  qu'on 
Domme  empUtres.  Les  huiles  deviennent  miscibles  à  l'eau  k 
l'aide  des  gommes,  des  mucilages,  du  jaune  d'œuf,  de  l'albumine 
ou  de  la  gélatine,  et  forment  ce  qu'on  appelle  une  émulsion. 
Les  huiles  fixes  sont  très-émollientes.  Mises  en  contact  avec  la 
peau  ou  les  muqueuses,  elles  pénètrent  et  ramollissent  l'épi- 
derme  qui  les  recouvre  pour  diminuer  la  tension,  et  partant  la 
ilouleur  dont  elles  peuvent  être  le  siège.  Administrées  pures  à 
l'intérieur,  elles  résistent  aux  forces  de  l'estomac,  passent  dans 
fintestin  et  déterminent  la  purgation. 

Plusieurs  espèces  d'huiles  fixes  sont  employées  dans  la  mé- 
decine vétérinaire  :  1°  les  huiles  grasses  végétales;  i-  les  huiles 
végétales  concrètes;  3"  les  huiles  animales;  &"  les  huiles  mé- 
dicinales simples  el  composées. 

1»  HOILES  GRASSES  VÉGÉTALES. 

Huile  d'amandes  douces.  —  On  extrait  cette  huile  par  ex- 
pression à  froid  des  amandes  douces  et  des  amandes  amères  ; 
fruits  de  r'amj/gdaiuscomfnwnis,  famille  des  rosacées.  Elle  est 
liquide  à  la  température  ordinaire  et  ne  se  solidifie  qu'à  envi- 
ron 10°.  Sa  couleur  blanc-cilrin  offre  même,  à  rét;it  de  pureté 
parfaite,  un  léger  reflet  verdàtre  ;  son  odeur  et  sa  saveur  douces 
H  agréables  sont  celles  des  amandes  elles-mêmes.  Elle  est  très- 
Boluble  dans  l'étber  et  k  peine  dans  l'alcool.  Elle  rancit  avec 
facilité.  Elle  prend  alors  un  peu  plus  de  densité  et  contracte 
Une  odeur  d'amandes  amères  quand  elle  provient  de  ces  der 
nières,  odeur  due  à  la  production  d'un  peu  d'acide  cyaiihy- 
idnqiie. 
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le  mélange  avec  l'huile  de  ricin,  puisque  ces  deux  huileseoDl 
égalemeut  solubles  dans  l'alcool.  Cependant  ou  notera  que  r»l- 
cool  nu  dissout  que  les  deux  tiers  de  sou  poids  d'huile  ds 
croton, 

Uioges  et  propriétés  médicales.  —  L'iiuile  de  Tilly  est  un  Tio> 
lent  purgatif  pour  les  animaux  comme  pour  l'homme.  D'aprèi 
les  observations  de  Moiroud  et  de  DelaFond,  qui  ont  expèri- 
menlé  ce  médicament,  20  à  30  gouttes  d'huile  de  crotoa  bia 
préparée  et  bien  pure,  suflisentà  purger  un  gros  cheval;  lli 
20  gouttes,  un  cheval  de  taille  moyenne.  Ces  doses  correspot 
dent  à  40,  30  et  70  centigrammes  environ. 

D'après  Moiroud,  12  gouttes  injectées  dans  les  veines  d'ui 
cheval  ont  produit  quelques  instants  après  des  évacuai  ions  al- 
vines.  Une  injection  de  30  gouttes  a  suscité  une  violente  iufliœ- 
mation  intestinale  qui  a  déterminé  la  mort  très-rapidcmeiA 
Dans  ce  cas,  c'est  l'intestin  grêle  qui  a  semblé  plus  lortenuol 
enflammé  que  le  gros  intestin. 

En  résumé,  cette  huile  est  précieuse  comme  purgatif  drattH 
qup,  car  à  petites  doses,  elle  produit  des  effets  curatifs  en  trèfr 
peu  de  temps.  Elle  peut  âtre  employée  en  frictions  cutanées, 
lorsque  les  chevaux  sont  dans  l'impossibilité  de  déglutir.  BUt 
peut  surtout  être  employée  dans  le  vertige  symptAmatiqueelie 
trisraus  tétanique.  [Delafond  et  Lassaigne.) 

Huile  de  faînes.  —  On  obtient  cette  huile  de  l'amande  du  bê* 
tre  (Fagus  si/lvalica].  Elle  est  de  couleur  jaunâtre,  douce,  ino- 
dore. Sa  densité  est  de  0,922.  A  l'état  de  pureté,  elle  peulStn 
employée  aux  mêmes  usages  que  l'huile  d'olives  et  l'huile  d't 
mandes  douces. 

Huile  de  Un.  —  Cette  huile  est  le  produit  retiré  pareiiHW- 
sion  de  la  semence  du  lin  {Unum  usitatissimum].  Obtenue  i 
ft-oid,  ce  qui  est  préférable,  elle  est  jaune  claire,  tandis  qu'ek* 
tenue  à  chaud,  elle  est  brunâtre.  Elle  a  une  odeur  particulier 
sa  consistance  est  épaisse,  sa  densité  est  de  0,933.  EnagiM 
l'huile  de  lin  avec  de  l'acétate  de  plomb,  on  la  décolore  etOD 
augmente  ses  propriétés  siccatives. 

Usages.  —  L'huile  de  lin  a  été  employée  comme  purgitii* 
chez  lesruminants;etd'après  Vicq-d'Azyr  contre  le  typhus «»• 
tagieux  des  bêtes  bovines.  Delafond  l'a  employée  à  l'exlfriM' 
avec  avatitage  contre  les  crevasses  prolondes  et  croùleu9e«,iJo 
paturon  du  cheval,  en  la  mélangeant  à  l'eau-de-vie  ou  au  li- 
naigre. 

On  emploie  souvent  à  l'École  d'Alfort,  contre  les  eaut-eui' 
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"Tetât  aigu,  un  topique  l'ormé  de  parties  égales  d'huile 
I  de  Ud,  d'alcool  et  de  craie  mélangés  et  battus  ensemble. 

Elle  paraît  convenir  dans  la  préparation  des  topiques  anti- 
Hques,  car  elle  se  dessèche  rapidement  sur  la  peau  et  Forme 
)èce  de  Ternis  protecteur  qui  hâte  et  assure  la  guérison 
iladies  cutanées.  [Tabourin.) 

't  de  moutarde.  —  La  graine  de  la  moutarde  blanche,  Si- 

ialba  {crucifères)  fournit  36  p.  100  d'huile  grasse.  Elle  est 

inodore,  ne  se  concrète  pas  par  le  froid.  Elle  contient 

^ftcides  gras  particuliers,  l'acide  érucique  et  l'acide  siéa- 

i  La  graine  de  moutarde  noire  donne  18  p.  100  d'huile 

i  se  solidifiant  au-dessous  de  zéro.  Ces  deux  huiles  ne 

8  siccatÎTes.'  Elles  peuvent  rendre  pour  l'usage  extérieur 

B  service  à  la  médecine  vétérinaire,  parce  qu'elles  sont 

i^  à  des  prix  inférieurs  aux  autres  huiles  douces. 

e  navette.  —  Une  variété  du  Brassica  napus,  cultivée 
le  nom  de  naoette,  fournit  33  p.  100  d'huile  grasse,  connue 
B  nom  d'huile  de  navette.  Elle  est  jaunâtre,  d'une  odeur 
Iprochanl  de  celle  du  chou,  et  d'uue  saveur  acre  et  désa- 
b.  Elle  n'est  pas  siccative  et  ne  peut  être  utilisée  qu'à  l'ei- 

j  de  noisettes.  —  On  en  retire  60  p.  lOO  de  l'amande, 
!  par  le  coryllus  avellana  (cupuliféres}.  Obtenue  par  la 
fen  à  fïoid,  après  avoir  préalablement  réduit  l'amande  en 
l  cette  huile  est  très-douce,  inodore,  incolore,  d'une  sa- 
p-éable.  Sa  densité  est  de  0,9î4.  Pure,  elle  peut  rempla- 
luile  d'amandes  douces. 

'e  de  noix.  —  Elle  est  obtenue  par  expression  des  fruits  du 
i  (jvglans  rtgia)  qui  en  donnent  50  p.  1 00.  Elle  est  d'une 
lar  jaunfttre,  d'une  odeur  faible,  d'une  saveur  agréable. 
'  teiccalive  et  solidi fiable  à  —  iT.  Sa  densité  est  0,926.  Ses 
létés  siccatives  la  rendent  très-utile  pour  l'usage  externe, 
B  traitement  des  maladies  cutanées. 

»  d'olives.  —  Elle  est  retirée  du  péricarpe  des  olives, 
t  de  Volea  europœa  (jasminées).  Elle  est  fluide,  presque 
!,  jaunâtre  ou  verdâtre,  inodore  et  d'une  saveur  particu- 
E  très-douce.  Elle  commence  à  se  solidifier  dès  que  la  tem- 
P*raturc  s'abaisse  au-dessous  de+  10°,  et  devient  alors  grenue 
6t  comme  butyreuse,  à  cause  de  la  grande  proportion  de  mar- 
Barine  qu'elle  contient.  C'est  l'huile  la  plus  généralement  em- 
ployée. C'est  à  elle  que  l'on  donne  la  préférence  dans  la  prépa- 
'ation  des  huiles  officinales,  parce  qu'elle  se  conserve  très- 
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longtemps  sans  rancir.  Sa  solubilité  dans  ralcool  et  Téther  est 
la  même  que  celle  de  l'huile  d'amandes.  Sa  densité  est  de  0,917. 
Le  commerce  qui  la  tire  des  pays  méridionaux  en  présente 
plusieurs  variétés  : 

r  V huile  vierge,  surfine j  de  première  expression  :  on  l'ex- 
trait toujours  à  froid  et  elle  nous  vient  surtout  de  la  Provence. 
Elle  est  verdâtre,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  rappelant  celleg 
du  fruit  lui-même.  Son  prix  est  très-élevé. 

2**  V huile  ordinaire  ou  de  deuxième  expression.  —On  l'extiiii 
à  chaud  en  reprenant  le  marc  de  la  première  par  l'eau  et  lachi' 
leur.  Elle  est  d'une  couleur  jaune,  d'une  odeur  douce  et  se  fige 
plus  facilement  que  l'huile  vierge.  Elle  est  solidifiée  à-f-lU'.C'ei 
l'huile  la  plus  ordinairement  fournie  par  le  commerce, 

3*  L'huile  d' enfer ,  lampante  ou  r^ccu^c.  —  Celle-ci  se  faita^ee 
les  tourteaux  de  marc  d'olive  dans  des  appareils  spéciaux,  doo» 
mes  recenses.  Elle  est  employée  sur  les  lieux  de  production  i  h 
fabrication  des  savons. 

4'  Vhuile  fermentée  ou  huile  tournante.  —  Elle  se  prépaie 
avec  les  olives  fermentées.  Elle  n'est  usitée  que  pour  Fé- 
clairage. 

Falsifications.  —  L'huile  d'olive  étant  toujours  d'im  prii 
élevé,  le  commerce  la  mélange  souvent  avec  les  huiles  de  noi- 
settes, de  faîne,  d'œillette,  d'arachide.  Quelquefois  même  on 
trouve  dans  l'huile  d'olive  du  miel  ou  de  la  graisse  de  volailks 
pour  la  faire  figer  plus  facilement.  On  peut  trouver  dans  la  so- 
lidification du  mélange  un  indice  qui  décèle  la  sophistication, 
car  l'on  sait  que  l'huile  d'olive  pure  se  solidifie  à +  7%  et  que 
les  autres  huiles  ne  sont  congelées  qu'à  —  8°  ou  1 2^»  au-dessous  j 
de  zéro.  On  peut  encore  avoir  recours  au  procédé  très-simple, 
qui  consiste  à  agiter  Thuile  suspecte  dans  une  fiole  à  demi 
remplie  :  on  voit  alors  les  bulles  d'air  qui  l'avaient  pénétrée, 
s'échapper  avec  une  sorte  de  difficulté  et  former  ce  qu'on  ap- 
pelle le  chapelet. 

M.  Poutet  a  indiqué  un  procédé  qui  fait  reconnaître  ^'M 
d'huile  d'oeillette  ajoutée  en  fraude.  Ce  procédé  consiste  à  bat- 
tre l'huile  avec  1/12  de  son  poids  de  nitrate  acide  de  mercure 
pendant  deux  heiu*es,  en  prenant  soin  de  renouveler  l'agitation 
toutes  les  dix  minutes.  On  porte  le  produit  à  la  cave  et  l'on  at- 
tend vingt-quatre  heures.  Ainsi  traitées,  l'huile  d'olive  pure, 
l'huile  d'œillette  et  les  huiles  mélangées  se  montrent  sous  des 
aspects  divers.  La  première  se  solidifie  complètement*  la  s^ 
conde  reste  liquide  ;  les  troisièmes  ofi'rent  un  noyau  solide  en* 
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ouré  d'une  couche  liquide  d'huile  d'oeillette  ou  de  toute  autre 
luile  de  graines. 

Quant  aux  sophistications  de  l'huile  d'olive  par  le  miel,  on  les 
reconnaît  en  ajoutant  de  l'eau  à  l'huile  suspecte.  Le  contact  de 
sette  huile  communique  à  l'eau  une  saveur  sucrée  qui  décèle  la 
braude. 

Usages.  —  L'huile  d'olive  est  très-souvent  employée  à  l'inté- 
rieur, chez  les  animaux,  comme  émoUiente,  adoucissante  et 
laiative.  La  dose  à  l'intérieur  est  depuis  un  hectogramme  jus- 
m'a  cinq.  On  l'emploie  aussi  en  Uniment,  pour  la  préparation 
ies  cérats  et  des  huiles  médicinales.  Mais  à  cause  de  son  prix 
Élevé,  elle  peut  être  remplacée  par  d'autre^  huiles  douces  pour 
h  confection  des  onguents  et  emplâtres. 

Euile  de  pavots  ou  d'œillette.  —  On  la  retire  de  la  semence  du 
favot  blanc  {papaver  somniferum)^  qu'on  écrase  et  qu'on  ex- 
prime. C'est  dans  les  départements  septentrionaux  de  la  France 
qu'elle  se  prépare  en  abondance.  Cette  huile  légèrement  muci- 
igineuse,  lorsque  l'opération  a  été  faite  à  froid  et  avec  soin, 
est  douce,  sans  odeur,  presque  blanche,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
aussi  le  nom  d'huile  blanche.  Sa  densité  est  de  0,92i.  Elle  brûle 
mal  et  donne  de  la  fumée  ;  on  s'en  sert  pour  falsifier  l'huile 
d'olive.  Elle  ne  peut  être  employée  à  la  préparation  des  savons 
et  des  emplâtres  métalliques.  Avec  ces  derniers,  elle  forme  à  la 
«urface  une  couche  dure,  sèche,  qui  se  mélange  mal  avec  le 
reste  de  la  masse.  Comme  médicament,  elle  peut  remplacer 
rhuile  d'olive.  Dans  la  médecine  vétérinaire,  elle  peut,  soit 
pour  l'usage  externe,  soit  pour  l'usage  interne,  remplacer  les 
latres  huiles  grasses.  Elle  ne  participe  point  des  propriétés 
narcotiques  du  pavot. 

Buile  de  ricin^  huile  de  palma  christU  —  L'huile  de  ricin, 
l^eitrait  par  expression  à  froid,  des  semences  du  ridnus  corn- 
•winis  (euphorbiacées).  Elle  est  d'un  jaune  verdâtre,  transpa- 
rente et  sans  odeur;  sa  saveur  est  douce,  fade,  sans  âcreté,  à 
Qioins  qu'elle  ne  soit  devenue  rance.  Sa  densité  est  de  0,969  à 
+  12*  ;  elle  se  congèle  à  —  1 8*.  Exposée  à  l'air  elle  se  dessèche 
Sans  devenir  opaque.  Elle  se  dissout  très-bien  dans  l'alcool  et 
l'éther. 

Falsifications.  —  Mélanges  d'huile  d'oeillette  et  autres  huiles. 
On  reconnaît  les  fraudes  au  moyen  de  l'alcool  à  95  c.  qui  dis- 
Bout  l'hilile  de  ricin  et  qui  laisse  au  contraire  déposer  les  huiles 
étrangères. 

Usages.— Vhnile  de  ricin  est  un  bon  purgatif  pour  les  jeunes 


animaux.  Moiroud  assure  en  avoir  obtenu  de  très-boas  eflet 
dans  le  vertige  abdominal  et  dans  les  coliques  stercorales  dt 
cheval.  Delafnndla  employée  avec  succès  contre  les  ascarida 
du  canal  intestinal  du  cbica.  Doses  soo  grammes  pour  le  cliB' 
val;  de  30  à  90  grammes  pour  le  chien. 

Huile  de  sésame.  —  Est  obtenue  par  l'espression  des  grnina 
A\x  sesamum.  indicum  {bignoniacées),  cette  huile  est  emplofti 
en  Asie,  en  Egypte  et  en  Italie  comme  l'huile  d'olive.  Elle  est 
d'un  beau  jaune,  douce  et  sans  saveur  caractérisée;  sa  deDafU 
est  0,922.  Elle  se  congèle  à  — -ï'.  Elle  n'est  pas  siccative,  ellettl' 
insoluble  dans  l'alcool  et  l'éttier.  Elle  peut  remplacer  dauslaui 
leurs  usages  l'huile  d'olive  et  d'arachide. 

2°   HDILES  GRASSES  VÉGÉTALES  CONCRÈTES,   DEDRRES  VÉGÉTADl 

Elles  sont  ainsi  dénommées  parce  que  ces  huiles  sont  sollM 
à  la  température  ordinaire  et  ne  se  tondent  qu'à  une  temp^ 
rature  qui  varie  entre  ~\-'^ii'  et  40°. 

Nous  citerons  les  principales  d'entre  elles  : 

Beurre  de  cacao.  —  C'est  une  huile  fixe  concrète  qu'on  extnil 
des  semences  du  cacoyer(lheobroma  cacao)  (byltnôriacées).B 
est  solide  et  cassant  comme  la  cire.  Récent  il  est  jaunAlre 
avec  le  temps,  il  devient  presque  blanc.  Son  odeur  et  sa  i 
agréables,  sui  geveris,  sont  celles  du  cacao  torréfié.  Le  bcuni 
de  cacao  se  ramollit  et  tond  à  la  chaleur  de  la  main;  lore^ 
a  été  liqué&é.  il  redevient  solide  entre  -|-2ret  26°.  Il  estoitit^ 
rement  soluble  dans  l'éther,  dans  l'essence  de  térébenttùm 
très-peu  soluble  dans  l'alcool.  Sa  densité  est  de  0.91 .  Il  ruMtf 
lentement  quand  il  est  conservé  à  l'abri  du  contact  de  l'ivi' 
dans  un  lieu  Irais  et  sec. 

Le  beurre  de  cacao  est  composé  de  stéarine  et  d'oléine. 

Falsipcaliovs.  —  Le  beurre  de  cacao  peut  être  falsifié  ea  ni* 
son  de  son  pris  élevé  par  la  graisse  de  veau,  de  moelle  de  ioP^t 
l'huile  d'amandes  douces,  etc.  Dans  ces  cas  sa  solubilité  coB- 
plëte  dans  l'éther  fera  facilement  reconnaître  la  falsification. 

Usages.  —  Le  beurre  de  cacao,  élant  lort  cher  est  peu  tisiti 
en  médecine  vétérinaire,  cependant  on  en  prépare  des  saffo- 
sitoîres  pour  les  animaux  jeunes  et  de  petites  espèces. 

Huile  de  laurier.  —  C'est  le  produit  immédiat  des  baies  du 
laurier  aromatique  (laurus  nobilis),  connu  sons  le  nom  de  Iw 
rier  franc  ou  laurier  sauce  ;  il  croit  en  Italie  et  dans  nos  ûéjàt- 
tements  du  Midi.  On  l'estrait  à  l'aide  de  l'eau  chaude  par  l'a* 
pression  et  la  compression  des  baies  écrasées.  L'huile  delsurîff 
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içst  d'une  couleur  vert  pâle,  d'une  odeur  assez  agréable  quoique 

llortc;  sa  consistance  est  celle  d'une  graisse  molle,  granulée; 

Vàle  est  fortifiante,  nervale,  émolliente,  résolutive.  Il  faut  la 

rdioisir  bien  aromatique  et  grenue.  Car  elle  est  souvent  falsifiée. 

Hle  forme  la  base  de  l'onguent  de  laurier  avec  lequel  il  ne 

Buit  pas  la  confondre. 

Falsifications.  —  Elle  est  souvent  mélangée  d'axonge,  de  cur- 

ou  d'indigo. Oa  reconnaît  cette  altération  à  la  teinte  bleu 

erditre  qu'elle  communique  à  l'eau.  L'aionge  ou  le  beurre 

li  y  seraient  ajoutés  la  rendraient  moins  odorante  et  moins 

^rée,  de  plus  on  ne  lui  retrouverait  pas  la  consistance  grenue 

8e  l'huile  véritable. 

Usages.  —  On  l'emploie  dans  les  douleurs  d'articulations  et 

tnB  la  fourbure  comme  adoucissante  et  résolutive. 

Beurre  de   muscade.  —  S'obtient   du    fruit  du  muscadier 

Kj/risHca  moschata).  Il  se  présente  sous  forme  de  pains  carrés 

i,  enveloppés  dans  des  feuilles  do  palmier.  Il  est  solide, 

Octueux,  friable,  d'un  jaune  pSle  ou  marbré  de  rouge.  Son 

Sear  est  très-forte,  très-suave,  et  rappelle  celle  de  la  muscade  ; 

saveur  est  àcr'e  et  amère.  Il  est  peu  employé  par  la  médecine 

fétérinure. 

ffutfc  de  palme.  —  Celte  huile  est  concrète,  d'une  consistance 

Ib  beurre,  d'un  jaune  d'or,  d'une  agréable  odeur  de  violette  et 

'UDe  saveur  très-douce.  Elle  est  extraite  du  fruit  d'un  grand 

dmier  épineux  (elœis  guianencis).  Elle  fond  entre  +26°  et  30". 

^e  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'élher  à  Iroid. 

le  blanchit  à  l'oir.  Elle  contient  de  la  margarine,  de  l'oléine 

dblapalmine. 

3°  HUILES  ANIMALES. 

tes  huiles  animales  sont  des  corps  gras  tirés  des  animaui  et 
ni  sont  liquides  à  la  température  ordinaire.  Nous  citerons  seu- 

IDt: 

L'huile  de  pied  de  bœuf.  —  Graisse  liquide  obtenue  par  l'é- 
lUition  des  pieds  de  bœuf.  Elle  est  jaune,  inodore,  sans  sa- 
mr.  Elle  est  employée  comme  huile  adoucissante,  mais  son 

est  assez  élevé. 
'huile  de  poisson,  —  C'est  un  mélange  d'huile  de  cétacés  et 

[le  obtenue  du  l'oie  de  divers  poissons.  Elle  est  irritante  et 

employée  comme  révulsive  à  l'extérieur  par  certains  vété- 

res. 
^Mutiede  foie  de  morue.  —  Cette  huile  est  retirée  du  foie  de  la 
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morue  franche  (gadus  morrhua)  et  des  espèces,  merlucius,  Iota 
merlangus.  Obtenue,  en  chauffant  faiblement  au  bain-marie 
étamé  les  foies  frais,  remuant  continuellement  et  soumettant 
à  la  presse  (Codex)  ;  l'huile  de  foie  de  morue  est  incolore,  pres- 
que inodore  et  insipide.  On  préfère  celle  qui  Tient  de  Non^ 
ou  d'Islande.  Celle  qui  est  obtenue  par  le  procédé  du  Codex  est 
dite  huile  blanche.  Les  autres  qui  sont  obtenues  des  foies  ayant 
séjourné  dans  les  tonneaux  et  qui  sont  quelque  fois  fermentes^ 
se  divisent  en  huile  ambrée,  blonde,  brune.  La  médecine  vété^ 
rinaire  s'adressera  à  l'huile  blonde  qui  tient  le  milieu  pour  II; 
qualité  entre  ces  diverses  espèces.  L'huile  de  foie  de  morue  est 
légèrement  soluble  dans  l'alcool  et  en  grande  proportion  daiif 
réther.  Elle  contient  selon  M.  Jongh,  des  acides  oléique',  ma^ 
garique,  butyrique,  acétique,  fellinique,  phosphorique,  sulfa- 
rique;  de  la  glycérine,  de  l'iode,  du  brome,  chlore,  'phosphore, 
chaux  magnésie,  soufre,  et  enfin  une  matière  spéciale,  la  ga- 
duine. 

Usages.  —  La  médecine  humaine  emploie  l'huile  de  mon» 
contre  les  scrofules,  le  rachitisme,  la  phthisie,  certaines  aflto- 
tions  rhumatismales  et  goutteuses.  D'après  M.  Tabourin  eUK! 
aurait  été  employée  avec  succès  dans  la  morve  chronique  da 
cheval.  M.  Clément,  vétérinaire  à  Genève,  en  a  fait  également  m 
bon  usage  contre  la  gourme  et  le  coryza  chronique.  C'est  ëgale^ 
ment  un  excellent  topique  des  maladies  cutanées  chez  les  chieM 
et  les  chats.  M.  Zundel,  vétérinaire  de  Mulhouse  l'a  employée 
contre  la  constipation  et  les  vers  intestinaux.  Elle  a  été  aussi 
usitée  en  frictions  irritantes  autour  des  yeux,  dans  le  cas  de 
fluxion  périodique.  Jusqu'à  ce  jour,  en  résumé,  la  médedi» 
vétérinaire  a  fait  peu  d'emploi  de  l'huile  de  foie  de  morue» 
C'est  un  médicament  dont  Tefûcacité  thérapeutique  est  encon 
à  vérifier  et  à  établir  dans  le  traitement  des  animaux  domes- 
tiques. 

4**  HD1LEÇ  MÉDICINALES;  ÉLOEOLÉS  OU  ÉLÉOLÉS,  OLÉOLÈS. 

Les  huiles  médicinales  sont  des  médicaments  officinaux,  te 
plus  souvent  employés  pour  l'usage  externe  ;  qui  résultent  de 
Faction  dissolvante  des  huiles  sur  une  ou  plusieurs  substances, 
soit  végétales,  soit  animales. 

Les  huiles  volatiles,  les  résines,  la  cire,  la  chlorophylle,  les 
matières  colorantes,  certains  alcaloïdes  sont  les  principales 
substances  que  les  huiles  peuvent  dissoudre.  On  prépare  les 
huiles  médicinales  par  mixtion,  solution,  infusion,  digestion  et 
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loction.  On  donne  généralement  pour  ces  préparations  la  pré- 
iérence  à  l'huile  d'olive  pure. 

Quand  on  veut  charger  Thuile  des  principes  contenus  dans 
les  plantes  fraîches,  il  faut  soumettre  ces  plantes  à  une  sorte  de 
eoction  préalable  pour  chasser  Teau  de  végétation  qui  s'oppo- 
ficrait  au  contact  des  matières  solubles  dans  l'huile  et  par  suite 
à  leur  dissolution. 

Les  huiles  médicinales  sont  dites  simples,  lorsqu'elles  sont 
iformées  d'un  seul  médicament,  comme  l'huile  de  camomille, 
llliaile  camphrée,  etc.  Elles  sont  composées,  lorsque  plusieurs 
iabstances  entrent  dans  leur  composition;  nous  citerons  le 
kume  tranquille. 

Les  huiles  médicinales  doivent  être  tenues  dans  un  lieu  frais, 
krabri  de  la  lumière  et  dans  des  vases  bien  bouchés. 

Ces  médicaments  employés  surtout  à  l'extérieur  sont  pres- 
ïits  contre  les  douleurs  rhumatismales,  les  entorses,  les  con- 
ilisions,  les  engorgements  articulaires,  etc.  ;  sous  forme  d'em- 
ttocations  stimulantes  et  pénétrantes. 

Huiles  médicinales  simples.  —  Les  principales  sont  les 
miyantes  : 

Huilé  dé  belladone.  —  Prenez  :  feuilles  fraîches  de  belladone, 
me  partie;  huile  d'olive,  deux  parties;  pilez  la  belladone  dans 
lu  mortier  de  marbre  et  faite  la  digérer  avec  l'huile  dans  une 
Bassine  en  agitant  continuellement  jusqu'à  ce  que  l'humidité 
Kiit  dissipée  ;  laissez  alors  en  contact  pendant  deux  heures  en 
Mirant  la  préparation  du  feu,  passez  avec  expression  et  filtrez 
çu  papier.  On  préparera  de  même  l'huile  de  cigtie.  Ces  deux 
^parations  servent  en  frictions  calmantes  et  narcotiques. 

HuUe  de  camomille.  —  Prenez  :  fleurs  sèches  de  camomille 
^Maaine,  100  grammes;  huile  d'olive,  1,000  grammes.  Faites 
Ugérer  pendant  deux  heures  dans  un  bain-marie  couvert  en 
igitant  de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression,  et  filtrez 
Ck)dex). 

Buile  camphrée.  —  Prenez  :  camphre  râpé,  100  grammes. 
luile  d'olive,  900  grammes.  Divisez  le  camphre  dans  l'huile,  et 
loand  la  dissolution  sera  opérée,  filtrez  (Codex). 

L'huile  camphrée  est  employée  en  frictions  douces  et  pro- 
<)ngées  pour  diminuer  les  douleurs  articulaires ,  tendineuses 
rt  synoviales. 

Huile  de  cantharides.  —  Prenez  :  cantharides  en  poudre  gros- 
rtère,  100  grammes;  huile  d'olive,  1,000  grammes.  Faites  di- 
Sèrer  au  bain-marie  pendant  six  heures  dans  uu  vase  fermé, 
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en  remuant  souvent  ;  passez  avec  expressiou,  et  tlltrez  {Codei), 

Cette  huile  est  employée  en  l'rictions  cutanées,  comme  reïiil- 
sivE  OU  résolutive. 

Suite  de  jusquiame.  —  Cette  huile  obtenue  parle  même  pro- 
cédé que  celui  indiqué  pour  l'huile  de  belladone  est  employée 
comme  calmante  et  narcotique. 

Huile  phosphorée.  — Phosphore.  2  grammes;  huile  d'arasnda 
douces,  100  grammes. 

Mettez  l'huile  dans  un  flacon  d'une  capacité  telle  qu'il  n 
soit  entièrement  rempli;  introduisez  le  phosphore,  et  fsJtei 
chauffer  pendant  quinze  à  vingt  minutes,  au  baiii-marie,a 
ayant  soin  d'agiter  vivement  de  temps  en  temps.  Tenez  leflacoa 
bouché  pour  éviter  l'oxydation  du  phosphore;  seulemenl  in- 
terposez, au  commencement  de  l'opération,  entre  le  goulot  A 
lé  boiicbon,  un  morceau  de  papier  qui  laisse  une  issue  h  l'Ûr 
intérieur. 

Laissez  refroidir  l'huile  et  quand  elle  s'est  éclaircie,  séparo- 
là  par  décantation  du  phosphore  qui  s'est  déposé,  et  renfermtt 
les  dans  des  vases  de  petite  capacité,  que  vous  tiendrez  bidi 
bouchés. 

Cette  huile  est  employée  à  l'eitérieur  contre  les  paralysiet. 
Elle  a  été  conseillée  à  l'intérieur,  par  M.  Gaussé,  contre  les  Dii- 
ladies  septiques  et  particulièrement  contre  les  maladies  cbiu*' 
bonneuses  du  bœuf. 

Huile  iodée.  —  Prenez  :  iode  5  grammes,  huile  d'amsades 
douces,  1,000  grammes,  faites  dissoudre  à  l'aide  du  mortier 
l'iode  dans  l'huile,  et  chauffez  au  bain-marîe  jusqu'à  décolo- 
ration. Cette  bulle  renferme  0,50  centigrammes  d'iode  ptf 
100  grammes  ;  elle  a  été  préposée  comme  succédané  de  l'huili 
de  foie  de  morue.  Pour  la  médecine  vétérinaire,  on  peut  Mit- 
stituer  l'huile  d'olive  à  l'huile  d'amandes  douces. 

Huile  soufrée.  ~  Prenez  :  soufre  sublimé  SO  grammes;  huilt 
d'olive,  240  grammes.  Faites  chauffer  ensemble  les  deu 
substances  h.  une  douce  chaleur  jusqu'à  ce  qne  te  soufre  soitM 
partie  dissous.  Retirez  le  vase  du  feu.  Par  le  refroidissement, 
une  partie  du  soufre  se  sépare,  on  décante  le  produit  qui  8tt^ 
nage  et  qui  est  l'huile  saturée  de  soufre. 

Cette  huile  est  employée  dans  le  traitement  d'>  la  gale  ré- 
cente. Cette  préparation  est  surtout  plus  efficace  et  plus  acti« 
si  l'on  remplace  l'huile  d'olive  par  l'huile  de  lin.  (Delafondît 
Lassaigne.J 
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Huiles  médicinales  composées.  —  Ces  huiles  soiit  les  sui- 
Tantes  : 

Baume  tranquille  ou  huile  narcotique.-^  Il  [se  prépare  ainsi: 
prenez  :  feuilles  fraîches  de  belladone,  de  jusquiame,  de  mo- 
rcUe,  de  tabac  et  de  pavot  :  de  chaque  200  grammes;  feuilles  sè- 
ches de  balsamite  de  romarin,  de  rue  et  de  sauge  :  de  chaque 
50  grammes;  sommités  sèches  d'absinthe,  d'hysope,  de  marjo- 
laine, de  menthe  poivrée,  de  mille-pertuis  et  de  thym  :  de  cha- 
que 50  gr.  ;  fleurs  de  lavande  et  de  sureau  :  de  chaque  50  gram- 
mes; huile  d'olive,  5  kilogrammes.  Gontusez  les  plantes  vertes 
et  mettez- les  avec  l'huile  dans  une  bassine  de  cuivre;  faites 
cuire  à  feu  doux,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  végétation  soit  presque 
entièrement  dissipée.  Ménagez  alors  le  feu,  et,  quand  l'huile 
aura  acquise  une  belle  couleur  verte,  versez-la  encore  chaude 
sur  les  autres  plantes  nouvellement  récoltées,  séchées  avec  soin 
et  incisées.  Laissez  digérer  douze  heures  au  bain-marie  ;  passez 
avec  expression,  décantez  après  repos  convenable  et  filtrez 
(Codex). 

Le  baume  tranquille  est  un  bon  calmant,  il  est  employé  en 
embrocations  sur  les  parties  douloureuses. 

Euile  de  mucilage.  —  On  prend  semences  de  fenugrec  contu- 
tées,  de  lin  contusées,  et  racines  de  guimauve  contusées  de 
chaque  64  grammes;  eau  chaude  640  grammes.  Ou  fait  digérer 
pendant  vingt-quatre  heures,  en  agitant  de  temps  en  temps  ; 
cm  passe  le  digestum  avec  forte  expression  et  on  y  ajoute  :  huile 
d'olive  128  grammes.  On  place  ce  mélange  sur  le  feu  dans  un 
^ase  vernissé,  et  on  fait  bouillir  en  remuant  continuellement 
Jusqu'à  ce  que  l'eau  soit  complètement  dissipée  ;  on  passe  alors 
le  produit  à  travers  une  toile. 

On  remplace  aujourd'hui  ce  composé  par  un  digestum  de 
semences  de  fenugrec  dans  huit  parties  d'huile  d'olive. 

Cette  huile,  qui  est  adoucissante,  est  employée  contre  les 
gerçures  et  les  crevasses  de  la  peau,  des  mamelons,  du  jarret, 
du  paturon  des  chevaux. 

Huik  térébenthinée.  ^  Prenez  :  Huile  blanche,  1,000  gram- 
mes; essence  de  térébenthine,  90  grammes.  Cette  préparation 
est  usitée  en  frictions,  injections  contre  la  gale,  la  clavelée  et 
les  ulcères  ;  et  aussi  à  l'intérieur  à  la  dose  de  30  grammes. 

Feu  anglais  imité.  —  Prenez  :  Huile  d'olive  ou  d'œillette, 
S12  grammes;  essence  de  lavande,  626  grammes;  poudre  de 
cantharides  et  d'euphorbe  :de  chaque,  31  grammes.  On  ajoute 
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Tessence  de  lavande  après  avoir  laissé  digérer  les  autres  sub- 
stances pendant  deux  heures  à  la  température  de  40*  à  45*. 

Feu  belge  ou  huile  vésicante  de  Gilk.  —  Prenez  :  Huile 
brune  de  foie  de  morue,  1,000  grammes;  cantharides  pul« 
vérisées,  32  grammes;  euphorbe  pulvérisé,  16  grammes; 
faites  digérer  à  une  douce  chaleur,  décantez  et  conservez  pour 
l'usage. 

Feu  français.  —  Formule  de  M.  Lefebvre  :  Prenez  euphorbe 
pulvérisé  et  cantharides  pulvérisées  :  de  chaque,  250  gram- 
mes; huile  de  lin,  3,000  grammes;  essence  de  térébeothiiie, 
2,000  grammes. 

Liniment  irritant  et  vésicant  de  Boyer.  —  Cette  dernière  pré- 
paration a  été  analysée  par  Lassaigne,  qui  a  reproduit  jun  com- 
posé identique,  soit  pour  les  caractères  physiques,  soit  pour  les 
effets  qui  en  ont  été  constaté  par  M.  Reynal.  Voici  la  formule 
donnée  par  Lassaigne  : 

TeiDture  de  cantharides 4  décilitre.  ] 

Huile  d'olive.     .  '  , 2      — 

Goudron .    .  50  grammes. 

Poudre  de  cantharides.    *.,...  ^  décigrammes. 

Bichlorure  de  mercure 2  — 

Toutes  ces  préparations  désignées  sous  le  nom  de  feu,  ainsi 
que  le  liniment  Boyer  sont  employées  en  médecine  vétérinaire 
pour  les  boiteries,  entorses,  foulures,  molettes,  écarts,  etc. 
Elles  n'ont  pas,  comme  le  fer  rouge,  l'inconvénient  de  débraire 

le  poil.  E.  DELPEGH. 

HYBRIDE.  Cette  qualification  s'applique  au  produit  du  ma- 
riage d'animaux  appartenant  à  des  espèces  distinctes  et  néces- 
sairement voisines.  En  botanique  et  en  zoologie  l'opération 
prend  une  appellation  un  peu  différente  :  hybridation  pour  les 
plantes,  hybridité  pour  les  animaux. 

L'hybridité  animaft  a  fait  quelque  bruit  en  ces  derniers 
temps.  Fort  négligée  dans  le  passé,  son  étude  s'est  élevée  touti 
coup  à  une  certaine  hauteur.  On  a  compris  que  les  résultats,  ju- 
dicieusement poursuivis  et  interprétés,  pouvaient  contribuer  i 
élucider  plusieurs  questions  de  zootechnie  restées  jusqu'ici 
dans  le  domaine  exclusif  de  la  controverse.  La  production  ra* 
tionnelle  du  bétail  est  fort  intéressée  à  ce  que  se  fafise  la  lu* 
mière  sur  tous  les  points  obscurs  ou  douteux. 

Au  mot  hérédité,  nous  avons  déjà  abordé  le  sujet  par  un  ou 
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leux  cdtés.  En  traitant  plus  loin  du  métissage,  nous  serons 
orcé  encore  d'y  toucher.  Ici,  nous  nous  en  tiendrons  aux  con- 
ûdérations  générales  et  nous  abrégerons. 

La  science  est  depuis  longtemps  menée  entre  ces  deux  voies 
[larallèles  :  —  Métisation  par  métis  ne  saurait  jamais  rien  pro- 
duire de  stable  ;  —  métisation  par  métis  crée  des  races. 

Sur  ces  deux  points  la  pratique  est  divisée  sans  être  pour  cela 
hésitante.  Ceux  qui  ont  la  prétention  d'être  les  plus  intelligents 
ou  les  plus  éclairés,  se  rangent  parmi  ceux  qui  ne  croient  et 
qui  ne  se  confient  qu'au  pur  sang;  ils  repoussent  obstinément, 
et  d'une  manière  absolue,  l'emploi  des  métis  comme  repro- 
ducteurs. L'immense  majorité,  au  contraire,  consciente  et  forte 
de  la  vieille  expérience  du  grand  nombre,  ne  s'arrête  point  aux 
défenses  des  doctrinaires,  elle  adopte  l'emploi  des  métis  que 
Bouvent  elle  préfère  aux  améliorateurs  de  pur  sang.  Le  motif 
qui  fait  rejeter  les  métis  par  la  minorité  est  tout  entier  en  ceci  : 
ils  n'ont  pas  d'hérédité  stable  ;  en  les  appliquant  à  la  reproduc- 
tion, on  ne  sait  pas  ce  qui  en  adviendra;  on  ignore  si  les  reje- 
toDs  ressembleront  au  père  ou  à  l'un  quelconque  de  ses  ascen- 
dants éloignés;  ils  ne  s'appartiennent  pas  et  n'offrent  aucune 
certitude  à  l'éleveur.  Tous  les  avantages  qui  leur  manquent 
sont,  au  contraire,  l'apanage,  le  propre  des  animaux  de  pur 
sang  lesquels  ont  le  pouvoir  héréditaire  fixe,  lesquels  s'appar- 
tiennent et  peuvent  donner  ce  qui  est  bien  à  eux,  par  droit  d'an- 
cienneté, par  droit  de  conquête  bien  assise. 

Les  praticiens  du  métissage  soutiennent  leur  doctrine  à  la 
façon  de  celui  qui,  voulant  témoigner  en  faveur  du  mouvement, 
se  mit  tout  simplement  à  marcher.  Vous  avez  beau  dire,  répè- 
tent-ils d'un  commun  accord,  le  métis  ne  fait  point  exception  à 
la  loi  d'hérédité  ;  il  transmet  à  ses  dérivés  partie  de  l'amélio- 
ration qu'il  représente  lui-même,  et  la  preuve  c'est  que  tous 
ceux  qui  viennent  de  lui  valent  plus  qu'ils  n'eussent  valu  sans 
son  intervention.  Cette  dernière  même,  heurte  moins  le  fait  de 
l'amélioration  et  lui  imprime,  quoique  moins  rapide  tout  d'a- 
bord, une  marche  plus  sûre.  N'a  pas  du  pur  sang  qui  veut  ;  les 
métis  abondent,  au  contraire  :  si  le  progrès  est  dû  au  pur  sang, 
il  vient,  cela  n'est  pas  contestable,  par  le  concours  des  siens  plus 
que  par  son  emploi  direct.  D'ailleurs,  à  son  origine,  toute  race 
pure  était  race  mêlée.  Cette  assertion  au  moins  est  péremp- 
toire. 

Hé  bien,  non.  On  réplique  toujours  et  la  controverse  est  in- 
terminable, lin  moyen  pourtant  se  présente  d'en  finir.  Ce  moyen 
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,  à  n'en  poînï  douter, 


I 


peut  être  fourni  par  l'hybridité  et  c'est 
que  serait  son  utilité  la  plus  haute. 

Donc,  il  faut  en  parler  pour  les  grosses  questions  qu'elle 
est  appelée  à  résoudre,  dont  elle  donnera  expériraentalernenl 
la  solution  précise  pour  peu  qu'on  veuille    bien  la  lui 
mander. 

Pour  le  moment,  nous  ne  pouvons  faire  que  de  la  critique- 
On  a  constaté  des  faits  d'hybridité,  et  on  en  a  raisonné  UiÉo- 
riquemenl  plus  qu'on  ne  les  a  sûrement  interprétés.  Denou- 
Féaux  cas  se  sont  produits.  Or,  ce  qui  les  concerne  ne  confiriDe 
pas  précisément  les  premières  appréciations.  Celles-ci  étaient 
prématurées  et  ne  s'appuyaient  sur  aucun  étai.  La  question 
est  encore  toute  neuve. 

Et  d'abord  les  voisins  susceptibles  d'alliances  fécondes  sont 
plus  nombreux  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Plusieurs,  qui  avaient 
été  tentées  sans  résultat  el  dont,  par  cela  même,  on  avait  nié  la 
possibilité,  ont  dii  être  ultérieurement  admises.  Ce  petitfaita 
singulièrement  contrarié  certaines  idées,  profondément  trou- 
blé certains  arrangements  scientifiques  dont  on  caressait  fort 
la  vieille  harmonie.  Nous  n'y  pouvons  rien,  passons.  Passou 
après  avoir  fait  remarquer  à  quel  point  il  faut  être  circonspect, 
lorsqu'il  s'agit  d'élever  quelques  essais  particuliers  à  laliau- 
teur  d'une  assertion  générale. 

Après  quelques  expériences,  Buffon  avait  nié  que  chiens  et 
loups,  que  lièvres  et  lapins  pussent  se  lier  ou  tout  aumoini 
donner  la  vie  à  des  produits  nouveaux,  à  des  animaux  qui  n'é- 
taient encore  inscrits  dans  aucune  faune  counue.  De  son  vi- 
vant, il  a  eu  la  preuve  que  les  expériences  sur  chiens  et  loups 
n'avaient  pas  été  menées  assez  loin  et  dans  ces  dernières  an- 
nées, on  a  en  la  preuve  renouvelée  que  lièvres  et  lapins  peuvent 
s'accoupler  et  produire  ensemble.  L'existence  du  chahio,  fils  du 
bélier  et  de  la  chèvre,  est  anciennement  connue;  la  production 
du  mulet,  hybride  de  l'Ane  et  de  la  jument,  remonte  très-haul 
dans  le  passé;  mais  la  fécondité  de  l'héraione  et  de  l'ine.  de 
l'héuiione  el  de  la  jument,  celle  du  chacal  et  du  chien  souldî 
toutes  récentes  constatations  parmi  nous. 

La  première  question  que  soulève  un  cas  d'hybridité  animale 
est  relative  à  la  fi'condité  du  produit.  Ce  don,  cet  attribut  de 
l'animal  complet  manque  à  certains  hybrides  plus  spéciale- 
ment qualifiés  de  mulets,  mot  qui  fait  naître  l'idée  de  la  stéri- 
lité, Aux  autres  hybrides,  à  ceux  qui  se  montrent  féconds,  un 
refuse  la  fécondité  continue,  on  n'accorde  qu'une  fécoodil^ 
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ionitée  à  une,  à  deux,  à  trois  ou  à  quatre  génératioDS  au 
ilus. 

La  stérilité  est  le  fait  de  nos  mulets.  Quelques  cas  de  fécou- 
lilé  chez  la  mule,  recueillis  à  travers  le  temps  et  l'espace,  rap- 
lellent  seulement  ce  dicton  :  il  n'y  a  pas  de  règle  sans  excep- 
ion,  ou  cet  autre  ;l'eïceplionconQrme  la  règle,  Donc,  on  serait 
lUtorisé  à  dire  :  les  produits  de  l'ine  et  de  la  jument,  ceui  du 
iheval  et  de  l'flnesse  sont  inféconds.  Mais  à  ce  propos  sont  ve- 
lues des  considérations  critiques  qui  mérîteut  d'être  csa- 
nioées. 

On  a  dit  :  l'âne  féconde  la  jument,  le  clieval  féconde  l'ânesse 
Mrtout  1  avec  la  plus  grande  facilité,  »  Ce  dernier  membre  de 
phrase  est  de  trop.  On  obtient  ces  accouplements  avec  plus  ou 
noins  de  facilité;  c'est  vrai,  mais  c'est  tout.  Il  n'y  a  pourtant 
Us  là  matière  à  discussion  ;  avançons. 

J'ai  été  accusé  d'avoir  nié  l'existence  du  bardot,  c'est-à-dire 
lu  fils  du  cheval  et  de  l'ânesse.  Ça  été  une  bonne  occasion  de 
[ne  délivrer  un  brevet  d'ignorance.  Je  n'ai  pas  nié  que  put  nal- 
lïe  cet  hybride,  j'ai  seulement  constaté  avec  preuves  à  l'appui 
que  si  l'agriculture  avait  trouvé  avantage  à  produire  et  à  élever 
le  mulet  proprement  dit,  il  n'en  avait  pas  été  de  même  du  bar- 
dot qu'on  ne  rencontrait  nulle  part,  pas  même  en  Poitou,  pas 
même  en  Italie  où  la  production  du  mulet  est  établie  de  vieille 
date  sur  une  grande  échelle.  Cela  étant,  je  n'admettais  que  sous 
U  nécessité  de  contrôle  la  description  traditionnelle  du  bardot. 
A  cela  on  répond  qu'il  y  a  «  des  bardots  presque  partout,  »  et 
«lue,  Il  dans  l'ancien  royaume  de  Naples  notamment,  les  bar- 
dots sont  plus  communs  que  les  mulets  proprement  dits.  »  Il 
n'y  a  point  à  raisonner  ici.  Les  faits  sont  ce  qu'ils  sont.  Il  n'y  a 
|H)int  de  bardots  presque  partout,  puisqu'on  les  cherchant  on 
Se  les  trouve  pas,  et  je  tiens  pour  une  étrange  fantaisie  l'asser- 
Sion  qu'ils  sont  communs  dans  l'ancien  royaume  de  Naples  où 
Vu  ne  les  produit  pas  plus  qu'en  Poitou.  Il  faut  pousser  bien 
loin  le  besoin  du  contredire  pour  descendre  ainsi  à  établir  des 
bits  sciemment  controuvés. 

On  établit  que  mulets  et  bardots  sont  constitués,  organisés 
pour  l'accouplement;  qu'ils  s'y  essaient,  mais  sans  résultat  pos- 
sible attendu  que  manquent,  dans  la  liqueur  séminale  des 
niAles,  ces  corps  mobiles  qu'on  a  nommés  spermatozoïdes  et 
qui  lui  donnent  le  pouvoir  fécondant.  J'accorde.  Sur  ce  point. 
J6  veux  tout  ce  que  l'on  voudra  à  une  condition  cependant,  c'est 
1  restera  ferme  dans  la  logique  et  qu'on  n'édlliera  pas,  en 
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ce  qui  touche  à  la  femelle,  une  théorie  contradictoire  de  celle 
qu'on  entend  appliquer  au  mâle. 

Celui-ci  est  stérile  à  la  façon  dont  était  muette  certaine  fille 
de  Molière;  il  est  stérile  par  la  raison  qu'on  ne  l'a  jamaisTD 
féconder  une  femelle  quelconque,  mais  il  n'en  est  pas  de  mto» 
de  la  femelle,  puisque  plusieurs  cas  de  fécondité  ont  pu  lui  HUt 
très-authentiquement  attrihués.  Celle-ci  donc ,  ne  fut-re  que 
très-exceptionnellement ,  pourrait  être  fécondée  non  par  son 
frère  qui  est  «  radicalement  infécond,  »  mois  par  le  cheval,  usa 
oncle,  puisque  cela  est  arrivé  plusieurs  lois  déjà,  et  proliabls- 
ment  aussi  par  l'âne,  son  père,  dont  la  puissance  prolifique 
paraît  être  plus  étendue  que  celle  de  l'autre  étalon. 

Eh  bien!  je  ne  me  rends  pas  compte  de  cette  anomaUe:Ic 
mulet  «  radicalement  infécond,  «  et  la  mule  féconde.  J"ai  p^ 
à  croire  que  la  nature  ait  ainsi  fait  les  choses,  qu'elle  ail  iaai 
-.  mule  du  pouvoir  d'engendrer  et  frappé  de  stérilité  absolue 
son  mâle.  Je  ne  veux  pas  écrire  tout  ce  qui  viendrait  à  cette  «> 
casion  sous  ma  plume;  mais  je  ne  devais  pas  laisser  la  remu^ 
que  dans  mon  encrier.  ' 

IUn  sujet  de  querelle  tout  voisin  est  dans  l'expression  decettt 
pensée  ou  de  ce  doute  :  les  expériences  de  fécondité  à  tiire 
entre  mules  et  raulp.ts,  entre  hardots  et  bardelles,  entre  raulw 
et  bardots,  Ane  ou  cheval,  etc.,  auraient  peut-être  plus  it 
chance  de  réussir  sous  des  latitudes  très-élevées  que  sous  oct 
climats  tempérés. 
Ceci,  parait-il,  n'a  pas  le  sens  commun.  Nombre  d'espiw 
propres  aux  pays  chauds  perdent  leur  fécondité  en  veDInI 
vers  le  nord.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  leurs  hyhrid» 
y  soient  frappés  de  stérilité  plus  qu'ailleurs,  au  contraire,  soit 
Je  me  montre  au  moins  de  bonne  composition.  Mais  avsQt 
de  quitter  ces  âneries,  je  veux  rappeler  l'opinion  de  ButTon  sV 
l'infécondité  des  hybrides  en  général  laquelle  est  d'autant  pW 
certaine,  d'autant  plus  complète  que  la  fécondité  des  auteun 
est  moins  active.  Dès  lors,  dit  le  célèbre  naturaliste,  si  les  deui 
espèces  du  cheval  et  de  l'flne  viennent  à  se  mêler,  l'infécondité 
primitive,  loin  de  diminuer  dans  le  métis,  ne  pouiTa  qu'aug- 
menter. 
H  La  fécondité  est  moindre  entre  l'flne  et  la  jument,  qu'entw 
le  cheval  et  sa  femelle,  qu'entre  l'âne  et  l'ânesse,  parce  que  le 
rapports  de  nature  sont  moindres  entre  des  animaux  d'espèce 
différentes  qu'entre  animaux  de  même  espèce.  D^ns  le  rw'l. 
c'est  le  nombre  de  convenances  et  de  disconvenances  qui  con- 
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stitue  ou  sépare  les  espèces,  et  puisque  celle  de  l'Ane  se  trouve 
de  tout  temps  séparée  de  celle  du  cheval,  il  est  clair  que,  mêlant 
ces  deux  espèces,  on  diminue  le  nombre  des  convenances  qui 
constituent  l'espèce  unitaire.  Donc  les  mâles  engendreront  et 
les  femelles  produiront  plas  difficilement,  plus  rarement,  en 
conséquence  de  ce  mélange.  » 

La  théorie  de  Buffon  a  trouvé  sa  sanction  dans  les  faits.  Un 
écrivain  agricole,  très-populaire  en  Poitou,  maître  Jacques  Bu- 
jault,  s'occupant  un  jour  de  la  production  des  mulets,  comparaît 
entre  elles  les  fécondations  obtenues  de  la  jument  lorsqu'elle 
était  livrée  à  rétalon  de  son  espèce,  et  lorsqu'elle  était  mariée 
au  baudet,  et  il  trouvait  les  résultats  différentiels  que  voici  : 

A  l'habitude,  année  moyenne,  l'étalon  mulassier  fécondait 
ks  cinq  sixièmes  des  juments  qu'on  lui  livrait,  soit  83,30  p.  100, 
tandis  que  le  baudet  n'en  fécondait  que  les  quatre  neuvièmes, 
soit  44,44  p.  100.  L'écart  est  de  38,86  p.  100.  • 

Ces  chiffres  répondent  à  l'assurance  donnée  plus  haut  que 
«  les  deux  espèces  se  fécondent  réciproquement  avec  la  plus 
grande  facilité.  »  Le  superlatif  conviendrait  fort  aux  éleveurs; 
mais  la  pratique  n'y  atteint  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'hybride  résultant  de  l'union  d'animaux 
des  espèces  chevaline  et  asine,  restant  infécond  en  nos  mains, 
ne  projette  aucune  lumière  sur  les  questions  de  croisement  et 
de  métissage  autre  que  celle-ci,  le  produit  est  intermédiaire,  ni 
âne,  ni  cheval;  animal  nouveau,  toujours  lui  et  ne  se  présentant 
jamais  autre,  n'étant  jamais  ou  plus  près  de  l'âne  ou  plus  près 
de  la  jument.  Ici,  le  fait  est  à  noter,  n'est-ce  pas?  ni  l'un  ni 
l'autre  des  reproducteurs  ne  domine  jamais  dans  le  produit. 
Tel  que  nous  le  donnent  ses  auteurs,  s'il  était  fécond,  conser- 
Tenons-nous  le  mulet  dans  sa  forme?  Très-probablement  non. 
Geux-d  le  voudraient  d'une  manière  et  ceux-là  d'une  autre;  il 
y  en  aurait  de  toutes  sortes  :  à  son  infécondité  nous  devons  son 
mité. 

Je  m'arrêterai  peu  aux  cas  d'hybridité  qui  se  produisent  en 
iiarîant  le  chien  à  la  louve  ou  le  loup  à  la  chienne,  car  il  en  a 
déjà  été  question  à  l'article  Hérédité.  Ils  soulèvent  néanmoins 
et  résolvent  deux  questions  importantes,  celles-ci  :  la  condition 
de  lliybride  et  sa  fécondité. 

Les  eanides  de  loup  et  de  chien  sont  des  intermédiaires  entre 
eelai-ci  et  l'autre  à  la  façon  du  produit  de  l'âne  et  de  la  jument, 
ni  plos  ni  moins.  Ils  sont  féconds  entre  eux,  fêconds  avec  l'une 
etl'aBtre  des  deux  espèces  d'où  ils  procèdent.  Un  seul  point 
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resterait  encore  à  déterminer  :  quelle  serait  la  durée  de  la  fé- 
condité chez  ces  canidés.  Jusqu'ici  la  science  n'admetpas  qu'elle 
dépasse  la  quatrième  génération.  Il  me  faut  discuter  la  valeur 
de  cette  assertion,  préventivement  érigée  en  loi. 

Fils  de  loitps  et  de  chiens  n'ont  pas  la  conformatioi)  harmo- 
niée  d'un  animal  achevé  :  fruits  d'un  premier  croiscmeDt,tl 
semblerait  que  la  nature  n'ait  pas  eu  le  temps  de  les  fluir;  Us 
se  présentent  donc  avec  des  caractères  plus  heurtés  et  moins 
ensemble  ijue  ceux  du  loup  ou  que  ceux  du  chien  pris  isolé- 
ment. Ils  rappellent  loutclois  leurs  auteurs  à  peu  près  égalemeDt 
autant  que  les  rappelle  aucun  métis  quelconque. 

Livrés  l'un  à  l'autre  les  Ir^res  et  les  sa'ure  se  sont  répétés 
semblables  à  eux-mêmes,  ni  plus  ni  moins  que  tii  les  produiti 
eussent  été  les  descendants  de  reproducteui'S  cb'iisis  dans  au 
race  ancienne  bien  fondée.  El  le  fait  s'est  renouvelé  pendsol 
quatre  générations  successives  bien  comptées,  ainsi  que  It 
constatent  les  œuvres  de  BufTon. 

Accidentellement  arrêtée  à  ce  point,  l'expérience  n'a  rien  ap- 
pris de  plus,  mais  elle  a  été  cela  et  c'est  en  vain  que,  pourlei 
besoins  d'une  thèse  différente,  on  a  dit  que,  sous  les  yeux  de 
.BufTon,  comme  depuis,  la  fécondité  des  canidés  du  chien el du 
loup  n'avait  pu  dépasser  la  troisième  gi^néralion.  Que  le  faillit 
été  vrai  dans  les  essais  d'hybridité  surveillés  par  Fr.  Cuilerel 
Ploureus  au  muséum  d'histoire  naturelle.  Concéda;  mais  la 
expériences  très-mal  conduites  de  ces  deux  savants,  ne  peunot 
en  rien  atteindre  celles  dont  BufTon  a  rendu  un  compte  8Î  wo- 
plet,  si  circonstancié  avec  portraits  des  animaux  à  l'appul.I'ii 
reproduit  tj'ès-fldèlement  ces  portraits  dans  le  volume  que  j'ai 
publié  sous  ce  titre  :  Le  chien,  et  j'ai  rétabli  la  vérité  sur  tout 
ce  qu'a  dit  Buffon,  en  m'eipliquant  sur  l'insufQsance  systé- 
matique des  essais  repris  en  sous-œuvre  par  Fr.  Cuvier  et 
Flourens. 

Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  les  canidés  issus  de  chiens  et  de 
loups  sont  fatalement  frappés  de  stérilité  dès  la  troisième  gé- 
nération. Ce  qui  ressort  des  faits  connus  va  juste  à  l'enconti* 
de  cette  assertion.  Je  serais  mal  venu  à  dire  que  leur  fécondil' 
aurait  été  de  beaucoup  plus  prolongée;  car  je  ne  le  sais  pai; 
mais  je  puis  constater  que  la  quatrième  génération,  née  sarU 
terre  de  Buffon,  était  représentée  par  une  portée  de  cinq  peliti. 
Ce  nombre  ue  témoigne  en  rien  d'une  diminution  du  fait  méDK 
de  la  fécondité.  Il  est  une  présomption  en  faveur  d'une  Cïculti 
non  éteinte  chez  ces  derniers  venus,  cela  me  parait  peu  cantg* 
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''de  la  présomplioD  à  larealitê'u  y  t 
qui  n'a  pas  été  franchie,  il  y  a  une  lacune  qai  n'a  pas  été  rem- 
plie. 11  faut  donc  s'arrêter  là  ùù  le  fait  lui-même  a  cessé  d'ôlre 
un  enseignement. 

Pourquoi  cette  assertion?  Pourquoi  celle  erreur  volootaireî 
Farce  que  assertion  et  erreur  appuyaient  une  opinion  magistra- 
lement  formulée  en  article  de  loi,  cette  loi  : 

a  Le  caractère  de  l'espèce  est  la  fécondité  continue;  le  caractère 
du  genre  est  la  fécondité  bornée.  » 

Chiens  et  loups  ^ont  évidemment  d'espèces  différentes.  L'his- 
toire naturelle  ledit.  Si,  par  hasard,  leurs  hybrides  Jouissent 
de  la  fécondité  continue,  c'est  donc  que  l'Iiisloire  ualurelle  s'est 
trompée.  Elle  s'est  trompée  soit  que  chiens  et  loups  doivent 
être  considérés  comme  ne  formant  que  deux  branches  d'un 
a€me  tronc,  soit  qu'en  formulant  «  la  lui  »  rappelée  plus  haut, 
elle  n'ait  pas  dit  parole  d'évangile.  Eh  bieni  non,  la  science  n'a 
pas  pu  se  tromper;  les  faits  ont  tort,  non  les  avocats  officieux 
ou  officiels  de  la  science. 

Tel  est  rintêrêt  qui  s'est  attaché  à  faire  l'obscurité  là  où  était 
Is  pleine  lumière. 

Cependant  laissons  là  la  question  de  fécondité  continue.  Ce 
doit  être  un  cas  réservé  puisqu'elle  reste  pendante.  U  serait 
tBsez  facile  pour  quelques-uns  de  la  résoudre,  mais  on  s'y  es- 
niera  d'autant  moins  que  cela  dérangerait  fort  les  systèmes 
'établis  sur  la  notion  de  res]ièce,  un  infiniment  petit  dont  les 
tenants  et  aboutissants  sont  en  réalité  tout  un  monde. 

En  dehors  de  la  fécondité  se  trouve  une  autre  question  très- 
px>sse,  celle  d'hérédité.  Dans  la  reproduction  inter  se  des  ca- 
nidés de  Bulfon,  que  sont  devenus  les  produits)  Ont-ils  été 
eux-mêmes  sans  variation?  Les  derniers  venus  ont-ils  simple- 
ment répété  les  aînés  ou  se  sont-ils  montrés  différents  rappelant 
les  uns  le  loup,  les  autres  le  chien?  Les  portraits  exécutés  sous 
les  yeuK  de  liuffon  les  montrent  semblables  à  eux-mêmes  et 
donnent  la  solution  demandée.  Us  demeuraient  en  se  multi- 
pliant des  intermédiaires  au  même  degré  que  les  premiers  ve- 
nus, que  les  produits  directs  du  chien  et- de  la  louve,  leurs 
auteurs.  Voilï  pour  la  coulormalion.  En  ce  qui  touche  le  na- 
turel, ils  étaient  moins  faciles,  moins  maniables  que  le  chien, 
plus  prompts  aussi  a  se  metlresur  la  défensive,  mais  à  cet  égard 
on  n'a  point  établi  que  les  derniers  eussent  plus  de  penchant  à 
la  colère  ou  qu'ils  fussent  plus  farouches  que  leurs  aînés.  On  a 
prétendu  cependant,  en  dehors  de  toute  constatation,  que  le 
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caractère  de  ces  hybrides  faisait  retour  à  l'humeur  ou  aui  ha- 
bitudes cruelles  du  loup.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  supposition 
gratuite,  une  assertion  que  rien  ne  justifie.  D'où  vient-elle  c» 
pendant?  Du  parti  pris  de  donaer  raison  quand  même  à  Is  alti 
de  réversion.  »  On  a  fait  celle-ci  ou  bien  on  s'y  est  ralt»eU 
systématiquement,  et  l'on  en  voit  partout  l'application  inugi- 
niire.  On  n'a  jamais  cherché  à  établir  que  le  mulet  est  plw 
âne  que  cheval  ou  plus  prés  de  celui -ri  que  de  l'autre  bien  qu'il 
fdsse  souvent  preuve  d'entêtement  opiniâtre.  Il  est  lui,  parti- 
cipant à  un  degré  qu'on  mesurerait  difDcilenient  de  chacun  de 
ses  procréateurs,  on  l'accepte  tel  quel  et,  s'il  pouvait  se  repro- 
duire, on  ne  diraitpasexacleraenl  qu'il  fait  relouràrâuepin* 
qu'on  rencontrerait  des  individus  plus  tôtus  les  uns  quek* 
autres.  C'est  le  cas  des  canidés.  Ils  n'ont  ni  la  douceur,  ni  It 
docilité,  ni  la  souplesse  du  chien  en  général;  mais  faisons  us 
réserves  pour  certains  chiens  qui  ont  tout  juste  l'aménité  ci  It 
gentillesse  des  hôtes  féroces.  Soyons  toujours  vrais  dans  nw  a|>- 
préciations  ou  dans  nos  observations  :  la  science  n'a  rien  agi* 
guer  ni  aux  interprétations  forcées  ni  aux  exagérations  d'aueime 
sorte. 

L'espèce  du  chien  s'accouple  avec  une  autre  espèce  voisiBe^ 
celle  du  chac&l,  et  de  cette  union  sortent  des  hybrides  qiûie 
présentent  en  tout  des  intermédiaires,  moitié  chien,  tnoiliê 
chacal.  Aux  mains  de  l'expérimentateur,  M.  Floureus,  cesfcï- 
brides  se  sont  montrés,  à  diverses  reprises,  féconds  tnfer  * 
mais  jusqu'à  la  quatrième  génération  seulement.  Le  sansA 
naturaliste  n'a  jamais  pu  rien  obtenir  au-delà.  Il  en  a  conclu 
qu'à  ce  degré  les  hybrides  du  chacal  et  du  chien  sont  frappa di 
stérilité.  De  ce  fait  de  fécondité  bornée,  il  tire  une  autre  toa- 
clusion,  celle-ci  :  «  Chiens  et  chacals  sont  deux  espèces  distinc- 
tes par  cela  seul  qu'ils  ne  produisent  ensemble  qu'un  ceitali 
nombre  de  générations.  i>  Si  de  nouveaux  mariages  entre  ael* 
maui  de  ces  deux  espèces,  mieux  conduits  quant  à  leurs  suit*, 
quant  aux  générations  ultérieures,  allaient  produire  des  tif- 
brides  à  fécondité  continue,  il  faudrait  donc  admettre  que  cUm 
et  chacals  sont  de  la  même  espèce,  qu'ils  sont  sortis  du  mêot 
tronc.  Je  ne  crois  pas  que  ceux-ci  et  ceux-là  aient  uoe  omb- 
mune  origine,  qu'ils  aient  eu  le  même  point  de  départ.  Uii" 
de  là,  je  les  considère  comme  appartenant  à  des  types  bia 
différents,  mais  je  ne  suis  rien  moins  qu'édifié  sur  le  fait  (tel* 
fécondité  bornée  de  leurs  hybrides.  3'ai  vu  "  le  laboratoire.* 
le  triste  milieu  où  étaient  enfermés  les  animaux  «a  oft- 
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rience  et  je  n'hésile  pas  h  dire  que,  dans  les  conditions  d'expé- 
rimeotation  où  ils  ont  été  placés,  une  fécondité  aussi  étendue 
Bît  une  sorte  de  miracle.  Pour  que  la  conclusion  tirée  par 
It-  Flourens  puisse  être  acceptée,  il  aurait  fallu  qu'il  poursui- 
lit  séparément  et  pareillement  entre  chiens  et.  chienne?,  entre 
.chacals  des  deux,  sexes,  le  même  fait  de  reproduction  pendant 
quatre  géné^'ations  successives.  11  est  bien  à  supposer  que  la  fé- 
coodîté  eût  é\é  éteinte  en  même  temps  ou  à  peu  près  dans  les 
troissortes  d'animaux  mises  en  expérience.  Je  n'entends  pas  dire 
que  les  hybrides  de  chiens  et  de  chacals  soient  doués  de  la  fé- 
condité continue,  mais  je  n'accepte  pas  comme  définitive  la  so- 
lution, proposée  par  M.  Flourens,  laquelle  n'est  rien  moins  que 
excluante.  En  ce  qui  touche  ces  canidés,  le  problème  n'est 
jpss  résolu,  la  question  demeure  pendante. 

Unseul  point  importait  au  professeur  du  Muséum,  une  seule 
'  gestion  le  préoccupait,  celle  de  la  fécondité  ;  seule  il  l'a  mise 
enjeu,  sans  rien  voir  de  ses  entours.  En  effet,  il  n'a  rien  dit  de 
Is  loi  de  réversion  et  pourtant,  il  a  répété  plusieurs  ïois  la 
infinie  expérience.  Comment  faulril  interpréter  son  silence? 
Paut-il  le  considérer  comme  favorable  à  la  fixité  des  hybrides? 
J'y  éjB^uve  une  grande  tentation  ;  car,  si  un  cas  de  réversion 
fi'étajt  montré,  il  ne  me  semble  pas  douteux  qu'il  eut  été  men- 
tionné, constaté,  commenté.  Il  n'en  est  rien  dit,  c'est  donc  qu'il 

De  s'est  pas  présenté Voilà  coque  je  pouiTais  dire  moi-même. 

Hais  cela  ne  me  satisfaisant  pas,  je  m'abstiens  après  avoir  fait 
laremarqu*^  que  M.  Flourens  est  resté  complètement  étranger 
àce  gros  intérêt  de  la  zootechnie.  Sa  visée  était  ailleurs  ;  il  s'y  est 
Unipuleusement  tenu. 

L'âne  et  l'hémione  s'accouplent  et  produisent  des  hybrides 
qui  se  montrent,  à  l'égal  de  tous  les  produits  d'espèces  diffé- 
rentes, intermédiaires  entre  leurs  procréateurs.  En  cherchant 
'Gffi  hybrides,  ou  n'avait  encore  en  vue  qu'un  point  —  un  seul, 
etl'on  s'est  bien  gardé  de  dépasser  ce  desideratum.  On  a  eu  la 
eoriosité  de  savoir  si  l'hémione  et  l'âne  étaient  assez  proches 
TOisins  pour  se  féconder  réciproquement.  On  a  obtenu  satisfac- 
tion relativement  au  mariage  du  baudet  et  de  l'hémione  fe- 
melle ;  et  l'expérience  plusieurs  fois  renouvelée  en  est  restée  là. 
La  fécondité  des  hybrides  entre  eux  n'a  point  été  poursuivie. 
Pour  des  chercheurs  de  profession,  les  savants  manquent  par- 
fois d'initiative.  En  l'occasion,  je  trouve  qu'ils  ont  été  d'une 
rare  et  regrettable  discrétion.  Ils  recommenceront  peut-être 
la  première  épreuve,  mais   qui  sait  s'ils  aborderont 
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jamais  la  deuxième  partie  du  programme  î  F.  Cuvier  a  eu  la 
fantaisie  de  répéter  le  fias  d'hybridité  observé  et  surveillé  par 
BuffoD  entre  chiens  et  loups,  et  il  a  obtenu  des  cuuides  quioe 
lui  ont  absolument  rîcu  appris  de  plus  que  ce  qu'il  savaiL 
Flourens,  venant  !i  la  suite,  a  routiuièrement  emboîté  le  paset 
tout  juste  recommencé  «  l'œuvre  h  de  ses  devanciers  sans  y  rien 
ajouter,  sans  en  rien  faire  sortir  d'utile  pour  la  science.  Il  a 
opéré  dans  l'intérêt  d'une  idée  préconçue  et  s'est  tenu  pour  sa- 
tislaît  au  premier  pas,  j'allais  écrire  au  premier  chef. 

Nul  ne  saurait  dire  aujourd'hui  si  les  produits  de  l'âne  et  de 
rbémione  sont  léeon  Js  entre  eux  ou  féconds  avec  l'une  ou  l'au- 
tre des  espèces  créatrices.  En  s'arr^tant  toujours  ainsi  à  l'entrée 
de  la  voie  qui  s'ouvre  devant  les  expérimentateurs,  il  faudra 
bien  des  siècles  encore  pour  élucider  les  points  douteui,  pour 
éclairer  la  pratique  de  l'élevage  de  nos  animaux  domestiques. 
A.  mes  yeux  l'hybridité  animale  aurait  en  cela  sa  principale 
raison  d'être. 

L'iiémione  et  le  cheval  ont  assez  d'aillnité  l'un  pour  l'autre 
pour  s'unir  et  se  f<'Tonder.  Après  diverses  tentatives  infruc- 
tueuses il  est  né  au  Muséum  d/histoire  naturelle,  à  Paris,  d'une 
bémione  mâle  et  d'une  petite  jument  des  Pyrénées,  un  produit 
femelle,  tout  de  suite  qualifiée  u  mule,  »  et,  heureux  de  ce  i^ 
Bultat,  on  a  renouvelé  l'accouplement  dont  il  nous  faut  atten- 
dre les  suites. 

D'après  la  description  détaillée  des  formes  de  la  petite  bête,  il 
faut  encore  la  dire  intermédiaire  entre  ses  auteurs.  Et  puis,il 
faut  s'en  tenir  là  et  savoir  attendre  les  événements.  C'est  bienlfl 

cas  de  dire  :  la  suite  à  un  prochain  numéro  si s'il  y  alleu 

à  numéro,  si  on  n'abandonne  pas  purement  et  simplement  les 
choses  au  point  où  elles  en  sont  aujourd'hui. 

Très-proches  soûl  aussi  les  espèces  de  la  chèvre  et  du  mou- 
ton dont  les  sexes  se  marient  sans  difGculté,  naturellemcat 
pourrait-on  dire,  au  Chili  et  au  Pérou,  vastes  contrées  de  l'A- 
mérique méridionale,  bien  que  leur  accouplement  soit  à  peu 
près  inconnu  parmi  nous.  D'où  vient  cela?  Question  de  cliout 
sans  doute,  cela  est  contesté  :  je  le  sais  du  reste  ;  mais  que  M 
conteste-t-oQ  pasî  Peu  importe,  pourrais-je  dire,  la  cause  puis- 
que le  fait  est  là.  En  elTet,  chèvres  et  moutons  vivent  distiocl»- 
ment,  séparément,  au  Pérou  et  au  Chili.  Maigre  cela,  il  suffit 
de  mettre  en  ménage,  je  me  trompe,  il  suffit  d'introduire  des 
boucs  dans  un  troupeau  de  brebis,  troupeau  libre,  bien"  en- 
tendu, pour  voir  naître  des  Ghabins,  c'est-à-dire  des  hybrJdH 
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îs  deux  espèces,  bien  mieux  nommés  ovicapres,  ainsi  que  Ta 
'oposé  M.  P.  Broca. 

La  production  et  la  multiplication  du  chabin  sont  industriel- 
ment  menées  au  Chili  et  au  Pérou,  comme  chez  nous  ce  que 
>us  avons  appelé  la  mulasse  ou  industrie  mulassière.  Toute- 
is  le  chabiuage  est  plus  compliqué.  Il  résulte  de  plusieurs 
élange  et  constitue  dans  toute  l'acception  du  mot  uu  métis- 
ge,  une  véritable  fabrication  qui  a  ses  règles  fixes,  ses  voies 
moyens  bien  connus,  son  modus  faciendi  indiqué  par  Texpé- 
ence,  donné  aux  éleveurs  par  un  succès  constant,  et  plusieurs 
is  séculaire. 

Voyons  donc  le  procédé  de  production;  voyons  aussi  corn- 
ent se  trouve  assurée  la  multiplication. 
C'est  par  le  bouc,  je  viens  de  le  dire,  par  le  bouc  et  la  brebis 
l'on  obtient  des  chabins  sur  une  très-vaste  étendue  de  TA- 
lérique  méridionale.  Mais  à  ce  degré  le  mélange  des  deux  ra- 
ÎS  ne  donne  point  le  résultat  cherché.  Deux  autres  opérations 
)nt  nécessaires  à  l'obtenir.  Des  chabins  de  demi-sang  ne  pro- 
urent  pas  au  commerce  la  peau  et  la  fourrure  que  celui-ci  re- 
herche  pour  la  satisfaction  de  certains  besoins.  Les  Chiliens  et 
3S  Péruviens  couchent  sur  .quatre,  cinq  ou  six  peaux  de  cha- 
lins  superposées.  Ce  sont  leurs  matelas.  Ils  recouvrent  des  mé- 
oes  peaux  garnies  de  leur  longue  et  épaisse  toison,  le  sque- 
elte  de  leurs  selles.. Tels  sont  les  principaux  usages  des  pellones, 
iellons  ou  pelions,  c'est-à-dire  de  la  fourrure  des  chabins,  pré- 
parée avec  soin  et  objet  d'un  commerce  considérable.  La  rai- 
son d'être  du  chabin  est  tout  entière  dans  ce  fait,  —  la  produc- 
ion  des  pelions. 

Les  ovicapres  jouissent  de  la  fécondité  entre  eux,  a  fortiori  de 
a  fécondité  avec  Tune  et  avec  l'autre  des  espèces  créatrices. 
?est  fort  heureux,  car  au  premier  sang  cet  hybride  a  peu  de 
aleur.  Au  deuxième  sang  même,  il  n'est  pas  du  tout  l'animal 
adustriel.  Ceci  revient  à  dire  que  l'intermédiaire  entre  les  deux 
ouches,  l'individu  fait  par  moitié  de  chèvre  et  par  moitié  de 
louton,  ne  donne  ni  la  peau  solide,  ni  le  poil  résistant  à  un 
)Dg  usage  réclamé  par  l'emploi  journalier  des  pelions.  Lecha- 
in  de  deuxième  génération  ou  3/4  sang  mouton  a  le  poil  trop 
lou,  trop  facile  à  user,  trop  près  de  la  laine,  car  le  mouton  do- 
line;  le  3/4  sang  chèvre  aurait  le  poil  trop  sec  et  trop  rude.  Il 
lut  pourtant  atteindre  au  résultat  voulu.  On  y  arrive  en  ma- 
iant  l'un  à  l'autre  un  oyicapre  1  /2  sang  et  un  ovicapre  3/4  sang 
aouton.  Lé  produit  naît  alors  5/8  mouton  et  3/8  chèvre.  Celui- 
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ci  donue  les  pelions  les  plus  estimées.  La  peau  en  est  suffisam- 
ment douce  et  souple;  le  poil  laineux  qu'elle  porte  est  long, 
doux  au  toucher,  résistant  et  de  très-bon  usage. 

L'ovicapre  du  Chili  et  du  Pérou  n'est  plus  un  hybride  sim- 
ple, moitié  chair  et  moitié  poisson.  En  lui,  Tun  des  composants 
domine  ;  l'élément  mouton  l'emporte. 

En  ce  qui  le  touche  donc,  la  question  de  fécondité  est  autre  . 
que  dans  les  cas  d'hybridité  étudiés  jusqu'ici.  On  ne  reproduit 
pas  inter  se  exclusivement  les  métis  de  première  génération  et 
l'on  ne  cherche  pas  à  déterminer  s'ils  jouissent  ou  s'ils  ne 
jouissent  pas  de  la- fécondité  continue.  On  ne  se  préoccupe  pas 
davantage  de  la  fécondité  des  animaux  de  3/i  sang.  Tout  l'in- 
térêt de  la  spéculation  se  concentre  sur  la  conservation  des  5/8, 
degré  précis,  j'allais  dire  fatal,  de  la  métisation  auquel  corres- 
pond seulement  la  qualité  la  plus  haute  des  pelions  pour  leur 
beauté,  et  leur  durée,  soit  pour  leurutilité  économique  la  plus 
complète. 

Gomment  se  comportenMes  5/8  au  point  de  vue  héréditaire? 
Se  conservent-ils  eux-mêmes?  ou  bien,  obéissant  à  la  loi  de  réver- 
sion, font-ils  retour  aux  espèces  mères  et  plus  spécialement  an 
mouton  dont  le  sang  domine  en  eux  ?  Après  un  certain  nombre 
de  générations,  on  le  constate  sans  .compter;  néanmoins,  la  toi- 
son ou  mieux  la  fourrure  montre  une  tendance  à  s'éloigner  de 
son  type  et  s'en  éloignerait  effectivement  de  temps  à  autre;  donc 
il  faut  introduire  à  nouveau  du  sang  de  l'espèce  dont  les  carac- 
tères vont  en  s'effaçant,pour  ne  pas  laisser  par  trop  dominer  les 
caractères  de  l'autre. 

Rien  d'étonnant  à  cela.  Les  partisans  absolus  de  la  réversion 
se  prévalent  trop  du  fait  en  prétendant  que,  dans  ce  casdlij- 
bridité,  l'infécondité  n'atteint  pas  les  hybrides  par  la  raison, 
très-facile  à  comprendre,  qu'ils  cessent  d'être  en  faisant  retour 
à  l'une  ou  à  l'autre  des  souches  dont  l'union  les  a  constitués. 
En  s'alliant,  bouc  et  brebis  ont  formé  un  nouvel  être,  mais 
en  abandonnant  celui-ci  à  lui-même,  il  est  incapable  de  se  sou* 
tenir  et  se  dissout;  il  disparait  et  revient  complètement  à  l'un 
de  ses  ascendants  du  point  de  départ.  11  disparait  complél^ 
ment....  ceci  reste  à  prouver;  jusqu'ici,  seule  la  théorie  le  dé- 
clare. Pour  moi,  il  m'est  démontré  par  d'autres  cas  d'hybridité, 
ou  simplement  par  des  produits  issus  du  croisement  entre  ani- 
maux de  même  espèce  et  de  races  très-distinctes,  que  lesfonntf 
et  les  aptitudes  léguées  par  un  ascendant  à  ses  suites  ne  s'effa- 
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lliuauBBi  vite,  ni  aussi  rapidement  que  certains  voudraieut 
bien  nous  le  faire  accroire. 

Hais  ne  parlons  plus  de  ceci  et  établissons  la  vérité  tout  en- 
UÉre  du  fait  de  reversion  dont  il  s'agit.  La  yérité  nous  dit  ceci  : 
les  troupeaux  d'ovicapres  se  constituent  et  vivent  en  pleine  li- 
L  berté  sur  d'immenses  parcours.  L'inteneution  de  l'éducateur 
Ipeut  être  que  médiate,  c'est-à-dire  plus  abaudonnée  que 
ÀSt  <iQ  réalité  plus  insuffisante  et  incertaine  qu'attentive  et 
.  Les  intéressés  introduisent  bien  dans  leurs  troupeaux,  à 
s  variables  et  plus  ou  moins  opportunément,  cerliûns 
I  reproducteurs,  après  en  avoir  ôté  certains  autres,  mais 
txes  se  rapprocbent  k  leur  convenance,  sans  action  directe 
TSsaniment  étudiée  ou  appliquée  du  maUre.  Gela  étant,  il 
\  de  comprendre  qu'après  une  série  de  générations  suc- 
res, la  toison  ne  présente  plus  toutes  les  qualités  voulues. 
r  où  ce  résultat  se  produit  néanmoins,  l'éleveur  inter- 
i  nouveau,  et  les  effets  de  son  intervention  sont  tellement 
ilors  que  les  toisons  reviennent  aussitôt  au  point  désiré, 

ilités  marcbandes. 
joint,  —  le  seul  qui  intéresse  au  Chili  et  au  Pérou,  —  se* 
Uilement  maintenu,  au  contraire,  dans  des  éducations 
nédiatement  placées  sous  la  main  de  l'iiommc.  L'argu- 
Vaeot  tiré  de  la  production  régulière  du  cbabin  en  faveur  des 
idées  de  réversion  n'est  donc  rien  moins  que  concluant  ;  il  ne 
ne  l'étaye  par  aucun  c(Hé  ;  ^  mon  sens  même  il  lui  serait  plus 
QODtraire  que  favorable. 

£d  ceci,  la  production  continue  du  cbabin  ne  fait  point  ex- 
ception. Les  espèces  vivant  à  l'état  sauvage  se  maintiennent 
Ucs-mémes  par  elles-mêmes;  mais  aucune  race  perfectionnée 
e  s'est  Jamais  conservée  elle-même,  à  la  hauteur  à  laquelle  on 
B  successivement  élevée,  sans  le  secours  incessant,  sans  l'in- 
'tervention  constante  de  l'homme  qui  l'a  faile. 

liB  règle  étant  pour  tous,  j'en  réclame  le  bénélîce  pour  la 
«nservalion  indéfinie  du  cbabin  5/8,  du  jour  où  la  sélection 
fourrait  accomplir  il  sou  prolit  et  en  son  entier  l'œuvre  qui  est 
«ieime,  c'est-ù-dire  maintenir  en  la  race  créée,  par  un  choix  ri- 
goureux des  reproducteurs,  en  vertu  de  la  loi  certaine  derbé- 
rédité,  tout  ce  que  l'éducateur  a  intérêt  à  voir  prédominer,  vo- 
lonté  bien  arrêtée  de  conserver  intact,  formes,  aptitudes,  pro- 
duit déRni. 
Je  me  résume. 
L'accouplement  fructueux  entre  animaux  des  espèces  ovine 
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et  caprine,  si  rare  ou  même  considéré  comme  tout  à  fait  impos- 
sible parmi  nous,  est  fait  pratique,  courant,  journalier,  coa- 
stant,  naturel  au  Chili  et  au  Pérou. 

L'ovicapre  de  1/2  sang,  l'hybride  de  première  génération,— 
moitié  bouc  et  moitié  brebis,  —  est  fécond. 

A  tous  les  degrés  du  métissage,  au-dessus  et  au-dessous  du 
1/2  sang,  l'hybride  est  doué  d'une  fécondité  tout  aussi  active 
que  les  deux  types  qui  le  procréent. 

Aucune  expérience  directe  n'autorise  à  dire  si  la  fécondité  de 
l'ovicapre  du  premier  sang  serait  continue  ou  si  elle  n'est  que 
bornée. 

Dans  la  production  du  chabin,  la  pratique  a  limité  son  œu- 
vre, —  seul  résultat  que  lui  commandent  ses  intérêts,  —  sans 
autre  souci  du  fait  ou  de  l'intérêt  purement  scientifique. 

Industriellement  conduite  au  degré  de  métissage  comme^ 
cial,  la  production  de  l'ovicapre  ne  peut  être  appelée  à  témoi- 
gner en  faveur  de  la  réversion. 

Le  maintien  des  qualités  acquises  ou  spéciales,  la  conser- 
vation d'aptitudes  spécialement  cherchées  et  développées,  voire 
d'une  forme  déterminée,  ne  s'établissent  pas  dans  un  groupe 
quelconque  d'animaux  domestiques  par  l'abandon  du  fait  héri- 
ditaire  au  libre  arbitre  de  reproducteurs  vivant  en  troupeaux; 
ils  sont  l'œuvre  de  la  sélection  intelligemment  appliquée  et 
suivie. 

J'arrive  à  l'hybride  que  donne  l'accouplement  du  lièvre  et  de 
la  lapine  ou  du  lapin  et  de  la  hase,  produit  dont  on  a  nié  pen- 
dant longtemps  l'existence,  très-authentiquement  constatée 
aujourd'hui. 

Anatomiquement  les  deux  espèces  sont  assez  proches;  phy- 
siologiquement,  elles  sont  très-éloignées.  Aussi  leur  upioo 
n'est-elle  ni  aisée  ni  fréquente.  Maintes  tentatives  échouent;  le 
succès  est  chose  de  hasard  plus  que  résultat  courant.  La  diffi- 
culté ne  vient  pas  d'une  incompatibilité  d'humeur,  mais  d'un 
défaut  de  concordance  des  instruments  de  la  génération.  Les 
femelles  peuvent  toujours  recevoir  le  mâle  de  l'espèce  voisine, 
mais  celui-ci  n'arrive  pas  toujours  à  les  fréquenter  utilement 
Le  pénis  du  lièvre,  en  son  état  d'activité  physiologique,  diffère 
sensiblement  de  celui  du  lapin,  sans  que  la  différence  puisse 
être  saisie  en  l'état  de  l'organe  au  repos.  Le  fait  de  la  fécon- 
dation peut  dépendre  ici  des  dimensions  de  la  verge,  c'e^-à-dire 
de  sa  longueur. 
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uirqâ'îrei)  soit,  bouquins  et  lapines,  lapins  et  hases  peuvent 
produire  ensemble,  c'est  un  fait  mis  hors  de  conteste  par  mes 
propres  expériences  entreprises  à  titre  de  vérification  et  de  cou- 
trtle  d'eipériences  tentées  par  d'autres-  aux  travaux  desquels 
OQ  n'avait  pas  ajouté  toute  créance. 

Que  sont  ces  nouveaux  hybrides?  des  intermédiaires.  Exté- 
rieurement ils  semblent  plus  près  du  lapin  que  du  lièvre;  înlé- 
rieurement,  ils  sont  bien  moitié  lièvre  et  moitié  lapin.  Ils 
jouissent  de  la  fécondité  entre  eux,  et  aussi  de  la  fécondité  avec 
leurs  auteurs  immédiats. 

La  fécondité  des  léporides  sera-t-elte  continue  ou  bornée. 
C'est  au  temps  à  le  dire.  Chez  moi,  les  hybrides  sont  parvenus 
i  la  huitième  géoéralion,  sept  ont  donc  été  fécondés.  Je  ne 
puis  rien  dire  encore  de  la  suivante  qui  est  en  cours  de  croïs- 
tance. 

Ces  animaux  obéiront-ils,  comme  on  l'a  préventivement  af- 
flmé,  à  la  loi  de  réversion?  Je  ne  sais  rien  pour  l'avenir,  mais 
je  déclare  que  les  sept  premières  générations  sont  tout  à  fait 
pareilles  et  qu'en  les  produits  très-nombreux,  observés  jusqu'ici, 
As  confirment  de  tous  points  la  loi  des  semblables.  Ce  n'est  pas 
par  la  conformation  extérieure,  je  le  répète,  que  ressort  le  plus 
Évidemment  la  différence  avec  l'espèce  du  lapin,  c'est  surtout 
par  les  qualités  de  la  viande  qui  sont  en  quelque  sorte  sut  ge- 
mris.  car  elles  ne  rappellent  pas  plus  le  fumet  du  lièvre  que  la 
saveur  fade  du  lapin.  Les  léporidcs  issus  de  lapine  ont  la  chair 
Striée  de  ronge,  mais  blanche.  Ceux  qui  naissent  de  la  hase  ont 
une  viande  teintée  de  noir,  noirâtre.  Une  fois  dépouillés,  on  re- 
connaît bien  des  animaux  autres  que  le  lapin  à  la  coloration 
légère  des  muscles  chez  les  premiers,  à  la  nuance  plus  foncée 
Cbez  les  autres,  et  h  la  plus  grande  quantité  de  sang  chez  tous, 
à  la  couleur  plus  rouge  aussi  de  ce  liquide. 

Ces  observations  ontpu  être  faites  cbez  nombre  de  personnes 
fai  ont  conquis  le  Icporide  en  l'.ichetant  pour  le  reproduire. 
Û  ne  s'agit  plus  de  quelques  spécimens  isolés,  curieusement  et 
psfiRagèrement  entretenus,  mais  d'une  reproduction  en  grand 
dont  les  fruits  se  sont  rapidement  répandus  cl  se  répèlent  au- 
jourd'hui en  maints  et  maints  eudroitij.  C'est  de  la  hoime  noto- 
riété publique.  J'ai  puhlié  aulaniqueje  l'ai  pu  les  observations 
recueillies,  tes  résultats  constatés;  je  puis  dire  qu'ils  appar- 
Uenuent  au  domaine  public  sans  qu'un  mot  soit  encore  venu 
ttoioigner  contre  eux.  Je  possède,  loin  de  là,  grand  nombre  de 
lettres  qui  les  confirment. 
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Il  n'y  a  aucun  effet  de  réversion  à  noter  ici,  la  remarque  doit 
être  soulignée.  A  ce  sujet,  il  en  est  une  autre  qui  s'impose, 
celle-ci  :  il  n'y  a  aucun  retour  vers  le  lièvre;  pourquoi  y  en  au- 
rait-il vers  le  lapin  ?  Vers  celui-ci,  il  n'y  en  a  pas  plus  que  ven 
l'autre.  Mais  pour  le  savoir,  pour  pouvoir  en  témoigner  sciem- 
ment, il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  un  examen  superflciel  de  l'a- 
nimal, il  faut  le  sacrifier,  voir  ce  qu'il  est  sous  la  peau  et  la 
soumettre  au  goût,  un  sens  qui  ne  trompera  pas  les  plus  pré- 
venus. Le  modus  Vivendi  a  certainement  une  grande  influeDoe 
sur  l'animal.  Vivant  à  la  façon  du  lapin,  dans  une  cabane  de 
petite  dimension,  le  léporide  ne  saurait  prendre  ni  la  tournure 
ni  les  allures  du  lièvre  ;  par  ces  côtés,  il  doit  finir  par  resseinUer 
davantage  au  lapin,  mais  les  qualités  alimentaires  sont  indé- 
pendantes de  ce  fait  et  se  conservent  même  sous  son  influence 
prolongée.  Elles  sont  un  critérium  certain.  Nourrissez  de  méine 
léporides  et  lapins  ordinaires;  donnez  leur  même  babitalioa 
propre,  de  l'air  pur  aussi,  et  vous  trouverez,  en  mangeant  ceux-ci 
et  ceux-là,  la  différence  caractéristique  qui  les  sépare  alors 
même  qu'extérieurement  un  œil  prévenu  ou  peu  familier  a?ec 
la  vue  du  léporide  ne  trouverait  que  ressemblance  physique 
entre  les  deux  animaux.  Celle-ci  ne  dit  rien  ni  quant  à  l'abon- 
dance du  sang,  ni  quant  à  la  coloration  des  chairs,  ni  quant  i 
la  saveur  des  viandes  après  cuisson. 

Une  particularité  s'est  accusée  dans  la  fourrure,  à  partir  de 
la  seconde  génération.  J'avais  d'abord  cru  à  un  accident,  à  un 
caprice  de  nature,  mais  le  fait  s'est  renouvelé,  il  est  devenu 
constant. 

A  chaque  poilée,  autres  que  celles  résultant  du  mariage  entre 
animaux  issus  directement  du  bouquin  et  de  la  lapine,  nais- 
sent quelques  individus  à  longue  soie.  Gela  donne  un  aspect 
nouveau  aux  petites  bêtes  dont  la  fourrure  est  d'une  richesse 
incomparable  et  de  nuances  variées  fort  belles.  Cette  fourrure 
n'est  plus  intermédiaire  entre  celles  de  lièvre  et  de  lapin,  comme 
se  présente  la  fourrure  ordinaire  du  léporide.  Le  jarre  ou  vêle- 
ment extérieur  a  disparu,  le  duvet  seul  est  resté,  mais  eus'ai- 
longeant  beaucoup,  presque  démesurément.  Ce  long  poil,  celle 
soie  plutôt,n'a  rien  du  poil  angora.  Soumis  à  Texauieu  d'hOD.mes 
compétents,  il  a  été  déclaré,  pour  les  qualités,  poil  de  lièvre; 
mais  jamais  lièvre  n'a  été  habillé  de  la  sorte.  11  sera  Ole  et  tissé 
60it  seul,  soit  en  mélange  avec  du  cachemire.  Je  le  considère 
•Mmrae  un  perrectiouncment  de  la  toison.  Au  premier  sang,  la 
nai  M'c  n'épuiirc  certainement  pas  toutes  ses  cunibinaitous;ie 
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ups  lui  a  manqué,  mais  Tiennent  d'autres  générations,  et 
&UTré  se  complétera. 

Alliés  entre  eux,  les  léporides  longue-soie  se  reproduisent 
mblables  à  eux-mêmes.  Pour  être  vrai  jusqu'au  bout,  —  je 
5  recherche  en  tout  ceci  que  la  vérité,  —  je  dois  ajouter  que 
s  produits  de  cette  première  génération,  la  seule  que  j'ai  en- 
^re  obtenue  du  mariage  des  longue-soie  entre  eux,  me  semblent 
frir,  dans  la  région  de.  la  tête,  des  caractères  lièvre  plus  pro- 
oncés.  En  son  ensemble,  la  tête  est  plus  fortement  busquée, 
(Bîl  n'est  plus  noir  comme  chez  le  lapin,  il  n'est  pas  jaune 
3mme  chez  le  lièvre,  mais  il  s'avance  plus  vers  cette  couleur 
ue  chez  le  léporide  ordinaire  ;  le  bord  supérieur  de  l'oreille 
Bt  bien  plus  bordé  de  noir  et  d'une  teinte  plus  foncée.  Par 
ontre,  les  longue-soie  donnent  du  talon  sur  le  sol,  à  la  ma- 
ière  du  lapin,  ce  que  n'ont  pas  encore  fait  en  ma  présence 
eurs  frères  les  léporides  tout  court. 

Mes  expériences  continuent.  Dans  l'avenir,  je  laisserai  parler 
es  faits,  comme  je  les  ai  laissé  parler  jusqu'ici  (1). 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  mettre  à  cette  place  et  je  termine. 

J'ai  créé  une  race  de  lapins  que  j'appelle  de  Saint-Pierre,  du 
lom  du  hameau  où  j'ai  établi  mon  clapier  d'expériences. 

Le  lapin  de  Saint-Pierre  est  composé,  qu'on  me  passe  le  terma, 
ar  tiers  à  très-peu  près,  de  sang  de  lièvre,  de  sang  de  lapin  de 
arenne  et  de  sang  de  lapin  domestique:  au  fond,  c'est  un  hy- 
ride,  un  véritable  léporide. 

Celui-ci,  je  le  suppose  avec  quelque  raison  aujourd'hui,  est 
oué  de  la  fécondité  continue,  au  moins  esMl  arrivé,  à  l'heure 
ù  j'écris  ceci,  courant  de  juillet  1870,  à  la  vingt-sixième  géné- 
ition. 

La  particularité  la  plus  remarquable  qui  se  soit  attachée  à 
rtte  production  ternaire  (je  la  qualifie  ainsi  parce  qu'il  est 
icn  probable  que  le  lapin  de  garenne  et  nos  diverses  variétés 
omestiques  n'ont  pas  eu  une  commune  origine),  c'est  quelle  a 
té  fixée  dès  sa  naissance.  La  nouvelle  race  a  été  faite  d'uu  seul 
jup.  Telle  elle  est  venue  pour  commencer,  telle  elle  est  restée, 
ofu-seulement  en  mes  mains,  mais  dans  les  mains  de  tous  ciux 
ui  l'ont  adoptée  (et  ils  sont  très-nombreux  aujourd'hui),  ncn- 
sulement  dans  les  clapiers,  mais  aussi  dans  les  garennes  fer« 
lées  où  elle  forme  un  nouveau  gibier,  très-supérieur  à  noti'e 

(4)  J'avais  compté,  hélas!  sans  les  Prassiens  qui  ont  déToré,  chez  mo!,  tonte  la 
opalaUoD  de  ma  levrière  et  de  mon  clapier.  Aux  mots  lapin,  léporide  et  lièvre,  je 
irai  ce  qui  est  advenu  à^^  loafi.cela«  v 
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petit  lapin  sauvage  par  le  poids  (2  k.  1/2  eaviroD  kB  moU}j 
par  la  délicatesse  de  sa  cb.ur,  par  ses  facultés  prollQques  tris- 
actives,  par  sa  très-grande  précocité,  c'est-à-dire  par  l'abon* 
daiice  de  la  viande  et  les  très-petites  proportions  du  squelette, 
par  sa  rusticité  enfin,  ce  qui  ne  la  gâte  en  rien. 

Le  seul  trait  que  je  veuille  relever  ici,  en  ce  qui  la  concerne, 
c'est  sa  très-grande  productivité  jointe  à  sa  fécondité  connue 
pendant  vingt-six  générations  qui  seront  certainement  suiviei 
de  bien  d'autres  et  à  sa  fixité  très-accentuée  (1). 

Je  ne  pouvais  donner  une  meilleure  conclusion  à  ce  in* 

Vail.  EOG.  GAYOT. 

HYBBIDITÉ.  Voir  HYBRIDE. 

HTDARTHKOSE.  On  donne  ce  nom  à  l*hydropi8ie  articu- 
laire ;  elle  consiste  dans  l'accumulation  de  la  synovie  plus  00 
moins  modifiée  dans  une  articulation,  dans  une  cavité  articu- 
laire. Le  mot  hydarthre  est  également  usité  ;  son  étymologie  Ut 
la  même  que  pour  le  mot  hydarttiroËe  ;  elle  dérive  du  grec,  u&fi 
eau,  et  «pspûv,  articulation. 

Comme  synonyme,  on  emploie  souvent  en  vétérinaire  le  nwl 
vessigon,  ancienne  expression  de  l'hipplatrique,  qui  sigâit 
petite  vessie,  employée  jadis  pour  désigner  les  tumeurs  moUs 
des  articulations,  i^urtout  celles  du  jarret  et  du  genou.  11  H 
nous  parait  pas  possible  de  séparer  la  description  du  vessigOK 
de  celle  de  i'bydartbruse. 

HrsTORiQUE.—  L'hydartbrose  est  connue,  disons-nous,  depui* 
longtemps  sous  le  nom  dû  vessigon;  le  nom  qu'elle  porte  actuel- 
lement est  de  date  assez  récente  :  il  a  été  emprunté  à  la  méde- 
cine de  riiomme.  Boyer  est  le  premier  qui  en  ait  donné  u« 
histoire  complète  ;  il  l'a  distinguée  nettement  des  autres  atttc- 
tions  des  articulations.  Les  cLirurgiens  ont  publié  depuis  qnd' 
que  temps  un  grand  nombre  d'ouvrages  importants  sur  celle 
partie  de  la  pathologie.  Nous  citerons  entre  autres  le  Trailédit 
maladies  des  articulations,  par  Amédée  Bonnet  de  Lyon,  uo 
auteur  dont  les  souvenirs  nous  sont  bien  cbers. 

La  bibliographie  vétérinaire  est  peu  riche  pour  celte  étude; 
les  travaux  les  plus  modernes  s'occupent  surtout  des  moyensde 
traitement.  Des  mémoires  importants  ont  été  publiés  dansKt 
différents  recueils  pour  apprécier  les  opérations   pro| 

(I)  Connut  de  leplembrc  lS7l,liraee  a  (titimia  30*  e'aJMIion, 
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eotre  autres  la  ponclion  suivie  de  l'injection  iodée.  Leblanc 
père  a  donné  sous  ce  rapport  des  travaux  remarquables  aux- 
quels sont  venus  s'ajouter  les  recbercbes  faites  dans  les  écoles 
Tétérinaires ,  par  les  professeurs  de  clinique,  et  surtout  par 
U.  H.  Bouley. 

Nous  devons  citer  comme  un  des  plus  complets  et  des  plus 
utiles  à  consulter  le  travail  sur  les  vices  de  sécrétion  des  gaines 
synoviales  articulaires  et  tendineuses,  public  parM.Lafusse,  noire 
collègue  de  Toulouse,  dans  le  deuxième  volume  du  Traité  de 
pathologie  vétérinaire  (année  1 8G1  ), 

Nature.  —  Par  sa  nature,  l'hydropisie  des  synoviales  articu- 
laires et  tendineuses  a  quelque  ressemblance  avec  celle  des 
séreuses,  parce  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  y  a  un  vice  de 
«écrétion,  caractérisé  par  l'augmentation  du  liquide  sécrété, 
qui  séjourne  dans  la  poche  naturelle  qui  le  reçoit.  Il  y  a  néan- 
moins de  grandes  différences  à  signaler  sous  le  rapport  de  la 
marche  et  des  terminaisons  de  l'épanchement,  qui  tout  en  pre- 
nant quelquefois  dans  les  séreuses  le  caractère  chronique,  aune 
marche  plus  rapide  et  se  termine  souvent  par  la  mort. 

Oq  distingue  des  hydarthroses  idiopalhitiue-s  ou  esnenlieUes  ;  ce 
sont  les  plus  rares.  Le  plus  souvent,  ces  hydropisies  résultent 
d'âne  inflammation  plus  ou  moins  forte  de  l'articulation,  due  à 
une  cause  externe  ou  interne  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  facile 
de  constater  cette  inflammation  et  alors  on  est  porté  à  admettre 
aoe  influence  diaihésique.  Les  hydarthroses  sont  rarement 
aiguës:  quand  elles  sont  anciennes,  elles  persistent  presque 
iDi^ours  pendant  toute  la  vie  de  l'animal,  sans  avoir  quelqug 
influence  sur  sa  durée  qui  n'est  pas  diminuée  par  cette  cause. 
t  U  est  difficile  d'expliquer  physiologiquement  la  formation  de 
'oes  collections  séreuses  si  communes  dans  les  animaux  de  tra- 
■roil.  Depuis  longtemps  on  invoque  la  théorie  d'un  défautd'équi- 
lîbre  entre  les  absorbants  et  les  exhalants  des  capsuies  synovia- 
lies  comme  pour  les  autres  hydropisies.  11  serait  plus  smipîe 
«d'admettre  que  sous  l'influence  de  l'inflammation ,  i  y  a  excès 
'de  fluide  sécrété,  et  qu'après  la  disparition  de  cet  état  pathologi- 
que, la  synoviale  n'est  pas  encore  revenue  à  l'état  normal  et  a 
perdu  en  partie  ses  facultés  absorbantes. 

PaÉQDENCE.  —  Cette  affection  est  fréquente  chez  les  animaux 
solipèdcs  ;  on  la  constate  souvent  sur  le  cheval  avancé  en  âge  et 
fatigué  par  le  travail  :  elle  est  plus  rare  sur  l'ilne  et  le  mulet, 
qui  ont  les  tissus  plus  denses  et  plus  résistants. 

L'hydarthrose  peut  se  montrer  dans  toutes  les  articulalions 
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diartbrodiales  un  peu  étendues.  On  l'observe  principalement 
dans  les  articulations  par  charnière,  dans  celles  qui  se  fatiguent 
le  plus  pour  les  diverses  allures.  Ainsi  sur  les  chevaux  de  trait, 
elle  est  commune  au  jarret,  au  genou,  au  grasset  pour  te 
chevaut  légers  et  long-jointés,  elle  envahit  ordinairement  les 
articulations  inférieures. 

Nous  la  rencontrons  le  plus  souvent  dans  TarticulatioD  du 
jarret  (tibio-tarsienne),  du  genou  (radio-carpienne),  du  grassd- 
(fémoro-rotulienne).  L'hydarthrose  de  ces  trois  régions  est  celle 
qui  offre  le  plus  d'intérêt.  Delwart  dit  qu'on  la  constate  assa 
fréquemment  au  boulet  et  qu'on  lui  donne  alors  le  nom  de 
mollette,  mais  ce  mot  est  réservé  pour  les  hydropisîes  des  gaines 
tendineuses  inférieures  qui  servent  aux  fléchisseurs. 

ÉTiOLOGiE.  —  Les  causes  des  hydropisies  articulaires  sont 
externes  ou  internes.  Parmi  les  causes  externes  ou  traumati- 
ques,  sont  les  coups,  les  chutes,  les  efforts  violents,  les  courses 
rapides,  les  entorses,  les  luxations,  les  plaies  pénétrantes  dee 
articulations.  Citons  encore  Tappui  forcé,  le  travail  excessif^ 
enfin  tout  ce  qui  peut  causer  une  grande  fatigue.  Il  est  facile 
d'expliquer  la  production  d'une  hydarthrose  au  début  par  un 
effort  violent,  «|ui  distend  l'articulation  et  facilite  davantage 
l'accumulation  de  la  synovie  dans  son  intérieur,  si  surtoutl'on 
admet  cette  assertion  de  Haller  que  la  sécrétion  de  la  synotie 
augmente  pendant  l'exercice.  Les  vices  de  conformation  cons- 
tituent des  causes  prédisposantes. 

Quant  aux  causes  internes,  elles  ont  une  action  plus  problé- 
matique, mais  on  ne  peut  la  méconnaître.  On  signale  les  rhu- 
matismes, une  température  froide  et  humide,  la  répercussion 
d'un  œdème,  d'un  exanthème,  des  eaux  aux  jambes,  d'un  écou- 
lement purulent. 

L'influence  des  causes  générales  sur  le  développement  de 
rhydarthrose  ne  peut  être  niée.  11  y  a,  chez  quelques  animauXi 
une  sorte  de  diathèse,  qui  consiste  dans  une  prédisposition 
telle,  que  la  cause  la  plus  légère  fait  surgir  une  hydarthrose. 
Enfin,  il  arrive  quelquefois  que  les  maladies  des  articulations 
se  montrent  avec  le  caractère  enzootique  sur  les  poulains  dans 
les  pays  d'élève.  M.  Darreau,  vétérinaire  dans  le  Perche,  a  décrit 
le  premier  une  arthrite  de  ce  genre,  d'autant  plus  funeste  qu'elle 
est  souvent  mortelle  et  enlève  dix-huit  malades  sur  vingt  (fo- 
cueil  de  inéd.  vét.^  1842).  Au  début,  elle  a  les  caractères  de  rhy- 
darthrose, et  finit  par  produire  la  gangrène  de  l'articulatiou, 
avec  des  foyers  purulents  un  peu  partout  Ici  le  jeune  âge  exerce 
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le  grande  influence  ;  c'est  vers  celui  de  trois  à  quatre  mois, 
le  cette  arthrite  fait  le  plus  de  victimes.  L'affection  a  été  attri- 
lée  aux  refroidissements,  aux  variations  brusques  de  tempéra- 
Te,  à  l'influence  de  l'humidité,  de  la  mauvai^e  qualité  du  lait 
îs  nourrices.  Plusieurs  auteurs  l'ont  considérée  comme  héré- 
taire  et  résultant  de  la  faiblesse  du  père  et  de  la  mère,  qui 
it  travaillé  par  excès,  tout  en  étant  mal  nourris.  (Fotr,  pour 
)  plus  grands  détails,  l'article  Maladies  des  articulations, 

II,  p.  126.) 

Vhérédité  admise  pour  les  hydropisîes  articulaires  s'explique 
ir  le  relâchement  des  tissus  dû  au  tempérament  lymphatique, 
ir  les  défauts  de  conformation  qui  enlèvent  à  une  articulation 
force  de  résistance  qui  lui  est  nécessaire. 
LTiydarthrose  chronique  est  le  partage  de  beaucoup  de  vieux 
levaux,  qui  ont  été  trop  fatigués  par  leur  service.  On  peut 
en  admettre  que  des  sujets  usés  transmettent  à  leurs  descen- 
mts  une  prédisposition  à  contracter  des  maladies  articulaires 
les  à  un  état  de  faiblesse  devenu  constitutionnel. 
Symptômes.  —  L'hydarthrose  est  aigul  ou  chronique.  La  pre- 
ière  survient  à  la  suite  d'une  cause  violente,  comme  par 
emple  d'un  coup  de  pied  ou  d'une  métastase  ;  la  deuxième  est 
oduite  à  la  longue  par  différentes  causes  peu  intenses,  le  plus 
uvent  locales.  Dans  le  premier  cas  on  a  vu  chez  quelques 
alades  des  symptômes  fébriles;  on  n'en  constate  pas  dans 
lydarthrose  chronique,  variété  la  plus  fréquente. 
C'est  ce  dernier  état  qui  va  être  décrit.  Il  produit  une  augmen- 
tion  de  volume  de  la  région  et  la  modification  de  ses  formes  ; 
rticulation  perd  ses  saillies  osseuses  et  prend  un  aspect  ar- 
adi.  Les  creux  obsen'és  à  l'état  normal  sont  remplacés  par 
s  bosselures,  de  sorte  que  la  tumeur,  qui  est  un  des  symp- 
nes  principaux,  est  circonscrite  par  l'insertion  des  ligaments 
se  montre  dans  les  parties  où  la  synoviale  n'est  pas  renforcée 
r  des  ligaments  ou  des  muscles.  Le  gonflement  se  produit 
itôt  du  côté  de  l'extension,  ce  qui  arrive  pour  le  grasset,  tantôt 
côté  de  la  flexion,  pour  le  jarret,  le  genou.  Ajoutons  que  les 
aites  de  la  tumeur  dépendent  aussi  de  l'étendue  de  la  syno- 
de au  delà  des  bordures  articulaires;  ainsi  pour  la  rotule,  la 
ilection  séreuse  eat  plus  abondante  et  déborde  sur  le  fémur. 
Le  docteur  Am.  Bonnet  a  fait  des  injections  aqueuses  dans  les 
•euses  articulaires  pour  déterminer  leur  maximum  do  disten- 
n;  il  est  arrivé  à  démontrer  que  ce  maximum  correspond  à 
e  position  spéciale  pour  chaque  articulation. 
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il  y  a  des  articulatious  qui  communiquent  avec  des  galnet 
tendineuses,  alors  l'hydorUirose  est  plus  étendue  ;  elle  occupe 
'  en  même  temps  la  capsule  articulaire  et  la  gaine.  Cette  disposi- 
tion existe  quelqucTois  chez  le  cheval;  l'articulation  tibio-tar- 
sienne  communique  avec  la  gaine  tendineuse  postérieure  du 
jarret. 

Le  volume  de  l'hydarlhrose  augmente  pendant  l'extension  et 
diminue  pendant  la  flexion  des  rayons  articulaires  correspon- 
dants. Elle  est  plus  ou  moins  tendue  suivant  l'intensité  du  mal; 
riiydartbrose  ancienne  est  parfois  tellement  résistante,  qu'on 
la  dirait  indurée.  En  explorant  l'articulation,  un  trouve  unt 
induration  circonscrite  Tormant  un  noyau  dur,  plus  ou  moins 
adhérent,  quelquefois  assez  mobile. 

L'iiydartttruse  cède  par  la  pression,  mais  elle  ne  conserve  pas 
l'empreinte  du  doigt;  elle  est  fluctuante  et  indique  la  préscDce 
d'un  liquide  peu  consistant;  la  fluctuation  est  facile  à  constater 
pour  une  articulatîou  superfloielle  voisine  de  la  peau.  On  la  re- 
connaît en  embrassant  avec  la  main  les  limites  de  la  tumeur, 
comme  pour; resserrer  le  liquide  dans  un  petit  espace  ;  ensuite 
on  presse  sur  les  parois  libres  de  l'articulation  avec  uu  ou  deui 
doigts  en  donnant  une  légère  secousse.  Cette  manœuvre  pro- 
duit la  sensation  que  donne  le  déplacement  d'un  liquide  qui 
ue  distend  pas  la  cavité  qui  te  renferme.  Dans  quelques  cas,il 
faut  préalablement  placer  dans  le  reltkchement  la  région  i 
explorer,  pour  éviter  la  tension  qui  s'opposerait  au  déplaco- 
ment  du  liquide. 

Ordinairement  on  ne  trouve  pas  de  changement  dans  l'aspect 
de  la  peau,  qui  conserve  sa  couleur  et  son  épaisseur  normales; 
quand  la  collection  est  tendue,  le  tégument  perd  une  partieds 
sa  densité.  II  y  a  un  peu  de  chaleur,  de  sensibilité  dans  les  cas 
récents,  dont  la  formation  a  été  rapide  ;  il  n'en  est  pas  de  mSoie 
dansles  casanctens,  qui  se  sont  produits  lentemeut.  Une  hyilar- 
tbrose  aiguë  peut  faire  boiter  à  son  début;  l'hydarllirose  chronique 
devient  une  cause  de  claudication,  lorsque  la  capsule  articulais 
est  considérablement  dilatée.  Cette  gène  dans  les  mouvements 
de  la  locomotion  existe  plus  souvent  à  froid  qu'à  chaud. 

11  n'estpas  rare  que  les  ligaments  de  l'articulation  ne  conser 
vent  pas  assez  de  résistance  pour  empêcher  tout  déplacement  dei 
surfaces  articulaires.  On  u  cité  en  médecine  humaine  des  cas 
remarquables  dans  lesquels  ces  liens  finissent  par  céder  et  per- 
mettent des  écartements  qui  donnent  des  mouvements  plui 
étendus  qu'à  l'état  physiologique.  Ces  faits  sont  rares  en  vétéh' 
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sure;  un  des  plus  curieux  est  celui  cité  par  M.  Lafosse,  d'après 
itet,  qui  aurait  observé  sur  le  cheval  un  relâchement  si  con- 
dérable  de  l'articulation  coxo-fémorale,  que  la  tête  du  fémur 
aittait  parfois  la  cavité  cotyloïde  et  y  rentrait  avec  facilité. 
Marche,  durée,  terminaisons,  complications.  —  Tantôt 
hydarthrose  débute  avec  rapidité,  sans  cause  connue  ;  c'est  ce 
u'on  voit  à  la  suite  d'une  diathèse,  comme  par  exemple  sur  les 
mnes  poulains  ;  l'épanchement  arrive  en  vingt-quatre  heures 
son  plus  grand  développement.  Tantôt  et  le  plus  souvent  elle 
e  développe  avec  lenteur  ;  alors  elle  reste  stationnaire  ou  sa 
narche  est  continue. 

Abandonnée  à  elle-même,  la  maladie  peut  disparaître  par  le 
«pos,  si  elle  est  le  résultat  de  la  fatigue  ;  quelquefois  elle  cède 
iun  changement  de  régime,  à  des  circonstances  qui  modifient 
a  constitution.  Un  épanchement  peu  abondant,  de  date  récente, 
«t  susceptible  de  s'effacer;  mais  le  plus  souvent  l'hydaribrose 
lersiste;  elle  augmente,  déforme  de  plus  en  plus  Tarticulation, 
ifinitpar  se  compliquer  de  désordres  articulaires  plus  ou  moins 
Taves.  Quelquefois  on  a  observé  de  temps  en  temps  des  pous- 
ées  aiguës,  par  l'effet  d'un  coup,  d'une  marche  lorcée  ou  autre 
ause  appréciable. 

La  résolution  est  une  terminaison  rare;  c'est  l'état  chronique 
ui  est  la  fin  ordinaire  de  la  maladie.  Il  est  caractérisé  par 
abondance  du  liquide  épanché  qui  augmente  de  plus  en  plus, 
altération  du  tissu  cellulaire  ambiant  qui  s'indure,.de  la  syno- 
iale  et  des  os.  Alors  les  mouvements  sont  de  plus  en  plus 
mités  ;  les  muscles  des  membres  s'émacient  par  le  repos  forcé 
uquel  ils  sont  condamnés;  l'articulation  malade  s'ankylose. 
Il  est  très-rare  qu'on  observe  chez  le  cheval  ces  dégénéres- 
înces  articulaires  si  graves  chez  l'homme  et  qui  forment  les 
éments  des  tumeurs  blanches.  Ainsi  l'altération  des  cartilages, 
érosion  des  surfaces  osseuses,  l'ulcération  de  la  synoviale  et  la 
ippuration  ne  se  montrent  pas  ordinairement  sur  nos  ani- 
laux;  c'est  l'absence  de  ces  lésions  qui  explique  pourquoi 
urs  souffrances  ne  paraissent  pas  être  très-vives. 
Anatomie  pathologique.  —  On  trouve  dans  l'articulation 
teinte  d'hydarthrose  l'épanchement  d'un  liquide,  quelquefois 
ès-abondant,  semblable  à  la  synovie.  Ce  liquide  qui  est  de  la 
novie  altérée,  est  plus  épais  qu'elle;  sa  teinte  est  d'un  jaune 
us  foncé.  Dans  l'hydarthrose  aiguë,  sa  nuance  est  rougeâtre 
résulte  du  mélange  avec  une  certaine  quantité  de  sang.  Sou- 
mt  il  est  mélangé  à  des  corps  étrangers,  produits  par  des 
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moyens  médicaux  ou  chirurgicaux;  ces  derniers  constitoeot 
quelquefois  des  opérations  importantes. 

A.  Moyens  médicaux.  —  L'inflammation  des  capsules  syoo» 
viales  étant  peu  prononcée  au  début  de  Thydarthrose  sur  hs 
animaux,  il  est  rare  qu'on  ait  recours  aux  antiphlogistiques; 
d'ailleurs  l'emploi  de  cette  médication  ne  donne  pas  des  résul- 
tats  assez  rapides.  On  préfère  les  astringents,  les  résolutib,  ks 
fondants,  les  vésicants. 

Parmi  les  astringents  auxquels  on  reconnaît  quelque  eflka- 
cité,  se  trouvent  les  applications  avec  l'étoupade  de  Moschaii, 
composées  d'un  mélange  de  blancs  d'œuf  et  d'alun  pulvérisé;  t 
y  a  encore  la  terre  glaise  délayée  avec  du  vinaigre  ou  avec  la  so- 
lution d'un  sel  de  fer,  d'un  sel  de  cuivre.  Les  bains  de  mer  et 
les  bains  de  rivière  ont  aussi  été  recommandés,  ainsi  que  kl 
douches  avec  l'eau  froide. 

Beaucoup  de  praticiens  emploient  au  début,  les  résolutib, 
entre  autres  les  frictions  avec  les  huiles  essentielles  ;  il  est  une 
formule  très-usitée  de  temps  immémorial,  qui  consiste  dam 
un  mélange  à  parties  égales  d'alcool  camphré  avec  l'essence  de 
térébenthine  qu'on  emploie  en  frictions.  Pour  les  chevaux  ini* 
tables,  l'essence  de  lavande  est  préférée,  parce  qu'elle  produit 
une  excitation  moins  vive  des  téguments.  L'huile  camphrée  est 
encore  un  bon  résolutif,  mais  elle  a  l'inconvénient  de  produire 
la  chute  des  poils,  qui  toutefois  n'est  que  momentanée. 

Quelques  fondants  sont  préférés  pour  le  traitement  de  lly- 
darthrose;  sous  ce  rapport,  la  pommade  mercurielle  n'est  pas 
assez  active;  on  obtient  de  bons  effets  avec  les  pommades  de 
proto-iodure  et  de  deuto-iodure  de  mercure  ;  cette  dernière  crt 
préférée.  M.  Peuch  a  proposé  la  pommade  de  bichromate  de 
potasse  qui  est  plus  caustique. 

Une  méthode  employée  fréquemment,  surtout  en  Allemagne, 
consiste  dans  l'application  des  pommades,  liniments  et  onguents 
vésicatoires.  Les  préparations  poisseuses  simples  réussissent 
*"  rarement  ;  elles  n'agissent  qu'en  produisant  une  compression 
presque  nulle.  Combinées  avec  les  cantharides  et  d'autres  vési- 
cants,  elles  sont  préférables  ;  on  emploie  donc  des  vésicatoires 
de  composition  variée;  chaque  praticien  a,  en  quelque  sorte,  sa 
formule.  La  teinture  de  cantharides  est  une  des  plus  simples. 
C'est  à  la  vésication  qu'il  faut  attribuer  la  réputation  d'un  grand 
nombre  de  remèdes  spéciaux,  tels  que  le  liiiiment  Boyer  et  tous 
les  feux  anglais  ou  français  qu'on  a  inventés  pour  guérir  les 
tumeurs  molles  articulaires.  Ces  préparations  ont  généralement 
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Mur  base  les  canlliarides  et  l'euphorbe  Irailées,  soit  par  une 
puile  grasse,  soit  par  une  buile  essentietle.  A  l'Ecole  de  Berlin, 
Dildacb  se  servait  d'un  onguent  composé  de  poudre  de  cantha- 
Irides,  de  tcrébenthine  commune  et  d'axonge,  à  parties  égales; 
Il  préférait  ce  topique  au  fer  rouge,  dont  l'application  est  quel- 
mietois  dangereuse.  Il  est  certain  qu'on  obtient  beaucoup  de 
■aérisons  de  l'bydarthrose  avec  les  vésicatoires  ;  mais  le  plus 
■ouvent  te  succès  n'est  qu'éphémère,  et  la  tumeur  synoviale  se 
Ereproduit  après  la  moindre  fatigue. 

[  B,  Opérations.  -~  Les  moyens  médicaux  sont  en  général  peu 
mficaces  contre  l'hydarthrose  chronique,  aussi  dans  beaucoup 
Ifc  cas  a-t-on  recours  à  la  chirurgie.  Diverses  opérations  ont  été 
[proposées  :  ce  sont  la  cautérisation  par  le  fer  rouge,  l'incision, 
Ile  séton,  la  ponction  simple,  la  ponction  suivie  de  l'injection 
■d'un  liquide  destiné  à  modider  la  synoviale  et  à  prévenir  ainsi 
Ile  retour  de  l'hydarthrose. 

I  A.  Cautérisation.  —  Il  est  un  moyen,  qui  ne  guérit  pas  tou- 
Ijoors  dans  le  cas  d'bydartbrose,  mais  dont  les  effets  sont 
Idurablcs,  quand  il  a  produit  un  bon  résultat  ;  c'est  le  feu  ordî- 
llttire,  ou,  en  d'autres  termes,  la  cautérisation  par  le  fer  rouge. 
ICe  moyen  constitue  sans  contredit  un  des  agents  les  plus  actifs 
[elles  plus  sûrs  de  la  chirurgie  ;  son  emploi  est  des  plus  vul- 
I  dires.  On  lui  reproche  toujours  les  lares  qu'il  doit  laisser; 
[disons  que  ces  tares  ne  persistent  pas  quand  le  feu  a  été  bien 
N^i'iiué)  fit  quand  surtout  on  s'est  abstenu  de  l'enduire  avec 
[dès  corps  gras.  D'ailleurs,  quand  il  s'agit  d'animaux  destinés  nu 
[|bKvail,on  ne  se  préoccupe  pas  des  marques  laissées  par  le  feu; 
h  but  guérir  avant  tout,  mettre  le  malade  en  état  de  travailler, 
Moo  n'a  pas  d'autres  ressources  pour  la  plupart  des  maladies 
Krticulaires.  Il  est  rare  qu'on  applique  le  feu  en  raies  ;  on  pré- 
Kre  les  pointes  superficielles  ou  pénétrantes,  ces  dernières  ne 
inversant  que  la  peau.  [Voy.  l'art.  Cadtérisation.) 
I  A.  la  clinique  de  Toulouse,  M.  le  professeur  Lafosse  a  constaté 
Blie,  si  les  traces  de  feu  sont  souvent  indélébiles,  bien  qu'& 
pes  degrés  divers  chez  le  cheval,  il  n'en  est  pus  de  même 
Itiiez  les  grands  ruminants,  que  le  feu  bien  appliqué  ne  laisse 
Mur  ces  derniers,  au  bout  de  quelques  mois,  aucune  trace 
appréciable. 

IjGS  médecins  pratiquent  la  cautérisation  sur  les  bydarthroses 
chroniques,  avec  les  agents  chimiques,  tels  que  la  potasse,  le 
chlorure  de  zinc,  la  p4le  devienne,  qu'ils  préfèrent  au  fer  rouge, 
MUS  doute  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  l'habitude  d'appliquer 
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ce  dernier  moyen,  qui  est  considéré  par  tous  les  yétérinaires 
comme  héroïque. 

B.  Incision.  —  Elle  est  peu  employée  pour  le  traitement  da 
riiydarthrose,  parce  qu'elle  a  le  grand  inconvénient  d'omiirb 
synoviale  plus  ou  moins  largement  et  de  produire  une  pbii 
grave.  Les  essais  faits  avec  cette  opération  pour  le  traitement  di 
cette  maladie,  en  médecine  humaine,  n'ont  pas  donné  des  résut 
tats  bien  satisfaisants.  Cependant  nous  avons  pratiqué  avec 
succès  plusieurs  fois  l'incision  du  jarret,  ou  plutôt  une  laig» 
ponction,  dans  le  cas  d'arthrite  purulente  chez  le  cheval.  Quaiid 
les  vessigons  sont  anciens,  H.  Fischer  fait  une  incision  verticab, 
sur  la  tumeur,  pour  en  extraire  le  contenu  au  moyen  du  doigt;  ^ 
panse  comme  une  plaie  simple  avec  l'acétate  de  plomb  liqoidi 
plus  ou  moins  étendu  d'eau.  Comme  suites  fâcheuses,  il  n'aurait 
eu  à  déplorer  qu'une  tuméfaction,  une  cicatrice  dure,  mcup) 
considérable  que  le  vessigon,  et  qui  n'a  causé  aucune  gène  daiv 
les  mouvements  de  l'articulation.  (Journ.  vét.  de  Belgique^  18iS| 
p.  385.)  Cependant  quand  il  s'agit  d'un  épanchement  syno^ 
il  est  d'autres  moyens  qui  sont  préférables. 

G.  Selon,  —  En  1746,  Garsault  ouvrait  les  vessigons  et  les  tra- 
versait par  un  séton  animé  avec  l'ongueut  de  scarabée.  DansdM 
temps  plus  rapprochés  de  nous,  on  a  tout  au  plus  osé  percer  M 
peau,  pour  placer  un  exutoire  au  niveau  de  la  tumeur  syno- 
viale. Sewel,  professeur  au  collège  vétérinaire  de  Londres,  con- 
seille d'introduire  un  fil  sous  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur 
molle,  et  sans  perforer  la  poche  synoviale.  Un  vétérinaire  dei 
environs  de  Lyon,  M.  Buer,  a  obtenu  de  bons  effets  en  plaçant 
un  séton  à  rouelle  en  niveau  d'un  vessigon  ou  d'une  moUetle. 
Nous  avons  employé  avec  quelque  succès  ce  procédé  dans  le  cas 
d'hydarthrose  rotulienne. 

D.  Ponction  simple.  —  Elle  est  faite  avec  le  bistouii  droil 
ou  avec  le  trocart,  en  observant  autant  que  possible  la  précau- 
tion de  suivre  la  méthode  sous-cutanée,  pour  empêcher  Tairde 
pénétrer  dans  l'articulation.  Cette  opération  sert  à  lextractiOD 
du  liquide;  elle  produit  l'affaissement  des  tumeurs;  elle  es! 
presque  toujours  exempte  de  dangers,  mais  ordinairement  sa 
effets  sont  nuls. 

Quand  la  ponction  est  faite  avec  le  trocart,  l'orifice  de  la 
canule  est  souvent  obstrué  par  des  flocons  fibrineux,  qui  se 
trouvent  mêlés  à  la  synovie.  Dans  ce  cas  il  est  utile  d'introduiw 
dans  la  canule  un  stylet  mousse  d'un  diamètre  fort  restreint, 
pour  é(  ai  t(  r  le  corps  étranger  et  faire  ainsi  écouler  le  liquide. 
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Les  vétérinaires  allemands  traitent  les  tumeurs  molles  des 
rticulations  et  des  gaines  tendineuses  par  la  ponction;  ils  ont 
habitude  d'appliquer  immédiatement  un  révulsif  énergique. 
insi  M.  Rottger,  vétérinaire  à  Hessen,  dans  le  Brunswick,  appli- 
oait  la  méthode  opératoire  suivante.  On  place  le  cheval  debout 
DDtre  un  mur  ;  il  est  maintenu  avec  un  tord-nez  ;  un  aide  lève 
ipied  de  devant  du  c6té  correspondant  au  membre  sur  lequel 
a  doit  faire  l'opération.  S'agit-il  d'un  vessigon  placé  sur  le 
Blé  d*un  jarret,  un  autre  aide  applique  fortement  la  main 
loite  sur  le  tendon  d'Achille  et  comprime  le  vessigon  pour  le 
endre  plus  dur  et  plus  saillant.  Ensuite,  avec  un  petit  bistouri 
ourbe»  l'opérateur  ponctionne  la  peau  et  le  ligament  capsulaire, 
lia  profondeur  de  quelques  millimètres  sur  le  sommet  de  la 
ameur  synoviale  ;  la  synovie  s'écoule  et  le  gonflement  s'affaisse. 
Ita  applique  sur  la  région  opérée,  après  avoir  coupé  les  poils  qui 
I  recouvrent,  une  forte  couche  d'onguent  vésicatoire,  qu'on 
^te  après  un  intervalle  de  douze  heures.  Il  est  à  observer 
ue  l'opération  n'est  pas  suivie  de  succès,  sans  l'emploi  du 
feicatoire.  {Jour,  véL  de  l'Ecole  de  Berlin.) 

Il  résulte  de  nos  essais  que  la  ponction  simple  ne  modifie  pas 
I  vitalité  de  la  synoviale  qui  présente  un  hydropisie,  et  que  ses 
Déts  sont  nuls  ou  suivis  fréquemment  de  récidives.  Des  acci- 
eats  d'inflammation  suppurative  suivis  de  la  mort  de  l'ani- 
lal  opéré,  ont  été  signalés. 

E.  Ponction  avec  le  fer  rouge.  —  Nous  avons  essayé,  à  la 
Unique  de  Lyon,  le  traitement  qui  consiste  à  transpercer  les 
mneurs  synoviales  avec  le  fer  rouge.  Il  a  fallu  renoncer  à  ce 
loyen  qui  était  le  plus  souvent  inutile  et  parfois  très-dange- 
nui.  Après  la  ponction  des  molettes  avec  des  aiguilles  en  acier 
e  deux  ou  trois  millimètres  de  diamètre,  préalablement  rougies 
a  feu,  ce  qui  ne  donnait  qu'une  piqûre  très-étroite  de  la  gaîne 
mdineuse,  ces  tumeurs  ont  diminué  de  volume  par  l'éva- 
iiation  immédiate  de  la  synovie;  plus  tard  elles  sont  revenues 

leur  développement  primitif;  toutefois,  nous  n'avons  pas 
bservé  jd'accident  grave.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  l'em- 
loi  de  ce  procédé  sur  les  vessigons  ou  hydarthroses  de  la  face 
ntérieure  et  interne  du  jarret.  Plusieurs  jeunes  chevaux  opérés 
e  la  sorte  ont  été  affectés  consécutivement  d'une  arthrite 
urulente  mortelle.  (Journal  de  méd.  véL  1847,  p.  125.) 

F.  Ponction  suivie  de  Vinjection  iodée,  ■—  C'est  à  U.  Leblanc 
u'il  faut  attribuer  le  mérite  d'avoir  introduit  cette  pratique 
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dans  la  chirurgie  vétérinaire,  et  de  l'avoir  défendue  avec  per- 
sévérance contre  les  insuccès  qui  ont  été  constatés. 

S'il  n'est  pas  encore  démontré  que  les  iDJections  iodées  doi- 
vent réussir  contre  les  hydarthroscs,  il  y  a  lieu  d'étudior  cdcotî 
la  question.  Toutefois,  ce  moyeu  est  excellent  pour  les  gain» 
tendineuses  du  Jarret  et  pour  les  hygromas  ;  sous  ce  rapport  OD 
peut  affirmer  qu'il  est  eatré  dans  la  pratique  ordinaire  de  quel- 
ques vétérinaires  et  des  trois  écoles.  (Voy.  pour  de  plus  grands 
détails,  l'art.  Injections  iodées  dans  les  gaines  synoviales.) 

Hydarthrose  du  JArret. 

Elle  -consiste  dans  une  tumeur  molle  formée  vers  l'articult 
lion  tibio-astragalienne  par  l'accumulation  de  la  synovie.  Od 
lui  donne  encore  à  cause  de  sa  l'orme  le  nom  de  vessigon,  qui 
signifie  petite  vessie.  Il  y  a  trois  sortes  de  vessigons  tarsiWi, 
l'articuûiire,  le  tendineux  et  le  vessigon  du  tendon  d'Achille. 

Le  vessigon  arftculaù-e,  leseul  qui  constitue  l'iiydarthre  au 
hydarthrose,  a  son  siège  dans  l'articulalion  tibio-tarsieaDe;il 
se  montre  surtout  à  la  face  antérieure  et  interne  du  j)irret;  on 
a  voulu  lui  donner,  mais  à  tort,,  le  nom  d'èparvin  mou.  Quel- 
quefois.le  jarret  présente  deux  autres  vessigons,  situéssurle 
côté  de  l'articulation  tibio-astragalienne. 

Le  vessigon  fenc/inetix  provient  d'une  dilatation  de  lagatnt 
tendineuse  tarsienne;  il  est  situé  dans  le  vide  qui  existe  entre 
la  corde  du  jarret  et  lu  tibia,  au-dessus  de  l'angle  formé  parle 
calcanéum,  en  avani  du  sommet  ou  extrémité  libre  de  nt  (& 
Il  présente  tantAt  une  tumeur  unique,  et  alors  il  siège  presqU 
toujours  du  câté  interne,  tantôt  une  tumeur  double  ou  deui 
tumeurs  latérales,  dont  l'interne  est  la  plus  volumineuse  elff 
prolonge  quelquefois  au-dessous  du  jarret,  occupant  le  tiaî 
supérieur  de  la  région  tendineuse  du  canon.  11  est  dit  «ùnpK, 
quand  il  n'existe  que  d'un  côté,  cheville',  lorsqu'il  se  montreà 
la  fois  en  dedans  et  en  dehors. 

Le  vessigon  du  tendon  d'Achille  se  présente  à  la  face  interne  de 
ce  tendon.  Il  lé^ulle  de  la  dilatation  de  la  gaine  du  muscle  per 
foré,  avant  son  passage  sur  le  sommet  du  calcanéum.  Ce  veiii- 
gon  est  le  plus  rare;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  capeIeL 

Les  causes  du  vessigon  consistent  dans  les  mouvements  brus- 
ques, les  gauls  répétés,  la  t'atiguc,  le  travail  prématuré.  On  voil 
ces  tumeurs  molles  sur  la  plupart  des  vieux  cLe%'aux  qui  scDt 
usés.  Elles  sont  également  fréquentes  chez  les  jeunes  sujets, 
même  avant  qu'on  les  ait  soumis  au  travail;  on  dirait  qu'il ;i 
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chez  eux  une  diathèse,  une  prédisposition  hér-îditaîre.  Ces 
▼ariétés  de  Tarthrite  ont  été  signalées  souvent  par  les  vétéri- 
naires dans  les  pays  d'élèves. 

L'hydarthrose  du  jarret  se  montre  à  l'état  aigu  ou  à  l'état 
chronique,  suivant  qu'on  constate  la  présence  ou  l'absence  de  la 
douleur.  Cette  maladie  est  caractérisée  par  une  tumeur  molle, 
élastique,  sans  infiltration  séreuse  dans  son  pourtour,  dont  le 
volume,  très-variable,  diminue  surtout  ou  s'efface  quand  la 
jambe  est  fléchie  sur  le  canon.  La  ponction  du  vessigon  aigu 
fait  sortir  delà  synovie  colorée  en  rouge;  dans  l'état  chronique, 
le  liquide  épanché  est  limpide,  jaunâtre.  M.  Goubaux  a  signalé 
la  présence  de  corps  flottants  de  nature  fibrineuse  dans  l'articu- 
lation. 

.  Ces  tumeurs  synoviales  se  terminent  rarement  par  la  résolu- 
tion; elles  passent  ordinairement  à  l'état  chronique.  Alors 
leurs  parois  s'indurent;  des  tumeurs  osseuses  se  produisent 
dans  leur  pourtour  et  finissent  parfois  par  le  développement  de 
Tankylose.  On  dit  que  le  jarret  est  cerclé  quand  il  y  a  coexis- 
tence des  unes  et  des  autres  de  ces  tumeurs. 

La  gravité  des  vessigons  a  toujours  quelque  importance. 
Lorsqu'ils  sont  peu  développés,  ils  ne  font  pas  boiter,  mais  ils 
déprécient  le  cheval  qui  les  présente.  Dans  le  cas  contraire, 
leur  volume  considérable,  leur  induration  gênent  les  mouve- 
ments; ils  occasionnent  d'abord  de  la  roideur  et  plus  tard  une 
claudication  intense. 

Beaucoup  de  moyens  ont  été  proposés  pour  remédier  aux 
hydarthroses  ou  vessigons  du  jarret.  Les  astringents,  les  réso- 
lutifs, les  vésicatoires  donnent  de  bons  effets  au  début;  plus 
tard  on  se  décide  à  Tapplication  du  feu,  surtout  lorsqu'on  a  à 
traiter  des  chevaux  de  travail. 

Parmi  les  astringents,  on  a  recommandé  l'étoupade  de  Mos- 
chati.  Les  vésicants  jouissent  aussi  d'une  grande  efficacité;  on 
les  emploie  avec  différentes  formules  plus  ou  moins  compli- 
quées. Un  vétérinaire  anglais,  M.  Cherry,  a  recommandé  une 
tdixture  composée  de  sublimé  corrosif  une  partie,  dissoute  dans 
lluit  parties  d'alcool.  {The  Veterinarian,  1840.) 

La  ponction  seule  est  inefficace;  il  n'en  est  pas  de  même 
{uand  elle  est  suivie  de  l'injection  iodée.  Cette  opération  donne 
constamment  de  très-bons  résultats  pour  le  vessigon  tendineux  ; 
î'est  le  meilleur  moyen  de  traitement  à  prescrire  dans  ce  cas. 
tl  n'en  est  pas  de  même  pour  le  vessigon  articulaire;  du  moins 
faut-il  être  beaucoup  plus  réservé  pour  ce  qui  le  concerne,  à 
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cause  des  accidents  mortels  d'arthrite  purulente,  qui  cmt  èlè 
observés.  {Voy.  l'art.  Injections  iodées.) 

HydartlinMiie  du  genou. 

Les  tumeurs  synoviales  du  genou  sont  désignées  sous  le  non 
de  vessigons  carpiens;  on  les  divise  en  articulaire  et  îendineia. 

Lo  vessigon  articulaire  du  genou  est  situé  à  la  face  antérieme 
du  carpe;  il  est  formé  par  la  dilatation  de  la  synoviale  de  l'extré- 
mité inférieure  du  radius  avec  la  première  rangée  des  os  plais 
et  celle  de  l'articulation  de  cette  première  rangée  avec  k 
deuxième.  Le  vessigon  tendineux  du  genou  est  produit  par  k 
dilatation  de  la  grande  gaine  carpienne  ou  gaine  carpiennepos- 
térieure.  Il  est  simple,  quand  il  ne  se  présente  que  d'un  «il 
côté,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  sur  la  face  externe,  cAmli/, 
s'il  se  montre  à'ia  fois  en  dedans  et  en  dehors. 

I^s  contusions,  les  mouvements  brusques  et  trop  étendus  des 
articulations,  Tinflammation  de  la  synoviale  produite  par  k 
fatigue,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  ces  tumeurs.  Ona 
parlé  aussi  de  Tinfluence  du  froid,  de  l'humidité,  de  l'action  de 
causes  internes  assez  peu  déterminées. 

Ces  vessigons  se  présentent  assez  rarement  à  l'état  aigu  :  ik 
sont  généralement  chroniques.  La  tumeur  qui  les  constihu 
est  molle,  élastique,  fluctuante,  sans  infiltration  dans  son  pour- 
tour, plus  ou  moins  sphérique  et  d'un  volume  variable.  Cestle 
vessigon  tendineux  chevillé  qui  peut  atteindre  les  plus  finies 
proportions  ;  il  forme  deux  tumeurs  latérales,  se  prolongeant 
quelquefois  au-dessous  du  genou  et  occupant  le  tiers  supérieur 
du  canon. 

Sous  le  rapport  du  traitement,  on  a  essayé  tous  les  moyens 
qui  ont  été  proposés  contre  le  vessigon  du  jarret.  Frictioos 
résolutives,  cautérisation  avec  le  fer  rouge,  ponction  simple  ou 
suivie  des  injections  iodées,  rien  n'a  produit  de  bons  résultais. 
La  ponction  et  l'injection  iodée,  à  peu  près  infaillibles  contre  le, 
vessigon  tendineux  du  jarret,  nous  ont  donné  pour  la  gaine  do 
genou,  sur  un  cheval,  l'inflammation  suppurative,  qui  a  causé 
une  claudication  de  longue  durée,  sans  toutefois  amener  la 
mort  du  sujet. 

HydArtliriMSe  féuioro-rotulienne. 

Cette  maladie  a  été  peu  étudiée  jusqu'à  présent.  M.  Ddwvl 
lui  a  consacré  quelques  détails  dans  son  Traité  de  médecim 
vétérinaire  pratique  (1850,  t.  II).  Elle  a  son  siège  k  la  partie  m- 
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iérieure  du  grasset,  en  avant  de  la  rotule,  et  un  peu  vers  sa 
partie  inférieure  ;  son  dcveloppemejit  a  lieu  dans  la  capsule 
synoviale  très-vaste,  qui  facilite  le  glissement  de  la  rotule  sur 
la  poulie  du  fémur,  et  qui  se  prolonge  en  cul-de-sac  sous  Tin- 
sertion  du  triceps  crural.  La  cavité  dont  il  est  question  com- 
munique avec  les  deux  synoviales  fémoro-tibiales  assez  fré- 
quemment pour  ne  pas  dire  toujours,  d'après  M.  Chauveau 
{Traité  d'anatornie  comparée  des  animaux  domestiques,  1855). 

Les  causes  occasionnelles  sont  les  efforts,  les  chutes,  les  coups 
de  pied,  l'usure  parle  travail. L'hydarthrose  rotulienne  est  fré- 
quente sur  les  vieux  chevaux  de  trait  ;  on  l'observe  aussi  sur 
lies  jeunes  poulains  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  toutes 
différentes.  Des  animaux  qui  n'ont  jamais  travaillé,  qui  ne  sont 
jamais  sortis  de  l'écurie,  en  sont  affectés.  Quelle  est  la  cause 
interne  à  signaler  ?  C'est  peut-être  l'hérédité. 

Dans  les  cas  ordinaires,  la  maladie  se  manifeste  par  une 
tumeur  plus  ou  moins  volumineuse,  rarement  aiguë  ;  à  l'état 
chronique,  elle  est  molle,  fluctuante,  sans  chaleur,  ni  douleur. 
Au  début,  elle  a  un  petit  volume  et  n'apporte  aucune  gène  dans 
les  mouvements  ;  plus  tard  elle  prend  des  dimensions  assez 
prononcées,  pas  trop  considérables  ;  alors  sa  consistance  est 
presque  dure  ;  elle  gêne  Jes  fonctions  articulaires.  Le  cheval 
boiteux  par  l'hydarthrose  rotulienne  fléchit  difficilemen  la  cuisse 
sur  le  bassin  et  la  jambe  sur  la  cuisse  ;  il  a  des  efforts  à  faire  pour 
porter  en  avant  le  membre  malade  ;  il  le  traîne  sur  le  sol  et 
décrit  un  demi-cercle  en  dehors.  Par  un  exercice  modéré,  la 
boiterie  diminue  d'intensité  ;  souvent  les  deux  articulations 
rotuliennes  sont  malades  en  môme  temps  sur  les  vieux  chevaux* 

Le  traitement  varie  suivant  l'ancienneté  de  l'affection.  Au 
début,  les  frictions  avec  les  huiles  essentielles,  la  teinture  de 
cantharides,  peuvent  amener  la  résolution.  Plus  tard,  le  remède 
le  plus  efficace  consiste  dans  l'emploi  du  liniment  ammonia- 
cal double,  jusqu'à  ce  que  la  peau  présente  les  marques  d'une 
vésication  intense.  Le  feu  appliqué  soit  en  raies,  soit  eu  pointes 
superficielles,  n'a  jamais  donné  de  bons  résultats  dans  le  traite- 
ment de  cette  tumeur  synoviale,  soit  à  cause  de  la  finesse  de  la 
peau  dans  cette  partie,  qui  ne  permet  pas  d'appliquer  le  cautère 
pendant  un  nombre  de  fois  suffisant,  soit  parce  que  cette  opé- 
ration est  difficile  à  pratiquer  dans  cette  région.  Depuis  quelque 
temps,  nous  employons  avec  succès,  à  la  clinique  de  l'école  de 
Lyon,  contre  l'hydarthrose  du  grasset,  le  feu  en  pointes  péné- 
trantes^ distantes  les  unes  des  autres  de  deux  à  trois  centi- 
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mètres,  ne  traversant  que  la  peau,  et  dont  la  surface  est  ensuite 
recouverte  par  une  couche  de  vésicatoire.  C'est  U.Leblanc  qui 
est  le  propagateur  de  ce  procédé,  qui  tend  à  se  répandre  de  plus 
en  plus,  pour  toutes  les  tumeurs  synoviales,  telles  que  vessi- 
gons,  mollettes,  etc. 

Plusieurs  fois  nous  avons  essayé  les  injections  iodées,  précé- 
dées de  la  ponction  contre  Thydarthrose  rotulienne,  sans  avoir 
pu  compter  un  seul  succès,  mais  sans  accidents  graves,  M.  Del- 
wart  a  été  encore  moins  heureux  que  nous;  il  a  vu  Tinjection 
iodée,  dans  un  cas  de  ce  genre,  causer  la  mort  d'un  poulain, 
après  avoir  produit  l'inflammation  suppurative. 

Parmi  les  observations  très-nombreuses  qui  ont  été  publiées 
sur  les  ponctions  et  l'injection  iodée  dans  les  articulations  et  Ifô 
gatncs  tendineuses,  on  ne  trouve  qu'un  très-petit  nombre  de 
faits  pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'articulation  rotulienne.  Le  cas 
le  plus  important  a  été  rapporté  par  M.  Verrier  aîné;  cet  habile 
praticien  vétérinaire  a  fait  l'injection  dans  une  hydarthrose 
énorme  sur  un  poulain  âgé  de  deux  ans  ;  la  teinture  employée 
était  étendue  d'une  égale  quantité  d'eau.  D'abord  la  tumeur 
diminua  de  volume  au  bout  de  quelque  temps,  pour  se  montrer 
de  nouveau.  A  la  suite  d'une  deuxième  opération,  la  guérison 
survint  et  fut  complète  au  bout  de  trois  mois.  L'auteur  de  cette 
observation  ajoute  que,  depuis  cette  époque,  il  a  pratiqué  la 
môme  opération  dans  un  cas  semblable,  sans  résultat  (Bectieil 
deméd.  véL,  1857,  p.  601).  (For/.,  pour  de  plus  grands  détails, 
l'art.  Injections  iodées  et  les  articles  spéciaux  sur  les  différentes 
articulations  :  Boulet,  Genou,  Jarret,  etc.)  a.  rey. 

HYDATIDES.  Voir  HELMINTHES. 
HYDROPHOBIE.  Voir  RAGE. 

HYDROPisiE.  Voir  Anasarque,  AsGiTE  et  Pleurésie. 

HYDROTHÉRAPIE  {hydrothérapeutique,  AydriaWc).  —  En 
ne  tenant  compte  que  du  sens  étymologique  de  ces  mots  (u&o?, 
eau,  et  Oepaireia,  traitement),  plusieurs  auteurs  les  ont  donnés  à 
l'étude  de  toutes  les  applications  thérapeutiques  qui  ont  été 
faites  de  Teau  simple  et  des  diverses  eaux  minérales.  En  agis- 
sant de  cette  façon,  nous  confondrions  sous  une  même  dénomi- 
nation des  modificateurs  essentiellement  différents  les  uns  des 
autres,  et  nous  commettrions  un  anachronisme  inacceptable. 

Le  mot  hydrothérapie  est  d'origine  récente,  et  il  doit  être 
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exclusivemeat  consacré  h  désigner  une  méthode  thérapeutique 
'ttyant  l'eau  froide  pour  base  el  Vincent  Priessnits  pour  crt'a- 
teur  {^èZÉ),  Des  travaux,  dont  nous  aurons  à  rendre  compte 
idans  le  courant  de  cet  article,  ont  établi  plus  tard  (18i8]  une 
idivislon  importante,  et  fondé,  à  côté  el  en  dehors  de  l'hydrothé- 
rapie empirique  allemande  de  Priessnitz,  une  hydrothérapie 
tctentt/içue  française  çui,  aujourd'hui,  est  bien  près  de  devenir 
rhydrothérapie  universelle. 

Nous  réservons  le  nom  de  balnéologie  pour  l'étude  des  bains 
limples  froids,  indilférents,  tiédes  ou  chauds  {Voy.  uotre  Cours 
i^hygiène  fait  à  la  Facultt'  de  vu'decine  de  Paris,  t.  I,  p.  539), 
celui  de  hydrologie  pour  celle  des  différentes  eaux  thermo-mi- 
nérales, et  celui  de  hydriatric  pour  celle  des  différentes  appli- 
,ions  thérapeutiques  qui  ont  été  faites  avec  l'eau  simple 
[froide,  tiède  ou  chaude),  en  dehors  de  l'hydrothérapie.  Quant 
Itnx  mots  de  hydropathie  el  de  hydrosudopathie,  ils  sont  fonriè- 
rement  vicieux  et  ne  doivent  pas  être  conservés. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  cette  technologie  soit  absolu- 
ment rigoureuse,  mais  elle  ne  fait  qu'accepter  des  mots  qui 
sont  depuis  longtemps  eu  usage  dans  le  langage  médical,  et 
elle  sera,  nous  le  croyons,  pai-faitement  comprise  el  acceptée 
par  nos  lecteurs. 

Cet  article  sera  divisé  en  quatre  parties  :  dans  la  première, 
nous  dirons  quelques  mots  de  l'hydriatrie  ;  dans  la  deuxième, 
paiement  trés-courle,  nous  raconterons  la  naissance,  le  déve- 
loppemenl  et  la  mort  de  l'hydrothérapie  empirique;  la  troi- 
sième sera  consacrée  à  l'hydrothérapie  scientifique,  la  seule 
dont  il  y  ait  lieu  de  s'occuper  aujourd'hui  ;  dans  la  quatrième 
enOn,  nous  exposerons  nos  idées  en  ce  qui  concerne  le  rûle 
•que  devratl  jouer  cette  hydrothérapie  dans  la  méd^'cine  vété- 
rinaire. 

HrdrlHtrie. 

Sans  parler  du  besoin  de  boire,  celui  de  se  baigner,  de  se 
laver,  de  se  mettre  en  contact  avec  de  l'eau,  est  naturel,  ins- 
tioctif  chez  la  plupart  des  grands  animaux,  et  chez  l'homme  en 
particulier.  Nous  avons  vu  des  chiens  ayant  reçu  un  coup,  une 
blessure,  ayant  un  membre  fracturé,  se  précipiter  vers  un 
itang,  une  mare,  plonger  la  partie  lésée  dans  l'eau,  et  l'y  laisser 
souvent  pendant  plusieurs  juurf. 

Dans  tous  les  Ages  et  chez  tous  le^  peuples,  l'eau  a  donc  dû 
jouer,  en  hygiène  et  en  thérapeutique,  un  râic  plu?  ou  moioB 
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considérable,  mais  nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  les 
modes  d'emploi  mis  en  usage  par  les  Hébreux,  les  Mèdes,  les 
Perses,  les  Scythes,  etc.,  et  il  faut  encore  arriver  à  Hippocrate 
pour  trouver  les  premiers  documents  dignes  d'être  pris  en  con- 
sidération. 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  tracer  ici 
un  historique  complet  de  Thydriatrie  ;  nous  n'insisterons  que 
sur  les  époques  et  sur  les  hommes  qui  ont  marqué  par  des  tra- 
vaux sérieux,  et  nous  diviserons  les  applications  hydriatriques 
en  chirurgicales  et  en  médicales^  afin  de  rendre  nos  indications 
plus  méthodiques  et  les  recherches  plus  faciles. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  une  étude  historique 
et  bibliographique  plus  complète,  la  trouveraient  dans  les  ou- 
vrages suivants  : 

La  Corbière.  Traité  du  froid^  eic.  Paris,  1839. 

SCOUTETTEN.  De  l'hydrothérapie.  Paris,  1843. 

ScHEDEL.  Examen  clinique  de  l'hydrothérapie.  Paris,  4845. 

Ménièrb.  Étude  tnédicale  sur  les  poêles  latins.  Paris,  4858. 

RouYER.  Études  médicales  sur  l'ancienne  Rome.  Paris,  4859. 

L.  Fleury.  Traité  thérapeutique  et  clinique  d'hydrothérapie^  etc. 

3«  édil.,  Paris,  4866;  2«  édil.,  4856;  4~  édit.,  4852. 

Hydrîatrie  chirurgicale.  — •  Hippocrate  préconise  Teau 
froide  contre  les  tumeurs  articulaires  douloureuses,  les  hémor- 
rhagies  [Aph,  23,  25),  les  fractures  et  les  luxations  {De  liquido- 
rum  usu).  Cclse  conseille  de  recouvrir  les  plaies  de  plumasseaui 
trempés  dans  de  l'eau  froide,  -^tius  proclame  l'utilité  de  l'eau 
froide  dans  les  maladies  externes. 

Uliazès  veut  qu'on  recouvre  les  brûlures  récentes  avec  des 
compresses  trempées  dans  de  Teau  glacée  et  souvent  renou- 
velées. Aviceune  traite  par  l'eau  froide  les  fractures  et  le> 
luxations. 

Après  les  Arabistes,  l'eau  froide  disparaît  de  la  scène,  et  nous 
ne  citons  que  pour  mémoire  le  fameux  bain  d'Alexandre  le 
Grand  dans  le  Gyduus,  ainsi  que  la  pratique  de  Musa,  appdé 
un  peu  légèrement  a  l'inventeur  et  le  parrain  de  VhydrÔM' 
rapie^i  par  Const.  James. 

Ce  n'est  qu'au  xv*  siècle  que  l'hydriatrie  chirurgicale  fW 
remise  en  honneur,  surtout  en  Italie,  par  des  charlatans  dont 
les  noms  ne  nous  sont  pas  parvenus,  et  sur  les  doctrines  des- 
quels l'on  n'est  point  d'accord  (Biondo  ou  Blondus,  Pâli- 
tins,  etc.). 
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L'emploi  de  l'eau  Fut  préconisé  daos  le  Iraikment  des  plaiefl. 
des  blessures,  des  ulcères,  mais  les  adeptes  prétendirent  que 
l'eflicacité  du  liquiiic  était  due  à  une  iiitluence  surnaturelle, 
lUvine  ou  cabalistique.  L'ignorance  et  le  l'unatisme  accueil- 
lirent et  propagéreut  cistte  superstition  pendant  cent  cinquante 
années,  et  ce  ne  tut  que  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  qu'elle 
put  enfin  être  combattue  avec  autorité  et  un  certain  succès, 
par  Martel,  Laurent  Joubert,  Gabriel  Fallope  et  AmbroibC  Paré, 
o  Je  ne  veux  laisser  à  dire,  s'écrie  l'illustre  chirurgien  k  l'occa-' 
lioD  des  bauts  {ails  de  maître  Doublet  au  siège  de  Metz  (t  3S3), 
fo'auûuns  guarisâent  les  plaies  avec  eau  pure,  après  avoir  dit 
dessus  certaines  paroles,  puis  trempent  en  l'eau  des  linges  en 
eroix  et  les  renouvellent  souvent.  Je  dis  que  ce  ne  sont  les  pa- 
roles ni  les  croii,  mais  c'est  l'eau  qui  nettoyé  la  plai»",  et  par 
M  froideur  garde  l'inflamnMtion  et  la  fluxion  qui  pourraient 
Uénir  à  la  partie  offensée,  n 

C'est  sur  cette  donnée  que  s'éleTa,  trois  cents  ans  plus  tard, 
la  méthode  des  irrigations  continues,  mais  relativement  les 
duriKtans  italiens  rendirent  à  la  science  et  b.  l'humanité  des 
services  plus  signalés  que  ceux  dont  nous  sommes  redevables  à 
iosse  (d'Amiens]  ;  car  à  leur  époque  les  plaies  étaient  traitées 
parh  poix  et  l'huile  bouillantes,  ou  par  d'autres  topiques  irri- 
tanU  propres  h  augmenter  la  fièvre  traumatique  et  il  produire 
de  graves  accidents  consécutifs. 

Une  lorlgue  suite  d'années  s'écoule  encore,  et  si  l'eau  trouve 
des  défenseurs  tels  que  Lamorier,  Sancassaiiî,  Caldani,  Boeniie- 
ofcra,  etc.,  ce  n'est,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  que  vers 
la  fin  du  xvn'  siècle  qu'elle  devient  l'objet  de  travaux  im- 
portants. 

Ea  1776,  Tbeden,  à  l'exemple  de  son  maître  Habn,  préconise 
l'eau  froide  dans  les  violentes  inflammations  traumatiques  du 
pied,  mais,  chose  digne  de  remarque,  il  dit  en  outre  que  l'eau 
fraide  ne  possède  pas  exclusivement  les  propriétés  autiphlogis- 
fiqoes  et  sédatives  pour  lesquelles  on  l'a  mise  en  usage  jusqu'à 
blî;  il  affirme  qu'il  a  obtenu  d'excellents  elfels  excitants  et  ré- 
t&tuti^  dans  le  traitement  des  raideurs  articulaires,  des  anky- 
lOBes  et  de  certaines  paralysies  au  moyeu  de  douclies  froides 
tombant  d'une  hauteur  plus  ou  moins  considérable,  et  il  ajoute: 
«L'effet  que  l'on  peut  attendre  des  douches  est  toujours  en 
raison  de  la  hauteur  de  laquelle  la  liqueur  est  vti-sée  [Neue 
Bemerkungen  tind  Erfahrungen  zur  Bereichvrung  des  Wun- 
darsneikuiul.  Berlin,  177«).  Ces  quelques  paroles  ne  contieu- 
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nent  rien  moins  que  le  germe  que  devaient  féconder,  soixante- 
dix  ans  plus  tard,  l'Iiydrotbérapie  empirique  et  surtout  l'hydro- 
ttiérapie  scientifique. 

En  1786,  Lombard  publia  son  Précis  sur  les  propriflét  àt 
l'eau  simple  employi'e  comme  topique  dans  la  cure  des  maladiet 
c/ijrurytcfileâ,  et  expliqua  de  la  manière  suivante  l'eUiciicilé  de 
l'eau  froide  :  «  Elle  ralentit  l'action  du  pblogistique,  resEerrs 
le  calibre  des  vaisseaux  et  modère  le  jeu  des  fluides;  par  sa 
effets  secondaires  elle  fortifie  les  nerfs  et  rétablit  le  cours  iiil«> 
rompu  de  l'esprit  qui  les  parcourt.  C'est  ainsi ,  sans  doute, 
qu'elle  dissipe  certaines  douleurs,  qu'elle  prévient  les  spasmes 
ei  les  engorgements.  »  —  «  Dans  le  pansement  dp  s  plaies,  il  esl 
absolument  nécessaire  de  réitérer  souvent  l'application"  Ici 
apparaît,  pour  la  première  fois,  une  esplicalion  physiologique 
des  efi'ets  sédatifs  de  l'eau  froide,  et  elle  est  en  rapport  arec  les 
connaissances  du  temps.  ■         •     ■       » 

A  rencontre  d'une  opinion  très -ré  pan  due,  Lombard  prèto- 
nisa  l'eau  froide  dans  le  traitement  des  plaies  de  tête,  et  il  la 
recommanda  également  dans  celui  des  ulcères,  des  contusions, 
des  infiltrations  sanguines,  des  entorses,  des  vraies  ou  fausses 
luxations,  des  fractures,  etc. 

Les  sanglantes  guerres  du  premier  empire  permirent  à  Perey 

e  poursuivre  les  rechercbes  de  Lombard,  et  les  résultats  qu'il 
obtint  lurent  tels,  qu'il  ne  craignit  pas  d'écrire  ces  mots  qui 
ont  été  si  souvent  cités  depuis  :  «  Sydenham  disait  qu'il  renon- 
cerait à  la  médecine,  si  on  lui  ôtait  l'opium  ;  pour  moi,  j'aurais 
abandonné  la  chirurgie  des  armées  si  l'on  m'eût  interdit  l'usage 
de  l'eau.  " 

Percy  déclare  que  c'est  principalement  dans  le  traitemeul 
des  plaies  avec  déchirement  des  membranes,  des  aponévroK*. 
des  tendons  que  l'eau  a  montré  le  plus  d'efficacité.  ■■  Avec  elle, 
j'ai  sauvé,  dans  une  Ibule  de  circonstances,  des  membres,  et 
surtout  des  mains  et  des  pieds  qui  étaient  à  tel  poiut  écrasèi, 
dilacérés  et  maltraités,  qu'il  paraissait  imprudent  d'en  différer 
l'amputation.  —  Il  y  a  des  pblegmasies  qui  dégénéreraicnl 
promptemeut  en  gangrène,  si  l'on  ne  se  pressait  d'en  réprifflff 
l'excès  par  des  affusions,  immersions  et  applications  conti- 
nuelles d'eau  froide.  Lorsqu'on  a  lait  une  opération  impor- 
tante, l'eau  seule  peut  tenir  lieu  de  tous  les  topiques.  Depuis 
la  simple  excoriation  jusqu'aux  plaies  les  plus  graves,  l'eso 
peut  rendre  des  services  réels,  et  rarement  elle  trompe  l'espoif 
de  celui  qui  se  (le  à  elle  et  qui  sait  en  faire  usage.  L'on  redou- 
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tait  beaucoup  les  applications  froides  dans  leB  plaies  de  tète;  or 
il  est  prouvé  qu'elles  sont  au  moins  aussi  utiles  dans  ces  lésions 
que  dans  celles  du  rc^te  du  corps.  A  l'égard  des  plaies  par 
armes  à  feu,  elles  doivent  jouer  le  premier  rôle  dans  le  traite- 
ment. L'usage  de  l'eau  rend  les  amputations  beaucoup  moins 
fréquentes .  et  sauve  la  vie  à  un  bien  grand  nombre  de 
blessés. 

La  méthode  des  irrigations  continues,  dont  nous  aurons  à 
parler  tout  à  l'heure,  a  justifié  toutes  les  assertions  de  Percy,  et 
démontré  que  ce  cliirurgien  avait  parfaitement  saisi  les  cas 
dans  lesquels  l'eau  froide  est  appelée  h  rendre  les  services  les 
plus  signalés. 

Percy  préconise  ensuite  l'eau  froide  dans  le  traitement  des 
ulcères,  des  contusions,  des  sugillations  et  ecciiymoaes  ;  les 
iloucAes,  dit-il,  sont  fort  utiles  dans  la  curatioa  des  allonge- 
ments forcés  des  membres,  des  distensions  et  divulsioiis,  des 
ftrtbrîtes,des  luxatious,desentor::es  accidentelles  ou  sponfant'es. 
des  aakyloses  incomplètes,  des  tumeurs  avec  induration  du  tissu 
etilulaire,  des  affections  atoniques  du  système  musculaire, 
des  fractures,  des  douleurs  névralgiques,  etc.  {Dictionnaire  des 
seUnees  médicales,  t.  X,  art.  Eau.) 

Ces  nouvelles  propositions  témoignent  encore  en  faveur  de 
la  sagacité  et  de  l'eKcellente  pratique  de  Percy,  car  elles  ont  été 
vérifiées  et  proclamées  par  l'hydrothérapie  scientifl(|ue. 

Jusqu'à  préseul  l'eau  froide  n'a  été  employée  qu'à  titre  d'agent 
mUipMogistique  e(séd(i(i/"-Theden  et  Percy  indiquent,  à  la  vérité, 
Yaetion  résolutive  des  douches^  mais  ils  y  insistent  peu,  ne  re- 
cherchent pas  pourquoi  l'action  du  modificateur  varie  suivant 
leprocédé  opératoire  qui  est  mis  en  usage,  et  ne  s'occupent,  en 
aucune  façon,  de  ramener  les  faits  qu'ils  ont  observés  aux  lois 
d'une  théorie  physiologique. 

En  1834,  dans  un  opuscule  trop  peu  connu  et  trop  vite  oublié, 
Tanchou  a  ébauché  ia  doctrine  qui,en18ii2,  aété  cliniqiiement 
établie  et  nettement  formulée  par  l'hydrothérapie  scientifique, 
et  qui,  dix  ans  plus  tard,  a  été  physiquement  démontrée  par 
l'anatomie  et  la  physiologie  expérimentale. 

«  Le  premier  effet  du  froid,  dit  Tanchou,  est  presque  entière- 
ment physique  ;  c'est  le  refoulement  du  sang  et  des  liquides  de 
la  périphérie  vers  le  centre;  le  second  effet  du  froid,  c'est  la 
réaction,  c'est-à-dire  le  retour  du  sang  du  centre  à  la  périphérie. 
Alors  le  pouls  devient  large  et  plein,  la  peau  se  colore  et  s'é- 
chauffe, les  capillaires  s'injectent,  la  lorce  musculaire  se  déve- 
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loppe...  Dans  les  maladies,  ces  deux  effets  peuvent  être  utile- 
ment employés....  Tantôt  le  froid  doit  être  appliqué  d'une  ma- 
nière progressive,  permanente  et  soutenue,  tantôt  d'une  manière 
interrompue,  saccadée  et  intermittente....  Le  froid  est  essentiel- 
lement débilitant;  il  n'est  tonique  que  par  la  réaction....  Le 
froid  peut  agir  comme  révulsif  et  comme  résolutif.  »  {Du  froid  H 
de  son  application  dans  les  maladies.  Paris,  1824.) 

Tanchou  montre  ensuite,  par  des  observations  remarquables, 
les  bons  effets  que  l'on  peut  obtenir  de  l'eau  froide  dans  le  trai- 
tement des  contusions,  des  écrasements,  de  l'érysipèle  et  de  la 
brûlure. 

Mtilgré  les  documents  que  nous  venons  de  citer,  l'eau  fh)ide 
restait  bannie  de  la  thérapeutique  chirurgicale  ;  Boyer  n'en  fit 
môme  pas  mention,  et  c'est  à  peine  si  elle  était  indiquée  par 
Jobert  (Traité  des  plaies  d'armes  à  feu.  Paris,  1833),  par  Gu- 
thrie,  S.  Cooper,  Assalini.  a  L'oubli,  à  cet  égard,  était  si  pro- 
fond, qu'en  1 83 i  Rognetta  put,  sans  être  démenti,  présenter 
comme  une  découverte  l'application  de  l'eau  ft'oide,  faite  par 
Breschet,  au  traitement  de  deux  fractures  compliquées  et  d'un 
panari.  »  {Traité  thérapeutique  et  clinique  d'hydrothérapie. 
Paris,  1866,  3*'édit.,p.  12.) 

L'année  1835  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'hydria- 
trie  chirurgicale.  Josse  fils  fait  connaître  les  résultats  obtenus 
par  son  père  à  THÔtel-Dieu  d'Amiens,  dans  une  pratique  de 
sept  années,  par  l'application  de  l'eau  froide  au  traitement  de 
l'érysipèle,  du  phlegmon,  des  brûlures,  des  plaies  simples, 
contuses,  par  armes  à  feu  et  par  écrasement;  des  fractures 
comminutives. 

«L'eau,  dit  Josse,  n'agit  qu'en  s'emparant  du  calorique 
morbide  accumulé  dans  les  parties  enilammées....  Dans  les  in- 
flammations superficielles,  l'effet  est  prompt,  presque  instan- 
tané ;  dans  les  inflammations  profondes,  il  se  fait  attendre  plus 
longtemps,  mais  il  n'en  est  pas  moins  sûr.  » 

Ici  encore  l'eau  froide  n'est  envisagée  et  employée  qu'à  titre 
d'agent  antiphlogistique  ;  mais  Josse  en  méthodise  l'emploi;  il 
signale  l'importance  du  procédé  opératoire  :  si  la  température 
de  l'eau  n'est  pas  convenable,  si  l'application  n'est  pas  métho- 
dique, la  réaction  s'établit,  la  peau  rougit,  et  il  s*y  développi 
une  éruption  vésiculeuse.  {Mélanges  de  chirurgie  pratique.  Pa- 
ris, 1835.) 

Dans  la  même  année,  A.  Bérard,  initié  à  la  pratique  du  cbi- 
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rurgien  d'Amiens,  fit  connaître  les  résultats  de  ses  propres  re- 
cherches, et  les  résuma  de  la  manière  suivante  : 

«  L'irrigation  continue  d'eau  froide  est  un  moyen  héroïque  et 
infaillible  pour  prévenir  et  combattre  l'inflammation  dans  les 
cas  de  lésions  traumatiques  les  plus  graves,  et  qui  provoquent 
ordinairement  de  très-violents  accidents  :  ainsi,  dans  les  plaies 
par  armes  à  feu,  celles  par  écrasement,  celles  qui  résultent  de 
la  dissection  et  de  l'ablation  des  kystes  du  poignet.  »  (Mém.  sur 
Femploi  de  l'eau  froide,  etc.,  in  Arch,  générales  de  méd.^  1835, 
t.  VIL) 

Pendant  près  de  quatre  années,  la  méthode  des  irrigations 
continues  fut  expérimentée  par  l'élite  de  nos  chirurgiens  dans 
les  principaux  hôpitaux  de  l'Europe,  et  partout  les  résultats 
furent  conflrmatifs  de  ceux  annoncés  par  Lombard,  Percy, 
Josse  et  A.  Bérard.  En  France,  Marjoliu,  Blandin,  Jobert  de 
Lamballe,  Amussat,  Breschet,  J.  Cloquet,  Sédillot,  Baudens, 
Alquié,  Chopin,  Roberty,Nivet,Guyot  (Rennes),  Fontan  (Niort), 
Mâher  (Lorient),  Erigohen  (Bordeaux),  Rigal  (Gaillac),  etc.;  en 
Angleterre,  Liston,  Fergusson,  Miller,  Arnott  en  proclamè- 
rent, d'une  voix  unanime,  la  merveilleuse  efficacité,  que  Ro- 
berty  résumait  ainsi  :  apaisement  et  disparition  de  la  douleur; 
non  développement  ou  disparition  rapide  du  gonflement  ;  in- 
flammation constamment  modérée  ;  peu  ou  pas  de  réaction  gé- 
nérale ;  suppuration  retardée  et  diminuée  ;  absence  de  toute 
décomposition  du  pus;  jamais  d'étranglement;  consolidation 
plus  rapide  des  os  fracturés. 

En  1836,  Ichori  publia  un  beau  travail  sur  les  irrigations  ap- 
pliquées au  traitement  des  plaies  des  articulations,  et  il  produi- 
sit une  observation  de  tumeur  blanche  du  poignet  guérie  par  le 
même  moyen.  (Thèse  inaug.  de  Paris^  1836,  n^  iTS.) 

CSertes,  tout  homme  sensé  devait  croire  qu'après  une  pareille 
manifestation,  les  irrigations  continues  conserveraient  à  jamais 
la  première  place  dans  la  thérapeutique  des  accidents  trauma- 
tiques. Il  n'en  fut  rien  !  Peu  à  peu  leur  usage  se  restreignit  de 
plus  en  plus  dans  les  services  nosocomiaux;  trois  hommes, 
occupant  des  positions  considérables,  Sanson,  Velpeau  et  Néla- 
ton  se  prononcèrent  contre  elles,  et,  en  1842,  Malgaigne  leur 
porta  le  dernier  coup  dans  une  thèse  de  concours....  concours 
dans  lequel  le  juge  le  plus  influent  était  Velpeau. 

Nous  avons  soumis  la  thèse  de  Malgaigne  à  une  critique  dé- 
taillée que  l'espace  dont  nous  disposons  ici  ne  nous  permet  pas 
de  reproduire  (Voy.  Traité  d'hydrothérapie,  etc.,  1866,  p.  15  et 
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suiv.)  ;  mais  nous  engageons  instamment  tous  nos  lecteurs  à 
remonter  à  la  source,  afin  qu'ils  puissent  se  former  une  opioioD 
motivée  en  ce  qui  concerne  une  question  que  nous  n'hésitons 
pas  à  considérer  comme  l'une  des  plus  graves  de  la  thérapeu- 
tique chirurgicale  en  général,  et  comme  la  plus  importante  de 
la  chirurgie  des  armées  en  campagne. 
.  Un  seul  exemple,  pour  donner  une  idée  des  aberrations  aux- 
quelles peut  se  laisser  entraîner  un  homme  de  la  valeur  de 
Malgaigne,  lorsqu'il  est  mû  par  des  considérations  extra-scien- 
tifiques. 

((  On  parvient^  à  force  dHrrigations,  à  étouffer  toute  puissance 
a  de  réaction  dans  la  partie  ;  on  parvient  à  y  produire  une 
c(  sorte  de  scorbut  local  par  cette  humidité  constante,  qui  est 
«  l'une  des  causes  les  plus  actives  du  scorbut  général  ;  de  là,  le 
«  mauvais  aspect  des  cicatrices,  leur  facilité  à  se  rompre,  el 
<i  peut-être  aussi  le  retard  dans  la  consolidation  du  cal.  n 

A  cette  formidable  accusation,  nous  avons  répondu: 

((  Si  le  chirurgien  se  proposait  d'obtenir  les  mauvais  effets  in- 
«  diqués  par  Malgaigne,  il  est  probable  qu'à  force  d'irrigations 
«  il  parviendrait  à  les  développer  ;  mais,  s*il  voulait  les  éviter, 
«  il  n'aurait  qu'à  recourir  à  des  irrigations  modérées,  intermit- 
«  tentes,  méthodiques^  en  un  mot,  et  non  à  des  irrigations 
«  forcées.  » 

C'est  un  homme  de  la  valeur  de  Malgaigne,  qui  ose  comparer 
l'irrigation  froide  méthodique  à  l'humidité  constante  qui  produit 
le  scorbut!!!  Autant  vaudrait  comparer  les  effets  que  produit 
l'hydrothérapie  scientifique  à  l'asphyxie  par  submersion  I 

Disons,  pour  terminer,  que  Sanson  s'est  élevé  contre  l'usage 
de  l'eau  bien  avant  la  publication  des  recherches  de  Josse  et  de 
Bérard  [Dict.  de  méd,  et  de  chir,  pratique,  art.  Eau,  t.  VI,  p.  430 
et  suiv.),  et  qu'en  disant  que  les  irrigations  froides  ne  consti- 
tuent qu'une  méthode  exceptionnelle  applicable  seulement  à  un 
petit  nombre  de  cas  particuliers,  Velpeau  (Traité  de  tnédecine 
opératoire, \S33)  et  Nélaton  {Éléments  de  pathologie  chirurgicale, 
1 84i)  ont  exprimé  une  contre-vérité,  en  se  fondant  sur  quelques 
faits  exceptionnels,  dans  lesquels  les  principes  établis  par  la 
méthode  avaient  été  inconnus  et  transgressés. 

Tous  les  amis  de  la  science  et  de  l'humanité  doivent  faire  des 
vœux  pour  que,  après  nouvel  examen,  la  Méthode  des  irrigations 
froides  soit  réintégrée  dans  les  services  nosocomiaux,  et  l'on 
peut  même  considérer  le  nouvel  examen  comme  parfaitement 
superflu,  si  l'on  veut  tenir  compte  de  ce  fait  incontestable,  re- 


HYDROTHÉRAPIE.  525 

levé  par  Ajnussat  et  par  nous,  à  savoir  :  que  si  les  irrigations 
ne  soDt  plus  employées  daus  la  pratique  des  hôpitaux,  c'est-à- 
dire  dans  la  chinii-gie  des  pauvres,  elles  sont  en  grand  honneur 
dans  la  pratique  civile,  c'est-à-dire  dans  la  chirurgie  des 
riches. 

Nous  demandons  qu'à  ce  point  de  vue  la  chirurgie  hospita- 
lière ne  diffère  point  de  la  chirurgie  civilel 

L'efficacité  de  l'eau  froide  dans  le  traitement  des  ulcères  et 
des  brûlures  a  été  confirmée  par  Herdt,  Magnin  de  Grammont 
Kusten  et  Jobert.  «  Dunsles  brûlures,  dit  ce  dernier,  la  douleur 
disparaît  comme  par  enchantement,  les  réactions  viscérales 
MQt  prévenues,  la  suppuration  est  peu  abondante,  les  escbares 
WCODdaires  sont  très-rares,  les  cicatrices  sont  peu  égaisses, 
gans  brides  dilïormes  et  sans  rétraction  concentrique  très-pro- 
noncée. i> 

Ed  18i7,  Chassaignac  et  Rieuï  ont  montré  les  bons  effets  des 
douches  oculaires  daus  le  traitement  des  ophtbalmies  puru- 
lentes et  des  altérations  graves  de  la  cornée. 

Ea  1849,  Bonnet,  de  Lyon,  a  fait  une  large  part  h  l'eau  froide 
dans  son  Traité  des  maladies  des  arliculalions ;  il  en  a  moutré 
Jes  bons  ett'ets  dans  le  traitement  des  arthrites  chroniques  avec 
indurations,  exsudations  pseudo-membraneuses,  ankylose  in- 
complète, bydarthrose,  etc.,  mais  il  n'a  n  pu  faire  usage  de 
Faetbm  si  puissante  des  douches,  »  et  il  n'a  fait  intervenir  que  les 
bains  et  «  la  sudatiou  provoquée  par  l'enveloppement  dans  des 
coavertures  de  laine  et  suivie  d'une  immersion  do  une  à  quatre 
minutes  daus  un  bain  à  9''".  » 

Cette  thérapeutique,  empruntée  à  Phessnilz,  a  pu  et  dû  don- 
ner de  bons  résultats  ;  mais  Bonnet  n'en  donne  pas  une  eipH- 
cation  satisfaisante  en  disant  :  n  La  combinaison  des  sudations 
abondantes  et  des  bains  froids  agit  par  l'élimination  des  prin- 
cipes nuisibles,  par  le  rétablissement  de  la  sueur  normale,  par 
l'activité  plus  grande  imprimée  à  la  caloriflcation,  enlin  par  la 
congestion  plus  active  qu'elle  imprime  à  la  peau.  »  Il  ne  se 
pend  pas  compte  de  l'action  exercée  sur  la  circulation  capillaire 
générale,  et,  par  l'intermédiaire  de  celle-ci,  sur  l'absorption 
générale  et  les  résorptions  interstitielles. 

Tel  est,  à  peu  près,  le  cercle  dans  lequel  a  évolué  l'hydriatrle 
chirurgicale  depuis  les  temps  bippocratiques  jusqu'à  nous. 
Nous  verrons  plus  loin  dans  quelle  proportion  son  domaine  a 
été  augmenté  par  l'hydrothérapie  scientifique. 
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« 

HYDRIATRIE  MÉDICALE.  —  Ici  le  rôle  de  l'eau  froide  a  été 
beaucoup  plus  considérable  et  plus  important. 

Hippocrate  veut  que  les  fébricitants  boivent  de  Teau.  Suivant 
Celse,  ceux  qui  sont  prédisposés  aux  maux  de  tête,  de  gorge, 
d'yeux,  aux  rhumes,  aux  fluxions,  doivent  se  laver  tous  les 
jours  la  tête  et  la  bouche  avec  de  Teau  froide  ;  lorsqu'on  a  la 
tête  faible,  il  faut  y  recevoir  chaque  jour,  en  été,  une  forU 
douche.  Celse  conseille  l'eau  dans  beaucoup  d'autres  circons- 
tances encore,  mais  il  veut  qu'elle  soit  tantôt  froide,  tantôt  tiède, 
tantôt  chaude,  sans  établir  avec  netteté  les  indications  qni 
doivent  décider  des  degrés  de  sa  température. 

Galien,  Gœlius  Aurelianus,  Alex,  de  Tralles,  Aétius,  Paul 
d'Égine,  indiquent  vaguement  l'eau  froide  à  titre  d'agent  anti- 
phlogistique  et  sédatif  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës. 
Les  arabistes  la  mentionnent  à  peine. 

•  Savonarola,  Mengo  Bianchelli,  Barzizi,  Cardan  la  préconisent 
contre  la  dyssenterie,  les  douleurs  articulaires,  la  goutte,  les 
maladies  utérines,  la  métrorrhagie  ;  Fernel  n'en  parle  pas. 

C'est  en  Angleterre,  vers  la  fin  du  xvir  siècle,  que  l'hydria- 
trie  médicale  prit,  tout  à  coup,  une  grande  extension  par  la 
plume  et  par  les  efforts  de  Ployer  {Inquiry  into  the  right  use  o[ 
the  hote^  cold^  and  temperate  Baths.  London,  1677.)  Un  grand 
nombre  de  médecins  s'engagèrent  dans  la  voie  nouvelle  ouwrte 
par  lui,  et  l'on  doit  particulièrement  citer  Mauwaring,  Keill, 
Prat,  Duncan,  Elliot,  Blount,  Allen,  Seunert,  Browne,  Couch, 
Wraniwright,  Salmon,  Cook,  Harris,  Blair,  etc.;  leurs  recher- 
ches ont  été  presque  toutes  citées  et  analysées  par  Smith  dans 
son  Traité  des  vertus  médicinales  de  Veau  commune  y  trad.  franc. 
Paris,  1730.  L'eau  froide  y  est  surtout  envisagée  comme  boisson 
hygiénique  et  prophylactique  : 

Mieux  que  toute  autre  elle  favorise  la  digestion  des  aliments; 
elle  combat  la  prédisposition  à  l'apoplexie,  à  la  paralysie,  aux 
tremblements,  à  la  goutte,  à  la  pierre,  à  l'hydropisie,  aux  rlru- 
matismes,  aux  hémorrhoïdes,  à  la  mélancolie,  etc.  Elle  assure 
la  santé  et  augmente  la  durée  de  la  vie  ;  elle  est  fort  utile  dans 
le  traitement  de  la  colique,  de  la  variole,  des  fièvres  ardentes, 
de  la  goutte,  de  la  sciatique,  du  scorbut,  de  la  toux,  etc. 

Les  applications  extérieures  sont  moins  en  faveur;  mais  voici 
cependant  quelques  propositions  fort  importantes  qui  ont  été 
justifiées  par  l'hydrothérapie  scientifique. 

((  Les  lotions  ou  les  immersions  froides,  faites  matm  etsoiTi 


HYDROTHÉRAPIE.  327 

sont  le  meilleur  moyen  de  fortifier  les  enfants  d'une  constitu- 
tion faible. 

a  Veut-on  ne  pas  être  sujet  à  s'enrhumer  à  chaque  instant, 
on  n'a  qu'à  se  laver  la  poitrine  avec  de  l'eau  froide  tous  les 
matins. 

a  Les  bains,  les  lotions,  les  affusions  d'eau  froide  sont  très- 
•uliles  dans  le  traitement  des  faiblesses  des  jointures,  des  dou- 
leurs de  tête,  de  Vépilepsie,  des  écrouelles^  de  la  jaunisse^  des 
ophthalmies,  de  Vangine^  etc.,  etc.  » 

En  1720,  Hancocke  préconisa  l'eau  froide  à  l'intérieur,  comme 
k  meilleur  des  sudorifiques  et  des  sédatifs,  dans  le  traitement  de 
la  peste,  des  fièvres  graves  et  éruptives,  des  fièvres  intermit- 
tentes, des  chancres,  de  l'esquinancie ,  de  l'asthme,  de  la 
odique,  de  la  gravelle,  des  rhumatismes,  de  la  goutte,  etc.  Dans 
cette  dernière  maladie,  il  est  bon  de  plonger  les  pieds  et  les 
mains  dans  Veau  froide  sans  craindre  de  faire  rentrer  les  hu- 
meurs. Les  lotions  d'eau  froide  guérissent  la  paralysie,  le  mal  de 
tête,  les  douleurs  des  épaules,  du  dos,  des  reins,  etc.  {Febrifw 
fwi  magnum  or  common  water  the  best  cure  of  fever,^  Lon- 
éon,  1722.) 

Au  commencement  du  xviii*  siècle,  ce  fut  l'Allemagne  qui 
intervint  en  la  personne  de  l'illustre  Fréd.  Hoffmann,  suivi 
Wentôt  par  J.-S.  Hahn,  J.-G.  Hahn,  Schwerther,  Sommer,  Béer, 
fruger,  etc. 

Pr.  Hoffmann  fit  de  l'ingestion  de  l'eau  froide  une  espèce 
to  panacée  universelle.  L'eau,  dit-il,  convient  parfaitement  à 
toutes  les  constitutions,  à  tous  les  âges,  dans  tous  les  temps  ; 
^n  usage  satisfait  à  toutes  les  indications,  tant  pour  la  conser- 
^ion  de  la  santé  que  pour  la  guérison  des  maladies.  C'est 
liincipalemeut  à  titre  de  dissolvant^  de  fluidifiant  que  Hoffmann 
^visage  l'eau.  «  Une  fluidité  exacte  du  sang  et  des  humeurs 
^  absolument  nécessaire  pour  leur  donner  un  cours  libre  et 
%al  ;  c'est  par  là  que  sont  empêchées  les  stagnations  et  les  inter- 
actions du  cours  des  humeurs,  de  même  que  leurs  corruptions 
*t  impuretés  qui  sont  les  causes  de  toutes  les  maladies....  Les 
Maladies  chroniques  viennent  le  plus  souvent  de  l'obstruction 
fcs  glandes  et  des  viscères,  de  l'abondance  et  de  l'impureté  des 
humeurs  et  de  leur  stagnation....  Or  y  a-t-il  dans  la  nature 
ÎUelque  remède  plus  excellent  et  plus  propre  que  la  bonne  eau 
Pure  pour  donner  au  sang  la  fluidité  nécessaire  et  pour 
'^ver  tous  les  obstacles.  »  (De  aquâ,  medecina  universali. 
Salle,  1712). 
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Hoffmann  est  trop  humoriste  ;  û  ne  sait  pas  qu'un  simple 
trouble  fonctionnel  de  l'innervation  et  de  la  circulation  capil- 
laire peut  produire  une  congestion  morbide,  mais  cependant  il 
indique  qu'un  cours  libre  et  égal  du  sang  est  nécessaire  au 
maintien  de  la  santé,  et  il  faut  lui  en  savoir  gré. 

Déjà,  Smith  avait  émis  Topinion  que  les  bons  effets  des  eaux 
minérales  dépendent  probablement  de  l'eau  simple  qu'elles 
contiennent.  «  Un  malade,  dit-il,  qui  était,  accoutumé  d'aller  à 
Tunbridge,  ce  dont  il  se  trouvait  très-bien,  n'ayant  pas'pûij 
aller  dans  la  saison  comme  à  l'ordinaire,  but  la  même  quantité 
d'eau  de  fontaine,  et  s'en  trouva  tout  aussi  bien.  »  HofÎEnami 
développa  cette  thèse,  qui  n'est  pas  dépourvue  de  toute  vérité. 

En  Italie,  des  charlatans,  et  à  leur  tête  un  certain  Todano, 
firent  jouer  à  l'eau  froide,  à  la  neige  et  à  la  glace,  le  rôle  le  plus 
ridicule  et  le  plus  dangereux  dans  le  traitement  de  la  plu^ 
des  maladies.  Beaucoup  plus  exagérés  encore  que  ne  le  fut  plus 
tard  Priessnitz,  ils  voulaient  que  tout  malade  but,  toutes  les 
trois  heures,  jusqu'à  cinq  livres  d'eau  froide.  Pour  calmer  la 
flèvre  et  les  douleurs,  ils  appliquaient  des  fomentations  froi- 
des sur  la  tête,  le  foie,  les  reins  ;  mettaient  de  la  neige  dans  les 
mains  et  de  la  glace  sur  les  pieds.  Un  malade  était-il  atteint  de 
fièvre  ardente^  on  le  couchait  nu  Sans  un  drap  suspendu  parles 
quatre  coins,  on  l'entourait  de  neige  jusqu'à  la  bouche,  on  lui 
faisait  boire  de  l'eau  à  la  glace,  et  on  le  balançait  jusqu'à  ce  que 
la  neige  fut  fondue  I  (Bernard,  Méthode  pour  traiter  tout&  ks 
maladies  avec  l'eau  à  ta  glace.  Smith,  Ouvrage  citent,  II,  p.  759.) 

Deux  hommes  méritent  néanmoins  une  mention  particu- 
lière. Ennemi  déclaré  des  doctrines  de  Sylvius  de  Le  Boé,  des 
ferments,  des  remèdes  excitants  et  irritants,  Crescenzi  (ouCres- 
cenzo)  préconise  les  délayants,  les  rafraîchissants  et  surtout 
l'eau  froide,  dont  il  s'efforce  de  méthodiser  l'emploi,  en  se  ba- 
sant sur  la  température  du  liquide  et  sur  la  quantité  ingérée. 

Dans  les  dyspepsies,  l'hypochondrie,  le  catarrhe,  la  gravelle, 
le  malade  doit  boire,  le  matin  à  jeun,  sept  à  huit  onces  d'eau 
froide. 

Dans  la  flèvre  hectique,  les  fièvres  intermittentes,  les  maladies 
de  la  peau,  la  syphilis,  la  goutte,  deux  ou  trois  bouteilles  le 
matin  àjeun,  une  bouteille  trois  heures  avant  le  coucher  du 
soleil,  deux  bouteilles  le  soir. 

Dans  les  maladies  aiguës,  fièvres  continues,  diabète,  choléra, 
pleurésie,  érysipèle,  flux  hépatique,  colique  néphrétique,  etc., 
une  bouteille  chaque  heure  pendant  sept  à  huit  jours  [Kags^ 
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tametiti  inlerno  alla  nuova  medidna  deU'acqua,  etc.  Naples. 
t727). 

Cyrille  coDsidère  le  n'gime  aqueux  comme  héroïque  dans  le 
traitement  des  fièvres  aiguës  et  malignes,  de  la  dyssenterie,  de 
ta  diarrhée,  du  choléra,  de  la  lienlérie,  de  la  dysurie,  de  l'hys- 
lérie,  des  coliques,  de  l'hypochondrie,  etc.,  et  il  le  formule  de  la 
pianiÈre  suivante  :  Après  quelques  heures  d'une  ahstinence 
nmplête,  on  commence  à  boire  de  l'eau  froide  à  la  dose  de  une 
i  deui  livres,  suivant  les  forces  et  la  soif  du  malade;  celte  îq- 
[estion  doit  être  répétée  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux 
teures,  jour  et  nuit,  à  moins  que  le  sommeil  ne  survienne.  La 
iiète  doit  être  complète  pendant  toute  la  durée  du  traitement, 
laquelle  est  de  sept  à  douze  jours, 

i  ce  qui  concerne  la  France,  l'on  trouve  dans  le  Traité  des 
nertus  médicales  de  l'eau  deux  dissertations,  dont  l'une  porte  le 
nom  de  Geoffroy  et  l'autre  celui  de  Nbguez,  médecins  qui  n'ont 
pis  dû  jouir  d'une  grande  notoriété,  puisque  leurs  noms  ne 
flpirent  pas  dans  le  Dictionnaire  historique  de  Dezeimerîg. 
;  QeoDVoy  ne  fait  guère  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  avant  lui. 
Moguez  signale  les  qualités  purgatives,  diurétiques  et  sudori- 
fiques  de  l'eau  :  il  répète  avec  Uotîmann  qu'il  n'y  a  rien  de 
meilleur  que  l'eau  pour  enlever  les  liqueurs  visqueuses  et 
gluantes  qui  séjournent  dans  les  vaisseaux  capillaires  et  causent 
des  obstructions,  et  il  déclare  qu'il  n'y  a  rien  qui  fortifie  tant 
oeatre  le  froid  que  les  bains  d'eau  troide. 
'  Hecquet  préconise  l'eau  pour  entretenir  la  souplesse  et  l'élasti- 
tité  des  solides,  pour  ûuidifier  le  sang  et  les  humeurs  et  corriger 
PScreté  de  la  bile  {Explication  physique  et  mécanique  des  effetg 
de  la  saignée  et  de  la  boisson  dans  la  cure  des  maladies);  mais, 
Comme  le  dit  DeKcimerîs,  «  toutes  ces  dissertations  sont  d'une 
prolixité  rebutante,  entachées  de  l'esprit  d'hypothèse  le  moins 
>>éservé,  remplies  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  inutile  et  de  plus  faux 
daos  la  doctrine  des  iatro-mécaniciens.  » 

tC'estde  Pomme  (1760)  que  date,  en  réalité,  l'hydriatrie  mé- 
cate  française.  L'auteur  du  Traité  des  affections  vaporeuia 
yon,  17Û0),  se  pinçant  à  un  point  de  vue  entièrement  nou- 
[Veau,  considère  le  spasme,  l'êréthisme,  le  rai-ornissement  des 
nerfs  et  ta  sécheresse  des  parties  membraneuses,  comme  la 
jCauBe  prochaine  et  immédiate  de  toutes  les  affections  vapo' 
tvtis»,  et  il  range  saus  celte  dénomination  l'hystérie,  l'hypo- 
chondrie, toutes  les  maladies  nerveuses.  Ici  l'indication  est 
feséeise  :  il  faut  humeclef,  relâcher  les  solides,  et  pour  remplir 
^^L  a. 
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cette  indication,  il  faut  employer  les  applications  froides,  le» 
bains  prolongés  (de  deux  à  vingt-quatre  heures),  tièdes  ou 
froids,  mais  le  plus  ordinairement  froids  ;  les  lavements  froids 
ou  glacés,  et  Teau  froide  en  boisson  à  haute  dose. 

A  titre  de  Complications  des  affections  vaporeuses,  Pomme 
indique  la  fièvre  putride,  la  syphilis,  les  écrouelles,  le  scorbut, 
les  pâles  couleurs,  les  flueurs  blanches,  les  hémorrhagies,  k 
constipation,  la  dysménorrhée,  les  éruptions  cutanées,  les 
hémorrholdes,  la  goutte,  les  maladies  dans  lesquelles  le  vice 
d'une  humeur  étrangère  vient  s'ajouter  à  la  raideur  de  la  fibre. 
Ici  les  agents  curatifs  varient  suivant  les  indications,  mais  le 
régime  humectant  doit  rester  la  base  du  traitement. 

Par  cette  thérapeutique,  Pomme  devait  produire,  et  produisit, 
en  effet,  de  très-beaux  résultats  dans  le  traitement  de  rhyslé- 
rie ,  des  affections  convulsives,  de  la  chlorose,  de  la  dysméDà^ 
rhée,  etc.;  son  exemple  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de 
médecins,  et  il  obtint  une  véritable  vogue.  Tissot  adopta  une 
partie  de  ses  idées,  et  proclama  Teau  froide  le  premier  in 
toniques;  il  veut  qu'on  lave  les  enfants  à  l'eau  froide  pour  ks 
rendre  moins  sensibles  aux  intempéries  atmosphériques.  Gri- 
maud  insiste  sur  les  vertus  antispasmodiques  de  l'eau  froidt 
(Cours  complet  des  fièvres.  Montpellier,  1791.) 

Vers  la  fin  du  xVii*  siècle,  l'Angleterre  réapparaît  avec  m 
grand  éclat  sur  le  champ  de  l'hydriatrie  médicale,  et  pour  h 
première  fois  nous  allons  voir  figurer,  en  première  ligne,  non 
plus  l'eau  prise  en  boisson,  mais  les  applications  extérieures 
d'eau  froide. 

En  1786,  William  Wright  publie  {London  médical  journal) 
deux  observations  de  fièvre  continue  {fièvre  typhoïde?)  guérie 
par  les  a/yustons  froides  (trois  seaux  d'eau  de  mer  jetés  sur  !« 
corps  deux  fois  par  jour  et  pendant  trois  jours  de  suite.) 

En  1791,  Jackson  montre  les  bons  effets  des  affusions  froide* 
dans  le  traitement  de  la  fièvre  jaune  (A  treatise  on  the  feversof 
Jamaïca.  Londres,  1791);  Brandreth,  dans  le  traitement  du 
typhus  (  Médical  commentaries  for  the  year,  1791 .) 

En  1797,  les  assertions  de  ces  médecins  sont  confirmées  ptf 
Wright,  Gregory,  Mac-Lean,  Dalrymple,  Diaisdale,  Chis- 
holm,  etc. 

En  1798,  parut  Touvrage  de  Currie  {Médical  report  ont^ 
effects  ofwater  cold  and  loarm.  Londres,  1798),  qui  marque  uue 
ère  remarquable  dans  l'histoire  de  l'hydriatrie  médicale.  Us 
premières  observations  des  médecins  anglais  sont  de  1786.  EUe^ 
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ftirent  faites  h  l'hôpital  de  Liverpool,  à  Toccasion  d'une  épidé- 
mie de  typhus  ;  les  affusions  étaient  pratiquées  selon  la  méthode 
de  Wright  ;  elles  étaient  faites  à  toute  heure  de  la  journée, 
pourvu  que  le  malade  n'accuse  pas  de  frisson^  que  la  tempéra- 
ture du  corps  soit  notablement  augmentée^  et  que  la  peau  ne  soit 
point  couverte  d'une  sueur  générale  et  abondante.  Nous  nous  ex- 
pHquerons  plus  loin  sur  la  valeur  de  ces  trois  contre-indica- 
tioDSf  que  Currie  considère  comme  absolues  ;  disons  tout  de 
suite,  néanmoins,  que  Currie  cède  à  la  crainte  de  ne  pas  voir  la 
réaction  se  produire. 

Quant  à  l'eau  froide  à  l'intérieur,  elle  ne  doit  être  adminis- 
trée h  haute  dose  que  pendant  la  période  de  chaleur,  la  peau 
étant  sèche  et  brûlante. 

Dans  une  seconde  édition  de  son  ouvrage,  parue  en  1805, 
Currie  déclare  que  le  succès  a  dépassé  ses  espérances.  Em- 
ployées dans  les  trois  premiers  jours,  les  affusions  ont,  en  géné- 
ral, arrêté  la  maladie;  du  quatrième  au  cinquième  jour,  le  ré- 
sultat a  été  plus  rare;  plus  tard,  elles  ont  constamment  modifié 
fayorablement  les  principaux  symptômes  et  particulièrement 
l'agitation  et  le  délire,  et  conduit  la  maladie  à  ime  terminaison 
plus  prompte  et  plus  sûrement  heureuse. 

Currie  annonce  que  sa  méthode  a  pris  une  extension  consi- 
dérable et  que  des  résultats  semblables  aux  siens  ont  été  obte- 
nus par  Dimsdale,  à  Londres;  Gregory  et  James  House,  à 
Edimbourg;  Bree,  à  Birmingham;  Marshall,  à  Gosport;  plu- 
sieurs chirurgiens  de  marine,  tels  que  Wilson,  Harris,  Trotter, 
Farquhar,  Magrath,  Cochrane,  Carson,  Nagle  ;  Boeta,  àLisbonne  ; 
Gomez  et  Jackson,  à  la  Jamaïque  ;  Ord  et  Ghisholm,  aux  Indes 
orientales;  Macneil,  à  Surinam;  Robertson,  à  Saint-Yincent; 
Selden  et  Whilehead,  à  Norfolk;  Miller,  à  New-York;  Barry,  à 
Cork;  Jeffeott,  à  Glifton ;  M'Gregor,  à  Canterbury,  etc. 

Currie  conclut  que  les  affusions  froides  l'emportent  sur 
toutes  les  autres  médications  dans  le  traitement  du  typhus,  de 
la  ûèvre  jaune  et  des  fièvres  continues;  lui  et  plusieurs  niéde- 
cins  en  ont  encore  obtenu  de  très-bons  résultats  dans  le  traite- 
ment de  la  variole,  au  début,  de  la  scarlatine  simple  ou  mali- 
gne (Currie,  Gérard,  Haygarth,  Clark,  Blackburn,  Rutter,  Dale, 
Eaton,  Gregory  ),  l'eau  froide  favorisant  l'éruption,  caluiaiit  la 
fièvre,  l'agitation,  le  délire  et  prévenant  les  complications  ;  dos 
attaques  hystériques  et  des  maladies  convulsives,  du  tétanos 
idiopathique,  etc. 

Il  nous  reste  à  signaler^  dans  l'œuvre  de  Currie,  un  passage 
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auquel  l'auteur  parait  n'avoir  attaché  aucune  importance,  mate 
que  nous  devons  relever,  parce  qu'il  a  été  le  point  de  départ  d« 
nos  propres  recherches  sur  le  traitement  hydrolbérapique  des 
fièvres  interrailtentes. 

«  Souvent,  dit  Currie,  j'ai  eu  recours  aux  alTusions  froids 
a  pendant  le  stade  de  chaleur  des  fièvres  intermittentes,  etwut 
«  leur  influence  j'ai  toujours  vu  l'accès  se  terminer  immédiate- 
«  ment;  si  aucun  remède  n'était  prescrit  pendant  l'apjraie, 
(  la  fièvre  reparaissait  en  général,  à  son  temps  ordinaire.  Ce- 
H  pendant,  les  accès  suivants  ont  été  quelquefois  prévenus  pur 
a  des  affusions pratiquéet  environ  une  heure  avant  i'époqve  prf- 
i(  sumife  de  leur  retour,  et  la  maladie  a  été  complètement  guirit, 
«  après  quatre  ou  cinq  affusions  de  ce  genre.  «  (Ouv.  cité,  I., 
p.  39.) 

Nous  montrerons  plus  loin,  le  parti  que  l'hydrothérapie  scien- 
tifique a  tiré  de  cette  indication. 

L'important  ouvrage  de  Currie  resta  sans  aucun  retentisse- 
ment en  France,  et  c'est  nous  qui  l'y  avons  fait  connaître,  en 
1852,  dans  la  première  édition  de  notre  Traité  d'hydrothérapit. 
En  Italie,  il  provoqua  les  recherches  de  Giannini,  sur  lesquelles 
nous  avons,  à  la  même  époque,  appelé  l'attention  des  n3èdecii]& 
Giannini,  s'appuyant  sur  les  travaux  des  Anglais,  commence 
par  combattre  les  préjugés  populaires  et  médicaux,  que  soulèK 
l'usage  externe  de  l'eau  froide  ;  puis  il  fait  connaître  les  résul- 
tats obtenus  par  lui-môme,  dans  le  traitement  de  la  fièvre  intl:^ 
mittente,  traitement  dans  lequel  il  a  substitué  aux  affvrio^ 
de  Wright  et  de  Currie,  des  immersions  dans  de  l'eau  à  la  tem- 
pérature extérieure,  d'une  durée  de  S  à  15  minutes. 

Le  médecin  de  Milan,  sans  s'arrêter  à  la  dernière  partie  deti 
proposition  sus-citée  de  Currie,  a  fait  pratiquer  les  immersions 
pendant  le  stade  de  chaleur  des  accès,  et  il  en  a  cotLstuminen' 
obtenu  de  très-bons  effets,  mais  il  a  soin  d'ajouter  : 

L'immersion  froide  est  le  remède  de  l'accès,  le  ^ut'n^ut'na  wfc 
celui  de  l'intermittence;  l'usage  exclusif  de  l'immersion  ne  gutfii 
point  la  fièvre  intermittente. 

Nous  verrons  bientôt  que  les  douches  froides  méthodiques  «i^^ 
non  seulement  le  traitement  de  l'accès,  mats  encore  celui  ât  la 
maladie  paludique  tout  entière. 

Giannini  établit  ensuite  que  les  immersions  froides  sont  Is 
moyun  le  plus  efOcace  pour  combattre  les  maladies  névrotfié- 
riqves,  parmi  lesquelles  il  place  la  fièvre  nerveuse,  la  flè*W 
continue,  les  fièvres  contagieuses,  la  fièvre  rhumatismale^  t* 
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tétanos,  etc.  Les  applicattous  froides  sont  les  meilleurs  des  hé- 
mostatiques. 

Les  immersions  froides  sont-elles  applicables  au  traitement 
des  maladies  inflammatoires?  Giannioi  n'a  pas  expérimenté, 
mais  il  ne  croit  pas  que  les  immersions  froides  puhseiit  rempla- 
cer les  émissions  de  sang  a  pour  enlever  à  l'économie,  l'excès  de 
calorique  qui  trouble  les  fonctions.  » 

Les  immersions,  soit  ;  mais  les  applications  réfrigérantes  ?  Le 
médecin  de  Milan  toucUe  la  question,  mais  il  attribue  aux  émis- 
sions de  sang  une  action  qu'elles  n'ont  pas  toujours,  et  il  ne 
sait  pas  que  l'eau  froide  a  des  effets  très-difrérents,  suivant  la 
manière  dont  elle  est  employée. 

La  goutte  est  de  la  part  de  Gianoini  l'objet  d'une  longue 
étude.  La  conclusion  d'une  dissertation  pathogénique  que  nous 
□'avons  pas  à  reproduire  est  la  suivante  : 

La  goutte  est  une  atonie  du  système  nerveux,  donnant  lieu 
consécutivement  à  une  réaction  artérielle  générale;  or,  les 
applications  froides  remplissent,  mieux  que  tout  autre  modifi- 
cateur, la  double  indication  qui  se  présente.  Elles  ont  une  efll- 
Cftctté  prodigieuse  pour  calmer  les  douleurs,  et  arrêter  les 
accès,  mais  le  quinquina  à  haute  dose  est  le  remède  de  lu  ma- 
ladie. 

En  Allemagne,  de  1800  à  1821,  les  affusions  froides  furent 
employées  par  un  très-grand  nombre  de  médecins,  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  cruptives  etde  la  lièvre  typhoïde.  En  1821, 
Hufeland  institua  un  prix  sur  ce  suiet,  et  l'année  suivante  il 
publia,  dans  son  journal  {Hufetand's  Journal  der  practischen 
Beilkunde  supplément  stiick  des  Jahrgangs,  1822),  trois  mé- 
moires que  lui  avaient  adressés  Frôhlicb,  Reuss  et  Pitschaft. 

Ces  médecins,  très-connus  et  fort  estimés,  mirent  en  relief, 
par  leurs  observations  personnelles,  refficacité  des  lotions,  des 
affusions  et  des  immersions;  le  premier,  daus  le  traitement  des 
fièvres  éruptives,  de  la  lièvre  typhoïde,  de  l'érysipèle,  de  la  mé- 
luicolie  ;  à  celte  liste,  le  second  ajouta  :  la  méningite,  l'encé- 
phalite, les  plaies  de  tête,  les  luxations,  les  fractures,  l'ophthal- 
mie,  l'entérile,  l'iléus,  les  hernies  étranglées,  le  panaris,  la 
brûlure,  la  pourriture  d'hôpital,  l'angine,  le  rhumatisme,  la 
dyssenlerie,  tes  fièvres  calarrhales  ;  et  le  troisième,  le  delirium 
tremens,  les  fièvres  gastrique,  bilieuse  et  pituiteuse  ;  l'apo- 
plexie, la  migraine,  l'amaurose,  le  nymphomanie,  les  pertes 
séminales,  l'épilepsie,  l'obésité,  les  hcmorrhagies  et  les  con- 
tractures. 
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Malgré  la  diversité  des  maladies  comprises  dans  cette  énumé- 
ration  à  peu  près  complète,  Reuss  rattache  toutes  les  influences 
curatives  de  l'eau  froide  à  une  seule  action  :  à  une  action  anti- 
phlogistique  et  sédative.  «  Elle  agit,  dit-il,  mécaniquement  fil 
«  aurait  dû  dire  physiquement),  en  soustrayant  du  calorique 
tt  à  l'économie;  chimiquement,  en  enrayant  le  travail  phlegma- 
((  sique,  et  dynamiquement,  en  diminuant  l'irritabilité  et  la 
«  sensibilité.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  de  montrer  au  lecteur 
en  quels  points  cette  explication  est  incomplète,  mais  enfin, 
Reuss  entrevoit  le  côté  physiologique  de  la  question,  et  il  faut 
lui  en  savoir  gré. 

Frôhlich  fait  un  pas  de  plus  dans  le  sentier  de  la  bonne  mé- 
thode expérimentale.  Il  établit  que  l'application  ne  doit  pas  se 
prolonger  au  delà  de  1  à  4  minutes,  et  jamais  au-delà  de  l'ap- 
parition des  frissons;  que  sous  l'influence  du  modiflcateur,  la 
température  du  corps  s'abaisse  de  4  à  5*  Farenheit,  et  que  la 
fréquence  du  pouls  diminue  de  dix  à  vingt  pulsations  par  mi- 
nutes. 

Frôhlich  veut  que  la  température  de  l'eau  soit  toujours  en 
rapport  avec  celle  du  corps,  prise  sous  l'aisselle.  C'est  là  un 
point  de  vue  physiologique  et  rationnel,  et  la  question  mérite 
d'être  examinée  de  près,  en  ce  qui  concerne  le  traitement  des 
fièvres  éruptives  et  typhoïde,  et  des  maladies  franchement 
inflammatoires. 

Voici  le  tableau  dressé  par  le  médecin  allemand: 

TEMPÉRATURE  DU  CORPS.  TEMPÉRATURK  DE  L*IAU. 

36%6  c 32,2  c. 

37,2 29,4 

37.7  . 23,9 

38,3.  .  * 48,3  à 24,4 

38.8  à  39,4 15,5  à  48,3 

40 45,5 

40,5 42,8 

44,4 4,4 

44,6  à  42,2 4,6  à  4,4 

43,3  à  44,4 4,6. 

La  France  resta  étrangère  au  grand  mouvement  hydriatrique 
de  la  Qn  du  xvui'  siècle  et  du  premier  quart  du  xix'. 
ttRécamier,  avons  nous  dit  ailleurs,  fit  un  fréquent  usage  dei 
immersions  et  des  affusious  froides  dans  le  traitement  des 
fièvres  continues  graves,  des  fièvres  éruptives  anormales  et  com- 
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[uées,  mais  malgré  de  nombreux  succès  obtenus  dans  des 
réputés  désespérés,  les  errements  de  l'illustre  praticien 
ent,  en  général,  accusés  d'excentricité,*  de  témérité,  et  aucun 
iecin  ne  voulut  lui  en  disputer  le  monopole.  »  Foville  préco- 
31  les  affusions  contre  la  méningite  et  Tencéphalite,  mais  ce 
de  de  traitement  fut  blâmé  par  Galmeil,  et  repoussé  par  la 
3se  des  praticiens. 

!n  1829,  Jolly,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chù 
gie  pratiques  (article il/ifusions),  s'exprimait  ainsi: 
Est-il  rationnel  de  prescrire  les  affusions  froides  dans  le 
sein  de  provoquer  une  réaction^  c'est-à-dire  de  produire  une 
itation  générale  ou  locale,  de  tenter  une  perturbation  du 
lème  nerveux?  A  cet  égard,  nous  ne  craignons  pas  de  nous 
îrire  contre  une  semblable  médication,  et  de  dire  qu'il  est 
de  médecins  sages  qui  osassent  employer  un  moyen  aussi 
ardeux.  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  dans  l'emploi  des 
isions,  Ton  doit  toujours  chercher  à  éviter  cette  réaction 
sécutive.  Nous  ne  considérons  les  affusions  froides  que 
ime  un  moyen  de  sédation^  et  dans  toute  pratique  ration- 
le,  on  ne  doit  y  avoir  recours  que  dans  ce  seul  but.  » 
olly  avait  deviné  l'hydrothérapie,  mais  il  la  proscrivait  a 
yri! 

!n  1832,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  (article  Affusions), 
îrsant  fait  intervenir  dans  l'action  des  affusions  froides^  non- 
lement  la  température  de  Teau,  mais  encore  la  percussion^ 
li  de  vue  essentiel,  oublié  depuis  Theden.  Les  affusions 
vent  donc  être  toniques  ou  sédatives^  et  elles  sont  un  moyen 
3ïque,  pourvu  qu'elles  soient  convenablement  administrées 
une  main  habile  et  exercée^  et  qu'on  sache  provoquer  une 
mpte  réaction. 

n  1835,  Rochoux,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  (article 
che)y  envisageait  les  choses  d'une  manière  diamétralement 
osée.  Pour  lui,  les  douches  froides  sont  un  stimulant  éner- 
le  ;  on  croit  cependant,  dit-il,  qu'il  est  possible  d'empêcher 
éaction  et  de  rendre  la  douche  sédative,  en  prolongeant 
plication  pendant  quinze  à  vingt  minutes.  Les  douches  sont 
lleurs  un  moyen  infidèle,  qui  paraît  avoir  produit  la  gué- 
n  d'un  certain  nombre  de  maladies,  mais  qui,  en  général, 
nefficace  ou  nuisible. 

Q  1839,  La  Corbière  publia  son  Traité  du  froid,  immense 
ail  de  bibliographie  et  de  compilation  qui  fut  à  peine  lu,  et 
a  sans  aucune  influence. 
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Dans  les  traités  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  Feau 
froide  n'était  pas  même  mentionnée. 

Tel  était  l'état  de  Fhydriatrie,  lorsque  Vhydrosudopathie  ou 
hydrothérapie  empirique  Qt  son  apparition  sur  la  scène  médi- 
cale. 

Nous  allons  en  esquisser  rapidement  la  naissance,  l'apogée,  et 
la  mort. 

Hjdr«tliér»pie  empirique. 

Vincent  Priessnitz  naquit  le  4  juillet  1799,  à  GraBfenberg,  petit 
village  de  la  Silésie  autrichienne,  situé  à  1800  pieds  au  dessus 
de  la  mer,  près  de  Preiwaldau.  Fils  d'iïn  fermier,  il  aida  son 
IH^e  dans  ses  travaux  ruraux,  et  ne  tarda  pas  à  remarquer  que 
îo  meilleur  moyen  de  guérir  les  chevaux  atteints  de  contusions, 
d'entorses,  de  tumeurs  aux  jambes,  etc.,  était  de  les  bouchon- 
ner avec  de  l'eau  froide  ;  il  appliqua  la  médication  à  plusieurs 
autres  espèces  d'animaux,  atteints  de  maladies  sur  la  nature 
desquelles  nous  ne  possédons  aucun  document,  obtint  des  suc- 
cès non  moins  nombreux  et,  dès  lors,  tint  en  grand  honneur  les 
vertus  thérapeutiques  de  l'eau  froide. 

Eu  1 8 1 6,  le  jeune  Vincent  fût  renversé  par  un  cheval  qui  le 
foula  sous  ses  pieds.  Des  plaies  de  la  face,  une  grave  contusion 
du  bras  gauche  et  la  fracture  de  deux  côtes  furent  les  résultats 
de  cet  accident.  Un  médecin,  sur  le  talent  duquel  il  est  pennis 
d'élever  des  doutes,  fut  appelé  ;  il  fit  de  vains  efforts  pour  main- 
tenir convenablement  les  fragments  costaux  et  déclara  que,  si 
le  malade  guérissait,  il  resterait  probablement  malingre  et  con- 
trefait. Le  jeune  homme,  peu  satisfait  de  ce  pronostic,  résolut 
de  s'appliquer  le  traitement  auquel  il  soumettait  ses  animaux* 
Guidé  par  un  raisonnement  fort  juste  et  fort  remarquable  chei 
ua  homme  entièrement  étranger  aux  notions  anatomiques  et 
physiologiques,  il  appuya  sa  poitrine  contre  Fangle  d'une  chaise 
et,  retenant  sa  respiration,  parvint  à  redresser  les  côtes  fractu- 
rées; il  les  maintiût  alors  en  place  au  moyen  d'un  bandage 
trempé  dans  de  Veau  froide^  et  but  beaucoup  d'eau.  Peu  de  tenaps 
après  il  était  guéri  et,  tout  naturellement,  attribuait  exclusive- 
ment sa  guérison  à  l'usage  qu'il  avait  fait  de  l'eau  froide,  int\iS 
et  extra. 

L'hydrothérapie  empirique  était  créée  —  et  un  paysan  silé- 
sien  allait  accomplir,  en  quelques  années,  ce  que  depuis  bien 
des  siècles  n'avaient  pu  réaliser  ni  Hippocrate,  ni  Celse,  ni  Aé- 
tius,  ni  Avicenne,  ni  Ambroise  Paré,  ni  Laurent  Joubert,  ni 
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rheden,  ni  Lombard,  ni  Percy,  ni  tant  d'autres  chirurgiens  plus 
)U  moins  illustres. 

C'est  que  ceux-ci  ne  s'appuyaient  que  sur  la  science  et  la 
•aison,  et  que  l'autre  s'adressait  à  l'imagination  ou  à  la  crédu- 
ité  de  la  foule  !  Priessnitz,  fort  heureusement,  était  doué,  à 
léfautde  toute  instruction,  de  toute  connaissance  scientiOque, 
l'un  grand  sens  pratique,  d'un  véritable  talent  d'observation, 
ît  de  beaucoup  de  prudence.  Plus  tard,  enorgueilli  par  son 
mccès,  irrité  par  l'opposition  que  lui  avaient  faite  les  médecins 
lutrichiens,  il  prit  à  tâche  de  déverser  l'ironie,  le  mépris  et  l'in- 
jure sur  les  sciences  médicales  et  sur  leurs  adeptes;  mais,  si  im 
homme  de  l'art  arrivait  à  Grœfenberg,  il  s'efforçait  toujours, 
d'une  manière  détournée,  de  tirer  de  sa  conversation  quelques 
renseignements  utiles,  tout  en  le  tenant  aussi  rigoureusement 
que  possible  éloigné  des  malades. 

Priessnitz  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  vulgaires  char- 
latans qu'anime  exclusivement  l'amour  du  lucre,  et  qui  le  re- 
cherchent per  fas  et  nefas.  Priessnitz  était  un  empirique  con- 
vaincu et  intelligent;  voilà  pourquoi,  malgré  son  ignorance  et 
«es  erreurs,  son  système  a  pu,  ultérieurement,  servir  de  base  à 
un  monument  scientifique  important  et  durable. 

Le  reste  se  devine  aisément.  Priessnitz  transporta  l'hydrothé- 
rapie de  la  thérapeutique  vétérinaire  dans  la  thérapeutique  hu- 
maine; mais,  aussi  peu  médecin  que  vétérinaire,  il  subit  le  sort 
de  tous  les  empiriques  :  il  créa  de  toutes  pièces  un  système,  et 
appliqua  à  toutes  les  maladies  une  formule  à  peu  près  inva- 
riable. 

Le  système  priessnitzien  comprend  dans  son  ensemble:  le 
^égim^^  V administration  de  Veau  froide  à  Vintérieury  la  sudation^ 
les  applications  extérieures  d'eau  froide,  Yexercice  musculaire. 

Régime.  —  Proscription  absolue  des  acides,  de  tous  les  condi- 
inents,  le  sel  excepté.  Aliments  froids.  Nourriture  généralement 
abondante;  quelquefois  plus  ou  moins  réduite;  jamais  sup- 
primée. Viandes  rôties,  poisson,  légumes,  laitage,  fruils.  Eau 
Pure  pour  toute  boisson. 

Administration  de  VeçLu  froide  à  l'intérieur.  —  Au  maximum, 
iO  verres  par  jour,  au  mininum  10,  en  moyenne  25.  De  4  à 
B  avant  le  déjeuner;  2  avant  et  2  après  le  dîner.  La  tempéra- 
ture de  l'eau  varie  entre  8  et  12* c. 

StidaHon.  — Pour  provoquer  la  diaphorèse,  Priessnitz  repous- 
sait également  les  substances  dites  sudorifiqucs  et  les  bains  de 
Vapeur.  Il  les  considérait  comme  des  excitants  généraux  nuisi- 
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blés  et  ne  pouvant  produire  qu'une  sudation  passive.  Pour  que  ' 
la  sudation  soit  salutaire,  disait-il,  il  faut  qu'elle  soit  acim, 
c'est-à-dire  déterminée  par  une  suractivité  des  fonctions  vitala. 
Or,  il  n'y  a  que  le  calorique  animal  qui  puisse  amener  ce  réral-  i 
tat.  Autant  de  mots,  autant  d'erreurs,  ainsi  que  nous  le  démon-  j 
trerons  plus  loin.  i 

Pour  obtenir  la  sudation  active^  Priessnitz  avait  recours  il 
deux  procédés  qui  sont  connus  sous  les  noms  d* enveloppement 
ou  d'enimaillottement  huntide  et  d'enveloppement  ou  d'emmaH- 
loiement  sec.  Nous  renvoyons  aux  ouvrages  spéciaux  poiirlt  ' 
description  du  procédé  opératoire  de  l'un  et  de  Tautre  de  ces 
moyens  de  sudation,  sur  lesquels  nous  aurons ,  d'ailleurs,  i 
revenir  bientôt  ;  ici,  il  nous  suffit  d'indiquer  que,  pendant 
toute  la  durée  de  l'opération,  les  malades  avaient  la  tête  dé- 
couverte et  exposée  à  l'air  libre,  quel  que  fut  le  degré  de  11 
température  extérieure  ;  que  dès  l'apparition  de  la  diaphorèse, 
on  leur  faisait  boire,  tous  les  quarts-d'heure,  un  quart  de  vem 
d'eau  froide,  pour  activer  la  transpiration;  enfin,  que  l'opératioa 
se  terminait  par  une  immersion.  L'on  enlevait  rapidement  le» 
édredons,  les  lits  de  plume,  les  couvertures  de  laine;  le  malade 
se  lotionnait  rapidement  la  figure  et  la  poitrine  avec  de  l'eai 
froide,  et  se  précipitait  dans  une  piscine,  dont  la  température  va- 
riait de  7  à  0\  La  durée  de  l'immersion  variait  de  quelques  se- 
condes à  cinq  minutes. 

Nous  discuterons  plus  loin  les  graves  questions  qu'a  soulevées 
et  résolues  cette  partie  du  traitement  hydrothérapique. 

Applications  extérieures  d*eau  froide.  —  Les  applications  exté- 
rieures d'eau  froide  étaient  nombreuses  et  variées,  et  cependant, 
l'on  ne  connaissait  à  Graîfenberg  aucun  des  appareils  qui  cons- 
tituent aujourd'hui  le  véritable  arsenal  de  l'hydrothérapie  scicD- 
tifique  (bain  de  pluie,  douche  mobile,  bain  de  cercles^  bain  (b 
sié'ge  à  eau  courante,  etc.).  Elles  comprenaient  des  immersiM 
dans  un  grand  bassin  à  air  libre,  des  grands  bains^  des  cfemt- 
bains,  des  bains  de  siège,  des  bains  de  pieds,  des  bains  partidêt 
des  bains  locaux.  Tous  ces  bains  étaient  destinés  à  produire 
soit  des  effets  sédatifs,  soit  des  effets  excitants.  Dans  le  premier 
cas,  l'eau  avait  de  12  à  U**  R.  de  température  et  la  durée  du 
bain  était  de  15  minutes  à  1  heure  et  plus  ;  dans  le  second,  la 
température  de  l'eau  est  de  2  à  4°,  la  durée  de  5  à  10  minutes, 
et  des  frictions  très-énergiques  étaient  pratiquées  avec  les  mains 
nour  augmenter  encore  l'action  produite  par  l'eau.  L'on  faisaitt 
le  nom  de  compresses  et  de  ceinture,  un  fréquent  usage  de 
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pièces  de  toile,  plus  ou  moins  étendues  et  plus  ou  moins  épais- 
■fes,  trempées  dans  de  Teau  froide  et  tordues.  Les  compresses 
[iUalives  devaient  être  incessamment  renouvelées  et  peu  tor- 
-dues;  les  compresses  excitonfes,  très- tordues,  restaient  en  place 
gpendant  plusieurs  heures  et  souvent  pendant  tout  un  jour.  La 
ijBeiniure  abdominale  excitante  était  d'un  usage  à  peu  près  cons- 

Dt. 

Exercice  musculaire.  —  La  marche,  souvent  poussée  à  Tex- 
e,  préparait  le  corps  à  recevoir  l'action  de  la  douche,  après 
elle  il  fallait  marcher  encore  pour  provoquer  la  réaction. 

Pendant  Thiver,  dit  Schedel,  tous  les  malades  sont  pourvus 

taie  scie,  d'un  chevalet  et  d'une  hache  :  les  dames,  les  jeunes 
nnes  comme  les  hommes,  sont  obligées  de  fendre  et  de 
r  du  bois.» 

En  présence  de  modiflcateurs  aussi  nombreux  et  aussi  diffé- 
its,  il  ne  semble  pas  qu'il  puisse  être  possible  de  considérer 
drothérapie  empirique  comme  une  médication  systémattique 
ttfonnulée,  et  à  ce  point  de  vue  il  importe,  en  effet,  d'établir  une 
distinction.  La  douche  ne  figurait  guère  dans  le  traitement  des 
nu^dies  aiguës  (fièvres  éruptives,  fièvre  typhoïde,  rhumatisme 
•rticulaire  aigu,  pneumonie (?),  entérite,  dysenterie,  etc.);  pour 
celles-ci  l'on  avait  exclusivement  recours  aux  enveloppements, 
Mil  immersions,  aux  bains  locaux,  aux  compresses,  et  Priess- 
ttîlï  modifiait  parfois  le  traitement,  suivant  les  indications,  les- 
({lieiles  résultaient  exclusivement,  pour  lui,  de  quelques  symp- 
tômes principaux,  tels  que  la  douleur,  l'accélération  du  pouls, 
la  température  du  corps,  la  diarrhée  ou  la  constipation,  les  vo- 
ftiissements,  etc.  Dans  les  maladies  chroniques^  au  contraire,  la 
Sudation,  l'immersion  et  la  douche  constituaient  la  base  du  trai- 
tement, ou,  pour  mieux  dire,  le  traitement  tout  entier.  Le  ma- 
lade arrivant  à  Grœfenberg  était  interroge  et  examiné  —  nous 
^rons  bientôt  comment  —  par  Priessnitz  ;  le  maître  prononçait 
Son  inévitable  formule,  et  dès  lors  le  patient  y  restait  invariable- 
tnent  soumis  pendant  des  mois,  pendant  des  années,  à  moins 
cjue  ses  caprices,  ses  théories  médicales,  les  avis  de  quelque 
tnalade  ou  l'intervention  des  gens  de  service  ne  vinssent  y  ap- 
jiorter  des  modifications,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un 
aatre.  Nous  avons  vu  des  malades  qui  étaient  restés  à  Grcefen- 
berg  pendant  un  an,  dix-huit  mois,  sans  avoir  revu  Priessnitz 
depuis  le  jour  de  leur  entrée,  et  qui,  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  n'avaient  pas  eu  d'autres  guides  que  leurs  propres  inspi- 
Tations. 


540  HYDROTHÉRAPIE. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'en  décriyant, 
comme  Ta  fait  Scoutetten,  la  journée  d'un  malade  de  Grœfeih 
berg^  Ton  décrit  l'hydrothérapie  empirique^  sinon  tout  entière, 
du  moins  dans  sa  presque  totalité,  c'est-à-dire  dans  ses  appU* 
cations  au  traitement  des  maladies  chroniques. 

Voici  le  tableau  qu'a  tracé  de  visu  Scoutetten. 

«  A  4  heures  du  matin,  en  été,  à  5  heures  en  hiver,  le  malade 
est  éveillé  par  le  garçon  de  bain,  qui,  après  l'avoir  fait  sortir dn 
lit,  l'y  replace  en  l'enveloppant  de  2  ou  3  couvertures  de  laiiMi 
par  dessus  lesquelles  on  place  un  lit  de  plume,  un  édredoD,  ete. 
Le  malade  ainsi  enveloppé  doit  rester  immobile.  Après  un  es- 
pace de  temps  qui  varie  depuis  un  quart  d'heure  jusqu'à  5  boi- 
res, la  sueur  commence  à  paraître  ;  elle  se  manifeste  d'abord  • 
sur  la  poitrine  et  sur  l'abdomen,  puis  sur  toute  la  surface  da 
corps.  A  ce  moment  Ton  ouvre  les  fenêtres  de  la  chambre  et 
l'on  présente  au  patient,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  tui 
demi-verre  d'eau  fraîche.  Le  temps  pour  la  sueur  étant  écoulé  ; 
(une  demi-heure  à  3  heures),  le  malade  est  porté  à  la  piscine,  il 
s'y  plonge  pendant  1  à  5  minutes,  s'essuie  fortement»  s'habille 
rapidement  et  va  se  promener  à  grands  pas  pendant  1  heure, 
en  buvant  6  ou  8  verres  d'eau. 

A  8  heures,  l'on  déjeune  avec  du  lait  froid  et  du  pain  bis,  et 
l'on  se  promène  encore  pendant  1  heure.  i 

A  11  heures,  friction  avec  le  drap  mouillé,  douche,  bain  de 
siège  ou  bain  partiel  ;  le  malade  fend  ou  scie  du  bois  pour  pro- 
voquer la  réaction. 

A  1  heure,  dîner,  composé  d'un  potage,  d'un  plat  de  viande, 
d'un  plat  de  légumes  et  de  fruits  selon  la  saison  ;  promenade 
pendant  1  à  2  heures. 

A  4  heures,  douche  ou  nouvelle  séance  de  sudation  ;  troi- 
sième promenade. 

A  8  heures,  souper  avec  du  lait  froid  et  du  pain  bis. 

A  9  heures,  bain  de  siège  ou  de  pieds  ;  quelquefois  un  lave- 
ment froid. 

A  10  heures,  coucher. 

En  ce  qui  concerne  les  installations  de  GraeCenberg,  la  nature, 
à  elle  seule,  en  faisait  à  peu  près  tous  les  frais.  «  Au  milieu  d'un 
bois  de  sapin,  planté  sur  la  montagne,  au  dessus  et  à  un  kilo- 
mètre de  Grœfenberg,  sont  des  baraques  en  planches,  formant 
des  espèces  de  chambres,  dans  lesquelles  on  se  déshabille;  dans 
une  pièce  attenante  tombe  la  douche,  amenée  par  des  conduits 
en  bois.  L'une  de  ces  baraques,  celle  qui  est  destinée  aux  fem* 
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mes,  est  ouverte  par  le  haut  ;  c'est  li,  quelque  temps  qu'il  fasse^ 
m  été  comme  en  hiver,  que  les  femmes  les  plus  délicates  s'expo- 
scDt,  le  corps  complètement  nu,  à,  l'action  de  la  douche,  a 
[Scoutetten.) 

Ajoutez  à  ceci  quelques  baquets,  quelques  cuves  en  bois  de 
tapia  —  et  voilà  tout. 

Nous  le  répétons  a  dessein:  telle  était  \aformule  qui  était  sys- 
ématiquement  appliquée  à  l'immense  majorité  des  malades  ad- 
nis  à  Grœfenberg,  et  qui  m  subissait  de  modifications  quedaiis 
ra  cas  de  maladie  aiguë  ou  de  phénomèue  intercurrent  récla- 
oant  l'intervention  du  maître. 

Priessnitz  entendait  que  le  traitement  fut  appliqué  aux  fem- 
nes  pendant  l'époque  menstruelle,  mais  comme  il  n'en  surveil- 
dt  point  personnellement  l'application,  celles-ci  ne  manquaient 
ns  de  s'y  soustraire;  que  si  les  baigneuses  menaçaient  d'en 
iférer  au  maître,  quelques  pièces  de  monnaie  sufCsaient  pour 
icheter  leur  silence  et  leur  connivence.  (Scbedel.) 

Ignorant  l'immense  puissance  de  l'hydroLbérapie  hygiénique 
t  prophylactique,  et  n'étant  pas  en  mesure  d'introduire  dans 
e  procédé  opératoire  les  modifications  réclamées  par  l'âge  etcer- 
laîaes  conditions  pathologiques,  Priessnitz  repoussait  les  en- 
bnts,  les  vieillards,  et  un  grand  nombre  de  malades  auxquels, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  l'hydrothérapie  scientifique  a 
été  appelée  à  rendre  les  services  les  plus  éminents. 

Cette  description  suffisante,  bien  qu'incomplète,  de  l'hydro- 
thérapie empirique  étant  donnée,  deux  questions  se  présentent  : 
A  quelles  maladies  Priessnitz  appliquait-il  ce  traitement?  Dans 
fuels  cas  celui-ci  se  montrait-il  efficace,  nuisible  ou  indifférent  ? 
Malheureusement,  il  nous  est  impossible  de  répondre  d'une 
manière  satisfaisante,  pour  deux  raisons: 

\*  Priessnitz  n'a  rien  écrit,  et  l'eut-il  fait  que  la  situation  ne 
Urait  pas  changée,  puisqu'il  était  absolument  hors  d'état  de 
poser  un  diagnostic  scientifique  quelconque.  Lorsqu'un  nouvel 
arrivant  se  présentait  à  Grœfenberg  et  commenriiit  à  exposer 
l'histoire  de  sa  maladie,  Priessnitz  l'interrompait  ordinairement 
Imisquemeut  au  bout  de  quelques  minutes,  promenait  les 
doigts  sur  la  peau  de  la  poitrine  et  des  bras,  jetait  un  coup 
d'oeil  sur  les  lésions  apparentes  qui  pouvaient  exister,  puis  il 
prononçait  son  arrêt,  et  tout  était  dit.  Un  monsieur,  pour  lequel 
le  spéculum,  voire  probablement  le  stliétoscope  et  le  plessi- 
bnètre,  sont  des  instruments  aussi  inutiles  qu'indécents,  prétend 
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même  qu'en  ce  qui  concerne  les  femmes,  il  suffisait  à  Prie^tj 
d'appliquer  un  doigt  derrière  V oreille  de  la  malade  pour  étn 
parfaitement  renseigné  sur  la  maladie  1 

2'  Pendant  les  premières  années  de  la  pratique  de  Priessniti, 
période  d'enthousiasme  aveugle  qui  s'étend  de  1830  à  18411 
fut  publié  en  Allemagne  un  nombre  considérable  de  brochiuv, 
de  pamphlets,  de  relations,  d'articles,  etc.,  destinés  à  célébRr 
les  miracles  opérés  par  le  paysan  silésien  ;  mais  tous  ces  écril 
émanaient  de  malades  et  de  voyageurs  entièrement  étrangerst 
toute  connaissance  médicale.  Eu  1837,  un  grand  nombre  de  es 
documents  fut  remis  entre  nos  mains  ;  nous  les  compulsâaui 
avec  soin,  mais  nous  ne  pûmes  y  trouver  un  seul  fait  scientit 
quement  exposé,  complet,  probant,  et  voici  la  seule  coQclusioQ 
qu'il  nous  fut  permis  de  tirer  de  ce  long  travail  :  «  Ce  sysf» 
soulève  d'importantes  questions  qu'il  faut  éclairer  par  l'obsenè' 
iion. })  (L.  Fleury.  De  l'hydrosudopathie  in  Archives  ginéF.à 
méd,,  1837,  t.  XV.) 

Plus  tard,  des  médecins,  désireux  d'étudier  sur  place  la  nou- 
velle et  singulière  thérapeutique,  se  rendirent  à  Grsfenbergt 
mais  ils  y  furent  fort  mal  reçus  par  Priessnitz,  qui  leur  rdu9 
tous  renseignements,  et  ne  leur  permit  même  pas  d'interroger 
et  encore  moins  d'examiner  les  malades. 

En  1843,  Scoutetten  raconta  ce  qu'il  avait  vu,  tant  bien  que 
mal,  à  Grœfenbcrg,  rapporta  29  observations  fort  iDcomplèies, 
et  considéra  l'hydrothérapie  comme  un  agent  donnant  à  rorg(h 
nisme  une  force  de  réaction  suffisante  pour  opérer  l'expulsion  des 
causes  morbides^  virus  ou  miasmes^  au  moyen  de  crises  ttlaiei. 
C'était  répéter,  sans  l'expliquer  et  sans  la  démontrer,  la  (io^ 
trine  hypothétique  de  Priessnitz  ;  aussi,  le  livre  de  Sroïileltea 
resta- t-ii  sans  retentissement  et  sans  influence,  bien  quel  au* 
teur  affirnie  qu'il  a  été  traduit  en  une  multitude  de  langues  et 
répandu  dans  toutes  les  parties  du  globe.  (De  l'eau  sous  U  rap- 
port hygiénique  et  médical ,  ou  de  l* hydrothérapie.  Pans,  18Û-) 

En  1845,  parut  un  ouvrage  important,  auquel  le  public  médi- 
cal eut  le  tort  de  ne  point  prêter  l'attention  qu'il  méritait.  Apiès 
un  séjour  dj  quelques  semaines  à  Graîfenberg,  Schedel  coinprit 
qu'il  fallait  rattacher  les  effets  curatifs  de  l'hydrothérapie  im 
influences  physiologiques  exercées  par  les  modificateurs  mis  tt 
usage.  Se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  considéra  la  sudatioi 
comme  un  procédé  secondaire,  l'eau  froide  comme  Tagent  foo- 
damental  du  traitement,  et  il  établit  que  l'hydrothérapie  Cfit 
sur  l'économie  au  moyen  des  effets  physiques ,   du  mouvemeal 
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^enirifuge^  et  de  la  réaction  organique  consécutive,  (Examen  cri- 
iquede  l'hydrothérapie.  Paris,  1845.) 

C'était  un  premier  pas  fait  dans  la  bonne  voie,  mais  Schedel 
\at  obligé  de  s'arrêter  là,  n'étant  pas  en  mesure  de  développer  et 
le  vérifier  ses  inductions.  Pour  faire  prévaloir  des  doctrines 
MMivelles,  renversant  la  plupart  des  idées  reçues  en  médecine 
A  opérant  une  véritable  révolution  scientifique,  il  manqua  à 
tehedel  l'autorité  que  peuvent  seuls  donner  des  faits  scientifi- 
pies  nombreux  et  probants,  fournis  par  une  saine  et  sévère  ex- 
périmentation personnelle. 

Nous  venons  de  dire  que  de  1 830  à  1842  le  succès  de  Priessnitz 
Lété  croissant  ;  nous  devons  ajouter  qu'il  a  été  provoque  et  jus- 
tifié par  des  faits  remarquables  et  nombreux,  par  des  guérisoos 
inespérées  ;  sans  doute,  les  insuccès,  les  revers,  les  morts  ont 
tgalement  été  en  grand  nombre,  mais  à  défaut  de  tout  contrôle 
8t  de  toute  publicité,  ils  sont  restés  dans  Tombre,  et  le  beau  cdté 
de  la  médication  a  seul  été  mis  en  lumière  par  la  renommée. 

Si  l'on  s'efforce,  au  milieu  des  incertitudes  et  des  erreurs  qui 
ehscurcissent  le  sujet,  de  reconnaître  les  maladies  qui  ont  pu  et 
Hk  fournir  à  Priessnitz  ses  plus  beaux  triomphes.  Ton  est  con- 
iait,  avec  une  grande  somme  de  probabilité,  à  les  énumérer 
dans  l'ordre  suivant  :  les  formes  graves  de  la  scrofule  et  de  la 
syphilis  tertiaire:  abcès  froids,  fistules,  caries;  les  lésions  arti- 
Cidalres  et  osseuses  :  arthrites  chroniques,  pseudo-ankyloses, 
tumeurs  blanches,  hydarthroses  chroniques,  altérations  gout- 
touses;  les  maladies  chroniques  de  l'appareil  digestif,  le  cancer 
cieepté  ;  le  rhumatisme  musculaire  et  articulaire  chronique  ; 
h»  névralgies  ;  quelques  névroses,  etc. 

Pendant  les  premiers  temps  de  sa  pratique,  Priessnitz  rece- 
nittous  les  malades  qui  se  présentaient  à  Grœfenberg,  et,  sauf 
hs  restrictions  que  nous  avons  indiquées,  les  soumettait  tous 
la  même  traitement  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  pré- 
mce  d'individualités  morbides  et  individuelles  réfractaires  à  la 
fiormule,  et  son  embarras  fut  d'autant  plus  grand  qu'il  n'avait 
pour  se  diriger  que  les  théories  hypothétiques  et  radicalement 
ttTonées  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître. 

L'on  a  pu  voir  déjà  que  l'excès,  l'exagération  était  l'un  des 
ctractères  distinctifs  de  la  médication  de  Priessnitz,  et  l'on  a  dû 
en  prévoir  les  effets. 

Chez  les  personnes  débiles,  faibles,  chlorotiques,  anémiques, 
cachectiques,  atteintes  de  dyspepsie,  de  scrofule,  etc.,  l'eau  bue 
atec  excès  développait  ou  exaspérait  la  dyspepsie,  amenait  des 


flii 


HYDiîOTriÉRAI'lK. 


indigestions  aqueuses,  des  vomissements,  des  diarrhées,  dK 
polyurîes,  l'hypostliénie  gêiiérale,  etc. 

La  continuité  ou  la  répétition  trop  frûqueute  des  applicatioM 
iroides  locales,  des  bains  partiels,  des  compresses  excitantcf, 
de  frictions  trop  énergiques,  etc..  provoquaient  deséruptîODE 
papuleuses,  vésiculeuses  ou  pustuleuses,  des  luronctes,  dn 
'  abcès,  des  érysîpèles,  etc.,  mais  toutes  ces  complications,  tons 
ces  aecidenls  étaient  considérés  par  Priessnitz  comme  des  pM- 
nomènes  critiques,  comme  des  crvies  salutaires  expulsant  de 
l'organisme  la  matière  morbifique  dont  l:i  présence  causait  It 
maladie.  Et  alors  l'empirique  de  Grœl'euberg  en  arriva  kma 
systématisation  générale  :  Toutes  lex  maladies  sont  causéespgr 
une  matière  murbiftque  formée  ou  introduite  dans  l'organisttu,tt 
l'kydmtht'rapie  guérit  en  amenant,  au  moyen  de  crises  proooqniis 
par  elle,  l'expuhion  de  cette  matière. 

Imbu  de  celte  doctrine,  au  lieu  de  s'arrêter  devant  iesofl* 
dents  que  nous  venons  d'indiquer,  Priessnitz  exagérait  encon 
davantage  l'application  des  causes  qui  les  avait  produits,  àl'el- 
fet  de  rendre  les  crises  plus  complètes  ;  de  même  qu'aux  mrit- 
des  épuisés  par  un  exercice  trop  éaergique,  il  disait  :  u  Au  lieu 
tt  de  prendre  des  forces,  vous  vous  affaiblissez  1  C'est  que  votu 
H  ne  faites  pas  assez  d'exercice.  Hier,  vous  avez  scié  une  cord* 
0  de  bois,  demain,  vous  en  scierez  deux,  u 

Cependant,  les  insuccès  et  les  revers  augmentaient  plulftt 
qu'ils  ne  diminuaient,  et  alors  Priessnitz  s'en  prit  h  la  médica- 
tion, qu'il  modifia  tantAt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre.  Il 
abandonna  le  régime  froid  ;  il  se  montra  beaucoup  plus  réserri 
■  en  ce  qui  concerne  l'ingestion  de  l'eau  froide;  Scbedel  disaitai 
181S  :  n  La  sudation,  d'abord  tant  prAuée,  parait  comparati1^ 
H  ment  abandonnée  par  son  auteur,  auquel  on  reproche  mêo» 

■  cet  abandon  ;  actuellement,  tel  malade  qu'il  faisait  autreEbit 
«  transpirer  deux  fois  par  jour,  est  tout  surpris  de  se  voir  déTeo- 

■  dre  ce  moyen,  et,  dans  le  cas  où  Priessnitz  y  a  recours,  c'est 
«  évidemment  avec  beaucoup  moins  d'exagération,  n  Les  appli- 
cations froides  subirent  également  d'étranges  vicissitudes;  tan- 
tôt l'on  abandonnait  l'Immersion  pour  la  douche,  tantôt  In 
douche  pour  l'immersion...  lUen  n'y  faisait. 

Priessnitz  s'en  prit  aux  malades  et  aux  maladies,  et  dès  lon 
la  discorde  cl  l'anarchie  régnèrent  à  Gnrfenberg,  Des  phtbfei* 
ques  succombaient  :  Priessnitz  refusa  tous  les  umladcH  qui  louf- 
salent  ;  la  mort  enlevait  rapidement  les  sujets  atteints  de  mala- 
die organique  grave  du  cœur  :  Priessnitz  relbsa  tous  ceun  ^t" 
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aient  des  palpitations  ;  quelques  hydropisîes  liées  à  une  affec- 
m  chronique  du  foie  guérissaient  ;  celles  qui  se  rattachaient 
une  affection  cardiaque,  à  la  maladie  de  Bright,  etc.,  ne  gué- 
ssaient  pas  ;  Priessnitz  refusa  tous  les  hydropiques.  Dès  lors, 
renommée  de  Priessnitz  et  la  vogue  de  Grœfenberg  allèrent 
1  diminuant,  et  en  1852,  époque  de  la  mort  du  créateur  de 
lydrothérapie  empirique,  l'on  ne  parlait  plus  ni  de  lui  ni  du 
léAtre  de  ses  exploits. 

L'hydrothérapie  empirique  ne  mourut  pas  avec  Priessnitz. 
éjà  il  s'étail  formé  en  Allemagne  un  grand  nombre  d'établis- 
;ments,  placés  sous  la  direction  de  tailleurs,  de  bouchers  ($tc), 
industriels  de  toute  sorte  qui,  à  force  d'enveloppements,  de 
)mpresses,  de  frictions,  faisaient  sortir  du  corps  la  matière 
lorbifique  —  et  trop  souvent  la  vie.  Quelques  médecins  s'enga- 
ferent  à  leur  tour  dans  cette  voie,  mais  en  général  ils  n'étaient 
uère  plus  compétents  que  les  bouchers ,  et  lorsqu'en  1840 
LH.  Engel  et  Wertheim  soumirent  à  l'Académie  de  médecine 
le  Paris  le  fruit  de  leurs  recherches,  celle-ci  se  contenta  de 
léclarer  que  «  V hydrothérapie  repose  sur  une  doctrine  chiméri" 
[tt^,  en  désaccord  avec  toutes  nos  connaissances  physiologiques 
i pathologiques.  »  (Bulletin  de  l' Académie,  1840,  t.  Y.) 

Il  serait  injuste  de  confondre  avec  les  hommes  dont  nous 
renons  de  parler,  MM.  Baldou  et  Lubansky  qui ,  les  premiers, 
introduisirent  en  France  Thydrothérapie  systématique  de  Priess- 
nitz. Ces  médecins,  mieux  initiés  à  l'étude  et  à  la  compréhen- 
sion des  indications,  modifièrent  souvent  la  formule  de  Grœfen- 
berg, et,  s'efforcèrent  de  la  soumettre  aux  exigences  de  toute 
médication  rationnelle,  mais  pour  transformer  l'hydrothérapie 
empirique,  pour  créer  l'hydrothérapie  scientifique  et  la  faire 
prévaloir,  il  leur  manquait  deux  choses  ;  la  compétence  et  l'au- 
torité. Quelques  citations  vont  justifier  cette  assertion. 

a  II  n'y  eut  jamais  peut-être  de  plus  pitoyable  médecine  que 
t  la  médecine  enseignée  et  pratiquée,  dans  ces  derniers  temps, 
«  d'après  les  doctrines  physiologiques.  » 

Et  pour  démontrer  la  supériorité  de  la  médecine  enseignée 
et  pratiquée  par  lui,  Baldou  rapporta  des  observations  de  pneu- 
monie dans  lesquelles  il  n'est  question  ni  de  râle  crépitant,  ni 
de  crachats  rouilles.  (Baldou,  Instruction  pratique  sur  Vhydro- 
thérapie.  Paris,  1846). 

Les  observations  produites  par  Lubansky  ne  sont  guère  plus 
satisfaisantes,  et  la  thérapeutique,  imitation  de  celle  de  Priess- 
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nitz,  avait  également  pour  objectif  les  prétendus  phénomènes 
critiques.  Un  jour,  Lubansky,  ayant  constaté  que  les  couvertures 
dans  lesquelles  suaient  ses  malades,  avaient  une  odeur  tonte 
particulière,  crut  pouvoir  mettre  en  évidence  la  matière  mor^ 
bifique^  mais  un  examen  plus  complet  démontra  que  celles 
était  représentée  par  des  molécules  sulfureuses,  provenant  da 
blanchissage  des  susdites  couvertures  {Etudes  pratiqtàes  $w 
V hydrothérapie.  Paris,  1 847). 

Pendant  vingt  ans,  un  grand  nombre  d'établissements  calqués 
sur  celui  de  Grœft-nberg  furent  fondés  en  Allemagne,  en  Angie^ 
terre,  en  France,  en  Belgique,  en  Russie,  en  Italie,  mais  pa^ 
tout  domina  l'intérêt  industriel,  la  science  n'y  brillant  que  par 
son  absence.  Les  publications,  plus  ou  moins  scientifiques^des 
Vidart,  des  Andrieux  (de  Brioude),  des  Giiettet,  des  GilMert 
d'Hercourt,  restèrent  sans  retentissement  et  sans  influeDce, 
parce  que  toutes  s'appuyaient  sur  une  thérapeutique  emiHii-^ 
que,  irrationnelle,  sans  lien  raisonné  avec  la  pathogénie  et  b 
pathologie,  et  ne  s'appuyant  pas  sur  la  base  nécessaire  de  toute 
médication  scientifique  :  la  connaissance  des  effets  phystdogi- 
ques  des  modiQcateurs  mis  en  usage. 

Il  y  a  dix  ans,  Markousoff,  chargé  par  le  gouvernement  rosse 
de  visiter  les  principaux  établissements  de  l'Europe,  nous  écri- 
vait :  «  La  plupart  des  établissements  hydrothérapiques  de 
«  l'Allemagne  sont  dirigés  par  des  industriels  plus  ou  moius 
«  médecins....  Là,  on  ne  tient  aucun  Qompte  des  lésions  orga- 
ne niques;  là,  on  ne  connaît  ni  la  médication  anti périodique, ni 
«  la  médication  résolutive,  ni  la  médication  reconstitutive;  là, 
u  tous  les  malades  sont  soumis  à  la  formule  empirique  et  sysiémâr 
((  tique  de  Priessnitz..,.  Les  médecins  les  plus  considérables d 
((  les  plus  justement  estimés  de  Vienne  et  de  Berlin  vousrendeal 
«  d'ailleurs  justice,  et  consultés  par  moi  sur  les  sources  où  je 
«  pourrais  puiser  les  notions  d'une  hydrothérapie  véritabk- 
«  ment  scientifique,  ils  n'ont  guère  dépassé,  dans  leurs  indica- 
«  tions  bibliographiques,  les  titres  de  vos  ouvrages.  »  (te  Pro- 
grès, t.  V,  p.  191  et  suiv.,  1860.) 

Enfin,  en  1867  et  depuis  cette  époque,  nous  avons  eu  llwD- 
neur  de  recevoir  la  visite  des  médecins  les  plus  illustres  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  nous  avons  appris  d*eux  que  pa^ 
tout  la  science  n'accepte  aujourd'hui  qu'une  seule  hydrothérfr 
pie  :  celle  que  nous  avons  créée,  et  que  c'est  en  se  fondant  sur 
nos  doctrines,  nos  principes  et  notre  pratique,  que  des  cliniques 
et  des  cours  officiels  d'hydrothérapie  ont  été  institués  à  Saint- 
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>étersbourg,  à  Moscou,  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Bonn,  à  New- 
fork,  etc. 

D'autre  part,  les  médecins  des  plus  grands  et  des  plus  an- 
tiens  établissements  hydrothérapiques  du  monde  sont  venus 
("eotretenir  avec  noue  et  nous  demander  ime  boussole  capable 
te  les  préserver  de  trop  fréquents  naufrages.  <(  Nous  sommes 
X  dans  un  complet  désarroi,  nous  disaient-ils  ;  l'anarchie  règne 
I  parmi  les  hydropathesl  Aucune  règle  ne  les  guide;  chacun 
I  agit  à  sa  guise  et  suivant  ses  doctrines  personnelles,  ses  ob- 
K  servations  plus  ou  moins  exactes,  ses  caprices,  ses  inspira- 
i  tiens  du  moment;  les  xms  n'osent  plus  se  servir  des  dou- 
R  ebes,  les  autres  en  usent  avec  excès;  il  en  est  de  même  en  ce 
i  qui  concerne  les  sudations,  les  applications  partielles  ;  nous 
K  Be  savons  plus  que  penser  des  prétendues  crisesy  etc. ,  etc.  » 

Ne  nous  est-il  pas  permis  de  conclure  que  l'hydrothérapie 
mpirique  est  morte,  et  que  le  règne  de  l'hydrothérapie  scien- 
tifique est  enfin  venu? 

Hydmtliérapie  scieiitifique* 

Cest  en  1846  que,  par  des  circonstances  personnelles  qu'il  est 
iiutile  de  rappeler  ici,  nous  avons  été  amené  à  faire  de  l'hydro- 
fhérapie  une  étude  spéciale.  Il  nous  suffira  de  dire  que  nous 
ivoDS  été  notre  premier  malade,  et  que  c'est  sur  nous-môme 
que  nous  avons  pratiqué  toutes  les  expérimentations  dont  il  va 
Mre  question. 

Nous  avions  compris,  a  priori^  que  l'eau  froide  ne  peut  exer- 
€»  sur  Forganîsme  que  l'une  ou  l'autre  des  deux  actions  sui- 
iBfites  :  une  action  antiphlogistique^  sédative^  produite  directe- 
iMnt  par  l'application  longtemps  continuée  d'un  froid  modéré  ; 
une  action  excitante,  produite  indirectement  par  la  réaction  qui 
«accède  à  la  courte  application  d'un  froid  plus  ou  moins  intense. 
Cest  sur  cette  base  que  furent  instituées  nos  recherches. 

1*  ACTION  ANTIPHLOGISTIQUE  DU  FViOlD.— Effets  physiologiques. 
—  «La  circulation  du  sang  dans  les  capillaires,  a  dit  PoiseuUe, 
tend  à  diminuer,  et  finit  par  s'arrêter  dans  les  points  soumis 
ÎBcessamment  à  une  température  de  0,  1,  2....  6*  c,  et  comme 
les  vaisseaux  capillaires  ne  changent  pas  de  volume,  comme  leur 
fiuDètre  reste  constant,  il  faut  attribuer  le  repos  des  globules 
k  Taugmentation,  par  le  froid,  de  l'épaisseur  de  la  couche  im- 
nobile  de  sérum  qui  tapisse  intérieurement  ces  vaisseaux.  » 
[Recherches  sur  les  causes  du  mouvement  du  sang  dans  les  vais- 
féaux  capillaires j  p.  64.) 
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En  1 846,  Robert  de  Latour  s'exprimait  ainsi  :  «  Tous  les  phé- 
nomènes produits  par  l'application  du  froid  sur  le  corps  TiTant 
peuvent  s'expliquer ,  d'une  manière  toute  physique ,  par  ta 
condensation  qu'il  produit  dans  les  tissus  et  par  le  retard  qu'il 
apporte  à  la  progression  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux.  • 
{Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  t.  XXIII, p.  99.)  Cette 
explication  n'explique  rien  ;  elle  n'est  pas  toute  physiquej  et  elle 
ne  s'applique  pas  à  tous  les  phénomènes  produits  par  le  froid, 
car  elle  laisse  hors  de  cause  la  réaction  produite  par  le  froid 
appliqué  d'une  manière  déterminée. 

En  1847,  Richet  se  plaignait  amèrement  qu'aucune  recherche 
n'ait  été  faite  pour  constater  le  rapport  qui  s'établit  entre  ta 
température  du  modificateur  et  la  température  animale.  (D$ 
l'emploi  du  froid  et  de  la  chaleur  dans  le  traitement  des  affecUm 
chirurgicales j  Th.  d'agrég.  Paris,  1847.) 

En  1850,  Magendie  a  montré  :  1*"  qu'en  plongeant  des  lapins 
et  des  chiens  dans  des  mélanges  réfrigérants  de  0*"  à  2*,  la  iem* 
pérature  animale  baisse  de  3  à  4  degrés  au  bout  de  10  minutes, 
de  6*»  après  1 5',  de  7°  après  20',  et  qu'enfin  la  mort  arrive  au 
bout  de  40  minutes,  la  température  du  corps  ayant  perdu  ta 
moitié  de  son  chiffre  primitif  et  physiologique  ;  2*  Que  la  tem- 
pérature du  corps  baisse  encore  de  7  à8  degrés  après  que  l'ani- 
mal a  été  retiré  du  mélange  réfrigérant,  et  qu'elle  ne  commeDce 
à  remonter  qu'au  bout  de  20  à  30  minutes,  suivant  le  refroidis- 
sement produit.  {Leçons  faites  au  Collège  de  France.  In  f Union 
médicale,  1850,  t.  IV.) 

En  1852,  dans  la  première  édition  du  Traité  d'hydrothérapie, 
nous  publiâmes  les  recherches  poursuivies  pendant  dix  aus  à 
Bellevue  sur  nous-même,  recherches  dont  nous  nous  contente- 
rons de  consigner  les  résultats. 

C'est  uniquement  à  titre  de  corps  froid  que  l'eau  doit  agir 
ici. 

Pour  obtenir  l'effet  physiologique  ou  thérapeutique  désiré, 
il  faut  que  la  réfrigération  soit  modérée  afin  de  pouvoir  être  con- 
tinue. L'on  sait  que  l'application  de  la  glace  est  bientôt  suifie 
d'une  vive  réaction,  laquelle,  si  l'application  est  continuée,  est 
remplacée  par  la  congélation  et  la  gangrène. 

A  l'état  physiologique,  il  est  impossible  de  supporter  long- 
temps une  application  faite  avec  de  l'eau  dont  la  températuft 
est  au-dessous  de  10"  c.  A  l'état  pathologique  la  températurt 
peut  être  abaissée  jusqu'à  5*  et  même  au-dessous,  suivaut  te 
circonstances. 
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Le  bain,  rimmersion,  les  lotions,  l'enveloppement  et  les  com- 
presses incessamment  renouvelés j  sont  les  meilleurs  moyens  que 
Ton  puisse  mettre  en  usage  pour  obtenir  la  réfrigération  ;  les 
afTusîons,  les  irrigations,  les  douches  elles-mêmes  peuvent  être 
employées,  mais  il  faut  que  l'eau  soit  en  nappe  et  qu'elle  coule 
doucement  sur  la  partie  sans  la  frapper.  La  percussion  et  la 
gprande  division  moléculaire  du  liquide  (  douche  en  pluie,  en 
cercles,  etc.)  provoquant  la  réaction. 

Une  condition  qui  exige  beaucoup  d'attention ,  de  tact  et 
d'expérience,  c'est  la  continuité  et  V intermittence  de  l'applica- 
tion froide  ;  \m  contact  trop  prolongé  commence  par  produire 
de  la  douleur  et  finit,  comme  l'a  dit  Malgaigne,  par  éteindre  la 
vitalité  et  toute  puissance  de  réaction  ;  un  contact  trop  court 
est  immédiatement  suivi  d'une  réaction  plus  ou  moins  vive,  et 
alors  c'est  l'action  excitante  qui  se  substitue  à  l'action  antiphlo- 
gistique  et  sédative.  C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  les  appli- 
cations générales  qu'il  faut  agir  avec  prudence  et  réserve.  Alfr. 
Becquerel  racontait  qu'ayant  fait  plonger  dans  un  bain  froid 
une  jeune  femme  hystérique,  elle  y  fut  trouvée  morte  au  bout 
tune  heure! 

Des  exl)ériences  très-nombreuses  nous  ont  permis  de  formu- 
ler les  propositions  suivantes  : 

1'  Une  immersion  partielle  d'une  demi-heure  dans  de  l'eau 
dont  la  température  varie  entre  15  et  9"  c.  abaisse  la  tempé- 
rature de  la  partie  immergée  de  1 9  et  même  de  23  degrés,  de 
telle  sorte  qu'il  n'existe  plus  «ntre  la  température  animale  et 
celle  du  milieu  réfrigérant  qu'une  différence  de  r,5  au  profit  de 
la  première. 

2?  Cet  énorme  abaissement  partiel  de  la  température  animale 
n'exerce  aucune  influence  appréciable  sur  la  température  géné- 
rale du  corps,  prise  sous  la  langue. 

3""  Une  immersion  ou  une  douche  générale  en  nappe  de  25 
minutes  à  1  heure,  avec  de  l'eau  ayant  de  U  à  10®  c,  peut 
abaisser  la  température  animale,  prise  sous  la  langue,  de 
i  degrés.  Ce  résultat  est  accompagné  d'une  sensation  si  pé- 
oible  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  pousser  l'expérience 
plus  loin. 

i*  Cet  abaissement  de  la  température  animale  est  accompa- 
^é  d'une  diminution,  de  6  à  9  pulsations  par  minute,  dans  la 
fréquence  du  pouls,  mais  elle  n'exerce  aucune  influence  appré- 
ciable sur  la  respiration.  Ce  résultat  contredit  absolument  l'as- 
sertion de  Halle,  de  Guibert,  de  Nysten,  lesquels  affirment  que 
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la  respiration  se  ralentit  toujours  dans  la  môme  proportion  que 
le  pouls. 

5<>  Pendant  les  10  à  15  minutes  qui  suivent  rapplication 
générale,  la  température  du  corps,  quelle  que  soit  celle  de 
Tatmosphère  ambiante ,  baisse  encore  de  1  à  9  dixièmes  de 
degré,  et  ce  nouvel  abaissement  est  accompagné  d'une  nou- 
velle diminution,  de  1  à  2  pulsations,  dans  la  fréquence  do 
pouls. 

6*  Ces  phénomènes  sont  suivis  d'une  réaction  qui  ramène, 
plus  ou  moins  rapidement,  la  température  et  le  pouls  à  leurs 
chiffres  primitifs  et  physiologiques. 

7'  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  réaction  est  d'autant 
plus  prompte  et  plus  énei^que  que  le  sujet  est  plus  jeune  et 
plus  robuste  ;  que  l'atmosphère  ambiante  est  plus  chaude;  que 
l'eau  est  plus  froide  et  frappe  les  tissus  avec  plus  de  force;  que 
le  sujet  se  livre  à  un  exercice  musculaire  plus  énergique. 

S""  La  puissance  de  réaction  varie  d'individu  à  individu,  sui- 
vant un  grand  nombre  de  circonstances  physiologiques  et  pa- 
thologiques, mais  qui  se  rattachent  principalement  à  l'étit 
de  la  circulation  et  de  l'innervation  générales. 

Poitevin  et  Chaussât  ont  vu  le  bain  froid  diminuer  la  Dré- 
quence  du  pouls  de  22  à  25  pulsations,  mais  ici  il  est  questkm 
d'immersions  très-prolongées  dans  de  l'eau  à  28  à  30®  c. 

Bence  Jones  et  Dickinson  affirment  que  par  l'effet  génénl 
d'une  forte  douche  le  pouls  devient  faible,  irrégulier,  impcrrep- 
tible,  et  que  sa  fréquence  peut  diminuer  de  50  pulsations  par 
minute  {Journal  de  la  phtjsiologie  de  l'homme  et  des  anitnaux^ 
t.  I).  Mais  ces  expérimentateurs  ont  fait  usage  d'eau  à  la  tem- 
pérature de  18  à  20»  c,  et  leur  forte  doucAe tombait,  pendant  11 
à  1 5  minutes,  sur  le  sommet  et  la  partie  postérieure  de  la  têtel 
Dans  ces  conditions,  ils  ont  produit  une  véritable  sidération 
du  système  nerveyx,  laquelle  explique  parfaitement  la  modifl- 
cation  subie  par  la  circulation  cardiaque. 

Les  résultats  formulés  par  nous  ont  été  conflrmés  de  tons 
points  par  Brown-Séquard  et  Tholozan,  auxquels  l'on  doit,  eu  i 
outre,  une  curieuse  expérience.  Si  l'on  plonge  une  main  dans 
de  l'eau  froide,  l'abaissement  de  température  subi  par  la  main 
immergée  est  accompagné  d'un  abaissement  plus  ou  moins 
considérable  de  la  température  de  la  main  restée  libre  dans 
l'atmosphère  ambiante,  et  comme  ce  dernier  phénomène  nVst 
dû  ni  à  un  refroidissement  de  la  masse  du  sang,  ni  à  une  di- 
minution de  l'action  du  cœur,  il  faut  le  rattacher  à. une  ooo- 


HYDROTHÉRAPIE.  551 

traction  des  vaisseaux  s'opérant  par  action  [réflexe  du  système 
nerveux. 

Winternitz  a  constaté  qu'en  appliquant  de  la  neige  sur  le 
bras,  la  température  du  creux  de  la  main  s'abaisse,  pendant 
les  cinq  premières  minutes,  de  34%2  à  33%4,  puis  qu'elle  s'é- 
lève, au  bout  de  10°,  à  3i%2  ;  de  15"  à  34%4;  de  20"  à  34%5; 
de  25"  à34®,9.  En  plongeant  le  coude  dans  de  l'eau  à  10»  c.  pen- 
dant 30  minutes,  la  température  s'élève  dans  l'aisselle  en  raison 
directe  du  refroidissement  qui  se  produit  dans  la  température 
périphérique.  (Ein  Beitrag  zur  raiionnellen  Begrundung  einiger 
hydrotherapeutischer  Procedurtr.  In  Medicinisehe  Jahrbûcher^ 
1865,  i^'  Heft.) 

2^  Action  excitante  du  froid.—  Nous  avons  dit  que  l'action 
excitante  est  produite  non  par  le  froid  directement,  mais  par  la 
réaction^  qui  succède  à  des  applications  froides  pratiquées  d'une 
manière  déterminée.  Ici,  il  est  nécessaire  de  bien  s'entendre, 
car  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  la  question  n'est  con- 
venablement comprise  que  par  un  très^petit  nombre  de  per- 
sonnes. 

Quand  nous  disons  que  l'action  physiologique  excitante  du 
froid,  et  toutes  les  inûuences  thérapeutiques  qui  s'y  rattachent, 
sont  le  résultat  de  la  réaction^  nous  n'entendons  point  par  ce 
dernier  mot  le  phénomène  physique  représenté  par  une  légère 
élévation  de  la  température  animale  ;  nous  entendons  Vensemble 
des  phénomènes  dynamiques  qui  déterminent  cette  élévation  de 
température  ;  phénomènes  qu'en  1852  nous  avons  rattachés  à  la 
contractiHté  des  vaisseaux  capillaires^  mise  en  jeu  par  une  in- 
fluence nerveuse.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cet  important 
sujet,  clé  de  voûte  de  l'hydrothérapie  scientifique  ;  pour  le  mo- 
ment, ces  quelques  mots  suffisent. 

Pour  obtenir  l'action  excitante,  il  ne  faut  pas  que  la  réaction 
s'opère  lentement,  graduellement,  dans  un  espace  de  temps 
qui  varie  entre  une  demi-heure  et  plusieurs  heures;  il  faut 
qu'elle  soit  brusque,  prompte,  instantanée,  énergique  ;  il  ne 
suffit  pas  qu'elle  ramène  la  température  animale  à  son  chiffre 
primitif  et  physiologique  ;  t(  faut  qu'elle  ïéléve  au-dessus  de  ce 
chiffre. 

Ici,  le  procédé  opératoire  joue  un  rôle  capital,  décisif,  et  il 
comprend  la  température  de  l'eau,  son  étdt  de  division  molé- 
culaire, la  force  de  projection  qui  l'anime,  la  durée  de  l'appli- 
cation et  l'exercice  musculaire. 

Température  de  l*eaun  —  En  général,  la  réaction  est  d'autant 
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plus  prompte  et  plus  \iYe  que  l'eau  est  plus  froide,  aussi  faut-il 
que  la  durée  de  Vapplication  soU  d^autant  plus  courte  que  la 
température  du  liquide  est  plus  basse.  Nous  avous  pris  et  donné 
des  douches  avec  de  Teau  à  4%  à  2""  et  même  à  0"*  ;  chose  remar- 
quable, la  sensation  éprouvée  par  le  sujet  ne  diffère  guère  de 
celle  que  produit  de  l'eau  à  4  ou  8  degrés.  Nous  avons  constaté 
que  dans  ces  limites,  les  différences  de  température  du  modifi- 
cateur ne  sont  pas  appréciées  ;  les  malades  habitués  au  traite- 
ment hydrothérapique  préfèrent,  en  général,  l'eau  la  plus 
froide,  parce  qu'alors  la  réaction  est  presque  immédiate. 

Néanmoins,  lorsque  l'eau  est  au-dessous  de  8®c.,  et  que  la 
température  atmosphérique  est  basse,  il  se  produit  au  bout  de 
quelques  jours,  surtout  sur  les  membres  inférieurs,  des  ger- 
çures, des  Gssures  très-douloureuses  qui  rendent  la  continnar 
tion  du  traitement  difficile  ou  même  impossible.  C'est  surtout 
pendant  Thiver  que  se  produisaient  à  Grœfenberg,  et  que  se  pro- 
duisent encore  à  Moscou,  à  Saint-Pétersbourg,  etc.,  des  acci- 
dents que  le  procédé  opératoire  le  plus  méthodique  ne  parvient 
pas  toujours  à  prévenir.  Dans  nos  climats  tempérés,  rien  de 
pareil  n'a  lieu,  et  le  traitement  d'hiver,  sans  être  plus  péniUe 
que  le  traitement  d'été,  est  plus  efUcace  que  ce  dernier,  parce 
que,  pour  déterminer  la  réaction,  il  exige  de  l'organisme  des 
efforts  dynamiques,  fonctionnels  plus  énergiques  ;  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  la  réaction  devient,  en  effet,  un  phé- 
nomène passif,  physique,  déterminé  par  la  seule  influence  de 
l'élévation  de  la  température  ambiante.  Rigoureusement  par- 
lant, il  faudrait  donc  que  l'eau  fût  plus  froide  pendant  l'été  que 
pendant  Thiver  ;  or,  dans  l'état  naturel  des  choses,  c'est  préci- 
sément le  contraire  qui  a  lieu;  heureux  lorsque  l'on  peut  ob- 
tenir de  l'eau  à  température  constante,  sauf  à  augmenter  la 
durée  des  applications  pendant  Tété;  mais  cette  condition  elle- 
même  ne  peut  guère  être  remplie  qu'au  moyen  de  puits,  de 
vastes  réservoirs  souterrains  où  la  température  reste  toujouB 
au  même  degré,  et  où  l'on  emmagasine  l'eau  pendant  un  temps 
suffisant  pour  que  l'équilibre  s'établisse  ;  de  cette  façon  l'eau  se 
refroidit  lorsqu'elle  est  trop  chaude,  et  se  réchauffe  lorsqu'elle 
est  trop  froide. 

D'une  manière  générale,  la  température  la  plus  favorable  est 
celle  de  10*  c,  mais  elle  peut  sans  inconvénient  osciller  entre 
Sel  12°. 

Il  est  des  hydropathes  qui,  pour  rassurer  et  attirer  le  public, 
annoncent  qu'ils  administrent  les  premières  douches  avec  de 
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ïeau  mitigée^  c'est-à-dire  ayant  une  température  de  16  à  20oc., 
laquelle  n'est  abaissée  que  graduellement  et  lentement.  C'est 
là  une  xiétestable  pratique  que  rien  ne  justifie,  soit  dans  les 
conditions  individuelles,  soit  dans  les  conditions  morbides  du 
sujet.  La  première  sensation  que  fait  éprouver  Teau  frçide  est 
certainement  plus  rude,  plus  pénible,  mais  elle  ne  dure  qu'une 
seconde,  et  fait  immédiatement  place  à  un  sentiment  de  bien- 
être,  de  force,  de  satisfaction  physique  et  morale.  L'application 
faite  avec  de  l'eau  mitigée  est  suivie,  au  contraire,  d'un  senti- 
ment de  malaise,  d'horripilation,  de  frisson,  de  chair  de  poule; 
Ton  observe,  en  un  mot,  tous  les  phénomènes  qui  se  produisent 
à  la  sortie  d'un  bain  tiède.  La  réaction  fait  entièrement  défaut, 
l'application  n'est  plus  excitante,  l'effet  thérapeutique  désiré 
n'est  pas  obtenu. 

L'on  a  prétendu  que  les  douches  froides  d'emblée  ne  peuvent 
pas  toujours  être  supportées  par  les  sujets  débiles,  faibles^  très- 
nerveux,  anémiques,  cachectiques,  etc.  Vingt-cinq  années  de 
pratique  hydrothérapique  nous  autorisent  à  opposer  la  déné- 
gation la  plus  formelle,  la  plus  absolue  aux  hommes  qui,  uni- 
quement préoccupés  de  leurs  intérêts  industriels,  ne  craignent 
pas  d'émettre  une  assertion  que  démentent  la  physiologie  et  la 
thérapeutique,  la  théorie  et  la  pratique. 

Après  avoir  expérimenté  sur  nous-même  et  sur  quelques  ma- 
lades les  douches  mitigées,  nous  y  avons  définitivement  renoncé, 
et  nous  n'avons  jamais  eu  à  le  regretter.  Il  suffît  d'abréger  suf- 
fisamment la  durée  de  la  douche  froide,  de  la  réduire  à  une 
seconde^  pour  conjurer  tous  les  accidents,  tous  les  dangers  qui, 
s'ils  ont  été  observés,  ont  été  le  résultat  d'un  procédé  opératoire 
mauvais,  irrationnel,  non  méthodique. 

Quant  aux  douches  écossaises ,  c'est-à-dire  alternativement 
chaudes  et  froides,  elles  n'appartiennent  pas  à  l'hydrothérapie 
proprement  dite,  et  il  nous  suffira  de  dire  ici  qu'il  ne  nous  a 
pas  été  possible  de  leur  attribuer  le  moindre  avantage. 

Etat  moléculaire  de  Veau.  —  Après  une  immersion  ou  une 
douche  en  nappe  ayant  une  minute  de  durée  avec  de  l'eau  à 
10*  c,  la  réaction  sera  plus  prompte  et  plus  énergique  qu'après 
une  douche  en  pluie,  d'une  durée  égale,  avec  de  l'eau  à  20  de- 
grés, le  froid  étant  la  condition  essentielle,  sine  quâ  non^  des 
phénomènes  réactionnels  dynamiques;  mais,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  la  réaction  est  d'autant  plus  prompte  et  éner- 
gique, que  Veau  est  plus  divisée.  Ainsi  la  douche  en  pluie  est 
plus  excitante  que  la  douche  en  lame  ;  la  douche  en  cercles  est 
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plus  excitante  que  la  douche  en  pluie,  et  cela  non-seulement 
parce  qu'elle  frappe  la  peau  plus  directement,  c'estrà-dire 
perpendiculairement,  mais  encore  parce  que  les  orifices  qui 
donnent  passage  à  Teau  sont  d'un  moindre  diamètre  que  ceux 
de  la  pomme  d'arrosoir. 

Force  de  projection  de  Veau,  —  Après  la  température,  la  force 
de  percussion  avec  laquelle  Teau  frappe  la  peau,  est  l'élémeat 
le  plus  important  de  la  réaction.  Toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, celle-ci  est  plus  prompte  et  plus  vive  après  une  affùsioD 
qu'après  une  immersion,  après  une  friction  qu'après  une  afta- 
sion  (le  frottement  remplaçant  jusqu'à  un  certain  point  la  per- 
cussion), enfin  après  une  douche  en  cercles  qu'après  une 
friction. 

Après  une  douche  trop  faible,  la  réaction  est  incomplète  ou 
fait  défaut;  une  douche  trop  forte,  principalement  la  douche 
mobile  en  jet  et  la  douche  en  pluie  reçue  sur  la  tête,  devieiit 
contusive,  provoque  des  congestions,  des  phlegmasies,  des  dou- 
leurs, etc.  Il  est  aisé  de  comprendre  les  accidents  graves  que 
peut  développer  une  douche  trop  forte,  dirigée  sur  la  tête,  le 
foie,  la  rate,  une  articulation  atteinte  d'arthrite,  d'hydarthrose, 
de  tumeur  blanche,  etc.  Et  cependant  l'on  voit  des  établissements 
annoncer  pompeusement  que  leurs  douches  sont  les  plus  fw^- 
santés  des  douches  connues  ;  que  leur  réservoir  est  placé  à  50  mitres 
au-dessus  du  sol^  etc.  Cela  est  non  moins  dangereux  qu'io^; 
tous  les  jours  nous  voyons  des  sujets  chez  lesquels  des  douches 
;  trop  fortes  ont  exaspéré  la  maladie  ou  provoqué  des  rechutes, 
déis  complications,  des  accidents  plus  ou  moins  graves. 

La  pression  maxima  doit  être  d'une  atmosphère ,  ce  qui 
correspond  à  10  mètres  d'élévation,  et  cette  pression  doit  être 
diminuée,  modifiée,  graduée  suivant  une  foule  de  cifoons- 
tances  qui  se  rattachent  soit  au  sujet,  soit  à  la  maladie,  et  que 
le  tact  et  l'expérience  peuvent  seuls  révéler  au  médecin  intd- 
ligent,  attentif  et  prudent.  Il  est  évident  que  toutes  les  fois 
qu'une  partie  est  le  siège  d'une  vive  douleur,  d'une  violente 
inflammation,  d'une  hypéresthésie  intense,  etc.,  il  est  néces- 
saire de  diminuer  le  pression,  et  de  maintenir  un  rapport  di* 
rect^ntre  elle  et  la  marche  des  phénomènes. 

Durée  des  applications  froides.  —  Une  douche. trop  courte  ^^c 
jamais  d'inconvénimit  ;  une  douche  trop  longue  est  toujours  dan- 
gereuse. Tel  est  l'axiome  que  des  expériences  et  des  observatioas 
continuées  pendant  vingt-cinq  ans  nous  ont  conduit  à  formuler 
de  la  manière  la  plus  absolue.  N'oublions  jamais  que  l'action 
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excitaDte  de  Teau  froide,  que  reffleacité  et  même  l'innocuité 
de  la  médication  hydrothérapique  excitante  sont  tout  entières 
dans  la  réaction,  c'est-à-dire  dans  Tafflux,  du  centre  vers  la  cir- 
conférence, du  sang  que  le  froid  a  refoulé  de  la  circonférence 
vers  le  centre  ;  que  pour  obtenir  de  la  réaction  tous  les  effets 
physiologiques  et  thérapeutiques  désirés,  il  est  indispensable 
qu'elle  soit  facile,  prompte  et  énergique;  que  ces  conditions  de 
la  réaction  sont  en  rapport  étroit  avec  la  température  de  l'eau, 
son  état  de  division  moléculaire,  sa  force  de  projection,  etenfln, 
avec  la  durée  de  l'application,  dont  l'importance  l'emporte  sur 
celle  des  autres  circonstances  que  nous  venons  d'indiquer. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  suffit  qu'une  douche  géné- 
rale soit  trop  longue  de  quelques  secondes^  pour  que  la  réaction 
soit  incomplète,  insuffisante,  tardive.  L'on  voit  des  malades  qui 
ne  parviennent  à  se  réchauffer  qu'après  2,  4,  8,  12  et  même 
Si  heures.  Valleix  a  vu  des  malades  qui  étaient  restés  à  Grœfen- 
berg  pendant  six  mois,  sans  cesser  un  instant  d'avoir  froid» 
d'être  décolorés,  cyanoses,  grelottants! 

Supposez  un  malade  atteint  d'anémie  et  de  congestion  chro- 
nique du  foie;  vous  lui  donnez  une  douche  générale  inten- 
tionnellement excitante;  mais  la  douche  est  trop  longue,  la 
réaction  est  incomplète  ou  fait  défaut,  et  au  lieu  de  diminuer 
la  congestion  hépatique  vous  l'augmenterez  énormément  !  Dans 
beaucoup  d'autres  cas,  les  conséquences  d'une  douche  trop 
longue  peuvent  être  beaucoup  plus  graves,  et  même  devenir 
funestes. 

Nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer;  si  dans  la  plupart  des 
établissements  hydrothérapiques,  si  dans  les  hôpitaux,  Thydro- 
thérapie  reste  souvent  inefficace  ou  produit  des  accidents,  il  ne 
faut  pas  en  chercher  la  raison  ailleurs  que  dans  un  mauvais 
'  procédé  opératoire,  et  spécialement  dans  la  trop  longue  durée 
des  douches,  laquelle  atteint  au  minimum  5  minutes,  et  s'étend 
souvent  jusqu'à  10, 15  et  même  20  minutes!  Les  malades  et  les 
médecins  considèrent  les  douches  comme  \m  galon  dont  on  ne 
saurait  trop  prendre^  et  il  est  impossible  de  leur  persuader  que 
'Certaines  douches  ne  sont  bonnes  et  efficaces  qu'à  la  condition 
•de  n'avoir  qu'une  durée  de  quelques  secondes.  Nous  avons  rap- 
porté le  mot  précieux  de  ce  médecin  de  nos  amis  qui,  nous 
confiant  sa  femme,  nous  disait  :  «  J'espère  que  vous  allez  nous 
et  traiter  en  confrère,  et  donner  à  la  malade  des  douches  bien 
«  longues.  » 

La  durée  de  nos  douches  générales  ne  dépasse  guère  une  mi- 
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NUTE,  et  souvent  elle  est  beaucoup  plus  courte  ;  car  il  faut  que  la 
durée  de  la  douche  soit  proportionnelle  à  la  puissance  de  réaction 
du  sujet;  or,  cette  puissance  yarie  suiyaut  une  foule  de  circons- 
tances individuelles  et  cosmiques,  physiologiques  et  pathologi- 
ques dont  il  faut  que  le  médecin  tienne  compte  à  chaque  douche 
qu'il  donne.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  nous  ne  possé- 
dons malheureusement  pas  de  réactionomètre;  nous  savons  bien 
que  la  puissance  de  réaction  est  faible  chez  les  sujets  lympha- 
tiques, débiles,  anémiques,  cachectiques;' que  les  dépressions 
morales,  la  peur,  le  chagrin,  le  découragement  ;  que  la  réfri- 
gération préalable  du  corps,  que  le  temps  humide  et  froid,  etc., 
sont  peu  favorables  à  la  réaction  et  exigent  des  douches  courtes; 
mais  de  là  à  une  mesure  exacte  il  y  a  loin  ;  c'est  à  rexpérience, 
au  coup  d*œil,  au  tact  de  l'opérateur,  qu'il  appartient  d'y  sup- 
pléer. Quel  que  soit  le  malade  qui  se  présente  à  nous,  nous 
commençons  par  tâter  le  terrain^  c'est-à-dire  par  lui  appliquer 
une  friction  en  drap  mouillé,  ou  par  lui  donner  une  douche 
d'UNE  SECONDE  de  durée  ;  la  manière  dont  s'opère  la  réaction 
dans  ces  conditions  nous  dicte  notre  conduite  ultérieure. 

«  Mais,  nous  a-t-on  dit  parfois,  vous  voulez  que  la  réaction 
((  soit  le  résultat  d'un  effort  dynamique;  quel  mal  pouvez-vous 
«  trouver  à  ce  que  cet  effort  exige  un  travail  organique  et  fonc- 
«  tionnel  d'une  certaine  intensité?  »  Aucun,  et  ce  travail  est 
même  nécessaire;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  dépasse  une  certaine 
limite,  sous  peine  de  devenir  nuisible,  et  de  déterminer  une 
déperdition  de  forces  plus  grande  que  l'augmentation  que  peut 
produire  la  réaction.  C'est  une  question  de  mesure,  et  la  dé- 
termination expérimentale  et  rationnelle  de  cette  mesure,  est 
précisément  l'un  des  points  fondamentaux  qui  sépare  l'hydro- 
thérapie scientifique  de  l'hydrothérapie  empirique  et  systéma- 
tique. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  sujet  ne 
doit  jamais  se  placer  sous  la  douche  ayant  froid,  ayant  la  chair 
de  poule,  ressentant  un  sentiment  de  crainte,  de  répugnance.  A 
cet  effet,  il  faut,  contrairement  aux  usages  de  Grœfenberg,  que 
la  salle  de  douches  soit  sèche,  saine,  d*un  aspect  agréable,  bien 
éclairée,  bien  aérée,  exposée  au  soleil  ;  il  faut  qu'en  hiver  la 
température  en  soit  maintenue  à  15  ou  16'  c;  il  faut,  en  un 
mot,  réaliser  les  installations  hydrothérapiques  que  nous  avons 
créées,  et  qui,  en  général,  n'ont  été  que  très-mal  imitées. 

Exercice  musculaire.  —  A  moins  que  la  température  du  corps 
ne  soit  élevée,  il  est  bon  de  marcher  pendant  un  quart  d'heure 
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avant  la  douche  ;  après  la  douche,  il  faut,  dans  les  limites  du 
possible,  marcher  jusqu'à  ce  que  toute  sensation  de  froid  ait 
disparu  et  soit  remplacée  par  uoe  sensation  de  chaleur  géné- 
rale, de  bien-ttre,  de  force  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire,  comme 
OD  le  croit  trop  généralement,  de  marcher  jusqu'à  ce  que  le 
corps  soit  en  sueur.  ■ 

Ici,  rien  qui  s'éloigne  des  régies  générales  de  l'hygiène.  Il 
faut  que  l'exercice  musculaire  excite  la  circulation  capillaire  de 
manière  à  favoriser  l'hématose,  les  combustions,  le  travail  de 
composition  et  de  décomposition  organiques  ;  il  faut  qu'il  ex- 
cite l'appétit,  facilite  la  digestion  et  augmente  les  forces;  mais 
il  oe  faut  pas  qu'il  devienne  une  cause  de  fatigue,  d'affalblisse- 
meot,  de  déperdition,  d'épuisement.  L'exercice  ridiculement 
exagéré  que  Pricssnitz  imposait  à  ses  malades,  était  l'un  des 
les  plus  irrationnels  et  les  plus  dangereux  de  l'hydrothé- 
empirique.  (Voyez  notre  Cours  d'hygiène.) 
\t  d'en  finir  avec  les  applications  extérieures  d'eau  froide, 
is  faut,  en  quelques  mots,  faire  justice  d'un  paradoxe 
aoDtenu  par  Trousseau,  dans  un  de  ces  moments  de  dévergon- 
dage d'esprit  et  d'imagination  dont  il  s'est  rendu  coupable  si 
sauvent . 

1847,  dans  son  Traih'  de  thérapeutique,  Trousseau  écrivit 

suivuDles  ;  <■  Le  froid  est  le  type  des  si'datifs.  i> 
18SG,  dans  l'une  de  ses  leçons  cliniques,  Trousseau  trouva 
placer-le  calorique  en  tête  des  agents  sédatifs  et  anti- 
[ietiques,  et  le  froid  en  fête  des  agents  stimulants  et  exci- 
{Le  Courrier  médical,  1856,  n°  du  31  mai.) 
justifier  cette  double  assertion,  qui  n'a  qu'un  tort,  celui 
beaucoup  trop  absolue  et  de  méconnaître  les  influences 
ies  par  le  procédé  opératoire,  c'est-à-dire  par  la  manière 
les  modificateurs  sont  mis  en  usage.  Trousseau  citait  l'ex- 
ice  suivante  : 

il  TOUS  venez  à  mettre  la  main  gauche  dans  de  l'eau  chaude 
main  droite  dans  de  l'eau  troide,  l'une,  la  main  gauche, 
glacée  toute  la  Journée,  taudis  que  l'autre,  la  main 
)He,  RESTERA  chaude.  » 

■il  possible  d'émettre  une  proposition  moins  scientifique 
que  celles!  ?  Le  célèbre  fantaisiste,  dont  la  valeur  a  été  si  sur- 
faite par  ses  panégyristes  officiels,  Béclard  et  Lasègue,  ne  nous 
^t  connaître  ni  ta  durée  de  Pimmersion,  ni  la  température  du 
liquide. 
Il  est  facile  de  se  convaincre  qu'en  plongeant  une  main  dans 


858  HYDROTHÉRAPIE. 

de  Teau  chaude,  cette  main  est  chaude  lorsqu'on  la  retire  d« 
Teau,  et  que  si  elle  se  reùroidit  plus  tard,  elle  ne  reste  pas  gbeit 
pendant  toute  la  journée.  ^ 

Il  est  non  moins  facile  de  reconnaître  que  si  on  plonge  une 
main  dans  de  Teau  froide  (nous  ne  disons  pas  glacée),  cette 
main  est  froide  au  moment  où  elle  est  retirée  de  l'eau;  elle 
n'est  donc  pas  resiée  chaude;  mais  elle  peut  se  réchauffer  plus 

tard. 

En  ce  qui  concerne  la  première  expérience,  Troussea^  qui 
n'a  pas  daigné  avoir  recours  au  thermomètre,  a  confondu  ra- 
baissement réel  de  la  température  avec  la  sensation  ,de  frrii 
En  effet  :  plongez  la  main,  dont  la  température  est  de  d^'^fi  c«, 
dans  de  l'eau  à  iS*".  Au  bout  d'une  demi-heure  la  température 
de  la  main  est  de  37'',4.  Exposez  alors  la  main  fermée  h  l'actkm 
de  l'air  ambiant,  dont  la  température  est  de  +  ^8*,  5.  Une  seu- 
sation  de  froid  se  fait  immédiatement  sentir,  mais  le  thermo- 
mètre conservé  dans  la  main  fermée  indique  que  la  tempéra* 
ture  de  celle-ci  est  toujours  de  37%  4;  ce  n*cst  qu'au  bout  de 
dix  minutes  que  la  température  descend  à  37%  et  ce  n'est  qu'au 
bout  d'une  heure  qu'elle  revient  à  son  chiffre  primitif  et  phy- 
siologique (35%  8)  ET  qu'elle  Y  RESTE. 

La  sensation  de  froid  est  produite  par  le  brusque  passage 
d'un  milieu  chaud  dans  un  milieu  moins  chaud,  et  par  l'éiapo- 
ration  superficielle  qui  se  fait  à  la  surface  de  la  peau  ;  il  suffit 
d'essuyer  et  de  sécher  convenablement  la  main  après  l'afoir 
retirée  de  l'eau,  pour  que  la  sensation  de  froid  soit  beaucoup 
moins  intense. 

Il  se  passe  ici  quelque  chose  d'analogue  au  frisson  de  la 
fièvre  intermittente,  pendant  lequel  la  température  générale  du 
corps  est  surélevée. 

Quant  à  la  deuxième  expérience,  nous  n'avons  pas  à  en  parler; 
nous  avons  établi  que  le  froid  modéré  et  prolongé  est  le  premier 
des  sédatifs»,  des  antiphlogistiques,  et  que  le  froid  intense  et  à 
courte  durée  est,  en  raison  de  la  réaction  qu'il  provoque^  le  pre- 
mier des  stimulants,  des  excitants. 

•  Et  voici  comment  Trousseau,  le  grand  Trousseau  I  compre- 
nait et  pratiquait  IdL  méthode  expérimentale.  Il  Fa  comprise  et 
pratiquée  de  la  même  façon  à.l'égard  de  l'oxide  blanc  d'anti- 
moine, de  la  trachéotomie  dans  le  croup,  et  de  la  plupart  de 
ses  tt  inspirations  du  moment.  » 

Effets  physiologiques.  —  Quels  sont  les  effets  physiologiques 
produits  par  les  applications  froides  excitantes  ? 
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Eo  1844,  Herpin  a  publié  les  expériences  suivantes  :  Le  ther- 
nomètre  tenu  dans  la  main  marquant  Si"",  4  c.,  la  main  est 
liongée  pendant  une  minute  dans  la  rivière  d'Arve,  dont  la 
•empérature  est  de  14°  c.,  et  alors  le  thermomètre  replacé  ne 
narque  plus  que  sr,  9  c. 

Dans  un  autre  cas,  le  thermomètre,  après  l'immersion; 
narque  21*,2  ;  au  bout  de  six  minutes  employées  à  une  marche 
-apide,  il  s'élève  à  22%  5;  aprè^  neuf  minutes,  à  23%  7,  et  après 
{uinae  minutes,  à  29^,7.  (Rech.  sur  les  Bùins  de  ritnère  à  basse 
empératurefin  Gaz.  méd.  de  Paris^  1844,  p.  253.) 

Athil  et  Motard  assurent  que  pendant  la  réaction  spontanée 
|uî  succède  à  un  bain  froid,  la  fréquence  du  pouls  peut  être 
lortée  de  70  à  120  pulsations  par  minute.  Nous  n'avons  jamais 
rîen  observé  de  semblable,  à  moins  que  le  sujet  ne  se  soit 
iTré  à  un  exercice  violent.  La  réaction  spontanée  n'accélère 
le  pouls  que  de  2  à  4  pulsations;  le  nombre  des  respirations 
reste  le  même,  mais  celles-ci  sont  plus  faciles,  plus  profondes. 
La  température  animale,  abaissée  d'environ  2'  c.  par  la  dou- 
ehe,  revient  rapidement  à  son  chiffre  physiologique  et  le  dé- 
passe au  bout  de  10  à  15  minutes  de  1  degré  au  maximum.  La 
peau  rougit  et  s'échaufTe,  le  sujet  se  sent  dispos,  agile,  fort, 
il  éprouve  un  grand  bien-être  et  la  faim  ne  tarde  pas  à  se  faire 
sentir.  > 

Tels  sont  les  seuls  phénomènes  physiques  et  fonctionnels,  im- 
médiatement appréciables,  que  produit  l'action  excitante  de 
l'eau,  et  qui  constituent  la  réaction  ;  mais  combien  est  g^^de 
Finfluenee  exercée  par  ce  mouvement,  souvent  répété,  de  va- 
et-vient  imprimé  à  la  circulation  capillaire.  Quelles  profondes 
iDodifleaticms  il  introduit  dans  l'accomplissement  de  l'héma- 
tose, des  combustions,  du  travail  de  composition  et  de  décom- 
position; avec  quelle  puissance  il  régularise  le  jeu  des  fonctions, 
de  façon  à  rétablir  dans  l'organisme  l'harmonie  et  l'équilibre 
troublés  par  la  maladie  I  * 

Sudation.  —  La  sueur  est  le  résultat  d'une  excitation  de  l'ap- 
pareil sudoripare;  excitation  spéciale  qui  n'est  produite  que 
par  des  agents  spéciaux.  Bien  que  la  sudation,  après  avoir  joué 
Je  principal  rôle  dans  l'hydrothérapie,  ne  soit  plus  aujourd'hui 
qu*un  accessoire  de  l'hydrothérapie  scientifique,  nous  devons 
6û  parler  avec  quelques  détails. 

L'on  sait  que  pour  provoquer  la  sudation,  Priessnîtz  n*em- 
>loyait  primitivement  que  Venveloppement  humide;  plus  tard, 
1  a  fait  un  usage  fréquent  de  Venveloppement  sec^  auquel  il  a 
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fini  par  accorder  une  préférence  à  peu  près  exclusive.  Ces  deux 
procédés  sont  également  longs,  ennuyeux,  pénibles,  malgré  les 
charmes  de  la  salle  de  sudation  en  communj  que  Gillebert-Dher- 
court  considère  comme  un  lieu  de  délices I  «Là,  dit-il,  l'anima- 
tion qui  résulte  toujours  d'une  réunion  nombreuse  (d'hommes 
emmaillotés  jusqu'au  cou),  les  incidents  divers  qui  naissent  à 
tout  propos  et  comme  exprès  pour  servir  de  texte  à  la  conversa- 
tion, la  gaieté  des  uns,  l'entrain  de  quelques  autres,  VexcUa- 
tion  des  sueurs  (sic)  ;  bu  un  mot,  tout  concourt  à  l'accomplis- 
sement du  but  et  contribue  à  soustraire  le  mdade  à  l'ennui 
profond,  même  au  dégoût  qui  s'empare  de  lui  quand  il  est  en- 
veloppé isolément.  » 

Ce  tableau  à  la  Boucher  est  aussi  trompeur  que  charmant,  et 
il  serait  facile  d'en  tracer  la  contre-partie.  En  commun  ou  iso- 
lément, l'enveloppement  est  une  opération  excessivement  désa- 
gréable, et  dès  le  début  de  nos  recherches,  nous  nous  sommes 
demandé  pour  quelles  raisons  il  s'imposait  de  préférence  à  des 
procédés  beaucoup  plus  sûrs,  plus  faciles,  moins  longs  et  moins 
pénibles  ;  de  préférence  à  Tétuve  sèche  en  particulier.  Suivant 
Priessnitz,  l'enveloppement  seul  donne  naissance  à  une  sueur 
spontanée^  vitale^  capable  d'entraîner  avec  elle  la  matière  mof- 
bifique. 

L'empirique  de  Grœfenberg  eût  été  bien  embarrassé  s'il  lui 
eût  fallu  justifier,  par  la  théorie  ou  par  l'observation,  une  pa- 
reille assertion.  Cependant,  pendant  vingt  ans,  une  tourbe  d'in. 
dustçiels  en  hydrothérapie,  médecins  ou  non  médecins,  l'ont 
répétée,  sans  la  comprendre,  et  se  sont  efforcés  de  s'en  faire 
une  arme  contre  une  rivale  qu'ils  jugeaient  redoutable  :  contre 
l'hydrothérapie  scientifique.  (Foy.  notre  Traité  thérapeutique 
et  clinique  d* hydrothérapie^  pages  103  et  suiv.  Paris,  1866. 
3«  édition). 

A  ces  hommes,  nous  n'avons  jamais  répondu  que  par  le  si- 
lence du  dédain  ;  mais  un  médecin,  auquel  nous  accordons  une 
place  plus  haute  dans  notre  estime,  n'a  pas  craint  de  broder 
sur  ce  thème  la  variation  suivante  : 

«  En  employant  le  calorique^  a  dit  Gillebert-Dhercourt,  vous 
«  n'obtenez  qu'une  sueur  artificielle^  passive;  elle  n'est  pas  due 
«  à  un  effort  spontané  de  l'organisme,  à  un  acte  vital;  dès-lors, 
«  elle  n'est  pas  aussi  favorable  à  Vexpulsion  des  matières  mor. 
«  bifiques;  elle  n'est  pas  critique,  »  {Mém.  sur  la  sudation.  In 
Gaz.  méd.  de  Lyon,  n»  du  29  février  1852.) 

Or,  qu'est-ce  qu'une  sueur  artificielle  et  passive?  Qu'est-ce 
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l'une  sueur  qui  n'est  pas  active^  qui  n'est  pas  le  produit  d'un 
le  organique,  vital?  Qui  nous  prouve  que  la  sueur  que  vous 
(tenez  par  l'enveloppement  est  plus  critique  que  l'autre  ?  Où 
ni  les  matières  morbifiques  qu'elle  expulse?  Est-ce  le  soufre 
is  couvertures? 

Votre  sueur  prétendue  critique  n'est  pas  due  à  un  effort 
ûniané  de  l'organisme,  puisque  cet  effort  est  déterminé  par 
enveloppement,  qui  en  est  la  cause  sine  quâ  non. 
a  En  employant  le  calorique^n  dites-vous.  Mais  qu'employez- 
^us  donc  vous-même?  Est-ce  que  votre  sueur  critique  n'est  pas 
^terminée  par  l'élévation  de  la  température  de  l'atmosphère 
ose,  circonscrite  par  les  couvertures?  N'est-ce  point  la  chaleur 
lyonnante  du  corps  qui  produit  cette  élévation  de  tempéra- 
ire?  Y  a-t-il  plusieurs  espèces  de  calorique?  Le  calorique  qui 
lyonne  du  corps  humain  diffère-t-il  du  calorique  qui  se  dégage 
'une  lampe  à  esprit  de  vin  ? 

Les  principes  les  plus  élémentaires  de  la  physiologie  et  de  la 
hysique  ne  renversent-ils  pas  de  fond  en  comble  le  dogma- 
isme  outrecuidant  et  entièrement  vide  de  sens  de  notre  contra- 
icteur? 

«  Mais,  dit-on  encore,  l'étuve  sèche  est  un  excitant  général^ 
:  un  pyrétogénétique,  et  voilà  pourquoi  nous  la  repoussons.  » 
-  L'enveloppement  n'est  donc  pas  un  excitant  général?^  Deux 
expériences  vont  nous  donner  la  solution  du  problème. 

Expérience  1 .  —  La  température  ambiante,  étant  de  -f  15«  c; 
a  température  de  notre  corps,  prise  sous  la  langue,  étant  de 
16*  c;  notre  pouls  battant  86  fois  par  minute,  la  respiration 
tont  à  20,  nous  nous  faisons  emmaillotter,  à  2  heures  del'après- 
Qidi,  dans  trois  couvertures  de  laine  superposées,  et  l'on  nous 
•ecouvre  avec  cinq  couvertures  pliées  en  double,  et  un  édre- 
lon.  A  5  h.  45',  la  sueur  est  générale  et  abondante.  À  ce  mo- 
nent,  la  température  animale  est  à  3T  45,  le  pouls  à  104,  la 
respiration  à  21.  La  température  de  l'atmosphère  circonscrite 
lar  le  maillot,  est  de  35''  6  c. 

L'opération  a  été  accompagnée  de  malaise  général,  d'agita- 
ion,  de  céphalalgie  sus-orbitaire  : 

Température  ambiante.  .  .  .  +48«c. 

^        .         ^    ,  Température  animale 37«,t 

E:^rmee  i.  \  ^^J^ ^^ 

Respiration 47 

a.  36 
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Nous  nous  plaçons  dans  rétuve  à  9  heures  du  matiiL  On 
allume  les  quatre  becs  de  la  lampe  à  alcool. 

Température  de  rélnvc.  ....  3*»c. 

Température  animale 37o,5 

9  h.  47'.  (  Pouls SO 

Respiration 47 

La  sueur  commence. 

On  éteint  deux  des  becs  de  la  lampe,  et  Ton  ouvre  les  fenêtres 
de  la  salle. 

Température  ambiante 4t* 

—  de  l'étuve 35 

o ,    oi/    /         —  animale 37,0 

^  "•  *^'  ^  Pouls 81 

Respiration 47 

La  sueur  coule  avec  abondance. 

A  9  h.  40',  la  température  de  Tétuve  étant  remontée  à  SS*, 
Ton  éteint  encore  un  bec. 

Température  ambiante i%^ 

—  de  Tétuve 36 

.-,     ,         —  animale 3T,5 

"^'•<  Pouls.. .  82 

Respiration 47 

La  sueur  coule  à  torrents. 

Fin  de  ropération.  Immersion  de  3  minutes  dans  la  piscine 

Ces  deux  expériences  prouvent,  de  la  manière  la  plus  pé- 
remptoire,  que  l* enveloppement  est  un  excitant  général^  un  pyri- 
togénétique^  et  que  l'étuve  sèche  est  le  type  des  sudorifiqutSj  à  U 
CONDITION  que  la  température  de  Vétuve  oscille  entre  35  et  iO**  c, 
sans  jamais  dépasser  ce  dernier  chiffre;  rien  n'est  {dus  facile 
que  de  la  maintenir  dans  ces  limites  puisque,  comme  on  Ta  vu, 
Ton  peut  à  son  gré  augmenter,  diminuer,  modifier,  graduer  la 
chaleur  qui  se  dégage  de  la  lampe  à  alcool. 

C'est  pour  avoir  méconnu  cette  condition  que  quelques  dh 
serval eurs,  à  la  bonne  foi  desquels  nous  voulons  croire,  ont 
accusé  rétuve  sèche  d*être  un  pyrétogénétique,  uoe  cause  de 
vertiges,  de  congestion  cérébrale,  d'apoplexie,  etc.  Tous  ces 
accidents  peuvent,  en  effet,  survenir  lorsque  la  température 
de  rétuve  est  portée  trop  haut  ;  Rapou,  Berger  et  Delaroche, 
avaient  déjà  montré  qu'au  dessus  de  40%  le  calorique  n'est  plus 
un  sudoriflque,  mais  un  excitant  général,  un  irritant  cutané,  ufl 
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-agent  puissant  de  la  médication  révulsive.  L'expérience  sui- 
vante en  fait  foi, 

I  Température  ambiante 47«c. 

-  animale 37,5 

Pouls 74 

Eespiratioa. 47 

Nous  nous  plaçons  dans  Tétuve  sèche,  à  9  heures  du  matin,  et 
l'on  allume  les  quatre  becs  de  la  lampe. 

Température  de  Tétuve..  .  .  .  S3«c. 

-^  animale 39 

9  h.  40',  {  Pouls 76 

Respiration,  •  •  .  • 47 

La  sueur  commenceu 

Température  de  Tétove i<K 

-^  animale 38,7 

9  h.  20'.  <  Pouls «...  89 

Respiration.' 49 

La  sueur  coule  abondamment. 

Température  de  Tétuve 53* 

— >  animale 39,3 

9  h. 30'.  {  Pouls 440. 

Respiration 24 

La  sueur  est  moins  abondante. 

Température  de  Téluve 56' 

•—  animale 40^3 

o  I,  iA'    /  P<^"^s 424 

9  b.  40  ,  \  IV       .    .. 

Respiration 23 

La  sueur  est  remplacée  par  une  chaleur  âcre^  mais 
sèche. 

A  ce  moment,  la  face  est  rouge  ;  le  cœur,  les  artères  tempo- 
lales  et  carotides  battent  avec  force  ;  vertige,  nausées,  grande 
angoisse.  Une  immersion  termine  l'opération. 

En  ce  qui  concerne  la  sudation,  l'hydrothérapie  empirique  a 
mis  en  évidence  trois  faits  qui  étaient  absolument  niés,  et  qui, 
aujourd'hui  même,  sont  encore  contestés  par  cette  sorte  d'a- 
veugles qui  ont  des  yeux  et  qui  ne  voient  pas.  Nous  voulons 
parler  de  l'innocuité,  le  corps  étant  en  sueur,  de  la  respiration 
d'un  air  fixais,  de  l'ingestion  d'une  certaine  quantité  d'eau 
froide  et  d'une  application  extérieure  d'eau  froide. 

Priessnitz  a  montré,  contrairement  à  l'assertion  de  Lambert, 
que  l'introduction  d'un  air  frais  dans  les  voies  respiratoires, 
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pendant  que  le  corps  est  eu  sueur,  ne  préseule  aucun  danger 
tant  que  la  sueur  se  continue  ;  tout  au  contraire,  elle  procure 
au  sujet  une  sensation  de  bien-être, et  prévient,  en  grande  partie, 
la  céphalalgie  et  les  divers  troubles  fonctioDOels  que  détermi- 
nent les  hautes  lempéralures. 

La  question  de  savoir  si  l'on  peut  impunément,  le  corps 
étant  en  sueur,  boire  de  l'eau  froide,  a  été  l'objet  de  grands  dé- 
bats; Rousseau  répondait  par  raiïlrmative,  mais  on  lui  a  opposé 
un  nombre  considérable  d'apopleiies,  de  pleurésies,  de  pneumo- 
nies, de  morts  subites,  etc.,  etc.,  s'étanl  produites  dans  ces  cir- 
constances. Ces  observations  ont  clé  réunies  par  Gurrie,  Rusli 
et  Guérard.  Ces  deus  derniers  médecins  ont  établi  quedesacci- 
dents  ont  lieu  surtout  sous  l'influence  des  trois  conditions  sui- 
■vanles  :  1'  vacuité  actuelle  de  l'estomac  ;  2"  grande  quantité  dl 
la  boisson  ingérée  en  peu  de  temps  ;  3*  température  du  liquide 
de  1 1  àlî"  c,  (Quérard,  Mém.  sur  les  accidents  qui  peuoenttue» 
der  à  l'ingestion  de  l'eau  froide  lorsque  le  corps  est  dchauffî,  l* 
Jlnn.d'tiygiéne  18i2.  t,  XXVIl,  p.  151.) 

Or,  ces  trois  conditions  se  trouvent  précisément  réunies  eha 
les  sujets  dont  nous  nous  occupons,  et  cependant  jamais  il  \tt 
s'est  produit  le  moindre  accident.  Après  avoir  étudié  la  quM- 
tion  de  bien  prf^s,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  dans  ia 
plupart  des  observations  qui  ont  été  relatées,  et  qui  déjà  soDl 
fort  anciennes,  l'on  ne  trouve  pas  les  éléments  d'un  diuguoflic 
précis,  et  d'une  relation  de  cause  à  efTet  bien  démontrée.  Pour 
nous,  des  accidents  ne  sont  à  redouter  que  si  l'on  boit,  d'uu 
seul  coup,  uue  grande  quantité  d'eau  froide,  la  sueur  étSDt 
arrêtée  par  im  repos  absolu  du  corps,  ou  par  le  séjour  plus  OB 
moins  prolongé  dans  un  lieu  IVais  ou  Troid,  et  dans  ce  cas,  l'in- 
fluence  patbogénique  doit  être  rattachée  beaucoup  plutôt  à  l'ûr 
froid  qu'à  l'eau  froide. 

I^es  applications  d'eau  froide,  faites  pendant  que  le  corps  «l 
en  sueur,  ont  soulevé  des  controverses  plus  vives  encore,  et  au- 
jourd'hui même  nous  voyons  des  médecins  éminents  sûUteDii 
qu'une  telle  pratique  est  dangereuse,  et  qu'elle  doit  fort  souwnl 
douner  lieu  h  des  pleurésies,  des  pneumonies,  des  rbumatisiMi 
aigus,  etc.  L'expérience  a  cependant  péremptoireraciil  el  défi- 
nitivement prononcé.  Elle  a  montré  qu'en  ce  qui  concerne  l'iD- 
tluence  morbigêne  du  froid  sur  le  corps  en  sueur,  une  distinc- 
tion radicale  doit  élre  établie  entre  l'air  froid  et  l'eau  froid» 
agissant  dans  certaines  conditions  déterminées.  Nous  pensons  C 
effet,  qu'un  bain  froid  prolongé  pris,  le  corps  étant  en  sueur. 
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peut  détermiDcr  des  accidents  graves,  mais  nous  affirmons 
qu'une  application  froide  (immersion,  douche,  affusion],  ne  dé- 
passant pas  1  à  2  minutes  de  durée,  n'a  que  des  avantages. 
«L'eau  froide,  avons-nous  dit  ailleurs,  termine  brusquement 
la  transpiration.  Elle  délivre  les  sujets  de  la  chaleur  incom- 
mode qu'ils  ressentent,  en  leur  faisant  éprouver  une  sensation 
agréable;  elle  les  met  à  l'abri  des  accidents  qui  pourraient  ré- 
sulter du  contact  de  l'air  froid;  et  enfin,  elle  exerce  une  action 
tonique  extrêmement  favorable. 

L'on  a  cité  de  nombreux  exemples  de  phlegmasies,  déve- 
loppées après  un  bain  de  rivière,  pris  le  corps  étant  en  sueur  ; 
mais  ici  encore,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  posl  Aoc 
9rgo  propter  hoc,  prononcé  sans  rechercbe  suffisante  de  l'enchaî- 
nement réel  des  phénomènes. 

En  premier  lieu,  dans  ces  circonstances,  le  bain  est  toujours 
trop  prolongé,  car  il  devrait  se  borner  à  une  simple  immersion; 
en  second  lieu,  sous  l'empire  du  préjugé  que  nous  combattons, 
les  sujets  craignant  de  se  plonger  dans  l'eau  ayant  cbaud,  se 
déshabillent,  se  couvrent  d'un  peignoir  en  toile,  et  s'éventent 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  pour  sécher  la  sueur.  Or, 
c'est  précisément  cet  êventement  qui  leur  porte  préjudice,  et 
DOD  pas  le  bain. 

Il  est  une  autre  erreur,  généralement  répandue,  qu'il  im- 
porte de  signaler.  Les  personnes  qui  sortent  de  l'étuve  sèche 
ou  qui  ont  été  soumises  à  tout  autre  procédé  de  sudation,  s'ima- 
ginent que  l'application  froide  —  douche,  immersion  —  leur 
sera  très-pénible,  en  raison  de  l'écart  plus  considérable  entre  la 
température  de  leur  corps  et  celle  de  l'eau.  11  suffit  de  posséder 
quelques  notions  de  physique  pour  comprendre  qu'il  ne  peut 
en  être  ainsi.  La  surélévation  de  la  température  animale  donne 
lieu  à  une  sensation  plus  ou  moins  pénible  que  l'eau  froide  fait 
disparaître,  en  produisant,  par  conséquent,  une  sensation 
^réable  de  soulagement,  de  bien-être;  le  premier  contact  a 
pour  effet  d'enlever  au  corps  l'excès  de  la  chaleur,  et  tant  que 
la  température  animale  n'a  pas  été  ramenée  à  son  chiffre  primi- 
tif, la  sensation  de  froid  n'est  point  perçue;  elle  nr.  commence 
à  se  faire  sentir  qu'au  moment  où  cette  limite  a  été  franchie  en 
moins,  et  alors  si  l'application  est  prolongée  outre  mesure  elle 
peut  devenir  très-pénible. 

Procède  opéil\toibe.  —  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 

il  doit  résulter  clairement,  pour  tout  homme  sensé,  que  ie 

:dé  opératoire  repri'senle  l'hydrothi'rapie  scientifique 
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entière^  et  que  suivant  la  manière  (hnt  Me  est  appliquée^  oeUe 
périssante  médication  est  efficace  ^  indifférente  ou  nuisU>h. 
Schedel  déclare  avoir  vu  des  malades  mourir  par  suite  du  irai' 
tement  prescrit  par  PriessnitZf  et  il  ajoute,  avec  toute  raison  : 
(1  L'expérience  empirique  ne  suffit  pas,  et  l'inspiration  ne  peut 
remplacer  les  connaissances  anatomiques,  physiologiques  et 
médicales,  quand  il  s'agit  d'appliquer  l'hydrothérapie  d'après 
des  règles  qui  laisseront  peu  au  hasard,  d 

L'intervention  directe,  personnelle  d'un  médecin  est  indis- 
pensable, car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  :  Tout  dépend  de  la 
main  qui  dirige  Vinstrument  et  de  l'inteUigenee  qui  dirige  la 
main% 

Les  insuccès  relatifs  de  l'hydrothérapie  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  tiennent  à  cette  seule  cause  :  que  le  maniement  des  ins- 
truments est  abandonné  aux  infirmiers,  et  que  la  direction  du 
traitement  est  subordonnée  aux  caprices  des  malades.  Nous 
insistons  d'autant  plus  sur  ce  point  qu'il  en  serait  absolument 
dîe  même  en  hyppiatrie,  si  les  vétérinaires  se  faisaient  remplacer 
par  les  valets  d'écurie. 

Théorie  de  l'hydkothérapie.  —  L'on  ne  pouvait  le  nier  : 
Priessnitz  guérissait  par  un  traitement  toujours  à  peu  près 
identique  un  grand  nombre  de  maladies  di^érentes.  Il  fallait 
nécessairement  en  conclure  que  l'hydrothérapie  exerce  sur 
l'organisme  une  action  générale^  et  qu'il  existe  entre  toutes  les 
maladies  guéries  par  cette  médication  un  lien  commun,  un 
élément  morbide  général  se  rattachant  à  une  même  cause  mor* 
bigène.  Priessnitz,  lui-même,  avait  compris  que  la  question  se 
posait  dans  ces  termes;  de  là,  sa  doctrine  des  matières  morhi' 
fiques^  de  la  force  expulsive  de  l'hydriatrie  et  des  crises. 

A  prioriy  il  nous  était  impossible  d'accepter  un  semblable 
humorisme  en  désaccord  complet,  suivant  l'expression  de  l'A- 
cadémie, avec  toute^nos  connaissances  physiologiques  et  pa- 
thologiques. Mais  il  ne  suffisait  pas  de  le  nier;  il  fallait  en  dé- 
montrer la  fausseté,  et  tel  fut  le  but  de  nos  premiers  efforts. 

Sans  parler  de  Priessnitz  qui  n'a  jamais  rien  écrit,  rien  en- 
seigné, rien  transmis,  les  hydropathes  empiriques  ont-ils  founii 
une  preuve^  une  seule,  de  l'exactitude  de  leurs  doctrines! 

La  preuve  par  excellence  eut  été  de  constater,  par  n'importe 
quel  procédé  physique  ou  chimique,  l'existence  d'une  matièrt 
morbifique  quelconque  trouvée  dans  la  sueur,  leô  urines,  la  sé- 
rosité ou  le  pus  des  éruptions  cutanées,  des  furoncles,  des  ab- 
cès; dans  le  produit  des  vomissements,  des  dations  eiMaes, 
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en  un  mot  dans  l'un  ou  l'autre  des  exsudais  critiques^  pour 
parler  le  langage  de  ces  Messieurs.  Nous  n'étonnerons  aucun 
de  nos  lecteurs  en  disant  que  cette  preuve  n'a  pas  été  faite. 

La  preuve  matérielle  faisant  défaut,  restent  les  arguments 
d'ordre  logique  ;  mais  ici  des  inductions,  souvent  erronées,  sont 
tirées  de  faits  faux  ou  mal  observés. 

«  Les  éruptions,  a-t-on  dit,  paraissent  beaucoup  plus  fré- 
11  queutes  et  plus  nombreuses  sur  la  partie  des  téguments  re- 
«  couvrant  les  organes  souffrants,  et  cependant  sans  qu'aucune 
<c  application  irritante  ait  agi  sur  elle,  et  bien  plus,  alors  même 
«  qu'on  lui  a  épargné  tout  ce  qui  pouvait  l'irriter.  » 

L'assertion  est  complètement  inexacte  ;  l'on  n'observe  rien  de 
pareil.  Elle  serait  vraie,  qu'elle  ne  prouverait  absolument  rien, 
k  moins  d'attribuer  à  la  matière  morbiûque  des  localisations 
impossibles. 

0  Si  les  éruptions  étaient  le  produit  seulement  de  l'irritation, 
«  elles  devraient  augmenter  à  proportion  de  la  prolongation  du 
«  traitement  ;  c'est  ce  qui  n'arrive  pas.  » 

Gela  arrive  toujours,  tant  que  l'éruption  n'est  point  parvenue 
au  terme  de  son  évolution  organique,  et  celui-ci  est  fort  sou- 
vent plus  ou  moins  retardé.  L'on  voit  aussi  l'éruption  se  repro- 
duire ou  bien  se  transformer  en  suivant  une  marche  ascen- 
dante. Ainsi  à  un  érythème  succède  un  lichen,  à  celui-ci  suc- 
cède un  eczéma,  à  celui-ci  un  impétigo,  puis  se  montrent  les 
érysipèles,  les  furoncles,  et  enfin  les  ulcères  et  parfois  la  gan- 
grène. 

Après  vingt-cinq  années  de  recherches  consciencieuses,  nous 
pouvons  répéter  aujourd'hui  ce  que  nous  avons  dit  en  1852  : 

1«  n  est  toujours  possible  de  faire  naître  une  éruption  sur  un 
individu  quelconque,  sain  ou  malade,  et  sur  une  partie  déter- 
minée de  son  corps.  11  suffit  pour  cela  de  soumettre  la  partie 
désignée  à  l'action  continue  de  l'enveloppement  humide,  de 
compresses  excitantes,  de  frictions  énergiques,  etc.  L'effet  sera 
constant  et  ne  variera  que  par  l'époque  de  son  apparition  et  ses 
caractères  symptomatiques,  lesquels  seront  en  rapport  avec 
rage  du  sujet,  son  sexe,  sa  constitution,  son  idiosyncrasie,  les 
qualités  de  la  peau,  etc. 

t»  L'état  morbide  général,  et  aucune  forme  pathologique  en 
particulier,  n'exercent  une  influence  appréciable  sur  le  déve- 
loppement du  phénomène,  ses  caractères,  l'époque  de  son  ap- 
parition, etc.  On  observe  des  plaques  éry thémateuses ,  des 
papoleB,  des  vésicules,  des  pustules,  des  bulles»  sans  qu'il  soit 
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possible  d'établir  aucun  rapport  entre  la  Eorme  de  réruptionel 
la  nature  de  la  maladie. 

3°  Lorsqu'une  Éruption  se  dé\eloppe  sans  avoir  été  voloDtii- 
rement  provoquée,  il  arrive  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien,  1k 
applications  d'eau  froide  ayant  été  générales  et  unifomwt, 
l'éruption  se  montre  sur  une  partie  quelconque,  variable,  nul- 
lement en  rapport  avec  le  siège  de  la  maladie  ;  ou  bien  les  sp- 
plicatioDs  froides  ayant  porté  plus  particulièrement  sur  une 
partie  du  corps,  c'est  toujours  sur  celle-ci  que  l'éruplioD  se 
montre. 

4°  Les  modificateurs  atmosphériques  exercent  une  inflneiut 
considérable  sur  le  développement  des  éruptions  érjthéms- 
teuses  et  papuleuses,  lesquelles  se  développent  sur  les  jambes, 
les  pieds,  les  mains  et  les  bras,  lorsque  le'  temps  est  froid  d 
humide,  lorsque  souFQent  les  vents  du  nord  el  du  nord-est 

8*  Les  phénomènes  dits  critiques  ne  sont  nullement  néces- 
saires à  la  curation,  puisque  depuis  vingt-cinq  ans  nousBvmis 
guéri  des  milliers  de  malades  sans  que  jamais  un  seul  dç  ces 
phénomènes  se  soit  produit,  nos  efforts  ayant  toujours  tendai 
en  prévenir  le  développement. 

G"  Les  malades  chez  lesquels  l'hydrothérapie  empirique  «mit 
p.-ovoqué  des  phénomènes,  dits  critiques,  n'ont  guéri  ni  j/hiS 
promptement,  ni  plus  sûrement,  ni  plus  complctemeat  que  les 
nôtres.  Chez  beaucoup  d'entre  eux,  ces  phénomènes  étaiaitde- 
venus  des  complicalions  fâcheuses,  des  accidents  gravei,  et 
Schedel  a  observé  des  faits  analogues  à  Grœfenberg  même. 

1"  Lorsque  les  phénomènes,  dits  critiques,  exercent  une  m* 
flucuce  manifestement  heureuse  sur  la  marche  et  la  terminai- 
son de  la  maladie,  ce  n'est  pas  à  titre  de  crises  rejetant  en- 
dehors  de  l'économie  une  matière  morbiûque  quelconque, 
mais  à  celui  de  rn'ulsifà,  de  dMvatifs,  et  par  une  action  ana- 
logue à  celle  des  sinapismcs,  des  vésicatoires,  des  empl&trei 
stibiés,  etc. 

B'  11  va  sans  dire  que  nous  ne  considérons  pas  comme  io 
crises  des  évacuations  alvines  abondantes  et  nombreuses  cbez 
un  sujet  constipé  depuis  longtemps;  des  vomissements  bilieu 
chez  un  malade  atteint  d'un  embarras  gastrique;  des  UliM 
conleuant  des  éléments  de  la  bile  chez  un  sujet  ictcrîque,  etc. 

9*  Souvent  sous  l'influence  des  applications  froides  l'onwil 
apparaître,  ou  réapparaître,  l'éruption  chez  des  sujets  atteisK 
de  rougeole,  de  scarlatine,  de  variole  anormale;  l'on  voîtréap- 
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paraître  des  éruptions  syijbilitiques  ou  des  chancres  tn  situ, 
chez  des  malades  atteints  de  vérole  coDstitulionDelle  secondaire 
OU  tertiaire.  Les  phénomènes  de  cette  espèce  sont  les  seuls  que 
l'on  paisse  considérer  comme  criltqufs.  (Voy.  Traitd  d'hydro- 
thérapie, 1 866,  p.  70  et  suiv.) 

Ayant  Fait  justice  de  la  théorie  priessuitzienne,  il  Tallait  en 
irevenir  à  l'observation,  à  l'expérimentation,  aux  déductions 
d'une  logique  sévère,  et  se  mettre  d'accord  "  avec  nos  connais- 
sances physiologiques  et  pathologiques.  » 

L'action  thérapeutique  de  l'hydrothérapie  ne  peut  s'expliquer 
que  par  uue  action  générale  s'eserçant  sur  l'organisme  tout 
'entier. 

1  La  circulation  capillaire  et  l'inner\'ation  sont  les  deux  phéno- 
imënes  dynamiques  les  plus  généraux  de  l'organisme;  ils  sont 
liés  entre  eux  par  des  influences  réciproques,  et  ils  sont  plus  ou 
moins  modiliés  dans  toute  maladie  générale,  ou  même  locale, 
fiqai  ariecte  l'organisme. 

'  À  priori  l'on  pouvait  donc  supposer  que  l'action  thérapeu- 
ilique  de  l'hydrothérapie  s'exerce  sur  la  circulation  capillaire  et 
sur  l'innervation  ;  mais  l'observation  médicale  et  lexpérimen- 
Itatîoa  physiologique  vinrent  nous  démontrer  qu'il  en  est  en 

Tet  ainsi . 

Dès  lors  nous  ne  craignîmes  pas  d'affirmer,  dès  iSoî  {T'-nH^! 
'hydrothà'apie ,  1"  èdit.),  que  les  actions  physiologiques  et 

lérapeutiques  des  applications  extérieures  d'eau  froide  doi- 

mt  être  attribuées  à  des  modijicalions  imprimées  à  la  circula- 
tion capillaire  géndraU,  modipcalions  dues  à  des  phénomènes  de 
icoNTRACTiLiTÉ  VASCULAtRE  Se  produisant  sous  l'infloenge  de 

t'iNNEBVATION. 

1,  Aucune  attention  ne  fut  accordée  à  cette  théorie,  que  l'on  con- 
sidéra comme  une  pure  hypothèse.  Cependant  elle  fut  de  plus 
«D  plusjustifiéeparla  clinique,  qui  nous  démontra  chaque  jour 
l'influence  exercée  par  l'hydruthérapie,  par  l'intermédiaire  de 
la  circulation  capillaire  et  de  l'innervation  générales, sur  toutes 
les  grandes  fonctions  de  l'économie  :  l'hémalose,  les  combus- 
tions, les  sécrétions,  les  nutritions,  les  phénomènes  de  compo- 
^tion  et  de  décomposition,  d'assimilation  et  d'excrétion;  la 
dinique  nous  démontra,  du  mûme  coup,  le  rôle  immense  que 
jouent,  au  triple  point  de  vue  de  la  pathogénie,  de  la  pathologie 
:.et  de  la  thérapeutique ,  —  surtout  eu  ce  qui  concerne  les  mala- 
dies chroniques,  —  l'anémie  et  l'asthénie  générales,  les  conges- 
Rioosfianguines,  la  rupture  de  l'équilibre,  de  l'harmonie  qui 
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doivent  exister  entre  toutes  les  fonctions,  pour  constituer 
rétatde  santé. 

Et  alors  furent  véritablement  créées  la  physiologie  paihologiqvu 
et  la  thérapeutique  fonctionnelle. 

Dès  ce  moment  l'hydrothérapie  occupa  dans  la  thérapeutique 
ofGcielle,  classique,  un  rang  éminent  qui  ne  lui  fut  plus  con- 
testé, et  en  1 852,  Raige-Delorme  écrivait  dans  les  Archives  géné- 
rales de  médecine  :  <(  Grâces  en  soient  rendues  à  M.  Fleurj;  la 
a  médication  hydrothérapique  va  désormais  prendre  place  dans 
«  la  thérapeutique  rationnelle.» 

Cependant  le  triomphe  n'était  pas  complet.  Il  manquait  à 
notre  théorie  la  sanction  de  la  démonstration  physique,  maté- 
rielle.  La  découverte  des  actions  réflexes  et  des  nerfs  txuo- 
moteurs  est  venue  la  lui  donner;  et  alors,  en  1863,  dans  l'am* 
phithéÂtre  de  l'hôpital  militaire  de  Bruxelles  (Yoy.  Archioei 
médicales  belges,  Gah.  de  Janvier  186i),  en  1866,  dans  la  troi- 
sième édition  de  notre  livre,  nous  pûmes  couronner  l'édifice,  et 
ériger  une  doctrine  qui  ne  périra  pas,  car  elle  est  en  complet 
accord  avec  nos  plus  certaines  connaissances  anatomiques, 
physiologiques  et  pathologiques.  (Yoy.  Traité  t/iérapeutigue  et 
clinique  d*hydrotlUrapie,  3*  édition,  Paris  1866,  p.  325-iOl) 

L'hydrothérapie  que  nous  avons  créée  est  bien  réellement 
scientifique^  puisqu'elle  a  pour  base  l'histologie,  la  physiologie 
pathogénique  et  pathologique  et  la  physiologie  curative. 

THÉRAPEUTIQUE.  —  L'hydrothérapie  exerçant  son  action  sur 
la  circulation  capillaire  et  sur  l'innervation,  c'est-à-dire  sur  les 
deux  grands  phénomènes  généraux  dont  relèvent  toutes  les 
fonctions  de  l'économie,  il  est  évident  qu'elle  est  un  modifica- 
teur puissant,  dont  l'influence,  à  la  fois  simple  et  complexe,  doit 
être,  suivant  la  manière  dont  le  modificateur  est  appliqué^  bien- 
faisante ou  dangereuse,  efflcace  ou  nuisible,  dans  le  traitement 
d'un  grand  nombre  de  maladies. 

En  tenant  compte  des  variétés  du  procédé  opératoire^  en  déter- 
minant Vaciion  physiologique  de  chacune  d'elles,  et  en  groupant 
les  maladies  dans  le  traitement  desquelles  chacune  de  ces  ac- 
tions physiologiques  peut  devenir  une  action  thérapeutique  utile, 
nous  avons  établi  dix  médications  hydrotbérapiqdes,  parm* 
lesquelles  trois  se  rattachent  à  l'action  frigorifique,  et  sept  à 
l'action  excitante  de  l'eau  froide. 

A.  Action  frigorifique.  —  1*  Médication  antiphlogistique; 
«•  médication  hémostatique  ;  8*  médication  sédative,  hypostbé- 
nisante. 
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B.  Action  excitante.--  V  Médication  hygiénique  et  prophylac- 
tique ;  2*  médication  reconstitutive  et  tonique  ;  3»  médication 
îxcitatrice;  i*  médication  révulsive;  5»  médication  résolutive; 
J*  médication  antipériodique;  ?•  médication  sudoriflque,  alté- 
rante, dépurative. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  ici  de  l'hydrothéra- 
pie scientifique,  il  nous  reste  à  faire  connaître  brièvement  l'ac- 
tion thérapeutique  de  ces  diverses  médications  et  les  maladies 
luxquelies  chacune  d'elles  est  applicable. 

MÉDICATION  ANTiPHLOGiSTiQUE.  —  L'ou  Sait  que  Cette  médica- 
tion repose  sur  l'emploi,  plus  ou  moins  prolongé,  d'eau  plus  ou 
moins  froide  (de  C»  à  12^»  c),  pratiqué  de  manière  à  éviter  toute 
réaction  excitante  d'une  part,  et  toute  hyposthénie  trop  pro- 
noncée, d'autre  part. 

Toute  phlegmasie  d'une  certaine  étendue  et  d'une  certaine 
intensité  est  principalement  caractérisée  par  une  surélévation 
le  la  température  animale,  par  une  augmentation  de  la  fibrine 
iu  sang  et  par  une  accélération  du  pouls. 

Sans  prétendre  avec  Robert  de  Latour  que  Vêlement  initial  de 
toute  phlegmasie  est  l'ascension  locale  de  la  chaleur  animale^ 
aous  ne  faisons  aucune  difficulté  pour  reconnaître  que  la  suré- 
lévation de  la  température  animale  est  le  phénomène  capital,  et 
jue  c'est  principalement  contre  lui  que  doit  être  dirigée  toute 
médication  antiphlogistique. 

Les  saignées,  même  coup  sur  coup,  dont  on  a  tant  usé  et  tant 
Eibusé,  et  dont  nous  ne  nions  pas  l'efficacité  relative,  n'ont  pas 
la  puissance  d'abaisser  la  chaleur  animale  (Andral  et  Gavarret, 
Uonneret,  l'Ecole  de  Vienne,  etc.);  les  contro-stimuiants,  le 
tartre  stibié,  etc.,  la  font  diminuer  de  2  degrés  en  deux  heures 
[Demarquay,  Duméril  etLecointe);  l'action  dés  enduits  impep- 
[néables  n'est  pas  contestable  (Robert  de  lAtour)  ;  mais  sur  ce 
terrain,  il  n'est  pas  de  modificateur  qui  puisse  entrer  en  lutte 
ivec  le  froid. 

«  Si  l'on  pouvait  à  son  gré  modifier  la  température,  disait 
a  Jules  Cloquet,  on  pourrait  empêcher  l'inflammation  de  nal- 
«  tre  et  de  se  développer;  on  pourrait  à  volonté  lui  donner 
«  tous  les  degrés  possibles  d'intensité,  la  faire  passer  successî- 
«  vement  par  toutes  les  phases  de  son  évolution;  en  un  mot, 
«  elle  deviendrait  entre  les  mains  du  médecin  une  p&te  mal- 
«c  léable  à  laquelle  il  pourrait  faire  subir  toutes  les  transfor- 
«  mations  imaginables,  n 
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Les  applicatioDS  extérieures  d'eau  froide  réaliseal,  jusqu'à  tm 
certain  point,  l'hypothèse  de  Cloquet. 

H  Un  agent,  aditHunter,  qui  posséderait  la  propriété  de  tiÎK 
41  contracter  les  vaisseaux,  serait  probablemeut  le  spécifique  de 
a  rinflammalion.  ii 

Le  Iroid  possède  cette  propriélé.et  voilà  précisément  pour- 
quoi il  est,  sous  cerlainfs  conditions,  le  spécifique  de  rinflam- 
mation. 

Ces  conditions  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  ailleuti 
{Traité  d'hydrothérapie,  p.  A06  et  suiv.)  : 

1'  Que  la  phtegmasie  soit  à  son  début.  —  Il  est  évident  que 
lorsque  déjà  le  sang  est  sorti  des  vaisseaux,  qu'il  est  altéré, 
l'action  abortioe  ne  peut  plus  être  exercée,  Le  froid  n'est  plus 
un  antiphlegmasique;  il  est  suivant  les  circonstances  unanti 
phlogistique,  un  sédatif,  un  résolutif,  etc. 

2°  Qtie  la  phlegmasie  soit  simple.  —  Quelques  observateurs  ont 
prétendu  que  le  froid  peut  prévenir  ou  arrêter  le  développe- 
ment des  pustules  vaccinale,  variolique,  maligne,  morveuse, 
des  fausses  membranes  dipbtbérJtiques,  etc.,  mais  qous  Re 
considérons  pas  les  faits  produits  comme  suffisamment  dé- 
monstratifs. 

3°  Que  la  phlegmasie  soil  accessible  à  l'action  des  réfrigirantt. 
—  En  énonçant  cette  dernière  condition,  on  pourrait  croire  que 
nous  voulons  rivaliser  avec  de  M.  de  la  Palisse;  mais  c'est  ce- 
pendant pour  l'avoir  méconTiue  que  l'on  a  dirigé  contre  le  froid 
beaucoup  d'accusations  qu'il  ne  mérite  pas. 

Applications  chirurgicales.  —  Ici,  l'bydrialrie  u'a  laissé  que 
peu  de  choses  à  faire  à  l'hydrothérapie  (voy.  p,  518)  :  cepeDdant 
celle-ci  a  mélbodisé  les  procédés  en  usage  et  les  a  mis  en  rap- 
port intime  et  raisonné  avec  les  faits  et  principes  que  nous  Te- 
nons de  faire  connaître. 

Applications  médicales.  —  Tout  le  monde  connaît  la  ^ellla^ 
quable  efficacité  de  la  médication  rérrigéramte  dans  le  traite- 
ment des  phlegmasies  facilement  accessibles  au  modificateur: 
ophthalmieii,  angines,  gastrite,  entériti',  colite,  vaginite,  uréthriie, 
cystite,  érysipèle,  (irdiures,  etc. Béhieramonlré  qu'elle  n'est  pas 
moins  grande  en  ce  qui  concerne  la  péritonite^  la  métrite,  les 
phlegmons  péri-utérins. 

La  question  du  traitement  hydrotbérapique  de  la  pueumonit 
a  soulevé  de  longs  débats,  et  n'est  pas  encore  tésotue  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Dans  beaucoup  d'observation;?,  le  diagncslif 
n'est  pas  établi  d'une  manière  suffisante  (PriessniUt,  Daldour 
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Wertheim,  Oertel,  Weisskopt,  etc.);  \on  Maycr,  Weiss,  van 
Housebrouck,  Niemeyer  ont  produit  des  fnits  plus  concluants, 
mais  adhuc  sub  judice  Us  est.  (Voy.  Traité  d'hydrothérapie, 
p.  ill-ilS.) 

Le  traitement  réfrigérant  de  la  fièvre  typhoïde  et  du  typhus 
n'est  plus  eu  discussion,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  adopté 
par  tous  les  médecins,  surtout  en  France.  Après  avoir  subi  tant 
de  vicissitudes  (voy.  p.  530),  il  fut  de  nouveau  préconisé  par 
Jacquet  en  1817,  par  Brand,  deStettin  en  I8(il-I8ii3,  et  aujour- 
d'hui il  est  pratiijué  dans  les  hôpitaux  de  Vienne  et  d'une 
grande  partie  de  l'Allemagne.  C'est  le  tbermomètie  d'une  main 
et  l'eau  froide  de  l'autre,  que  l'on  y  combat  les  alfeclions  typhi- 
ques  avec  un  succès  relatif  incontestable. 

MSDiCATiON  HEMOSTATIQUE.  —  C'est  surtout  la  glace  que  l'on 
emploie  pour  arrêter  les  hémorrhagies,  et  l'on  en  connaît  les 
boas  elTels  dans  le  traitement  des  épistaxis ,  des  hémoptysies, 
des  hémalémèses,  des  enti'rorrhagies ,  des  nëphrorrhagies,  de 
certaines  hémorrhugies  traumatiques,  etc. 

MÉDICATION  SÉDATIVE.  —  La  médication  sédative  est  une  ré- 
duction de  la  mêdicalion  antiphlogistique.  L'enu  doit  être  d'une 
température  moins  basse  (10°  à  18°  c),  le  contact  moins  pro- 
longé. Les  bains,  les  immersions,  les  compresses,  les  alTusions 
douces  sont  les  meilleurs  moyens  à  employer;  ils  sont  héroï- 
ques pour  calmer,  pour  faire  disparaître  les  douleurs,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  mais  principalement  les  dou- 
leurs nerveuses  :  nt!vralgies  e\.viscéralgies,  migraines,  odonlal- 
giei,  douleurs  du  sona,  douleurs  hystériques,  rhumatismes  mus- 
culaires, elc.  Leur  etflcacilé  est  néanmoins  encore  très-grande 
pour  combattre  les  douleurs  plus  ou  moins  inHanimatoires  : 
accidents  traumaliques,  brûlures,  rhumatisme  et  goutte  articu- 
laires aigus,  entorse,  etc.,  et  ici  la  médication  sédative  se  rap- 
proche de  la  médication  antiphlogistique,  et  parfois  se  confond 
avec  elle. 

La  médication  sédative  est  encore  puissante  dans  le  traite- 
ment de  certaines  affections  convulsives,  et  spécialement  des 
eonvuliions  choréiques,  hystériques,  épïleptiques,  tétaniques; 
dans  celui  des  palpitations  ataxo-dynamiques  du  cœur,  elc. 

EnOn,  la  médication  sédative  peut  Ctre.en  môme  temps,  anti- 
congestive,  et,  à  ce  titre,  rendre  d'éminents  services  dans  le 
traitement  de  Vaithme,  des  douleurs  hépatiques,  rénales,  véti- 
caUs,  etc.,  provenant  d'une  congrslion  de  l'organe  ou  de  la 
préHence  de  calculs,  de  la  congestion  cérébrale,  etc. 
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ques  du  cœur^  de  la  phthisie  pulmonaire^  des  affections  conc^ 
reuses^  de  ia  diarrhiey  de  la  dyssenterie^  de  Valbuminurie^  de  la 
congestion  hépatique  chronique^  etc.  {Voy.  le  Traité  d' hydrothé- 
rapie et  la  CItniqrud  hydrothérapique  de  Plessis-Lalande.) 

MÉDICATION  EXCITATRICE.  —  Cette  médication  n'est  que  Ten- 
gération  de  la  précédente.  Elle  a  pour  agents  les  douches  fines 
et  puissantes  :  bains  de  siège  à  eau  courante,  douches  en  cercles, 
et  surtout  les  douches  filiformes.  Elle  est  surtout  indiquée  dans 
les  atonies  locales  et  les  paralysies. 

MÉDICATION  RÉVULSIVE.  —  L'hydrothérapie  est  Tinstrumeot 
le  plus  puissant  des  révulsions  par  congestion,  par  modiflca- 
tion  de  la  circulation  et  par  augmentation  d'action  organique. 
(Voy.  Traité  d'hydrothérapie,  p.  290  et  suiv.,  et  Clinique  hyâro- 
thérapique  de  Plessis-Lalande^  3*"  fasc,  1870.)  La  médication  ré- 
vulsive  n'est  qu'une  application  généralisée  ou  localisée  de  la 
médication  excitatrice,  faite  dans  un  but  de  révulsion.  Le  champ 
pathologique  ouvert  à  son  intervention  est  très-vaste;  il  em- 
brasse  les  congestions  et  les  phlegmasies^  les  névralgies^  lesfftn- 
malismeSj  etc.  C'est  par  une  excitation  révulsive  que  l'eau  froide 
provoque  l'éruption  dans  les  rougeoles^  les  scarlatines  et  les  tNh 
rioles  anormales. 

La  médication  longtemps  continuée  donne  des  résultats  Temar- 
quables  dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  de  makikf 
chroniques,  et  spécialement  dans  celui  de  la  phthisie  pulmonain^ 
des  affections  organiques  du  cœur,  du  cancer,  de  la  diarrhée,  de 
la  dyssenterie,  de  Yalbuminurie,  des  névralgies,  de  Vurébrik,  de 
la  vaginite,  des  engorgements  utérins,  etc. 

La  médication  hydrothérapique  révulsive  est  spécifique,  car  il 
n'existe  pas  dans  la  thérapeutique  un  autre  agent  capable  de 
produire  une  révulsion  aussi  générale,  aussi  puissante  et  pou- 
vant être  continuée,  sans  inconvénients,  pendant  un  temps  pour 
ainsi  dire  illimité. 

MÉDICATION  RÉSOLUTIVE.  —  La  médication  hydrothérapique 
résolutive  est  encore  une  médication  spécifique,  sans  équivalent 
dans  la  thérapeutique,  où,  d'ailleurs,  l'on  ne  trouve  pas  un  seul 
véritable  résolutif. 

La  résolution  peut  être,  dans  certains  cas,  indirecte  et  obtenue 
par  révulsion.  Ainsi,  une  congestion  sanguine  simple  et  tocofc 
peut  se  résoudre  lorsque  l'on  déplace  la  congestion  en  appelant 
le  sang  dans  un  autre  organe  [révulsion  par  congestion),  ou  bien 
lorsque  l'on  ramène  l'équilibre  en  rétablissant  la  distribution 
générale  et  normale  du  sang  dans  l'organisme  (nfoufeton /wr 
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activité  de  ta  circulalion]  ;  mais  la  révulsioQ  peut  aussi  être 
directe,  lorsque  par  l'aclion  d'une  douche  locale,  appliquée  toco 
dolent j.  l'on  chasse  le  saug  de  l'orgaue  congestioTiné.  Ces  trois 
moyens  anti-congestifs  sont,  d'ailleurs,  presque  toujours  corn- 
bioés.  C'est  en  les  étudiant  cliniquement  que  nous  sommes  ar- 
é  à  mettre  en  lumière  le  rôle  immense  que  jouent  eu  patho- 
'e  les  congestions  sanuuines  chroniques.  [Voy.  Traitii  d'hydro- 
,  p.  33l»-354.) 

t-  A  ce  point  de  vue,  nous  avons  à  signaler  ici  la  congestit^n  hé- 
patique (voy.  Traik'  d'hydrothérapie,  p.  763-867),  ia  congation 
SpUnique[lbid.,  p.  182),  les  congestions  paludiques{lbid.,  p.  468- 
5!it;d\i  Traitement  hijir.des  /îèurcs  in(ermi(ten(es.  Paris,  1858; 
Clinique  de  Plessis-Laiande,V  fasc,  1869),  la  Congestion  de  l'uté- 
rus (voy.  Traitii  liyJr.,  p.  927  et  suiv.},  etc. 

Mais  la  lésion  peut  dépasser  les  limites  de  la  congestion  san- 
guine ;  il  peut  se  développer  des  hyperplasies,  des  ni'oplasies^  et 
alors  le  résolution  ne  peut  plus  élre  obtenue  par  une  simple 
modidcalion  apportée  à  ia  circulation  et  h  la  distribution  du 
sang;  il  faut  faire  intervenir  l'absorption  générale,  la  résorp- 
tion interstitielle  locale,  les  phénomènes  de  nutrition,  de  dé- 
composition, et  c'est  alors  que  la  médication  bydrothérapique 
résolutive  montre  à  leur  maximum  sa  puissance  et  sa  spéci- 
Ocité. 

Mous  ne  connaissons  pas,  en  effet,  un  autre  modificateur  ca- 
pable d'opérer  au  même  degré  qu'elle  la  résolution  des  hyper- 
trophies, des  dépôts  fibrineux  plus  ou  moins  organisés  [fausses 
membranes  de  la  pleurésie,  de  ta  péritonite,  de  l'arthrite  avec 
ou  sans  ankylose,  etc.),  des  tissus  fibroplasliques  (tumeurs  blan- 
ches, tumeurs  utérines,  etc.],  du  tissu  désigné  sous  le  nom  de 
cancer  squirrheux,  etc. 

C'est  à  la  médication  résolutive  que  l'hydrothérapie  scientiR^ 
que  doit  ses  plus  beaux  triomphes. 

MÊDtCATiûN  ANTiPÉBiODiQUE.  —  Nous  avoDs  créé  cettc  médi- 
cation, en  nous  occupant  du  traitement  hydrothérapique  de  la 
maladie  paludéenne,  et  nous  l'avons  dirigée  contre  les  accès  fé- 
briles intermittents  ;  elle  était  associée  à  la  médication  résolu- 
tive, destinée  à  combattre  les  hypérémîes  spléuiques  et  hépali- 
ques,  et  h  la  médication  reconstitutive,  dirigée  contre  l'anémie, 
les  cachexies  paludîques  et  quiniques,  l'asthénie  générale,  etc. 

Plus  lard,  nous  avons  appliqué  la  mWicad'on  anlipériodique 
&  tous  les  phénomènes  morbides  intermittents,  névralgies,  mi- 
grawea,  vomissements,  touxy  hoquets  douleurs,  etc.,  et  toujours 
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nous  lui  avons  trouyé  une  efOcacité  qui  démontre  le  rôle  que 
jouent  l'innervation  et  la  circulation  capillaire  dans  la  pai^ 
génie  de  V intermittence. 

La  médication  anti périodique  est  formulée;  il  faut  que  les 
douches  soient  données  un  quart  d'heure  -à  une  demi-heure 
avant  l'invasion  des  phénomènes  intermittents,  et  alors  ceux-ci 
sont  supprimés  ou  graduellement  diminués,  conformément  à 
une  loi  que  nous  avons  nettement  établie.  (Voy.  TraiU  rfJ^ 
droth.^  p.  490  et  suiv.) 

L'on  a  voulu  attribuer  rerûcacité  de  la  médication  exclusive- 
ment à  Y  action  pertubcUrice  exercée  par  la  douche  froide;  c'esi 
une  erreiu:,  car  la  réaction  est  la  condition  sine  quâ  non  de  cette 
efûcacité  non  moins  que  le  moment  précis  auquel  il  convie&t 
d'appliquer  le  modificateur. 

MÉDICATION  SDDORiFiQUE.  —  Cette  médication  ne  présente  de 
particulier  à  l'hydrothérapie  que  l'excellence  de  son  procédé 
opératoire.  Nous  avons  montré  que  l'étuve  sèche  peut^tre  gra- 
duée de  cent  manières  et  qu'elle  est,  à  la  volonté  de  l'opératear, 
un  simple  diaphorétique,  un  sudofirique  spécial  non  pyrétogé- 
nétique,  ou  bien  un  excitant  et  un  révulsif  énergiques.  Nous 
avons  également  rais  en  évidence  les  avantages  que  présentent 
les  applications  froides  terminales,  soit  que  l'on  se  propose  sim- 
plement de  rétablir  dans  leur  état  normal  les  fonctions  altérées 
de  la  peau,  soit  que  l'on  veuille  exercer  ime  action  spoliative 
ou  dépurative,  soit,  enfin,  qu'il  s'agisse  de  produire  une  action 
excitante  et  révulsive. 

Telle  est,  au  point  de  vue  physiologique  et  thérapeutique, 
l'hydrothérapie  que  nous  avons  créée  en  1 852,  et  de  laquelle 
nous  avons  pu  dire  en  1806  :  «  L'œuvre  est  encore  debout,  teDe 
qu'elle  est  sortie  de  nos  mains  ;  vingt  années  de  vérification  et 
de  critique  n'y  ont  rien  modifié,  rien  changé,  rien  retranché.  » 
Pour  en  comprendre  toute  la  valeur,  il  faut  Tétudier  dans  ses 
nombreuses  applications  cliniques,  applications  que  nous  n'a- 
vons pu  indiquer  ici  que  fort  incomplètement. 

Ilydrotliéraple  Tétériiuilre* 

Gomme  les  premiers  hommes,  les  premiers  grands  animaox 
ont  dû  être  portés  par  leur  instinct  à  chercher  dans  l'eau 
fraîche  un  soulagement  à  certains  de  leurs  maux,  et  dès  les 
premiers  essais  de  domestication,  l'homme  a  dû  introduire 
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Teau  fraîche  dans  les  soins  hygiéniques  et  thérapeutiques  qu'il 
a  été  dans  le  cas  de  donner  à  ses  nouveaux  serviteurs. 

Pour  ne  parler  que  du  cheyal,  il  serait  difflcile,  sinon  impos- 
sible, de  remonter  h  l'époque  où  les  bains,  les  lotions,  les 
lavages  à  Teau  froide  ont  été  appliqués,  pour  la  première  fois,  à 
quelques-unes  de  ses  maladies,  et  spécialement  aux  lésions  des 
membres. 

Priessnitz  n'a  donc  pas  eu,  comme  tant  de  gens  ont  bien 
voulu  le  dire,  l'initiative  de  l'hydriatrie  vétérinaire,  pas  plus 
qu'il  n'a  eu  celle  de  l'hydriatrie  humaine.  A-t-il' étendu  le 
cercle  des  applications  vétérinaires  de  l'eau  froide?  A-t-il  mo- 
difié les  procédés  en  usage?  En  a-t-il  employé  de  nouveaux? 
A-t-il,  en  un  mot,  substitué,  dans  la  thérapeutique  vétérinaire 
l'hydrothérapie  à  l'hydriatrie  ? 

Aucun  document  ne  nous  permet  de  répondre  à  ces  ques- 
tions, Priessnitz  n'ayant  pas  été  plus  vétérinaire  que  médecin, 
qu'érudit  et  qu'écrivain.  Ayant  pour  point  de  départ  l'hydriatrie 
vétérinaire,  il  est  arrivé  à  l'hydrothérapie  humaine,  tel  est  le 
seul  mérite  qu'on  peut  lui  attribuer,  et  ce  mérite  est  assez 
grand  pour  suffire  à  sa  gloire. 

Aujourd'hui,  et  pour  nous,  il  s'agit  de  rechercher  si  —  et 
dans  quelle  mesure  —  rhijdrothérapie  scientifique  humaine  est 
applicable  aux  animaux^  ou  du  moins  à  certains  animaux. 

L'hydrothérapie  est-elle  applicable  à  certains  animaux?  Nul 
ne  saurait  en  douter,  et  l'on  peut  hardiment  répondre  par  l'af- 
firmation a  priori.  La  question  équivaut,  en  effet,  à  celle-ci  : 
Existe-t-il  des  similitudes,  des  analogies  entre  Tanatomic  et  la 
physiologie  humaines  d'une  part  ;  l'anatomie  et  la  physiologie 
de  certains  animaux  d'autre  part? 

Chez  l'homme  et  chez  certains  animaux,  les  mêmes  condi- 
tions organiques  et  fonctionnelles  produisent  les  mômes  effets 
physiologiques  et  pathologiques.  Or,  pour  le  maintien  ou  pour 
l'amélioration  de  la  santé,  pour  le  soulagement  ou  pour  la  gué- 
rison  des  malades,  Thydrothérapie  ne  fait  intervenir  cjuc  le  jeu 
des  organes  et  des  fonctions,  et  comme  ses  actions  physiques, 
chimiques  et  dynamiques  sont  toujours  identiques,  il  faut  en 
conclure  qu'elle  peut  et  qu'elle  doit  figurer  dans  l'hygiène  et  la 
thérapeutique  vétérinaires,  au  môme  titre  que  dans  l'hygiène 
et  la  thérapeutique  de  lliomme. 

Cette  affirmation  théorique  et  logique,  est  parfaitement 
justifiée  par  la  clinique;  c'est-à-dire  par  l'observation  et  par 
l'expérimentation. 
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L'hydrothérapie  esl-elle  applicable  à  tous  les  animaux  ou  seu- 
lement à  quelques-uns  d'entre  eux?  —  Il  est  évident  ijue  \t 
règne  animal  tout  entier  n'est  pas  justiciable  de  l'hydrothé- 
rapie ;  en  ne  cùnsidérant  pas  comme  une  application  bydrotbé- 
rapique  la  goutte  d'eau  qui  revivifie  le  tardigrade  et  le  rolifire 
chimiquement  secs,  l'on  peut  exclure  tout  d'abord  les  inverté- 
brés et  les  animaux  à  sang-froid,  tandis  qu'il  faut  retenir  u« 
grande  partie  des  mammilères  et  la  plupart  des  oiseaui,  les- 
quels font  de  la  b.ilnéatinn  leur  hydrothérapie  instinctive. 

En  ce  qui  concerne  les  mammifères,  l'hydrothérapie  pourrait 
certainement  être  appliquée  aux  lions,  aux  tigres,  am 
loups,  etc.,  mais  ce  qui  nous  intéresse  surtout,  c'est  de  saioIr 
dans  quelle  mesure  elle  doit  figurer  dans  la  thérapeutique  des 
animaux  (/omes(i7ues  (espèces  équine,  bovine,  ovine,  caprine, 
porcine,  canine,  etc.,)  et  c'est  là  ce  que  nous  allons  essayer  de 
déterminer. 

Effets  physiologiques.  —  Les  effets  physiologiques,  prodaiti 
par  l'hydrothérapie  sur  les  animaux,  sont  complètement  ana- 
logues à  ceux  que  l'on  observe  sur  l'homme.  Les  lois  qui  pré- 
sident à  la  réfrigération  et  à  la  réaction  sont  les  mêmes,  sauf 
des  nuances  gui  se  rattachent  à  la  température  animale  du  lu- 
jet,  à  la  qualité  et  à  i'Épaisseur  du  derme,  à  l'épaisseur  età  It 
longueur  des  poils,  de  la  laine,  des  soies  qui  le  recouvrent.  Ces 
conditions  doivent  nécessairement  modifier  la  température  du 
liquide,  la  forme,  l'intensité,  la  durée  des  applications  froides; 
malheureusement  les  expériences,  qui  seules  auraient  pu  nous 
i^ire  connaître  rigoureusement  la  nature  et  lesliaiitcs  de  ces 
modifications,  n'ont  pas  été  laites,  et  nous  engageons  vivemcDl 
les  vétérinaires  à  combler  au  plus  vite  cette  regrettable  lacune. 
Pour  les  animaux  comme  pour  l'homme,  le  déterminisme eiact 
des  actions  physiologiques  et  du  procédé  opératoire,  est  la  base 
de  l'hydrothérapie  rationnelle,  scientifique. 

Lorsque  la  peau  est  fortement  protégée,  il  ne  suffit  pas,  pouf 
obtenir  l'effet  désiré,  de  faire  usage  d'eau  plus  froide,  d'aug- 
menter la  puissance  et  ta  durée  de  la  douche,  car  ubstractfitt 
faite  de  la  question  de  contact,  l'humidité  conservée  pendairt 
plus  ou  moins  longtemps  par  le  poil,  la  laine,  serait  un  obstacle 
&  la  réaction  et  pourrait,  par  elle-même,  donner  lieu  &  des  ac- 
cidents iâcheux.  11  faut  donc  tondre  les  animaux  que  l'on  vml 
soumettre  au  traitement  hydrothérapique,  sauf  à  prendre  te» 
précautions  hygiéniques  indiquées  par  la  dénudation  de  la  peau: 
infirmeries  chaudes,  couvertures  en  laine,  etc. 
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Procédé  opératoire,  —  Action  réfrigérante.  Les  baias,  les 
immersions,  les  affusions,  les  lotions,  les  fomentations,  les 
compresses  renouvelées,  les  irrigations,  sont  les  moyens  que 
l'on  emploie  pour  obtenir  l'action  liydrothérapique  réfrigérante. 
Les  applications  locales,  et  spécialement  celles  qui  sont  pra- 
tiquées sur  les  membres,  sont  d'un  usage  fréquent,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  chevaux.  En  élevant  plus  ou  moins  le  niveau 
de  l'eau  contenue  dans  le  seau,  le  baquet  ou  l'auge,  l'on  donne 
des  bains  de  pied,  de  boulet  ou  de  jarret.  Quelquefois,  dit 
Ch.  Bernard,  l'on  immerge  l'eitlrémilé  inférieure  de  la  télé  ou 
de  la  queue. 

Il  ne  faut  pas  donner  aux  bains  de  pied  une  durée  trop 
longue,  car  on  a  vu,  dans  ce  cas,  le  sabot  se  détacher  de  la  chair 
cannelée  à  laquelle  il  adhère. 

Ch.  Bernard  a  remplacé  l'éponge,  les  compresses  de  laine,  de 
coton  ou  de  chanvre,  par  un  bandage  matelassé,  composé  d'une 
couche  d'étoupes  et  d'une  forte  toile  à  larges  mailles  ;  l'on  fixe 
cet  appareil  avec  des  bandes  eu  caoutchouc,  munies  d'agrafes, 
el  on  l'arrose  sans  l'enlever  (De  l'hydrothérapie  en  vétérinaire,  In 
Reeuetl  de  mémoires  et  observations  sur  l'hijgiène  et  la  médecine 
véitrinaires  mililaires,  t.  \I,  p.  819,  1U60.) 

Action  excitante.  —  Pour  les  animaux  comme  pour  l'homme, 
ce  sont  les  douches  qu'on  emploie  principalement  pour  produire 
l'action  excitante.  Pendant  longtemps,  l'on  ne  s'est  servi  pour 
les  administrer  que  de  la  seringue  à  cheval,  instrument  difficile 
el  pénible  à  manoeuvrer,  infidèle,  el  d'ailleurs  absolument 
,  insuffisant.  En  1858.  Ch.  Bernard  a  imaginé  une  petite  pompe 
[loe.  cit.,  p.  813),  qui  est  certainement  préférable,  mais  qui, 
,  néanmoins,  laisse  encore  beaucoup  &  désirer.  L'appareil  le  plus 
simple  et  le  plus  convenable,  est  celui  dont  nous  nous  servons 
en  hydrothérapie,  c'est-à-dire  un  réservoir  placé  à  une  certaine 
-  hauteur  et  du  fond  duquel  partent  deux  tuyaux  en  plomb  ;  l'un 
muni  d'une  pomme  d'arrosoir  pour  la  douche  en  pluie,  l'autre 
d'un  tuyau  de  caoutchouc  pour  la  douche  mobile  en  jet,  en 
éventail  ou  en  pluie. 

Nous  savons  que,  pour  t'homme,  le  réservoir  doit  être  placé 
à  8  ou  10  mètres  au-dessus  du  soi  ;  des  expériences  nom- 
breuses et  bieu  laites,  pourraient  seules  faire  connaître  l'éléva- 
tion exigée  par  l'hydrothérapie  vétérinaire- 

II  en  est  de  même  pour  la  température  de  l'eau  et  la  durée 
de  la  douche;  nous  croyons  que  la  température  doit  être  plus 
basse  et  la  durée  plus  longue  pour  les  animaux  que  pour 
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l'homme  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  fournir  des 
'  chiffres  expérimentalement  déterminés.  Tabourin  fait  varier  la 
.  durée  des  douches  entre  cinq  et  quinxe  minutes  :  ce  dernier 
chifEre  doit  être  beaucoup  trop  élevé. 

La  réaction  se  manifeste  par  les  signes  suivants  :  la  peau  de- 
vient chaude,  et  sur  les  chevaux  à  robe  claire  et  qui  ont  été 
tondus,  on  remarque  môme  qu'elle  rougit  sensiblement  ;  une 
légère  diaphorèse  apparaît  et  s'évapore  rapidement;  les  mo- 
queuses deviennent  plus  colorées ,  le  pouls  est  plus  fern^e  et 
plus  régulier;  la  respiration  plus  ample  et  plus  profonde;  le 
sujet  est  gai,,  ses  mouvements  sont  plus  faciles,  plus  énergiques 
et  plus  souples;  la  soif  et  l'appétit  se  manifestent  avec  énergie; 
les  digestions  sont  plus  rapides  et  plus  complètes  (Gh.  Bernard, 
Tabourin) .  Ces  signes  de  la  réaction  chevaline  sont,  commeon  le 
voit,  identiques  à  ceux  que  nous  avons  assignés  à  la  réaction 
humaine  ;  il  est  fâcheux  seulement  que  les  vétérinaires  n'aient 
pas  donné  à  leur  observation  une  exactitude  et  une  valeur  pins 
grandes,  en  comptant  le  pouls,  la  respiration,  et  en  constatant,  à 
l'aide  du  thermomètre,  les  variations  subies  par  la  température 
animale. 

Toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible,  il  faut  que  la  réac- 
tion soit  provoquée  par  l'exercice  musculaire.  En  ce  qui  eon- 
cerne  le  cheval,  par  exemple,  on  le  fera  aller  au  pas,  trotter  ou 
galoper,  selon  les  conditions  atmosphériques  et  les  circons- 
tances se  rattachant  au  sujet  lui-même  :  âge,  force,  tempéra- 
ment, nature  de  la  maladie,  etc.  Liorsque  l'exercice  est  impos- 
sible, il  faut  rentrer  ranimai  et  le  couvrir  convenablement  avec 
des  couvertures  en  laine. 

«  La  réaction,  dit  Tabourin,  se  manifeste  plus  ou  moins  ra- 
«  pidement,  selon  les  sujets  ;  quelquefois  elle  apparaît  au  bout 
«  de  dix  minutes,  et  avant  même  que  les  douches  ne  soient  te^ 
«  minées;  d'autres  fois  elle  est  plus  lente  à  se  produire  et  ne  se* 
«  montre  avec  évidence  qu'au  bout  d'une  demi-heure.  »  (PAtff- 
macologie  sipkfÀale^  p.  149.) 

Mais  quelles  sont  les  causes  de  ces  variations  dans  la  marche 
de  la  réaction?  elles  ne  résident  pas  toutes  dans  le  sujet;  elles 
se  rattachent,  comme  pour  l'homme,  à  la  température  de  l'eau, 
à  la  puissance  et  à  la  durée  des  douches,  à  la  température  am- 
biante, aux  vicissitudes  atmosphériques.  Toutes  ces  causes  au- 
raient dû  être  étudiées  avec  soin,  car,  chez  les  animaux  oomm^ 
chez  l'homme,  il  importe  que  ia  réaction  soU  û^ujimrs  prompU, 
facile  et  énergique. 
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Ch.  Bernard  recommande  avec  raison  de  ne  jamais  pratiquer 
ies  applications  d'eau  froide  dans  l'écurie  (étable,  bergerie,  por- 
cherie, chenil,  etc.),  quand  même  il  ne  s'agirait  que  de  simples 
douches  locales,  dirigées  sur  Tanus,  le  périnée,  les  organes  gé- 
nitaux du  mâle,  la  vulve,  les  mamelles,  etc.  Il  est  évident  qu'il 
faut  un  local  spécial,  permettant  à  l'eau  de  s'écouler  facilement 
et  mettant  les  animaux  à  l'abri  des  influences  atmosphériques 
nuisibles.  «  A  cet  égard,  dit  Gh.  Bernard,  qui  a  bien  voulu  citer 
nos  travaux  et  s'appuyer  sur  eux,  nous  disons,  avec  le  docteur 
Fleury  :  Eau  froide^  air  chaud.  » 

SUDATION.  —  «  Les  moyens  de  provoquer  la  sudation,  dit  Ta- 
0  bourin,  consistent  tous  dans  l'élévation  de  la  température  du 
«  milieu  qui  entoure  le  malade.  Le  plus  simple  est  l'application 
«  de  couvertures  de  laine  amples  et  nombreuses ,  froides  ou 
a  chaudes,  sur  le  corps  de  l'animal,  de  manière  à  ce  qu'il  soit 
a  complètement  enveloppé  de  la  tête  aux  pieds.  Ces  tissus,  mau- 
«  vais  conducteurs  du  calorique,  empêchent  la  déperdition  de  la 
«  chaleur  propre  du  corps  ;  celle-ci^  en  s' accumulant^  élève  peu  à 
«  peu  la  température  de  façon  à  provoquer  une  transpiration 
«pitis  ou  moins  abondante.  »  {Loc.  ct7.,  p.  U6.) 

L'on  voit  que  le  professeur  de  Lyon  ne  comprend  pas  autre- 
ment que  nous  le  mécanisme  physique  et  physiologique  de  la 
sudation  par  enveloppement,  et  notre  pratique  est  complète- 
ment adoptée  par  lui,  puisqu'il  ajoute  :  «  On  obtient  ce  résul- 
«  tat  (la  sudation)  encore  plus  facilement  si  l'on  installe  un  ré- 
«  chaud  sous  le  ventre  du  malade.  Dans  une  étuvs  chaude  et 
a  sèche^  assez  spacieuse  pour  admettre  un  ou  plusieurs  chevaux, 
•  on  pourrait  aisément  provoquer  une  sudation  copieuse.  » 

THÉRAPEUTIQUE.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  doctrine  sur 
laquelle  repose  l'hydrothérapie  scientifique  humaine  est  celle 
qui  doit  servir  de  base  à  l'hydrothérapie  scientifique  vétéri- 
naire. Ici,  comme  là,  il  s'agit  d'un  traitement  fonctionnel  repo- 
sant sur  des  données  que  fournissent  à  la  pathogénie  et  à  la 
thérapeutique,  l'histologie,  l'anatomie  et  la  physiologie.  Gh.  Ber- 
nard Ta  parfaitement  compris,  et  il  n'a  pas  hésité  à  accepter,  de 
la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  absolue,  les  principes 
que  nous  avons  établis. 

Quelles  sont,  en  chirurgie  et  en  médecine  vétérinaires,  le 
maladies  que  l'on  peut  considérer  comme  justiciables  de  l'hy- 
drothérapie? Tabourin  en  a  dressé  les  tableaux  suivants  : 
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TABLEAU  DBS  MALADIES  BT  LÉSIONS  EXTERNES  QUI  •  RÉCLAMENT  L*B1IP 

DE  L*HTDROTHÉRAPIE  CHIRURGICALE. 


i   a  IcUCS.    •••••••• 


4» 

SOLUTIONS 

DE 
CONTINUITÉ. 


Contasions. 


Roplures. 


Brûlures.. 
Ulcères. . 
'  Fractures. 


HÉ&IORRHAGIES. 


Des  muqueuses.  •  . 


De  la  peau. 


Sanguines. 


3« 

TUMEURS 
BT 

ENGORGEMENTS. 


Inflammatoires.  .  .  • 


De  la  peau. 


Osseuses. 


Par  arrachement. 

Par  armes  à  feu. 

Par  morsures. 

CoDluses. 

Granuleuses  ou  d^été. 

Ëcrasements. 

Coups  de  pied. 

Embarrure. 

Enchevêtrure. 

Excoriations. 

Ruptures   de   tendons  et 

muscles» 
Brûlures  à  divers  degrés. 
Ulcères  non  spécifiques. 
Comminutives  ou  compliqv 

Ëpistaxis. 

Hémorrhagies  de  là  boncl» 

—  du  pharynx. 

—  du  rectum. 

—  du  vagin. 
Hémorrhagie  spontanée. 

—  traumatigoe. 

Ecchymoses. 

Thrombus. 

Phlegmons. 

Javarts  cutanés  et  tendinei 

Œdèmes  chroniques. 

Capelet  et  éponge* 

Varices. 

Périoslite. 

Exostoses  récentes. 


MALADIES 

DBS 

ARTICULATIONS. 


Déplacements 

Efforts 

Lésions  de  continuité. 


Synovites 


Arthrites. 


Immobilité. 


.  Luxations  (après  réduction 

.  Entorses  et  distensions. 

.  Plaies  synoviales. 

I  Molettes. 

I  Vessigons. 

/  Suraiguè. 

<  Chronique. 

\  Rhumatisme. 

.  Ankylose  incomplète. 
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5» 

?FBCTIONS 
DBS 
PIEDS. 


6» 
LACBMBNTS 

ET 
VERSEMENTS! 

70 
IfGBSTIONS 

ET 

.AMMATIONS 
ITERNBS. 

lALADIES 
:  LA  PEAU. 


9« 

lALADIES 
l  MUSCLES. 


Ébranlement Ëtonnement  du  sabot. 

Décollements. 
Brûlures. 

Lésions  de  continuité.  <  »,  . 

Bleimes. 

Clous  de  me. 

Seimes  douloureuses. 

Fourbure  aigué. 

Congestions  et  inflam-  J        —       chronique. 

malions. )  Agravée  des  onglons. 

Fourchette  échauffée. 

Hernies  simples. 
Déplacements j      _      étranglées. 

du  rectum. 

Renversements j  ^"  vag»n- 

(  deTutéms. 

Des  yeux Ophthalmies  diverses. 

Des  testicules Orchite  franche. 

Des  mamelles Mammite. 

Des  cornes Catarrhe  des  cornes. 

Bulleuses Ëchauboulure. 

Eczémateuses..  .....  Eczéma  simple. 

Érysipélateuses Érysipèle. 

Prurigineuses Démangeaisons. 

Venimeuses Piqûres  d*insectes. 

Mécaniques Ërythème. 

TA  .  .  (  Myosite  triinmatique. 

Inflammatoires.  ...{«/       ,.  ,  . 

l  Rhumatisme  musculaire. 

...  j  Atonie  musculaire. 

I  Atrophie  des  muscles. 


BLEAU  DES  PRINCIPALES  MALADIES  INTERNES  QU*ON  PBVT  TRAITER 
AVEC  SUCCÈS  PAR  L'HYDROTHÉRAPIE. 


Emphysème. 
.    ^  ,    Météorisme. 

*    PNBUHATOSES "i    Tympanile  intestinale. 

Pousse  ordinaire. 

Bronchite  chronique. 

..  ^  ,    Entérite  snraigné. 

t.  Phlbghasiks ■;    p^^ij^^^ 

Arachnoïdite. 
Apoplexie  cérébrale. 

3*  Congestions \        —       pulmonaire. 

—       de  la  moelle. 
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4«  NÉVROSES. 


5<»  Maladies  du  saivg. 


6<»  Maladies  lymphatiques.  . 


1°  HÉMORRHAGIBS  INTERNES.. 


8*  LÉSIONS  DE  NUTRITION.  .  . 


( 
( 


Coliques  d^insolation. 

—     vésicales. 
Télanos  essemiel. 

—      traamatique. 
Immobilité. 
Choréc. 
Épilcpsic. 
Tics  nerveux. 

Vomissements  spasmodiques. 
Paralysies. 
Palpilalions. 

Anbémolosie. 
Anémie. 
Ânasarque. 
Affection  typhoïde. 
Fièvre  charbonneuse. 

Morve  douleuse. 
Farcin  chronique. 

Entérorrhagie. 
Hématurie. 
Métrorrhagie. 
Hémoptysie. 

Maigreur. 

Obésité. 

Lymphatisme. 


En  parcourant  ces  tableaux,  Ton  y  trouve  toutes  les  maladies 
que  nous  avons  indiquées  dans  notre  Trat^t^d'At/dro/Aerapte  et 
dans  notre  Clinique^ei  certaines  affections  spéciales  à  la  patho- 
logie vétérinaire  ;  ne  pouvant  pas  étudier  ici  en  particulier  le  trai- 
tement hydrothérapique  de  chacun  de  ces  états  morbides,  dous 
allons,  encore  une  fois,  en  nous  aidant  des  travaux  de  Tabou- 
rin,  suivre  la  voie  que  déjà  nous  avons  adoptée,  et  les  diviser 
par  groupes  se  rattachant  aux  diverses  médications  que  nous 
avons  établies. 

MÉDICATION  ANTlPHLOGiSTiQUE.  —  Applications  chirurgicales^ 
—  Durieussart  et  Gourdon  ont  signalé  les  bons  effets  de  l'eau 
froide  dans  le  traitement  des  affections  chirurgicales  aiguës^ 
récentes,  et  spécialement  des  fonrhures^  des  entorses  du  boukU 
des  molettes^  des  vessigons,  des  distensions  tendineuses  et  muscu- 
laires. (Durieussart,  Journal  vétérinaire  et  agricole  de  Belgiqtie, 
1843,  p.  463  et  suiv.  —  Gourdon,  Journal  vétérinaire  de  Lyon, 
1845,  p.  398, 489.  —  1847,  p.  127,  182.)  A  mesure  que  le  champ 
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de  robservation  s'est  étendu,  l'eau  froide  a  été  employée  avec 
succès  sous  forme  d'immersions,  d'afftisions,  de  lotions,  d'irri- 
gations contre  la  plupart  des  plaies^  et  spécialement  contre  les 
plaies  par  armes  à  feu  (Kopp,  Journal  de  médecine  vélérinaire 
militairey  t.  I,  p.  70.);  les  plaies  contuses,  les  plaies  par  arra- 
chement, les  plaies  avec  dilacération  et  broiement  des  tissus 
(Chambert)  ;  les  plaies  granuleuses  dites  plaies  d'été  (Quin,  Jour- 
nal de  médecine  vétérinaircy  t.  II,  p.  165.)  ;  les  plaies  pénétrantes 
des  articulations  (Arnal,  Journal  des  vétérinaires  du  Midi,  1857, 
p.  57.  —  Barreau,  Journal  de  médecine  vétérinaire  -militaire^ 
1 1,  p.  18.  —  H.  Bouley,  Clinique  vétérinaire,  1862,  p.  447.  — 
Qi.  Bernard,  Mémoire  cité,  Bourrel,  Joum,  des  vitér.  du  Midi, 
1856,  p.  17;  1857,  p.  275);  contre  le  clou  de  rue  pénétrant 
{H.  Bouley.  Voy.  ce  Dictionnaire,  t.  IV,  p.  69.  —  Drack,  Mémoire 
et  observation  de  médecine  vétérinaire  militaire.,  t.  VI,  p.  178. 
—  Ch.  Bernard,  Mémoire  dté,) 

«  Il  est  peu  de  lésions  du  pied,  dit  Tabourin,  qui  ne  soient 
«  amendées  ou  guéries  par  l'emploi  raisonné  du  pédiluve 
t  flnoid.  Gela  est  de  toute  évidence  pour  les  accidents  les  plus 
«  ordinaires  et  les  plus  connus,  tels  que  Vélonnement  du  sabot, 
«  son  décollement  partiel,  les  brûlures  et  piqûres  de  la  sole,  les 
«  bleimesy  la  fourbure  aiguë,  V agravée  dw  hœvtt  et  du  chien. 
«  C'est  dans  cotte  catégorie  de  maladies,  on  peut  le  dire  en  toute 
«  assurance,  que  triomphe  avec  éclat  l'hydrothérapie  chîrur- 
«  gicale.  » 

La  médication  antiphlogistique  est  encore  employée  avec  suc- 
cès dans  le  traitement  des  contusions,  des  luxations,  des  frac- 
tures graves,  comminutives,  par  écrasement;  des  périostites 
(Kœnig)  ;  des  entorses,  des  embarrures,  des  phlegmons  à  leur 
début;  des  arthrites  et  des  synovites  aiguës  (H.  Bouley,  Ch.  Ber- 
nard, Kœnig,  Lafosse,  Traité  de  pathologie  vétérinaire,  t.  II, 
p.  602  et  su  iv.);  des  inflammations  des  muqueuses  aux  ouver- 
tures naturelles  (C.  Bernard),  de  celles  des  organes  de  la  généra- 
tion dans  les  deux  sexes;  de  la  fluxion  vénérienne  des  testicules; 
des  inflammations  oculaires  superficielles  ou  profondes,  de 
Vophthalmie  purulente.  (Ch.  Bernard.) 

La  médication  réfrigérante  a  rendu  des  services  signalés  aux 
vétérinaires  pour  la  réduction  des  hernies  étranglées  (Stef.  Jour- 
nal de  médecine  vétérinaire  militaire,  1. 1,  p.  178),  pour  celle 
des  renversements  du  rectum,  du  vagin  et  de  la  matrice.  (Meyer, 
Journal  vétérinaire  de  Lyon,  1863,  p.  180.) 

Applications  médicales.  —  L'emploi  de  la  médication  hydro- 
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thérapique  antiplilogistique  vétérioaire,  est  beaucoup  plu» 
restreiat  en  médecine  qu'en  chirurgie  ;  il  ne  figure  pas  dans  \t 
traitement  df  la  bronchite,  de  la  pleurésie,  de  la  pueumuDie, 
de  la  péritonite,  de  la  dyssenterîe  aigué.  (Voy.  RûU,  Manuel  it 
pathologie  et  de  thérapeutique  des  animaux  domestiques,  tnd. 
par  Déroche,  Paris,  1869.)  SippetA-lbrecht  ont  cependant  guéri 
des  entérites  suraiguës,  au  moyen  de  lomentatious  fruides  ap- 
pliquées sur  le  \entre  {Comptes  rendus  des  vétérinaires  prati- 
ciens de  la  Prusse,  t.  VI,  p.  23i),  et  nous  pensons  que  l'ussge 
méthodique  du  ïroid,  appliqué  au  traitemeut  de  la  pérUotùtt, 
fournirait  aux  vétérinaires  des  résultats  non  moins  remarqua- 
bles que  ceux  qu'a  obtenus  Béhier  dans  le  traitement  de  h 
péritonite  humaine,  simple  ou  puerpérale.  Nous  en  dirons  au- 
tant de  la  fièore  typhoïde,  du  typhus,  et  nous  avons  peine  à 
comprendre  que  l'eau  froide  n'ait  pas  été,  et  ne  soit  pai, 
largement  expérimentée  dans  la  curation  de  ces  redoutable» 
maladies. 

Les  aifusions  froides  sur  la  tête  sont  employées  contre  la  of  ■ 
ningite,  le  vertige  essentiel  ou  abdominal  du  cheval.  Ueguilbem, 
dans  un  cas  de  vertige  chez  la  vache,  amputa  l'une  des  cornes 
et  injecta  à  plusieurs  reprises  de  l'eau  froide  dans  les  sinus 
frontaux.  La  guérison  eut  lieu  (Mémoire  de  la  Société  de  Lot-et- 
Garonne,  1817,  p.  77.) 

MÉDICATION  HÉMOSTATiotiE.  —  Chez  les  animaux  comme 
chez  rtiomine  les  applications  froides  arréteut  ou  diminuent 
les  hémorrhagies,  spontanées  ou  traumatiques,  qui  ont  lieu  ï  U 
surlace  de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses,  ou  miwt 
des  hémorrhagies  plus  profondes,  lorsque  le  sang  n'est  fourni  que 
pur  des  vaisseaux  de  petit  calibre.  Cli.  Bernard  mentionne  tu 
première  ligne  les  hémorrhagies  des  cavités  nasales,  de  la  bou- 
che, du  rectum,  du  vagin  dans  le  cas  de  castration;  celles  que 
provoquent  les  extirpations  de  tumeurs  et  autres  opératîoQi 
chirurgicales. 

MÉDICATION  SÉDATIVE.  —  »  C'est  certainement  coulre  Is 
pneumatoses,  dit  Tahourin,  que  l'application  de  l'eau  froide 
sur  la  peau  est  le  plus  anciennement  et  le  plus  souvent  usitée: 
dans  beaucoup  de  localités  on  réduit  aisément  le  volume  Atli 
panse  météorisée  en  faisant  de  larges  affusions  d'eau  froide  sur 
le  côté  gauche  de  l'abdomen.  Ch.  Ueruai-d  a  combattu  aW 
succès,  à  l'aide  de  cette  médication,  les  coliques  venteuses  & 
cerlaines  variétés  de  pousse,-  elle  a  été  égalemeul  opposéeàia 
colique  nerueuse  causée  par  l'insolation  et  à  certaines  colijw* 
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vésicaies;  aux  douleurs  nerveuses  ou  traumaliques,  au  pru- 
rit, etc. 

MEDICATION   HYGIÉNIQUE   ET    PROPHYLACTIQUE.  —  Ici   la   race 

ebevaline  est  seule  en  cause, et  nous  allons  étudier  cette  médi- 
eation  au  triple  point  de  vue  de  l'élevage,  de  l'entraînement  et 
de  l'hygiène  du  cheval. 

Elevagn.  —  Le  but  de  tout  éleveur  doit  fitre  de  produire  des 
chevaux  forts,  la  force,  sous  toutes  ses  formes,  étant  la  qualité 
que  l'on  recherche  surtout  chez  le  cheva!  ;  force  île  traction  chez 
le  cheval  de  trait,  le  limonier  ;  force  de  vitesse  chez  le  cheval  de 
course;  force  de  rèsistanceà  la  fatigue  chez  le  cheval  de  guerre. 
Kte.  Bd  raison  de  certaines  conditions  de  race,  de  sang,  de 
^imat,  de  circonstances  lopographiques,  de  nourriture,  d'exer- 
tbse  musculaire,  ces  différentes  formes  de  la  force  sont  naturel- 
lement dévolues  à  différentes  espèces  de  chevaux,  La  force  de 
traction  est  l'apanage  des  chevaux  percherons,  normands,  bre- 
!,  flamands,  hollandais,  etc.:  la  force  de  vitesse  est  dévolue 
aux  chevaux  de  sang  anglais  ;  la  force  de  résistance  à  la  fatigue 
appartient  aux  chevaux  arabes;  barbes,  espagnols,  aux  chevaux 
des  pays  montagneux  ;  mais  indépendamment  des  influences  na- 
turelles qui  président  au  développement  de  la  force  chez  le 
dtevai,  l'art  peut  et  doit  intervenir  en  agissant  sur  la  constitu- 
tion et  le  tempérament,  ces  deux  facteurs  principaux  de  la  force. 
ces  deux  états  organiques  et  fonctionnels  dont  l'importance  en 
biologie  chevaline  n'est  pas  moins  grande  qu'en  biologie  Iiu- 
nutîne.  Les  lignes  suivantes  de  Delafond  en  témoignent: 

«  On  est  convenu  de  donner  le  nom  de  lempi'rament  à  la  pré- 
'dominance  d'un  ou  de  plusieurs  systèmes  organiques  tenant 
en  quelque  sorte  tous  les  autres  sous  leur  dépendance. 

0  Le  pathologisle  doit  s'attacher  à  reconnaître  et  surtout  à 
bien  apprécier  cette  prédominance  d'organes  et  de  fonctions, 
attendu  que  ces  prépondérances  disposent  les  animaux  selon 
qu'ils  appartiennent  à  la  même  espèce,  et  selon  aussi  les  indi- 
Ttdus  de  semblable  espèce  mais  appartenant  à  telle  ou  telle 
race  et  élevés  dans  tel  ou  tel  climat,  k  certaines  maladies  plutôt 
qu'à  d'autres.  C'est  aussi  après  une  juste  appréciation  de  ces 
mômes  prédominances  que  le  praticien  parvient  à  juger  de  la 
nature,  de  la  gravité,  des  complications,  des  phénomènes  réac- 
lioDDsires  des  maladies,  et  à  raisonner  l'emploi  des  méthodes 
caratives  qu'il  met  en  pratique  pour  les  combattre. 

«  Trois  tempéraments  ont  été  distingués  chez  les  animaux; 
rt!»wiDt  :  r  le  tempérament  sanguin  ;  2'  le  tempérament  lym- 
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pliatique  ;  3"*  le  tempérament  nerveux.  La  réunion  de  ces  tem- 
péraments, ou  les  tempéraments  lymphatico-sanguin  et  lympha- 
tico-nerveux,  sont  difûcilement  appréciables. 

u  Le  développement  des  naseaux,  de  la  poitrine  du  cheval, 
rétendue  et  la  densité  de  ses  poumons,  le  volume  de  son  cœur, 
le  grand  diamètre  de  ses  artères,  le  nombre  de  ses  veines  so- 
perficielles,  le  peu  de  capacité  de  son  estomac,  la  couleur  ronge 
de  ses  muscles  entourés  d'un  tissu  cellulaire  rare,  son  origine, 
son  agilité,  ses  habitudes  douces  et  paisibles,  la  nature  des  alh 
ments  dont  il  se  nourrit,  indiquent  chez  cet  animal  la  prédomi- 
nance du  système  sanguin  artériel  et  partant  le  tenapérament 
sanguin.  Les  solipèdes  originaires  des  pays  secs  et  chauds,  ou 
secs  et  froids,  comme  les  clievaux  arabes,  barbes,  espagnols» 
anglais  de  sang,  donnent  le  type  de  ce  tempérament.  Or,  de 
cette  prédominance  du  système  sanguin  artériel  résulte  la 
prédisposition  à  contracter  les  maladies  inflammatoires,  les 
congestions  sanguines  des  organes  très-vasculaires ,  comme 
le  poumon,  les  muqueuses  intestinales,  le  tissu  réticulaire 
du  pied. 

«  Quelques  chevaux  à  formes  sèches,  à  membres  longs  et 
grêles,  à  muscles  peu  saillants,  à  poitrine  étroite,  à  peau  fine, 
d'une  excessive  excitabilité  nerveuse,  mais  qui  néanmoins  rte- 
nisscnt  à  l'exiguïté  de  leurs  formes  beaucoup  de  force  et  d'agi- 
lité, ont  une  prédominance  nerveuse  et  sanguine,  ou  un  tem- 
pérament nervoso-sanguiu.  Ces  animaux  sont  prédisposés  aux 
maladies  nerveuses,  telles  que  le  tétanos,  l'épilepsie  ;  et  le& ma- 
ladies inflammatoires  dont  ils  sont  souvent  atteints  se  compli- 
quent fréquemment  de  fièvre  de  réaction  très-intense,  de  w^ 
tige,  de  coma,  de  convulsions  cloniques. 

c(  Les  chevaux  qui  offrent  pour  conformation  une  grande 
charpente  osseuse,  des  formes  empâtées,  une  tête  volumineuse, 
une  poitrine  étroite,  un  ventre  très-développé,  des  membres 
gros,  une  peau  épaisse  chargée  de  crins  et  de  poils  longs  et 
épais;  chez  lesquels  les  veines  superficielles  sont  peu  appa- 
rentes,  et  les  ganglions  de  lauge,  de  l'entrée  de  la  poitrine,  do 
fomTcau,  volumineux,  dont  les  mouvements  sont  mous  et  lests, 
l'excitation  nerveuse  obtuse,  présentent  tous  les  signes  qui  ca- 
ractérisent la  prédominance  des  vaisseaux  blancs  et  du  tisss 
cellulaire  ou  le  tempérament  lymphatique.  Quelques  chevaux 
normands,  les  gros  chevaux  poitevins,  picards,  flamands,  hol- 
landais, suisses,  et  certains  chevaux  allemands,  offrent  des 
exemples  de  cette  espèce  de  tempérament.  Or,  de  cette  tripk 
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prédominance  du  système  lymphatique,  du  tissu  cellulaire  et 
du  système  cutané,  naît  la  prédisposition  à  contracter  la  morve, 
le  farcin,  les  affections  catarrbales  chroniques,  les  (Bdèmes  des 
parties  déclives  et  les  eaux  aux  jambes. 

«  Les  chevaux  anglais  généralement,  les  mecklembourgeois, 
et  parmi  les  races  françaises  les  chevaux  percherons,  bretons, 
navarrins,  limousins  ;  les  gros  chevaux  boulonnais,  bretons, 
franc-comtois,  sont  généralement  d'un  tempérament  sanguin  et 
gratifiés  de  tous  les  avantages  qui  s'y  rattachent.  Ils  sont  aler- 
tes, vigoureux,  sensibles  au  froid,  et  résistent  longtemps  à 
l'influence  des  causes  maladives  générales  ou  individuelles 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  »  (Delafond.  Traité  de  pathologie 
générale  comparée  des  animaux  domestiques.  Paris,  1855,  p.  72 
et  suivantes.) 

On  voit  combien  il  importe  de  développer,  chez  le  cheval,  le 
tempérament  sanguin  inné,  et  combien  plus  encore  il  faut  s'ef- 
forcer de  substituer  au  tempérament  lymphatique  un  tempéra- 
ment sanguin  acquis.  Pour  obtenir  ces  résultats,  et  sans  parler 
des  croisements  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  nul 
moyen  n'est  aussi  sur  et  aussi  efficace  que  les  douches  exci- 
tantes, c'est-à-dire  froides,  énergiques,  courtes  et  suivies  d'une 
réaction  prompte  et  facile.  Sauf  les  détails  de  procédé  opéra- 
toire qu'une  expérimentation  scientifique  peut  seule  détermi- 
ner, tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  à  propos  de 
l'hydrothérapie  humaine  {voy^  p.  574),  est  applicable  à  l'hydro- 
thérapie vétérinaire. 

Il  ne  faut  donc  pas  hésiter  à  soumettre  les  chevaux,  dès  leur 
plus  jeune  âge,  à  l'administration  quotidienne,  ou  plutôt  bi- 
quotidienne, de  douches  excitantes  destinées  à  stimuler  le  sys- 
tème nerveux,  à  développer,  le  système  sanguin,  à  rendre  plus 
active  la  circulation  capillaire,  à  exciter  la  peau,  à  équilibrer 
les  fonctions  de  composition  et  de  décomposition  de  manière  à 
fortifier  le  système  musculaire,  à  prévenir  le  développement 
excessif  des  tissus  cellulaire  et  adipeux,  etc.  Ce  mode  d'élevage 
est  surtout  indiqué  pour  les  chevaux  qui  doivent  posséder  une 
grande  force  de  vitesse  (chevaux  de  course)  ou  une  grande  force 
de  résistance  (chevaux  de  guerre,  de  chasse,  etc.),  mais,  au  point 
de  vue  de  la  prophylaxie,  il  convient  surtout  aux  produits  des 
chevaux  lymphatiques. 

La  douche  étant  donnée  dans  les  conditions  que  nous  avons 
indiquées,  il  suffit,  lorsque  le  temps  est  favorable,  de  bien  bou- 
chonner le  cheval  et  de  lui  faire  faire,  au  trot,  une  course  d'un 
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'  quart-d'heure;  si  le  temps  est  iï-oîd,  il  faut,  après  lu  coum, 
couvrir  le  cheval  avec  une  bonne  couverture  en  laine;  pour  U 
cas  de  grande  pluie,  il  est  bon  que  la  course  de  réaction  puistt 
se  faire  dans  un  espace  couvert  :  cirque,  promenoir,  etc. 

Entraînement.  —  L'entrai  cernent  est,  comme  on  le  sait,  l'irt 
de  préparer  les  chevaux  de  pur  sang  au  jeu  des  courses.  •  C'est, 
n  a  dit  Gayot  dans  sou  excellent  article  de  ce  Dictionnairt  [o  y. 
«  t.  VI,  p.  110)  une  hygiène  supérieure,  fort  bien  entendue  i 
a  tous  égards,  laquelle  a  pour  but  d'augmenter  la  vigueur  de 
n  l'animal  en  exaltant  au  plus  haut  point  toutes  ses  facultés  et 
«  toutes  ses  forces;  de  lui  donner,  en  le  débarrassaut  de  ttiutes 
n  les  chairs  inutiles,  la  plus  grande  légèreté  compatible  à  la 
n  fois  avec  sa  structureet  avec  la  dépense  d'actions  ou  lasomme 
«  de  travail  qui  pourront  lui  être  imposées.  » 

L'entraînement  des  chevaux  de  course,  pratiqué  pendrai 
longtemps  exclusivement  par  les  Anglais,  lesquels,  sous  le  nom 
de  trainittg,  l'environnaient  de  toutes  sortes  de  mystères,  «t 
devenu  une  science,  ayant  ses  règles  bien  connues,  et  fiùsanl 
intervenir:  1°  en  ce  qui  concerne  l'hygiène  générale  ;  l'oii- 
menlation,  le  logement,  le  pansage;  2°  en  ce  qui  concerne  la  pré- 
paration spéciale  :  l'exercice,  les  vêlements,  les  purgations  et  les 
suéfs. 

Les  modilîcateurs  du  premier  ordre  ont  pour  but  :  de  metlre 
les  fonctions  de  digestion,  d'assimilation,  de  nutrition  en  étal 
de  bien  supporter  un  régime  analeptique  destiné  à  développer 
le  système  musculaire,  aux  dépens  des  tissus  cellulaire  et  adi- 
peux; de  régulariser,  d'équilibrer  la  circulation  générale  de 
manière  à  prévenir  et  à  combattre  les  congestions  sangiidoes 
vers  la  télé  et  vers  les  membres  ;  d'agrandir  autant  que  possible 
le  champ  de  la  respiration,  et  de  rendre  celle-ci  large,  pnrf<ai(Ie, 
facile;  de  stimuler  les  fonctions  de  la  peau  ;  de  développerUs 
forces. 

Eh  bien,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  et  répété  tant  6e 
fois,  les  douches  froides  excitantes  représentent  le  moyen  le  plus 
puissant,  le  plus  efficace,  le  plus  sûr  pourobtenir  ces  résullate. 
lesquels,  au  moment  de  l'entrainement ,  seraient  en  grande 
partie  acquis  chez  les  poulains  élevés  conformément  à  la  mé- 
thode que  nous  avons  indiquée. 

Les  modificateurs  spéciaux  du  second  ordre  soulèveot  def 
questions  importantes  qu'il  nous  faut  examiner  de  près. 

Vêtements.  —  «  L'on  s'est  beaucoup  moqué,  dit  fiayot.  de  H 
(1  nécessité  oii  l'on  est  d'envelopper  le  cheval  entraîné  de 
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II  meots  de  serge  ou  de  drap.  On  peut  rire  de  tout,  mais  il  est 
u  plus  sensé  de  chercher  sériisusement  la  raison  d'être  d'une 
«  pratique,  si  étrange  et  si  nouvelle  qu'elle  paraisse."  [Loc.  dt., 
p.  118-119.) 

Nous  sommes  complètement  de  cet  avis,  et  voilà  pourquoi 
Dous  nous  proposons  de  rechercher  sérieusement  si  la  pratique 
des  vêtements  est  une  nécessité,  ou  tout  au  moins  une  pratique 
utile,  au  lieu  de  n'être  qu'un  préjugé  et  une  habitude  nuisible; 
mais  avant  de  commencer  cette  recherche,  un  mot  d'explication 
devient  nécessaire. 

Que  nos  lecteurs  en  soient  bien  convaincus  :  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  notre  inexpérience,  notre  incompétence,  en  ces 
graves  matières,  et  nous  comprenons  dans  toute  son  étendue 
l'exlrêmit  réserve  qui  nous  est  imposée  ;  mais  c'est  la  théorie 
qui  nous  a  guidé  dans  toutes  nos  applications  hygiéniques  et 
cliniques  de  l'hydrothérapie  scientifique  humaine  et  la  théorie 
ne  nous  a  jamais  trompé  ;  ici,  nous  sommes  en  présence  d'une 
théorie  idi;ntique  et  d'analogies  pratiques  d'une  valeur  qui 
nous  parait  être  péremptoire  ;  nous  croyons  donc  pouvoir,  sans 
outrecuidance,  émettre  des  opinions,  donner  des  conseils,  en 
deinandaDt  qu'au  lieu  d'en  rire,  les  vétérinaires  veuillent  bien 
exp-^riinenler  sérieusement  la  pratique  quQ  nous  proposons, 
ri  étrange  et  si  nouvelle  qu'elle  paraisse.  Déjà,  il  y  a  vingt  ans, 
nous  avons  eu  le  tort  d'avoir  trop  tôt  raison  ;  mais  à  ce  tort  il  ' 
I  été  accordé  une  si  complète  réparation,  que  nous  serions 
heureux  de  nous  placer,  encore  une  fois,  dans  la  même  situa- 
tion. —  Ceci  étant  dit,  Gayot  reconnaît ,  d'une  part ,  que  sou- 
«at  l'on  abuse  des  vÊliiiiieuts,  et,  d'autre  part,  que  l'on  peut 
entraîner  le  cheval,  sans  le  couvrir  comme  on  le  Fait  {p.  119). 
Voici  déjà  la  nécessité  passablement  entamée  ;  mais  alluos 
plus  loin.  Quel  est  le  but  du  vêlissement?  «  Les  vêtements 
ml  pour  objet  de  débarrasser  les  chevaux  de  leurs  chairs  inu- 
Kies,  sans  pour  cela  porter  atteinte  à  l'intégritc  des  membres,  n 
Quoil  voilà  toutl  Maif  les  vêtements  ne  peuvent  auiL-ner  ce 
résultat  qu'en  excitant  la  peau,  qu'en  activant  la  circulation 
capillaire  superliciell;: ,  qu'eu  provoquant  la  sueur;  or,  par 
les  douches  froides  excitantes  l'on  otilient  tous  ces  résultats 
d'une  manière  be,aucoup  plus  suit,  plus  méthodique,  plus 
exactement  susceptible  de  graduation,  de  mesure,  depuis  le 
degré  le  plus  léger  jusqu'au  degré  le  plus  élevé.  Les  douches 
CODibinées  avec  une  réserve  appropriée  ne  sont-elles  pas  le 
^MUleur  remède  contre  l'obésité  ?  Et  ce  n'est  pas  tout,/' 
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tion  des  ^vêtements  est  altérante  à  latérite,  n»is' elle  €St*«i 
même  temps  dëbiUiante;  l'aotion  des  douches  esft  alféraBte  à 
un  plus  haut  degré  encore,  mais  elle  ^st  en  mêm«' temps 
hnique,  et  cette  considération  a  bien  sa  valeur  lorsqu'il  #agit 
d'un  animal  qu'il  faut  surtout  fortifier.  Et  ce  n'est  pas  tout 
encore.  Les  yêtements,  dites-vous,  ne  portent  pas  atteîBle  à 
l'intégrité  des  membres.  En  êtes-vous  «ùr?  Par  leur  «cftion 
débilitante  générale  ils  doivent  déjà  affaiblir  les  membres,  et 
ils  doivent  le  faire  bien  plus  encore  par  l'action  locale  des  ge- 
nouillères, des  guêlres^eic.  Les  douches  froides  lesfortifienft  Bon 
moins  par  leur  action  générale  que  par  leur  actien  lo8ft)e. 
N'est-il  pas  étrange  que  les  Anglais,  qui  ont  si  bien  reoênnu 
les  inconvénients,  les  dangers  des  vêtements  trop  chauds,  de  la 
flanelle^  des  bas  de  laine,  etc^  appliquent  à  leurs  poulains  wi 
régime  absolument  opposé  à  celui  qu'ils  appliquent  A  leurs  «en- 
fants ?  La  question  vaut  la  peine  d'être  soumise  kxni  DMivel 
examen  expérimental. 

Suées.  —  Nous  admettons  volontiers  l'utilité,  la  néceêsiiéies 
suées,  mais  nous  nous  demandons  s'il  n'y  aurait  pas  avantage 
à  les  séparer  de  l'exercice  musculaire  et  à  'les  produrre  par 
rétuve  sèche.  C'est  à  l'expérimentation  qu'il  appartient  de  pro- 
noncer sur  ce  point  ;  mais  quelque  soit  la  manière  dont  on 
provoque  la  sudation,  nous  pensons  que  c'est  par  ^ne  douche 
froide  générale  qu'il  faut  y  mettre  Dn. 

(i  Le  grand  point,  dit  Gayot,  est  d'empêcher  tout  refroiffisse- 
ment  »  (p.  131);  or,  malgré  toutes  les  précautions  que  vous 
prenez,  malgré  vos  couteaux  de  chaleur,  vos  torchons,  vos  coa- 
vertures,  vos  flanelles,  vos  trois  ou  quatre  gropms  actifs  et  ex- 
périmentés, vous  ne  parvenez  pas  à  éviter  toujours  le  refiroiâis- 
sement;  avec  la  douche  il  ne  se  produirait  jamais,  et  l'aclkm 
débilitante  de  la  sudation  serait  neutralisée  par  l'action  tonique 
de  l'eau  froide.  Nous  avons  trop  insisté  sur  ces  considérât i<ms 
(toy.  p.  559),  pour  avoir  besoin  d'y  revenir  plus  longuem^t 
ici,  et  nous  pouvons  nous  contenter  d'adjurer  les  éleveurs,  les 
entraîneurs,  les  vétérinaires,  tous  les  hommes  qui  s'occupent 
d'hippologie,  de  secouer  le  joug  des  préjugés,  de  la  routine, 'et 
d'expérimenter  sur  les  chevaux  une  méthode  dont  l'application 
sur  l'homme  donne  aujourd'hui  de  si  heaux  résultats,  après 
avoir  eu  à  vaincre  des  obstacles  et  des  partis  pris  bien  autre- 
ment sérieux. 

Quoil  dans  Tentrateemcnt  auîquel  sont  soumis  les  bKseurs 
anglais^  les  -sudations  se  terminent  par  t^tie  immemon  irèh 
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courte  d^nls  âe  fèàu  ffèsfratche  (bôy.  notrfe  Cours  d'hygiène, 
t.  II,  p.  369-370),  et  l'on  hésittefàit  à  soumettre  lés  chevaux 
à  la  ttrêttie  pl*ati(inie  ! 

«Avdtit  de  quitter  le  cheval,  ait  encore  Gayot,  on  lui  donnera 
«  un  vigouteut  pansage  après  lui  avoir  lavé  hs  yeux,  les  na- 
«  rines  et  la  bouche  avec  de  l'edu  fraîche;  les  pieds  et  les  membres 
a  jusqu^aux'genoux  avec  de  Veau  chaude»  i 

Pourquoi  cette  différence?  Nous  verrons  tout  à  Theiâre  que 
c'est  Y  eau  froide  que  les  vétérinaires  recommandent  d'emploj'^r 
pour  les  soins  hygiéniques  que  réclament  les  pieds  et  les  mem- 
bres du  cheval. 

«  La  précaution  de  laver  les  membres  à  l'eau  chaude  est  coïi- 
«  sidérée  comme  une  nicessité.  »  Mais  cette  seconde  nécessité 
n'est  pas  mieux  établie  que  la  première. 

<(  L'eau  chaude,  ainsi  appliquée,  assouplit  tous  les  tissus, 
«  facilite  la  circulation  et  concourt  au  rétablissement  de  Téqui- 
«  libre  général  un  peu  violenté.  »  . 

Mais,  dans  l'espèce,  les  tissus  qui  viennent  d'être  assouplis 
par  la  sueur  n'ont  pas  besoin  d'être  assouplis  davantage;  ils  ont 
besoin  d*être  toniflés.  ^  L'action  réfrigérante  et  tonique,  dit 
«  Ch.  Bernard,  est  d'autant  plus  énergique,  que  la  circulation 
«  capillaire  est  plus  suractivée,  par  suite  de  l'exercice  tin  peu 
«  exagéré  du  système  musculaire.  Aussi  est-ce  immédiatement 
«  aiprès  un  travail  ou  une  course  pénible  que  doit  être  appli- 
«  quée  l'eau  fraîche  suï  les  extrémités,  alors  même  que  le  cheval 
«  serait  en  sueur.  Et  qu'on  ne  "se  récrie  pas  à  propos  de  cette 
«  assertion.  Le  danger  d'un  arrêt  de  transpiration  n'est  pas  à 
€  craindre  pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine,  après  l'immersion 
»  momentanée  ou  la  douche,  d'essuyer  les  parties  mouillées.  ^ 
{Loc.  ciV.,  p.'SSS.) 

Comment  et  pourquoi  facilitet,  par  l'eau  chaude,  la  circu- 
lation -qui  n"est  déjà  que  trop  excitée  par  l'exercice  et  la  su- 
dati(m? 

tlommeftt  ttne  lotion  locale,  faite  stïr  le»  membres  avefc  de 
l'èau  ëh^ttdfe ,  peut-elle  rétablir  l'-équilibre  généfatl  j^tïs  ou 
moiûs  Violet^  ? 

Gayot  est  ici  l'écho  des  entratneiirs  eînpiriljùes,  mais  eu  fai- 
saAt  appel  à  ses  connaissances  physiologiques  et  pathologiques, 
en  ftivoquant  le  ^eôourô  du  raisontienitent  et  de  la  logique,  il  ne 
peut  manquéft  de  ï'ecotttlaître  ^uè,  dans -cette  question  ôôinûie 
date  toutes  tSelles  qui  Se  tattachènt  à  l'entraînement,  il  est  in- 
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dispensable  de  recourir  aux  enseignements  d'une  expérimenta- 
tion nouvelle  et  sérieusement  scientifique. 

Hygiène.  —  L'emploi  hygiénique  de  l'eau  froide,  en  vétéri- 
naire, a  été  pratiqué  de  tout  temps,  mais  il  ne  remonte  pas 
au  dessus  des  pieds  et  des  jambes.  Solleysel,  Gourdon,  tous  les 
hippiatres,  tous  les  écuyers,  tous  les  vétérinaires  conseillent  les 
bains,  les  immersions,  les  lotions  d'eau  froide  jusqu'au  jarret 
pour  délasser  et  tonifler  les  membres  après  une  grande  fatigue, 
pour  prévenir  les  engorgements,  les  tares,  les  molettes,  les 
usures,  les  vessigons,  etc.;  mais  tous  recommandent  expressé- 
ment de  ne  pas  mouiller  le  ventre  du  cheval.  Quant  aux  bains 
entiers,  Ch.  Bernard  déclare  qu'ils  peuvent  avoir  de  graves  in- 
convénients si  des  palefreniers  inintelligents  ne  tiennent  compte  ni 
de  la  température  de  l'eau,  ni  de  la  durée  de  Vimmersion^  ni  enfin 
de  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  chevaux.  Nous  acceptons  par 
faitement  que  dans  ces  conditions  les  bains  puissent  être  dan- 
gereux, mais  il  s'agit  de  savoir  si  les  bains  convenablement  pris 
ne  sont  pas  au  contraire  fort  salutaires. 

Nous  nous  sommes  suffisamment  expliqué  sur  ce  sujet,  et 
nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Disons  seulement  que  les  douches 
hygiéniques,  méthodiques  ont  pour  effet,  non-seulement  de 
sauvegarder  l'intégrité  des  membres,  mais  encore  celle  de  là 
santé  générale  des  chevaux,  en  combattant  les  effets  de  la  fa- 
tigue, en  maintenant  les  fonctions  digestives  dans  un  état  sa- 
tisfaisant et  en  prévenant  l'inappétence,  la  diarrhée,  l'affaiblis- 
sement progressif,  en  raison  desquels  l'on  voit  beaucoup  de 
chevaux  maigrir  et  s'efflanquer,  sans  cependant  être,  à  propre- 
ment parler,  malades. 

MÉDICATION  RECONSTiTUTivE  ET  TONIQUE.—  L'on  Connaît les 
indications  qui  réclament  l'emploi  de  cette  mé.dication;  rappe- 
lons seulement  qu'elle  est  applicable  aux  chevaux  trop  gras  ou 
trop  maigres  (Gh.  Bernard),  à  ceux  qui  sont  anémiques,  mous, 
qui  suent  au  moindre  exercice,  qui  sont  vidards,  etc.  C'est  par 
leur  action  tout  à  la  fois  tonique  et  révulsive  que  les  douches 
froides  ont  donné  de  bons  résultats  dans  le  traitement  de  la 
fièvre  typhoïde  du  cheval  (Ch.  Bernard),  do  lai  fièvre  pétéchialedu 
porc;  Festal,  Journ.  de  Vétérin.de  Lyon^  1861,  p.  iiO;  Zundel. 
Recueil  de  méd.  vétér.,  1861,  p.  26.) 

MÉDICATION  EXCITATRICE.  —  Elle  pcut  rendre  de  grands 
services  dans  le  traitement  de  certaines  atonies  et  atrophies 
musculaires,  de  certaines  paralysies,  surtout  lorsque  ces  lé- 
sions se  montrent,  dans  la  région  de  la  croupe  et  de  l'épaule, 
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à  Id  suite  des  longues  maladies  du  pied  qui  oQt  nécessité  i'im- 
mobililé  complète  du  membre  pendaut  un  certaiû  temps  (Ta- 
bourin). 

MÉDICATION  RÉVULSIVE.  —  C'esl  à  l'action  révulsive  de  l'eau 
froide,  combinée  tantôt  avec  l'action  sûdative,  tautât  avec  l'ac- 
tion tonique,  qu'il  faut  attribuer  les  succès  obtenus  dans  le 
traitement  du  li'lanos  (Magnus,  Thévenarl),  de  la  chorée  et  de 
Vifpilepsie  du  chien  [Belle,  Cliniq.  vétér.,  18U,  p.  13.  —  Mauri, 
Joum.  des  Yi'cér.  du  Midi,  1850,  p.  uGo),  de  cL-rlaiiies  vaiûùtc'sde 
tic  (Cb.  Bernard)  et  de  carnage;  dans  celui  des  phlegmasies  chro- 
niques des  muqueuses,  telles  que  la  bronchite,  ï'enU'rite,  etc. 
(Ch.  Bernard),  de  Vanhématosie  des  chevaux  pris  de  chaleur. 
(H.  Bouley,  Itecueil  de  Méd.  vétér.^  1841,  p.  211.  — iVouu.  Diot. 
de  méd,  et  chir.  vMr.,  t.  III,  p.  43i,)  des  thumaiismes  muscu- 
laires, etc. 

MÉDICATION  itÉsoLDTiVE,  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  {voy. 
p,  876),  !a  médication  résolutive  est  celle  dans  laquelle  l'hy- 
drothérapie manifeste  le  plus  péremptoirement  sa  puissauce  et 
sa  spécificité.  Ani  vétérinaires  qui  sauront  l'employer  convena- 
blement,  elle  rendra  des  services  de  i>lus  en  plus  éminenls,  dans 
le  traitemenl  des  engorgements  et  phlegmons  cAroHi^ties  de  toutes 
les  parties  du  corps,  mais  principalement  des  extrémités  ;  dans 
celui  des  tumeurs  molles  des  articulations, des  tumeurt  fibreuses, 
fibro-tardacées  et  m^me  squirrheuses  (Ch.  Bernard}  ;  dans  celui 
des  êpanchements  anciens  du  tissu  cellulaire,  des  articulatious 
{hydarthroivs),  des  ca\ités  séreuses;  dans  celui  des  exostvscs, 
des  indurations  de  toutes  sortes. 

Nous  ne  pt.Dgous  pas  que  la  médication  résolutive  ait  jamais 
été  appliquée,  on  médecine  vétérinaire,  aui  congfstions  chro- 
niques du  foie  et  de  la  rate.  Toutes  nos  recherches  bibliogra- 
phiques sur  ce  sujet  ont  été  vaines.  C'est  là  une  regrettable 
lacune,  qu'une  étude  plus  approfondie  de  ces  directions  ne 
manquera  pas  de  combler.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  en- 
core là.  Il  S'il  est  en  vétérinaire,  dit  Rcynal,  des  maladies  en- 
core peu  étudiées,  mal  connues  et  iucomplétement  décrites, 
ce  sont,  sans  contredit,  les  maladies  du  foie.  Rien  deplusdifll- 
cile  que  de  porter  un  diagnostic  à  peu  prés  certain  sur  une 
affection  de  l'organe  hépatique.  Rien  de  plus  v  tgue,  rien  de 
plus  indéterminé,  rien  de  plus  obscur  que  la  série  de  symp- 
tômes généraux,  commuas  tout  à  la  fois  et  aux  altérations  du 
foie  et  à  celles  qui  troublent  les  fonctions  des  upparcils  digestifs 
et  respiratoires.  [Nouv.  Dict.^  t.  VII,  p.  162}.  11  faut  que  toutes 
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ces  questions  de  pathologie  et  de  diagnostic  soienjt  nettement 
résolues,  pour  que  Ton  puisse  abordei*  scientiflquepaeiMt  celles 
qui  se  rattachent  à  la  thérapeutique. 

MÉDICATION  ANTIPÉRIODIQUE.  —  Saus  rentrer  ici  dws  une 
discussion  qui  déjà  a  trouvé  place  dans  cet  ouvrcigie  (voy.  t.  VII, 
p.  20],  rappelons  seulement  q\^  des  faits  positifs  de  fièvre  vk- 
termitterUe  ont  été  observés  sur  le  cheval,  le  bœuf,  le  chien  et  le 
singe  ;  que  les  types  quotidien,  l)i-quotidien,  tierce  e^  qu^, 
ont  été  constatés  ;  que  les  lésions  de  la  r^te  et  d.a  foie  n^oi^t  p^ 
été  sufQsamment  étudiées. 

Que  Verheyen  £^it  préconisé  l,e  quiiïquiijia, le  ^ulfalçde  qui- 
nine, l'arsenic,  voire  le  trèfle  d*eau,  Téçorpe  de  saule,  TabsiAthe 
et  la  centaurée,  cela  ne  nous  étonné  pa^;  iaai§  qu'il  n'ait  ijiç 
même  mentionné  les  faits  qui  doivent  engjager  les  vétériQ$u]:6S 
à  expérimenter  sur  les  animaux  le  traitement  hydrotbéfapiquf 
qui,  en  ce  qui  concerne  Thonxfne^  a  donp^  de  si  m£^g)QiÂIGifaes 
résultats,  voilà  ce  que  nos  lecteurs,  al^^o^t  dje  la  peine  à: com- 
prendre. 

MÉDICATION  suDORinguE  ET  ALTÉRANTE.,  -rr.  La  médiçaîîofl 
hydro-sudothérapique  n'a  été,  jusqu'ici,  que,foï^  peu,  enifilojée 
en  vétérinaire;  cepeaclant,  Ch.,  IÇerna^cl.y  a  c^u  recoure aiec 
succès  dans  quelques  cas  de  rhufnatisme  m\ÂScu}aire  chronique, 
et  nous,  avons  dit  le  parti  qji'o^  en  pourj^aH.ticpr  ei;i  ce  qui  coa- 
cerne  le  lymphatisr^e,  l'obésité., et, rentraîflej?i^p.t. 

Elle  est  souvent  un  adjuvant  utilç  des^  iné4icatipns  réyuJsive 
et  résolutive. 

Si  Ton  considère  les  beaux  résultats  que  rhydro-sudotfeényjj^ 
nous  a  donnés  dans  le  traitement  de  la  syphilig  constUution- 
nelle  ;  qu'elle  a  donnés  à  Monneret  dan§  celui  de  l'empoisçiûne: 
nent  plombique  ;  si  l'on  tient  compte  de  l'action  altéraçtç,  et 
dépurative  qu'elle  exerce,  l'on  est  autorisé,,  ce  nous  sen^lt))?,^ 
l'expérimenter  contjre  le  farân  chronique^,  c'est-à-dire  coDjtre 
une  maladie  qui,  jusqu'à  présent,  a.  toujours  résisté  au^i  effoij^ 
de  la  thérapeutique  médiçam.entei|3(^,  et  qui  n'esJt  favorable- 
ment modifiée  queparl'fi^limentatlQn  analeptiquç,  les  toniques, 
les  reconstitutifs,,  etc. 

;^^Nous  regrettons  d'autant  plus,  que  notre  émineAt  ami  H^  Boui^y 
li'àit  point,  avec  Tautorité  qui  lui  appartient,  doiaAé  aiu .vété- 
rinaires le  conseil  de  s'engager  d^ns  cettjç  voie,e?péçim,çnt^ 
qijie  Ch.  Bernard  recomipaAdè  l'hydrothéffi^pie  pouç.les  chevauï 
douteux  ou  suspects  de  morve,  ej  qu'il  a.  publié  qi\elqu<es  fait? 
qiy  t^rpoigpent  en  fayeui:  4?  sqn  çjrpxfaçji^^dçmg.Ae.traiteiSiWJ 
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du  farcin  chronique.  La  théorie  indique,  d'ailleurs,  qu'en  ce 
qui  Xîoncerne  cette  dernière  affection,  une  médication  qui  est 
tout  à  la  fois  dépurative,  reconstitutive  et  résoluitive  doit  exercer 
wae  action  non  moins  puissant»  que  favorable. 

Et.  maintenant  noua  dirons  avec  Ch.  Bernard  et  Tabourin  : 
Telles  sont  les  considérations  physiologico-thérapeutiques  dans 
lesquelles  nous  avons  cru  devoir  entrer  pour  l'intelligence  du 
suj<j»t..Sans  doute,  elles  ne  sont  pas  suffisantes  pour  convaincre 
tous  les  praticiens  et  surtout  pour  fixer  la  science  ;  mais  elles 
Valent; la  peine  d'une  discussion  sérieuse,  que  nous  appelons  de 
tousruos  vœux,  puisque  c'est  du  choc  des:  opinions  que  natt  la 
lumière..  louis  fleury. 

UiYDRQTHORAX.  On  appelle  hydrothorax  ou  hydropisie  de 
poitrine,  un  état  morbide  caractérisé'  pau  l'accumulation,  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,. d'un  liquide  séreux  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine  tapissée  par  les  plèvres,  et  résultant  de  l'exa- 
gération  de  l'activité  sécrétoire  de  ce»  sacs  séreux. 

Cet  état  maladif  se  rencontre  fréquemment,  aussi:  bien  chez 
les  animaux  que  chez  l'homme,  particulièrement  chez  le  cheval 
et  chez  le  chien },  mais,  de  même  que  chez  l'homme,  l'hydro- 
thorax,  chez  les  animaux,,  n'est  probablement  jamais  une  ma- 
ladie primitive  OM idiopathique;  il  est  constamment  lié  à  quelque 
autre  affection,  pour  laquelle  il  constitue  une  complication 
toujours  grave  et  souvent  des  plus  fâcheuses. 

Parmi  les  maladies  dont  Thydropiae  de  poitrine  peut  êlre  le 
symplùme^  ou,  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,,  que 
l!on  peut  considérer  comme  des  causes  de  l'hydrothorax,  nous 
signalerons  :  les  inflammations  aiguës  ou  chroniques  de  la 
plèvre^ — les- altérations  du  fluide  circulatoire,  —  les  obstacles 
mécaniques  à  la  circulation  et  eo  partieulier  à  la  circulation 
veineuse,  —  et  enfin  certaines  maladies  organiques,  ou,  comme 
on^dil  aujourd'hui,  certaines  néoplasies.  Un  mot  d'explication 
sur  chacune  de.  ces  :  conditions  morbides:  ne  sera  pas  hors.de 
p^oppS'ici* . 

V  Inflammation  des  plèwres. — Ainsi  que.  noufi  l'avons  établi 
ailleurs  (voy.  Recherches  sur  la  pleur éaiedu  cheval,  p.  43  et  suiv.), 
l'épanchement  pleurétique  est  la  conséquence-  obligée,  néces- 
saive^  de  toute  pleurésie^  Il  peut  être  plus  ou  moins  abondant; 
il  piaujt  vacier  beaucoup^quant  à  ses  caractères  physiques  ;  mais 
likue  manque  jamais  absolument. — Seulem^il^  dans  ces- con- 
ditions, son  histoire  est  intimementiiéeràc^e  delà  pleurésie 
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elle-même,  et  ne  doit  pas  nous  occuper  ici.  —  Rappelons  pour- 
tant que,  dans  certaines  formes  de  la  maladie,  Vépanchement 
constitue  le  fait  principal  et  en  quelque  sorte  dominant  de  l'état 
morbide.  C'est  ce  que  nous  avons  appelé  la  pleurésie  sub-aigui 
ou  latente^  ou  encore  Vhydrothorax  inflammatoire.  —  Dans  ces 
cas,  qui  ne  sont  pas  très-rares  dans  la  pratique,  que  Ton  ren- 
contre chez  le  bœuf  (dans  la  pleuro-pneumonie  contagieuse  par 
exemple)  aussi  bien  que  chez  le  cheval,  la  maladie  débute  d'une 
manière  lente,  obscure,  insidieuse;  les  animaux  sont  mous, 
indolents,  sans  force  et  sans  énergie;  sans  être  précisément 
tristes,  ils  ont  moins  de  gaieté  que  d'habitude;  l'appétit  est 
plutôt  irrégulier  et  capricieux  qu'aboli;  aussi,  comme  ils  n'ont 
pas  ou  presque  pas  de  fièvre,  on  est  porté  à  les  considérer  comme 
fatigués  ou  indisposés  plutôt  que  comme  sérieusement  malades. 
Ce  n'est  que  par  une  exploration  très-attentive  de  la  poitrine 
qu'on  peut  reconnaître,  à  son  début,  cette  forme  de  l'inflam- 
mation des  plèvres.  — 11  est  vrai  que  quelques  jours  plus  tard 
l'épanchemcnt  se  révèle  par  des  symptômes  très-apparents;  mais 
ainsi  que  nous  l'avons  établi  ailleurs,  presque  toujours  quand 
on  s'en  aperçoit,  il  est  trop  tard  pour  y  porter  remède. 

Quant  à  l'hydrothorax  qui  succède  à  une  pleurésie  aiguë 
passée  à  l'état  chronique,  c'est  un  fait  très-ordinaire,  bien  connu 
de  tous  les  praticiens,  et  sur  lequel  il  n'est  pas  nécessaire  d'en- 
trer ici  dans  de  longues  considérations.  Il  suffit  de  dire  que 
l'exagération  de  la  sécrétion  séreuse  survit  alors  au  processus 
inflammatoire  qui  l'avait  provoquée. 

2°  Altérations  du  sang,  —  L'hydrothorax  s'observe  fréquem- 
ment, comme  complication,  à  la  période  ultime  de  certaines 
maladies  chroniques  graves,  qui  ont  pour  effet  de  faire  prédo- 
miner dans  le  sang  l'clément  aqueux,  le  sértim.  Telles  sontl'aJ- 
buminurie  et  peut-être  la  glycosurie,  maladies  très-rares  chei 
les  animaux,  et  dont  nous  ne  connaissons  encore  que  quelques 
observations  incomplètes;  telle  est  aussi  Yanasarque  idiopa- 
thique  (voy.  ce  mot),  improprement  appelée  mai- d^-téte- de-con- 
tagion,  —  Mais,  de  toutes  les  affections  de  cet  ordre,-  celle  qui 
amène  le  plus  souvent  à  sa  suite  l'hydropisie  de  poitrine,  c'est 
sans  contredit  la  cacheade  aqueuse  des  grands  et  des  petits  ru- 
minants (voy.  ce  mot). 

Dans  tous  ces  cas,  l'hydrothorax  existe  rarement  seul;  pres- 
que toujours  on  observe  en  même  temps  l'hydropisie  des  autres 
séreuses,  et  particulièrement  de  la  séreuse  abdominale,  ainsi 
que  celle  du  tissu  conjonciif. 
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L'hydrothorai  produit  par  cette  cause  a  une  marche  leute, 
essentiellement  apyrétique.  On  peut  s'expliquer  sa  formation 
par  cette  con&idération  que  le  sang,  devenu  plus  aqueux,  muins 
riche  en  principes  solid'^s,  en  fibrine  et  en  albumine,  moins 
visqueux,  filtre  plus  aiàêm'-'ût  à  travers  les  parois  des  canani 
^qui  le  contiennent. 

I  3*  Maladies  organiques.  —  C'est  par  un  mécanisme  analogue 
[que  l'on  peut  se  rendre  compte  des  hydropisies  en  général,  ei 
Ide  i'Iiydpnthorax  en  particulier,  que  l'on  observe  assez  souvent 
Ipcndant  le  cours  de  certaines  maladies  organiques  graves.  C'est, 
feo  effet,  à  la  dernière  période  de  ces  affections,  lorsqu'elles  ont 
nproduit  une  ilétérioration  profonde  de  l'organisme,  un  état  ca- 
Mbectique  avancé,  caractérisé  par  l'anémie  et  l'hydrohémie 
{liortées  à  un  liant  degré,  que  l'on  voit  survenir  la  complication 
dont  il  s'agit. 

Toutes  les  néaplasies  n'ont  pas  une  égale  tendance  à  se  com- 
pliquer de  cette  manière, —  Ainsi,  on  n'a  peut-être  jamais  vu  la 
tnétanose,  pourtant  si  fréquente  cbez  le  cheval,  avoir  pour  con- 
séquence l'bydrothorax,  à  moins  que,  par  leur  situation,  les 
tumeurs  mélaniques  n'exercent  une  compression  sur  le  cœur 
ott  les  gros  vaisse:mï,  d'où  peut  résulter  un  obstacle  véritable  à 
la  circulation;  mais  alors  ce  cas  rentre  dans  ceux  dont  nous 
aurons  à  dire  qu'dques  mots  tout  àl'heure.  —  Il  est  également 
très-rare  que  la  tuberculose  s'accompagne  d'bydrotliorax;  cela 
n'arrive  guère  que  lorsque,  par  leur  développement  dans  la 
■plèvre,  les  tubercules,  surtout  à  leur  période  de  ramollissement, 
'  léterminent  une  irritation  inflammatoire  de  cette  séreuse,  et, 
'dans  ce  cas,  l'bydrothorax  est  le  fait  de  la  pleurésie,  bien  plus 
le  celui  de  la  tuberculose.  —  Il  n'en  est  pas  de  même  du  con- 
çu carcinome  'jénéralisé.  Cette  néoplasie,  la  plus  maligne  de 
tûtes,  .imène  inévitablement  à  sa  suite  un  état  cachectique  des 
l^us  graves,  qui  se  traduit  fréquemment,  indépendamment  de 
autres  caractères,  par  l'hydropisie  de  quelques-unes,  ou 
même  de  toutes  les  séreuses.  Nos  recueils  périodiques  con- 
tiennent déjà  un  certain  nombre  d'observations  relatives  à  celte 
complication  de  la  diatbèse  cancéreuse,  et  nous  avons  pu  nous- 
méme  en  recueillir  quelques  cas.  — C'est  surtout  le  cancer  du 
poumon,  dont  le  chien  nous  a  offert  quelques  exemples,  qui 
nous  a  paru  amener  l'hydrothorax  à  sa  suite.  Le  cancer  du  foie 
et  du  rein  amène  plus  habituellement  l'hydropisie  abdominale, 
laquelle,  d'ailleurs,  se  complique  très-souvent,  sur  la  fin,  d'une 
bydropisie  de  poitrine. 
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i""  Obstacles  &  la  circulation.  —  Eofin,  les  obstacles  méca- 
niques à  la  circulation^  et  en  particulier  à  la  circulation  de  re- 
tour, en  produisant  une  stase  du  sang  dans  les  capillaires^  en 
augmentant  la  tension  du  système  veineux ,  favorise  singuliè- 
rement Textravasation  du  sérum,  soit  dans  le  tissu  coiyoncUf 
interstitiel  ou  sous-cutané,  soit  dans  les  séreuses.  C'est  de  cette 
manière  qu'agissent  les  lésions-  organiques  du  cœur,  les  con- 
crétions polypiformes  sur  les  valvules,  dont  M.  Tabourin  a  pu- 
blié dans  le  temps  un  exemple  très-remarquable  (voy.  Joum.de 
méd.  véL  de  Lyon^  1848,  p.  189);  les  rétrécissements  dôsorilk^ 
artériels,  TinsufOsance  des  valvules  auriculo-ventriculaire», 
comme  M.  G.  Leblanc  en  a  communiqué  une  belle  obsenation 
à  la  Société  centrale  de  méd..vét.  (voy.  Recueil  de  méd.véL  iS64, 
p.  396).  Les  corps  étrangers  dans  le  cœur^  si  fréquents  chez  les 
ruminants,  la  péricardite  elle-même,  lorsqu'elle  s'aixompagne 
d'un  épanchemenl  dans  le  péricarde  assez  considérable  pour 
gcner  le  jeu  de  l'organe  central  do  la  circulation,  peuvent  eosore 
produire  le  même  résultat. 

DanS:  la.  plupart  des  cas  de  cette  nature,  la  génede  la  circu- 
lation se  traduit  d'abord  par  des  œdèmes,  puis  par  rascit&;rhf- 
drotborax  ne.  se  manifeste  qu'en  troisième  lieu.  Gepeadant  les 
bydropisies  peuvent  aussi  suivre  une  marcbe  inverse  daasrix^ 
dre  de  leur  apparition.  Ces  différences  tiennent  à  des:CiK)0O- 
stances  encore  mal  étudiées  et  qu'il  est  impossible  de  préciser 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Symptômes.—  L'bydrotborax  qui  ne  dépend  pas  d'une  in- 
flammation de  la,plèvre,.le  seul,  dont  nous  devions  nous  occuper 
ici,  se  forme  et  progresse  avec  lenteur,  sans  éveiller  de  symp- 
tômes rcactionnels.  Âussi^ses  premières  manifestations  paseeut* 
elles  inaperçues  des  personnes  préposées,  à  la  gardje  des  ani- 
maux^ Ce  n'est  que  lorsque  répancbemeat  est  devena  assez 
considérable  pour  gêner  l'expansion  du.  poumon  qu'il  donne 
lieu  à  quelques  troubles  de  la.  respiration,  troubles  qui,  dès 
lors,  s'accentuent  de  plus  en  plus,  à.  mesure  que  la  quantité 
de  liquide  accumulé,  dans  la.  poitrine  devient  plus  considé- 
rable.. 

Aju  commencement,  les  grandes  fonctions  ne  paraissent  dooc 
pas  sensiblement  modifiées  ;.rappétit  persiste, l'animal  consenre 
sasgaieté,.le.pouls  n'est  pajg  accéléré,  rembjonpoint.  est  généra- 
lement passable»  et. parfois  l'état  général  pai*alt  excelieut.-— Gab 
dépend,.du  reste,  beaucoup  de  la  maladie  ou.dis  la  lésion,  àvla- 
quelle  est  lié  l'bydrotborax.  —  La  respiration,  au  repos,  est 
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calme  et  régulière  ;  mais  déjà,  ou  peut  s'apercevoir  que  cette 
fonction  s'accélère  anormalement  par  l'exercice  ;  que  les  ani- 
maux ont  moins  de  force,  moins  de  vigueur,  qu'ils  suent  plus 
facilement  et  que  le  travail  les  essouffle  plus  vite  qu'il  n'avait 
coutume  de  le  faire.  —  Pui^,  à  mesure  que  le  liquide  augmente, 
les  symptômes  s'accusent  davantage  ;  Ijes  animaux  font  entendre 
de  temps  à  autre,  surtout  quand  ils  passent  de  la  température 
un  peu  élevée  de  l'écurie  à,  la  température  plus  froide  de  l'air 
extérieur,  une  toux  sèche,  courte,  pénible ,  peu  sonore ,  non 
accompagnée  d'expectorations;  la.  respiration  est  fréquente, 
irrégulière,  même  dans  le  repos;,  les  naseaux  sont  dilatés,  et 
l'aile  interne  se  montre  animée  de  naouvements  alternatifs, 
correspondant  à  l'inspiration  et  à.  Tei^piration.  —  Bientôt  le 
flanc  présente  cette  altération  si  remarquable  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  discordance  des  mouvements  respiratoires. 
Alors,  au  moment  où  les  côtes  s'élèvent  pour  l'inspiration,, le 
flanc  se  creuse;  puis,  quand  les  côtes  s'abaissent,  le  flanc  se 
remplit^  par  la  projection  en  aixière  des  viscères  abdominaux. 
—  Ce  mode  de  respiration,  très-caractéristique ,  d'abord  peu 
marqué,  devient  de  plus  en  plus  évident,  à  masure  que  l'épan- 
chement  fait  des  progrès,  au  poiut  d'attirer  forcément  l'attention, 
même  des  personnes  les  plus  étrangères  à  l'art  médical,  quand 
a  est  parvenu  à  un  haut  degré. 

En  même  temps,  les  forceS; baissent  déplus  eu  plus;  l'appétit 
devient  capricieux;  l'embonpoint  diminue,  la  maigreur  se  pro- 
nonce; les  muqueuses,  dey ienu.ent.  pâles,  infiltrées.;  des  œdèmes 
se  montrent  sous  le  sternum,  sous  le  ventre,  à  la  partie  infé- 
rieure des  membres.  D'abord  très-limités  et  disparaissant  aisé- 
ment par  l'exercice,  ces  œdèmes  augmentent  en  raison  dQS 
progrès  de  la  maladie,  et  deviennent,  permanents;  ils  appar- 
tiennent toujours  à  cette  catégorie  qu'où  appelle  des  œdèmes 
froids^  et  la  peau,  à  leur  surfacq,  n'est  jamais  ni  rouge,,  ni 
chaude.,  ni  douloui'euse.  —  Cette  enveloppe  ne  fonctionne  plus 
aussi  activement  que  dans  l'état  de  santé  ;  cependant  les  poils 
conservent  longtemps  leur,  direction  et  leur  luisant  naturels, 
et  ce  n'est  qu'à  une  période  très-avancée  de  la  maladie  qu'ils 
deviennent  ternes  etpiqués,  -^  Les.  urines  ne  sont  d'abord  mo- 
dipées  ni  dans  leur  composition  (à  jojoins  pourtant  que  l'hydro- 
thorax  ne  se  lie  à  l'albiîminurie,.  ce,  qui,  du  reste,  est  extrê- 
mement rare  chez  les  aqimau^),  ni  dans  leur  aspect,  ni  dans 
leur  quantité  ;  ce  n'e^t  que  lorsque,  la  maladie  a  déjà  fait  de 
grands  progrès  qu'elles  deyienneut  plus  rares^  mpins-  abon- 
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dantes,  tout  en  restant  claires,  limpides  et  peu  chargées  de 
sels. 

Dès  que  Tépanchement  occupe  plus  du  quart  de  la  capacité 
de  la  poitrine,  on  peut  le  reconnaître  à  l'aide  de  la  percussion 
et  de  V auscultation^  et  ces  moyens  permettent  dès  lors  d'en  me- 
surer chaque  jour  les  progrès  avec  une  rigoureuse  précision. 

A  mesure  qu'il  se  forme,  Tépanchement  vient  en  effet  occu- 
per les  parties  les  plus  déclives  de  la  cavité  thoracique,  d'où  il 
chasse  le  poumon  ;  celui-ci,  en  vertu  de  sa  densité  moins  con- 
sidérable que  celle  du  liquide,  surnage  et  se  réfugie  vers  les 
régions  supérieures.  En  outre,  Tépanchement,  quel  quesoitson 
volume,  se  termine  toujours  en  haut  par  une  surface  parfaite- 
ment horizontale.  —  La  percussion  et  l'auscultation  indiquent 
très-bien  ces  diverses  particularités. 

Ainsi,  la  percussion  pratiquée  méthodiquement  donne  un 
son  clair  dans  les  parties  supérieures,  qui  sont  occupées  parle 
poumon  encore  perméable  à  l'air.  Puis  au-dessous  d'une  ligne 
horizontale,  plus  ou  moins  élevée  suivant  les  cas,  et  dirigée 
d'avant  en  arrière,  dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'animal,  la 
sonorité  normale  de  la  poitrine  fait  place  à  un  son  mat^  très- 
différent  du  premier,  et  que  l'on  retrouve  de  plus  en  plus  pro- 
noncé dans  toute  la  région  située  au- dessous  de  la  ligne  que 
nous  venons  d'indiquer.  —  Cette  ligne  horizontale  de  démar- 
cation entre  la  sonorité  et  la  ma ft7^  correspond  très-exaclemcnt 
à  la  ligue  de  niveau  du  liquide  épanché.  —  Chez  le  cheval,  où 
les  deux  sacs  des  plèvres  communiquent  ensemble  par  les  ou- 
vertures nombreuses  du  médiastin  postérieur,  cette  ligne  de 
niveau  est  située  à  la  même  hauteur  des  deux  côtés  de  la  poi- 
trine, el  la  matité  occupe,  à  droite  et  à  gauche,  exactement  la 
même  étendue.  —  Chez  les  autres  animaux,  chez  lesquels  les 
deux  cavités  pleurales  sont  séparées,  l'épanchement  peut  s'élever 
plus  haut  d'un  côté  que  de  l'autre,  ce  que  la  percussion  indique 
en  fournissant  un  son  mat  dans  un  espace  plus  considérable  du 
côté  où  l'épanchement  est  le  plus  abondant;  mais  toujours,  — 
il  importe  de  noter  ce  point,  —  la  matité  se  termine  en  haut 
par  une  ligne  horizontale. 

Chez  le  chien,  il  est  possible  de  faire  varier,  pour  ainsi  dire  à 
volonté,  le  siège  de  la  matité,  en  donnant  au  malade  des  atti- 
tudes diverses.  Ainsi,  lorsque  le  chien  est  placé  sur  ses  quatre 
pattes,  la  niatité  occupe  les  parties  inférieures  de  la  poitrine, 
voisines  du  sternum;  quand  on  le  couche  sur  l'un  des  côtés, U 
n:atité  disparaît  presque  complètement,  mais  la  re^piration  de- 
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Jplus  pénible  et  plus  accélérée  ;  enfin,  si  on  place  l'animal 
fit  sur  sfs  deux  pattes  postérieures,  la  percussion  donne 
1  son  mat  dans  \es  parties  de  la  poitrine  devenues  momenla- 
némentinrérifUi-es  et  voisines  du  diaphragme. 

A  Va>is::uU(ition.  on  entend  le  bruit  de  la  respiration  normale 
A)ruit  vésiculaire,  murmure  respiratoire  naturel)  plus  ou  moins 
EXftgéré,  juvénile,  supplémentaire,  mais  non  altéré  quant  k  son 
timbre,  dans  toutes  les  parties  situées  au-dessus  de  la  ligne  de 
niveau  du  litiuide.  —  Il  s'aflaiblit,  devient  sourd,  peu  distinct, 
DU  même  se  transforme  en  un  bourdonnement  confus,  au  ni- 
leau  de  cette  ligne,  pour  disparaître  tout  à  fait  un  peu  au- 
ABSOUS.  —  Là,  et  dans  toutes  les  parties  les  plus  déclives,  le 
Ifleuce  règne  seul,  ou  du  moins  on  n'entend  plus  que  les  bruits 
(ucŒur,  trop  difi'ércntsdes  bruits  de  la  respiraUon  pour  qu'on 
luisse,  à  moins  d'une  inattention  peu  supposable,  les  confondre 
Jrec  ces  dernii^rs,  —  La  présence  d'un  liquide  dans  la  poitrine 
i-  et  c'est  là  un  caractère  négatif  important  —  ne  donne  lieu  à 
a  nuinifeslatioii  il'auctin  bruit  anormal  dans  tous  les  points  où 
tt  percussion  iu-lique  de  la  matité  :  —  ni  rS'es,  ni  soufflt^s,  ni 
roUement,  nibuUotemenl  du  liquide.  —  Ce  bruil  comparable  à 
Ôofut  qu'on  produit  en  roulant  un  tonneau  plein,  dont  parlent 
mielques  auteurs,  est  donc  une  pure  fiction;  à  moins  que  ces 
Itqteurs  n'aient  pris  pour  un  bruit  caractérislique  de  l'bydro- 
Quiraz,  les  borbuiygmes  qui  se  produisent  dans  les  intestins  et 
oui,"  effectivement,  retentissent  souvent  bruyamment  dans  la 
jQÎtriDe,  qu'elle  contienne  ou  non  du  liquide.  Mais  c'est  là  une 
"^  tsîûn  que  personne,  sans  doute,  ne  commettrait  plus  au- 
-Le  silence  dans  les  parties  du  tLorai  occupées  par 
ichemeut  :  tel  est  donc,  nous  le  répétons,  le  caractère  stbé- 
ttpique  essentiel  de  l'iiydropîsie  de  poitrine.  Ajoutons  ce- 
nt que  cet  état  morbide  n'exclut  pas  l'accumulalion  des 
'  ï  de  la  sécrétion  bronchique  dans  les  canaux  respïra- 
;  qu'il  la  favorise,  au  contraire.  Dès  lors  on  pourra  en- 
Sidre  —  el  l'on  entend  en  elfr^t  assez  souvent,  —  au-dessusde 
e  horizontale  qui  marque  le  niveau  supérieur  du  liquide 
ii;,  des  râles  muqueuï  à  bulles  plus  ou  moins  grosses  et 
l'idus  ou  moins  nombreuses. 

Les  mfime.-  signes  qui  servent  à  constater  la  présence  de 

I  fépanchement  et  par  conséquent  à  établir  le  diagnostic,  servent 

Qssi  à  suivre  les  progrès  du  mal.  —  Cette  ligne  de  déraarca- 

i»n  entre  la  mutité  et  la  sonorité,  entre  le  bruit  respiratoire  et 

L«e  silence,  ne  reste  pas  invariablement  fixée  au  même  point; 
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efte  monte  peu  à  peu,  àmestlre  que  la  proportion  de  liquide 
c(W!tenu  dans  la  poitrine  augmente.  De  telle  sorte  que,  en  nftiT- 
quant  chaque  jour,  par  un  coup  de  ciseaux  sur  les  côtes,  le 
point  précis  où  commence  la  matité  et  le  silence,  on  peut  me- 
surer très-exactement  l'accroissement  journalier  du  liquide. 

:Si  maintenant,  pour  nous  résumer,  on  nous  demandait  quels 
sont,  parmi  lessymptômesque  nous  tenons  d'énumérer,  ceuxaur 
quels  il  faut  plus  particulièrement  s'attacher  pour  pot^r  le  dia- 
gnostic, nous  signalerions  surtout 'les  suivants  : — L'anhélation 
facile,  par  le  travail  ou  l'exefrcice,  chez  un  animal  qui,  examiné 
au  repos,  présente  encore  presque  toutes  les  apparences  de  la 
santé  ;  —  la  dilatation  des  naseaux  et  les  mouvements  alter- 
natifs des  ailes  du  nez  ;  la  discordance  entre  les  mouvements  du 
flanc  et  ceux  des  côtes  ;  les  œdèmes  qui  se  forment  aux  endroits 
que  nous  avons  indiqués;  enfin,  la  matité  et  l'absence  du  bruit 
respiratoire  dans  les  parties  inférieures  de  la  poitrine,  limitées, 
à  une  hauteur  variable  suivant  les  cas,  par  une  ligne  horizcto- 
tale,  ligne  dont  les  déplacements  servent  en  même  tetnps  à  me- 
surer'les\progrès  du  mal. 

Quant  à  ces  progrès,  ils  sont  plus  ou  moins  rapides.  L*hydTO- 
thorax,  en  effet,  est  une  maladie  eâsentielleme?nt  chronique  à  la 
vérité,  mais  dont  la  durée  n'a  rien  de  fixe  et  de  déterminé  ;  <«Ia 
dépend  surtout  de  la  lésion  ou  maladie  primitive  que  l'hydro- 
pisie  est  venue  com])liquer.  Tantôt,  en  quelques  semaines, 
répaachoment  s'accroît  au  point  de  mettre  la  vie  de  l'animal 
en  danger;  tantôt  il  progresse  avec  lenteur  et  met  plusiéiïrs 
mois  à  acquérir  des  proportions  un  peu  considérables.  Cepen- 
dant il  est  très-rare  que  l'existence  des  malades  se  prolonge  au- 
delà  d'une  année.  —  La  mort  est  donc  le  terme  fatal  auquel 
aboutit  presque  constamment  la  toialadie  qui  nous  occupe. 
Tantôt  cette  terminaison  est  le  résultat  direct  de  l'épanchement, 
et  les  animaux  succombent  par  asphyxie  lentement  progressive; 
tantôt  elle  est  la  conséquence  de  la  maladie  ou  de  la  lésion  pri- 
mitivci»  aggravée  par  Thydrothorax. 

Anatomie  PATHOLOjSiQUE.  —  LoTsque  l'hydropisie  de  poi- 
trine est  la  conséquence  d'une  ideuréôie  aiguë  ou  dironiqtïe,  la 
plèvre  est  le  siège  de  lésions  très-remarquables,  et  qui  varient 
suivant  les  périodes  de  la  maladie.  Mais  ces  lésions  appartfeû- 
neiU  à  l'histoire  de  Ja  pleurésie,*  propos  de  laquelle  elles  de- 
vront être  décrites;  nous  n'avons  donc  pas  à  en  parler  ici. 

Dans  l^hydrothùrax  apyréUque,  au  contraire,  quelle  qhe  soft 
celle  des  causes  énuméréiBS  fins  haut  de  laquelle  il  procède, 
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la "plèTre n'est  pas  altérée  dans  sa  texture;  elle  a  conservé  son 
poli  naturel,  sa  finesse,  sa  transparence  normaleB.  Dans  quel- 
ques xas,  elle  est  un  peu  blanchâtre  et  comme  macérée  par  le 
liquide  qui  la  baigne.  D'autres  fois  on  trouve  à  sa  surface  quel- 
ques lâches,  de  grandeur  variable,  depuis  celle  d'un  grain  de 
mîllet  jusqu'à  celle  d'une  pièce  de  cinquante  centimes,  opales- 
centes ou  laiteuses,  avec  un  léger  épaississement  du  tissu  de  la 
séreuse^  et  résultant  de  la  prolifération  de  ses  éléments  anaîo- 
miques.  Enlln,  le  tissu  conjonctif  sous-séreux  est,  dans  quelques 
cas,  un  peu  infiltré. 

^Mais  le  caractère  essentiel  de  cet  état  mofbide  est  donné  par 
le  liquide  lui-même,  épanché  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
daxis  le  sac  pleural.  Chez  le  cheval,  ce  liquide  existe  toujours 
des  deux  côtés  de  la  poitrine,  à  cause  des  ouvertures  nom- 
breuses dont  est  percé  le  médiastin  postérieur.  Chez  les  autres 
uiîmaux,  le  bœuf,  le  mouton,  le  chien,  chez  lesquels  le  mé- 
diastin forme  une  cloison  complète,  H  peut  n'exister  que  d'un 
Benl  côté;  mais  cela  est  rare,  hors  le  cas d'hydrcrthorax  inflam- 
matoire ou  consécutif  à  la  pleurésie  chronique.  Dans  tous  les 
cas  d'hydropisie  passive,  en  effet,  la  cause  provocatrice  de 
Pexsudation  séreuse  est  générale  ;  elle  agit  aussi  bien  sur  une 
plèvre  que  sur  l'autre,  et,  effectivement,  la  collection  est  pres- 
que* toujours  double. 

Ia  quantité  de  liquide  qu'on  trouve  daus  la  poitrine  peut  va- 
rier beaucoup;  mais,  en  général,  elle  est  considérable  :  28,  30, 
10  litres  chez  le  cheval  et  môme  davantage.  —  Tout  le  monde 
eoimalt  cette  observation  de  Gohier  {JHém.  et  obs.  sur  la  mëd.  et 
la  ehir.  vêl.^  1. 1,  p.  421),  où  cet  auteur  dit  avoir  retiré,  par  la 
ponction,  de  la  poitrine  d'un  vieux  cheval,  de  petite  taille,  le- 
Quel  mourut  un  quart  d'heure  après  l'opération,  l'énorme  quan- 
tité de  soiocrante-six  litres  de  liquide.  —  Deïafond  (Recueil  de 
mii.  veï.,  1831 ,  p.  65  et  suiv.)  en  a  trouvé,  une  fois,  cinquante- 
kutt  litres.  —  "Nous-même  en  avons  mesuré  cinquante-cinq  litres 
dans  un  cas  de  pleurésie  qui  ne  datait  pas  de  plus  de  vingt  jours. 

Chez  le  chien,  on  en  trouve  depuis  deux,  jusqu^'à  quatre,  six 
et  même  sept  litres,  suivant  l'ancienneté  de  la  maladie  et  la 
taille  de  l'animal. 

Dans  Vhydrothorax  apyrétique^  le  seul  qui  nous  occupe,  le 
liquide  épanché  est  toujours  clair,  limpide  et  transparent.  Sa 
Couleur,  chez  le  cheval  et  le  bœuf,  est  jaune,  citrine,  un  peu 
^erdâtre;  il  est  d'ordinaire  tant  soit  peu  opalescent  chez  l'âne; 
1  reflète  une  teinte  très-légèrement  rosée  chez  le  chien. 
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La  composition  de  la  sérosité  de  Thydrothorax  se  rapproche 
beaucoup,  sauf  la  proportion  des  éléments,  du  sérum  du  sang. 
—  La  fibrine  s'y  rencontre  parfois  en  quantité  assez  notable 
pour  se  prendre  par  le  refroidissement,  en  un  coagulum  d'un 
assez  fort  volume;  plus  souvent  elle  forme  seulement,  après 
vingt-quatre  heures  de  repos,  un  léger  nuage  dans  le  liquide 
examiné;  dans  beaucoup  de  cas,  on  la  trouve  simplement  sous 
la  forme  de  quelques  Ûlaments  très-ténus  flottants  dans  le  sé- 
rum. —  Celui-ci,  traité  par  la  chaleur  ou  l'acide  nitrique,  donne 
constamment  un  abondant  précipité  d'albumine.  Nous  ne  con- 
cevons donc  pas  comment  Rôil  a  pu  dire  (Man.  de  path.  et  de 
thér,  des  anim,  dom.^  1. 1,  p,  235)  que  ce  principe  s'y  présente, 
tantôt  en  quantité  presque  insaisissable,  tantôt  en  quantité  un 
peu  plus  considérable  :  il  y  existe,  en  certains  cas,  en  proportion 
presque  aussi  forte  que  dans  le  sérum  sanguin  ;  mais,  le  plus 
habituellement,  il  y  est  en  proportion  beaucoup  moindre,— 50 
à  65  p.  1000  par  exemple.  — On  y  trouve  aussi  des  sels  en  dis- 
solution, de  la  graisse,  sous  forme  de  gouttelettes  ou  de  très- 
fines  granulations,  des  globules  semblables  aux  globules  blancs 
du  sang  ou  leucocytes,  des  cellule:  épithéliales  détachées  de  la 
surface  de  la  plèvre;  le  tout  en  proportion  variable,  mais  insuf- 
fisante toutefois  pour  altérer  la  limpidité  du  liquide. 

De  tout  cela  il  résulte  que,  au  point  de  vue  chimique,  le  li- 
quide de  l'hydrothorax  peut  être  considéré  comme  du  sérum 
d'un  sang  pauvre  en  éléments  protéiques  et  organisables,  et 
dans  lequel  l'eau  serait,  par  contre,  en  quantité  surabondante, 

—  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  nature  et  le  mode  d'ac- 
tion des  causes  auxquelles  nous  avons  attribué  la  production 
de  cet  état  morbide. 

Un  autre  caractère  anatomique  important  se  tire  de  l'état 
particulier  dans  lequel  on  trouve  le  poumon  dans  cette  maladie. 

—  Toutes  les  parties  de  cet  organe  qui  plongeaient  dans  le  li- 
quide ont  complètement  changé  d'aspect;  leur  tissu  est  flas- 
que, molasse,  affaissé  sur  luimcîme;  il  a  perdu  son  aspect 
spongieux  et  sa  couleur  rosée;  il  ne  crépite  plus  lorsqu'cm 
le  presse  entre  les  doigts;  sa  couleur  est  terne  violet-foncé 
ou  presque  noire;  sa  densité  est  considérablement  augmentée, 
et  un  fragment  de  poumon  ainsi  modifié  s'enfonce  dans  l'eau, 
au  lieu  de  surnager  comme  fait  le  poumon  sain.  Cependant, 
l'organe  n'est  pas  altéré  dans  sa  texture.  Evidemment,  les  par- 
ties ainsi  modifiées  ne  servent  plus  à  la  respiration;  mais  les 
alvéoles  pulmonaires  ne  sont  ni  oblitérés  ni  détruits:  ils  ne 
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sont  qu'effacés,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  suffit  d'une  insufflation 
I  modérée  pour  y  faire  pénétrer  l'air,  les  gonfler  et  rendre  au 
[  tissu  pulmonaire  sa  couleur  rosée,  sa  légèreté,  son  aspect  spon- 
I  gieuK  et  toutes  les  propriétés  du  poumon  normal.  —  C'est  celte 
altération  que  j'ai  décrite  ailleurs  avec  plus  de  détails  (voy.  Re- 
cherches sur  la  pleurésie  du  cheval,  1860,  p.  66  et  suiv.),  dont 
J'ai  essayé  d'interpréter  le  mode  de  formation,  et  à  laquelle  j'a- 
Taia  proposé  de  donner  le  nom  d'élat  spU'noïde  du  poumon.  On 
"■appelle  assez  généraiemeut  aujourd'hui  du  nom  de  collapsus 
ou d'ati'lectasie  pulmonaire,  que  lui  ont  donné  les  Allemands; 
c'est  cette  môme  altération  que  les  anciens  auteurs  vétérinaires, 
et  notamment  Hurtrel  (voy.  Dict.  de  m£d.  ei  de  chir.  vél.,  t.  V, 
p.  U2),  ont  décrite  sous  le  nom  de  spUnisalion  ou  sple'nifi- 
eation  du  poumon,  nom  qui  doit  être  rejeté,  parce  qu'il  est  em> 
ployé  par  les  médecins  pour  désigner  une  lésion  dilférente  pro- 
duite par  la  pneumonie. —Celle  modification  du  tissu  pulmonaire 
retrouve  toujours  dans  les  épancbements4e  la  plèvre,  quelle 
que  soit  leur  nature,  pour  peu  qu'ils  soient  anciens  et  abon- 
dants; elle  est  constante  dans  l'hydrolliorax  ;  il  était  donc  né- 
cessaire de  ta  mentionner  ici,  sans,  toutefois,  entrer  dans  de 
JODgs  développements,  qui  seront  sans  doute  mieux  placés  à 
l'article  Pleitnfsie. 

Tbaitement.  —  L'hydrothorftï,  avons-nous  dit,  n'est  peut- 
être  jamais  primitif,  idiopatliique,  et  les  lésions  dont  il  dépend 
«ODtde  telle  nature  qu'il  est,  dans  la  plupart  des  cas,  impossible 
de  les  diagnostiquer  sur  l'animal  vivant,  et  que,  fùt-on  assez 
heureux  ou  assez  habile  pour  arriver  à  les  reconnaître,  on  se- 
rait encore  dans  l'impossibilité  de  les  faire  disparaître.  Il  en 
résulte  que  le  traitement  de  l'bydrotborax  ne  peut  jamais  6tre 
que  symplomatique  ;  et  l'on  comprend,  dès  lors,  combien  àou- 
TCnt  il  doit  être  infructueux.  —  Cependant,  si  l'épancbement 
jdeurétique  n'est  qu'un  symptôme,  c'est  toujours  un  symptôme 
paye,  et  qui,  dans  bien  des  cas,  peut  directement  et  par  lui- 
m£me  devenir  un  danger  et  compromettre  la  vie,  à  cause  du 
trouble  profond  qu'il  apporte  à  la  fonction  si  importante  de 
l'hématose.  11  y  a  donc  souvent  opportunité  et  parfois  nécessité 
de  combattre  ce  symptôme;  et  si  l'on  ne  peut  guère  espérer 
du  traitement,  même  le  plus  rationnel  et  le  plus  heu- 
reux, qu'il  soit  radicalement  curatif,  il  peut  du  moins  être 
illiatif,  et  procurer  la  cessation  des  phénomènes  asphyxiques, 
diminution  des  souffrances  du  malade,  la  prolongation  de 
jxistence. 
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En  assignant  ce  but  et  ces  Hmites  au  traitement,  nous  venons 
de  dire,  par  cela  même,  combien  peu  il  offre  d'utilité  réelle  en 
médecine  vétérinaire.  Presque  toujours  on  préférera  sacrifier 
les  animaux  plutôt  que  de  les  soumettre  à  un  traitement  long, 
dispendieux,  et  duquel  on  sait  qu'il  ne  faut  pas  attendre  une 
guérison  radicale  et  définitive.  Cependant,  le  contraire  peut 
aussi  arriver,  surtout  pour  les  petits  animaux,  auxquels  leurs 
maîtres  peuvent  être  assez  attachés  pour  qu'ils  ne  se  décident  à 
s'en  défaire  qu'après  avoir  tenté  tous  les  moyens  de  les  guérir. 
D'ailleurs,  il  n'est  pas  absolument  impossible  que  l'hydropisie 
de  poitrine  ne  soit  le  résultat  d'une  irritation  sécrétoire  pure 
et  simple  de  la  plèvre,  et,  dans  ces  cas,  très-rares  à  la  vérité,  on 
pourrait  espérer  une  cure  radicale,  si  Ton  parvenait  à  tarir  Té- 
panchement.Les  indications  d'essayer  un  traitement  contre 
l'hydrothorax  peuvent  donc  se  rencontrer. 

C'est  aux  agents  de  la  médication  spoliative  qu'il  faut  alors 
s'adresser;  c'est  en  excitant  fortement  quelques-unes  des  sé- 
crétions naturelles,  ou  en  en  établissant  d'artificielles,  qu'on 
peut  espérer  augmenter  l'activité  de  l'absorption  interstitielle 
et  faire  résorber  le  fluide  épanché. 

Les  purgatifs  sont  assez  souvent  employés,  dans  ce  but,  chez 
l'homme,  et  c'est  en  général  aux  purgatifs  drastiques,  —  auja- 
lap,  à  la  scammonée,  à  la  rhubarbe,  à  raloès,au  croton-tiglium. 
au  colomel,—  que  l'on  accorde  la  préférence.  Mais  ces  H{;en% 
d'ailleurs  assez  souvent  infidèles  chez  les  herbivores,  ont  l'in- 
convénient de  ne  pouvoir  être  longtemps  continués  sans  danger, 
et  celui,  plus  grave  encore,  d'affaiblir  beaucoup  des  malades 
dont  il  importe  de  ménager  le  plus  possible  les  forces.  Aussi 
sont-ils  rarement  usités  en  médecine  vétérinaire,  du  moins  en 
France,  contre  l'hydrothorax. 

Les  diurétiques  n'ont  pas  ces  inconvénients  au  même  degré; 
avec  quelques  précautions,  ils  peuvent  être  administrés  long- 
temps sans  qu'on  ait  à  redouter  Tirritation  du  tube  digestif,  et 
sans  grand  danger  pour  les  forces  du  sujet.  Aussi,  est-ce  à  cet 
ordre  de  médicaments  qu'on  a  recours  le  plus  souvent  —  Ce 
sont  ordinairement  les  diurétiques  sédatifs,  la  scille,  la  digi- 
tale, le  colchique;  ou  les  balsamiques,  les  térébenthines  et  leurs 
essences,  etc.,  qui  obtiennent  la  préférence;  les  diurétiques  al- 
calins, le  nitrate  de  potasse  en  tête,  sont  moins  souvent  em- 
ployés, à  cause  de  leur  action  fondante  et  dissolvante  sur  les 
éléments  du  sang,  qui  pourrait  facilement  devenir  nuisible. 
—  Gohier  {Mém.  sur  la  méd.  et  la  chir.  vét.^i.  I,  p.  421)  assure 


HYDROTHORAX.  611 

avoir  traité  avec  succès  plusieurs  hydropisies  de  poitrine  com- 
mençantes ((  au  moyen  de  forts  diurétiques,  composés  de  téré- 
benthine, de  cantharides  et  de  lessive  de  cendre  ».  —  La  dose 
paraît  avoir  été  de  3  à  5  grammes  de  cantharides  et  le  double 
de  térébenthine,  qu'il  faisait  prendre  en  électuaire,  en  deux  ou 
trois  fois  dans  la  journée.  Il  a  pu  continuer  pendant  plusieurs 
jours,  cette  médication,  laquelle  a  eu  constamment  pour  ré- 
sultat une  très-abondante  évacuation  d'urine,  sans  autre  in- 
convénient que  de  légères  excoriations  dans  la  bouche.  Ce  serait 
donc  un  moyen  à  essayer  de  nouveau.  —  D'autres  préfèrent  les 
préparations  de  scille,  le  vinaigre  notamment,  que  l'on  emploie 
tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur,  en  frictions  sur  la  poitrine,  et 
dont  Renault,  et  à  son  exemple  beaucoup  de  praticiens  —  au 
nombre  desquels  nous  osons  compter  —  ont  obtenu  de  très- 
bons  résultats  dans  le  traitement  de  l'ascite.  —  D'autres  ac- 
cordent la  préférence  à  la  digitale,  qui  jouit  effectivement  de 
propriétés  diurétiques  extrêmement  prononcées.  —  Le  mieux 
est  de  combiner  entre  eux  plusieurs  de  ces  moyens,  de  les  al- 
terner pendant  la  durée  du  traitement,  de  manière  à  prévenir, 
tout  à  la  fois,  la  fatigue  du  tube  digestif  et  V assuétude^  c'est-à- 
dire  cette  disposition  de  l'économie  en  vertu  de  laquelle  elle 
paraît  s'accoutumer  au  remède,  qui,  dès  lors,  ne  produit  plus 
aucun  effet. 

Les  exutoires  ont  aussi  leur  utilité  ;  mais  il  y  a  ici  un  choix  à 
faire.  —  Les  sétons,  les  trochisques  nous  inspirent,  en  général, 
peu  de  confiance,  et,  aux  exutoires  qui  agissent  par  la  suppu- 
ration qu'ils  déterminent,  nous  préférons  de  beaucoup  ceux  qui 
produisent  une  abondante  exhalation  séreuse,  comme  le  vési- 
catoire  et  les  autres  préparations  cantharidées.  Il  importe  de 
les  appliquer  sur  de  larges  surfaces,  sur  les  parois  de  la  poi- 
trine de  préférence  à  tout  autre'endroit,  en  prenant  les  précau- 
tions convenables  pour  éviter  les  tares  trop  prononcées  qui 
peuvent  résulter  de  leur  application  trop  soutenue  en  un  même 
point  et  les  accidents  qui  peuvent  être  la  suite  de  l'absorption 
de  la  cantharidine. 

Ce  traitement  doit  être  secondé  par  un  régime  analeptique, 
propre  à  soutenir  et  à  relever  les  forces  des  malades,  composé 
d'aliments  alibiles,  fortement  réparateurs,  mais  en  même  temps 
de  facile  digestion  :  des  grains  cuits,  des  racines-fourrages  pour 
les  herbivores,  du  lait,  des  bouillons  de  viande,  de  la  viande 
crue  pour  les  carnivores. 

En  même  temps,  on  aura  recours  aux  médicaments  toniques 
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et  recoustituants,  les  amers,  la  gentiane,  le  quinquina,  les  1er- 
rugineui,  et  surtout  l'huile  de  foie  de  morue,  dont  nous  avûm 
eu  souvent  à  nous  louer  dans  des  cas  d'anémie  due  à  diverses 
causes. 

Enfin,  si,  malgré  tous  ces  moyens,  l'épancliement  persiste  ou 
augmente,  il  reste  encore  une  dernière  ressource  :  la  thoracai- 
lése,  simple  ou  suivie  de  l'injection  iodée.  Nous  ne  croyons  pas 
devoir  décrire  ici  avec  détail  cette  opération  qui,  à  notre  afis, 
mérite  d'être  étudiée  dans  un  article  à  part;  nous  dirons  seu- 
lement qu'on  aurait  tort  de  trop  compter  sur  son  crCcacité,  — 
souvent  en  effet,  le  liquide  extrait  par  la  ponction  se  reronne 
avec  une  grande  rapidité  ;  —  mais  qu'il  ne  faudrait  pas  noD 
plus  se  priver  systématiquement,  par  crainte  des  dangers  qu'elle 
peut  présenter,  des  bénéfices  d'une  opération  qui,  à  la  vérilè 
est  souvent  inutile,  mais  qui,  convenablement  pratiquée,  u'esl 
probublfiment  jamais  dangereuse. 

On  le  voit  donc,  le  praticien  a  à  sa  disposition  un  asseiboa 
nombre  de  moyens,  et  des  moyens  doués  d'une  grande  piw- 
sancc  ;  cependant,  répétons-le  en  terminant,  ces  moyens,  mtoe 
maniés  par  des  mains  habiles,  échouent  presque  toujours.  Ceit 
que,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  l'hydropisie 
de  poitrine  n'est  presque  jamais  primitive;  c'est  que,  daiu 
l'immense  majorité  des  cas,  elle  n'est  qu'un  symptôme,  et, 
très-babituellement,  le  symptôme  d'une  lésion  organique  incu- 
rable de  sa  nature,  contre  laquelle  doivent  venir  Forcémeut  se 
briser  toutes  les  armes  de  la  thérapeutique. 

lflydro-pn«ii  nto-th  or  as  . 

La  présence  simultanée  d'un  gaz  et  d'un  liquide  dans  la  ca- 
vité tboracique  constitue  ce  qu'on  appelle  l'hydro-pnfftmo- 
thorax,  accident  d'une  extrême  gravité,  mais  beureusemeot 
fort  rare  chez  les  animaux. 

Historique.  —  Assez  commun  dans  l'espèce  humaine, 
l'hydro-pneumo-lborax,  ou,  comme  on  dit  encore  pour  abro- 
ger, le  pneumo-lliorax,  était  resté  fort  incomplètement  comiii 
jusqu'à  l'époque  où  Laeuuec  en  fit  une  étude  si  complète  qu'il 
a  peu  laissé  à  faire  à  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Depuis  ior» 
il  a  cependant  été  encore  l'objet  de  travaux  importants  de  li 
part  d'un  grand  nombre  de  médecins  éminents,  parmi  lesquA 
il  nous  suffira  de  citer  MM.  Louis,  Andral,  Chorael,  Sausaer. 
Beau,  Skoda,  et  sou  traducteur  M.  Arau,  MM.  Borth  et  Btf 
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ger,  etc.  Aussi  l'histoire  de  cet  élat  morbide  laisse-t-elle  peu  de 
I  chose  à  désirer  aujourd'hui  eu  médecine  humaine. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  médecine  vétérinaire  où  cet  acci- 
dent, d'ailleurs  fort  rare,  nous  l'avons  déjà  dit,  a  été  jusqu'ici 
I  fort  peu  étudié.  Cependant  il  n'dpas  passé  complètement  ina- 
perçu. Dès  1831,  Delarond  en  a  publié  dans  le  lifcueil  de  méde- 
cine vétérinaire  (p.  72-77)  une  assez  bonne  observation,  recueil- 
lie sur  un  chien,  et  dont  nous  donnerons  un  peu  plus  loin  une 
analyse  détaillée.  Depuis,  le  même  observateur  a  consigné,  dans 
son  Traité  de  pathologie  générale  des  animaux  domestiques 
(2*  édition,  p.  287)  la  remarque  suivante  :  «  Nous  avons  ren- 
contré, dit-il,  une  fois  le  bruit  amphorique  sur  le  cheval  et  deux 
fois  sur  le  chien,  Ces  trois  animaux  étaient  atteints  d'excava- 
tions purulentes  pulmonaires  considérables,  communiquant 
dans  la  plèvre  par  des  fistules.  Un  liquide  mousseux,  trouble  et 
d'une  odeur  trés-létide  était  collecté  dans  une  seule  plèvre  chez 
le  chien  et  dans  les  deux  sacs  pleuraux  chez  le  cheval,  u  — 
ILôII  {Manuel  de  pathologie  et  thérapeutique  des  animaux  domes- 
Uqxtes,  traduction  de  MM.  Deracheel  Wehenkel,  t.  II,  p.  191] 
^one  de  cet  état  morbide  une  assez  bonne  description,  laquelle 
%  seulement,  à  notre  avis,  le  tort  d'être  un  peu  trop  exactement 
talquée  sur  celles  des  médecins.  —  M.  Lafosse  [Traité  de  pa- 
thologie vétérinaire,  l.  II!,  1"  partie,  p.  599)  se  borne  à  dire  que 
le  passage  dans  les  plèvres  des  matières  du  poumon,  de  l'in- 
testin, est,  dans  certains  cas,  accompagné  d'une  introduction 
l'air  ou  de  gaz  :  il  y  a  alors  hydro-pneumo-thorax;  »  puis  il 
renvoie  à  ce  mot,  que  nous  avons  vainement  cherché  dans  les 
lutres  parties  de  son  livre.  —  Enfin,  nous-mêmes,  en  1863, 
kvons  publié  {Journal  de  médecine  vétérinaire  de  Lyon,  page  49) 
jme  observation  dans  laquelle  l'hydro-pneumo-thorax  .ivait  pu 
itre  reconnu  et  annoncé  du  vivant  de  l'animal,  observation  que 
BOUS  croyons  devoir  résumer  ici,  à  la  suite  de  celle  de  M.  De- 
laTond. 

'  Observation.  —  Kecueilliepar  M.  Delafondet  publiée  dans 
le  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  anuée  1 831 ,  p.  72-77). 

Chien  braque,  de  race  anglaise,  âgé  de  six  ans,  entré  dans  les 
hôpitaux  de  l'école  d'Alforl,  —  clinique  de  M.  Renault,  —  le 
novembre  1830. 

Trois  semaines  avant  cette  époque,  cet  anima!,  étant  accou- 
lié  avec  une  chienne,  fut  jeté  k  l'eau.  A  la  suite  de  cette  immer- 
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sion,  la  respiration  devînt  acéélérée  ;  une  toux  petite  et  quin- 
teuse  se  fit  entendre. 

Le  jour  même  de  son  admission  dans  les  hôpitaux,  on  cons- 
tate les  symptômes  suivants  :  «  Maigreur,  nez  humide,  con- 
jonctives pâles  et  injectées;  respiration  accélérée;  inspiration 
grande,  accompagnée  d'un  fort  mouvement  rotatoire  des  côtes 
astemales;  expiration  courte  et  brusque.  Matité  et  absence  du 
murmure  respiratoire,  sans  râle  crépitant,  dans  toute  la  région 
inférieure  du  côté  droit  de  la  poitrine;  résonnance  et  fort  mur- 
mure respiratoire  dans  la  région  supérieure  du  môme  côté. 
Pouls  accéléré^  petit  et  mou. 

On  diagnostique  une  pleurite  chronique  avec  hydrothorax. 

Les  mêmes  symptômes  persistent  jusqu'au  12  du  même  mois, 
sans  autres  modifications  que  celles  qui  annoncent  les  progrès 
lents,  mais  continus,  de  Tépanchement  pleurétique. 

A  cette  dernière  date,  «  la  matité  qui  avait  toujours  existé 
dans  la  paroi  thoracique  droite  est  remplacée  par  une  forte  ré- 
sonnancej  qui  contraste  d'une  manière  remarquable  avec  la  ré- 
sonnance presque  normale  de  la  paroi  opposée.  Cependant  l'ab- 
sence de  bruit  respiratoire  de  la  région  inférieure  et  moyenne 
de  cette  première  paroi  indiquait  toujours  la  présence  du  li- 
quide. En  même  temps,  on  entendait  un  murmure  très-fort  à  la 
région  supérieure.  »  —  On  en  conclut  qu'un  «  fluide  gazeux 
est  venu  se  mêler  au  liquide  épanché.  »  L'animal  vécut  encore 
deux  jours  en  cet  état  et  mourut  le  U  novembre. 

A  Vautopsie^  on  trouva  deux  litres  cTun  liquidé  séreux.  légère- 
ment  mousseux  dans  le  sac  pleural  droit,  de  nombreuses  peftf« 
bulles  gazeuses  adhérentes  à  la  surface  de  la  plèvre  du  même 
côté.  —  D'où  provenaient  ces  bulles  gazeuses?  Le  reste  de  l'au- 
topsie va  nous  l'apprendre. 

«  Le  poumon  droit  présente  à  la  surface  costale  de  son  lobe 
postérieur  une  opacité  de  la  plèvre  de  la  largeur  d'une  pièce  de 
trente  sous,  au  milieu  de  laquelle  existe  une  petite  ouverture 
fistuleuse,  qui  laisse  échapper,  par  la  pression  du  parenchyme 
qui  l'environne,  un  pus  séreux,  mélangé  de  quelques  bulles 
d'air.  Quelques  petites  divisions  bronchiques  avaient  sans  doute 
été  détruites  par  la  formation  de  cette  cavité;  car  bien  que 
nous  n'ayons  pu,  par  l'inspection  anatomique,  prouver  cette 
destruction,  nous  pouvions,  à  volonté,  rendre  mousseux  le  li- 
quide qui  était  contenu  dans  cette  cavité,  en  pressant  le  paren- 
chyme pulmonaire  environnant.  » 

Voilà  le  premier  exemple  de  Thydro-pneumo-thorax  par  per- 
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f  oration  pulmonaire,  enregistré  dans  nos  annales  ;  voici  main- 
tenant le  deuxième  : 

IP  Observation.  —  Recueillie  par  nous-même  et  publiée 
dans  le  Journal  de  médecine  vétérinaire  de  Lyon,  année  1863, 
p.  49  et  suiv. 

Le  4  mars  1859,  M.  T...  envoie  à  l'École  vétérinaire  —  cli- 
nique de  M.  Rey  —  un  cheval  entier,  ardennais,  bai  cerise, 
âgé  de  onze  à  douze  ans,  qui  paraissait  souffrant  depuis  une 
douzaine  de  jours. 

Les  premiers  symptômes  recueillis  font  croire  à  Texistence 
d'une  gastro-entérite. . 

Le  6  mars,  en  l'examinant  pour  la  première  fois,  nous  cons- 
tatons les  symptômes  suivants  :  L'animal  n'est  pas  très-abattu; 
son  poil  est  lisse,  brillant,  peut-être  même  plus  luisant  qu'à 
l'état  normal  ;  les  côtes  sont  saillantes,  les  espaces  intercostaux 
agrandis;  une  toux  petite,  sèche,  courte,  avortée,  se  produit  de 
temps  à  autre,  soit  spontanément,  soit  lorsqu'on  comprime  le 
larynx;  la^respiration  est  pressée,  irrégulière  ;  discordance  lé- 
gère, mais  bien  évidente,  entre  les  mouvements  du  flanc  et  ceux 
des  côtes.  —  Murmure  respiratoire  aboli  dans  les  régions  infé- 
rieures de  la  poitrine  et  des  deux  côtés  ;  exagéré  au  contraire, 
supplémentaire,  en  haut,  aussi  des  deux  côtés  ;  absence  de  tout 
râle.  —  Résonnance  exagérée,  mais  non  tympanique,  des  deux 
côtés  et  dans  les  deux  tiers  supérieurs  de  la  poitrine.  Matité 
complète  dans  tout  le  tiers  inférieur  ;  —  matité  et  sonorité  net- 
tement délimitées  par  une  ligne  horizontale,  à  la  même  hau- 
teur des  deux  côtés  de  la  poitrine.  —  Léger  œdème  à  la  région 
sous-sternale. 

Je  diagnostique  une  pleurésie  avec  épanchement. 

7  et  8,  mêmes  symptômes  ;  seulement,  le  niveau  de  l'épanche- 
ment  s'élève  quelque  peu. 

Le  8  au  soir,  l'élève  chargé  de  donner  des  soins  à  ce  cheval 
constate,  en  l'auscultant,  du  côté  droit  de  la  poitrine,  un  souffle 
un  peu  bruyant  qu'on  n'avait  pas  remarqué  jusqu'alors. 

Le  9  au  matin  le  souffle  signalé  par  l'élève  n'existe  plus;  à  la 
place  on  perçoit  un  bruit  particulier,  lequel  ne  se  fait  entendre 
que  pendant  l'inspiration  et  peut  être  très-exactement  comparé 
à  celui  qui  se  produit  quand  on  vide  à  plein  goulot  une  bouteille 
pleine  :  —  Cest  un  véritable  bruit  de  glouglou  ou  de  gargouille- 
ment^ lequel  se  passe  très-évidemment  dans  la  cavité  pleurale 
droite. 
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Diagnostic.  —  Hydro-pneumo-thorax  résultant  d'une  perfora- 
tion  pulmonai)-e.  —  Le  0  et  le  U),  l'état  du  sujet  s'aggrave;  1b 
bmit  de  glouglou  devieut  plus  fort,  au  point  de  pouvoir  Un 
l'acilement  perçu  à  gauche,  mais  eu  restaut  toujours  plus  Ifflrt, 
plus  voisin  de  l'oreille,  à  droite.  Eu  dernier  lieu,  on  a  même  pn 
l'entendre  sans  avoir  besoin  d'appliquer  son  oreille  contre  iK 
parois  tlioraciques.  —  En  outre,  ou  a  constaté  l'existence  d'un 
jetage,  se  produisant  par  intervalles,  à  la  suite  d'une  quinte  de 
toux,  jetage  jaunâtre,  très-séreux,  très-abondant  et  tenant  en 
suspension  de  nombreux  flocons  d'apparence  fibrineuse. 

Mort  du  sujet  dans  la  nuit  du  10  au  11  mars. 

Autopsie.  —  La  poitrine  coutient  environ  viugt-cinq  à  treaW 
litres  d'un  liquide  épais,  jaunâtre,  trouble,  opaque,  contenaol' 
une  grande  quantité  de  particules  organiques  semblables  à 
celles  du  jetage  nasal  constaté  pendant  la  vie.  —  Un  liquidede 
même  nature  s'est  écoulé  en  assez  grande  abondance  parles 
naseaux  au  moment  où  l'on  chargeait  le  cadavre  sur  le  chariot, 
pour  le  conduire  à  la  cour  d'autopsie.  —  Des  spumosiUa  otsn- 
dantes  se  font  remarquera  la  surrace  des  côtes  et  du  pOOUHO. 
—  Des  fausses  membranes  nombreuses,  di'jâ  assez  résistuites 
"existent  sur  les  deux  laces  de  la  plè\Te.  —  Les  poumons,  dans 
une  grande  partie  de  leur  étendue,  sont  llétris,  rapetisses,  pniès 
d'air,  en  un  mot,  dans  cet  étal  que  j'ai  appelé  splénoïde  et  qu'on 
appelle  aujourd'hui  état  de  coUapsus  ou  à'atéleclasie.  Au  pre- 
mier abord,  ils  ne  paraissent  pas  autrement  altérés;  mais  <a 
examinant  avec  soin  le  poumon  droit,  on  ne  tarde  pas  à  décou- 
vrir, à  une  petite  distance  de  son  bord  tranchant,  et  au  oinan 
de  la  septième  côte  à  peu  près,  une  solution  de  contiûuîté,  i 
bords  frangés,  du  diamètre  tout  au  plus  d'une  pièce  d'un  fUM 
et  qui  n'est  rien  autre  chose  que  l'oriflce  pleural  d'un  abcfesp»!- 
monaire  assez  grand  pour  loger  un  petit  œuf  de  poule.  Cet  abcès 
communiquait  en  outre  avec  les  bronches,  car  si,  laissant  tous 
les  organes  en  place,  on  introduisait  la  douille  d'un  fortsoufflet 
de  boucher  dans  une  ouverture  faite  à  la  trachée,  on  entendait 
chaque  fois  qu'on  rapprochait  les  branches  du  soufflet  l'air 
8'ccliapper  par  l'ouverture  flstuleuse  de  la  plèvre,  et  si  cette 
ouverture  était  maintenue  immergée  dans  le  liquide  qui  restait 
encore  dans  la  poitrine,  on  voyait  se  former  des  bulles  et  l'cto 
percevait  un  bruit  absolument  semblable  à  celui  qui  avait  été 
entendu  pendant  la  vie. 

Il  y  avait  donc,  ici  encore  hydro-pneumo-thorax  par  pertb* 
ration,  et  l'expérience  du  soufflet,  faite  sur  le  cadavre,  asw 
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explique,  tout  à  la  fois,  la  nature  et  le  mécanisme  du  bruit  par- 
ticulier qui  nous  avait  servi  à  établir  le  diagnostic. 

Tels  sont  les  documents  que  l'on  possède  jusqu'à  ce  jour,  en 
médecine  vétérinaire,  sur  l'hydro-pneumo -thorax.  Ils  sont  en- 
core peu  nombreux  à  la  vériLé;  ils  nous  suffiront  cependant 
pour  tracer  de  cet  accident  une  bistoire  provisoire,  que  des  faits 
ultérieurs  se  cliargeront  de  compléter. 

Etiologie.  —Lorsqu'on  pratique  l'opération  de  la  thoracen- 
tèse,  pour  évacuer  un  liquide  contenu  dans  la  plèvi-e,  dans  le 
cas  de  pleurile  ou  dliydrotliorax,  il  arrive  parfois  que  l'air  ex- 
térieur pénètre  dans  la  poitrine  par  la  canule  du  trocart  qui 
sert  à  la  ponction,  et  ainsi  se  trouve  réalisé  un  hydro-pneumo- 
"thorax,  d'après  la  dùDnition  que  nous  en  avons  donnée  plus 
haut.  —  Mais,  d'une  part,  l'air  qui  pénètre  ainsi  dans  la  poi- 
trine est  toujours  en  petite  quantité  ;  d'autre  part,  une  fois  l'o- 
'pération  terminée,  il  ne  se  renouvelle  plus  et  ne  tarde  pas  à  être 
absorbé. —  Aussi,  bien  que  cet  accident  ne  soit  pas  sans  gravité, 
et  que  tous  les  soins  de  l'opérateur  doivent  tendre  à  l'éviter, 
n'est-ce  point  du  pneumo -thorax  produit  dans  ces  circonstances 
■qa'il  sera  plus  spécialement  question  dans  cet  article. 
(  Nous  ne  parlerons  non  plus  que  pour  mémoire  du  pnoumo- 
'thorax  qui  peut  résulter,  dit-on,  d'une  sécri^tion  gaseuse  de  la 
Iplèvre  elle-même,  —  sécrétion  gazeuse  qui  nous  parait  au  moins 
■fort  problématique,  et  dont,  en  tout  cas,  nous  ne  connaissons 
^Bucun  exemple  chez  les  animaux. 

I  Pour  nous,  les  véritables  causes  de  l'accident  grave  qui  nous 
'Occupe,  ce  sont  les  fistules  pulmonaires,  établissant  une  com- 
imunication  plus  ou  moins  large  et  facile  entre  l'air  extérieur  et 
{la  cavité  pleurale,  par  l'intermédiaire  des  bronches,  et  dont  les 
ideui  observatiuns  relatées  plus  haut,  nous  fournissent  des 
fiiemples  et  des  types. 

'  Il  faut  donc,  pour  que  cet  accident  se  produise,  1"  qu'une 
cavité  anormale  existe  dans  le  poumon,  en  un  point  assez  rap- 
proché de  la  plèvre;  2'  que  cette  cavité  s'ouvre,  soit  simulta- 
nément, soit  successivement,  dans  une  bronche  et  dans  l'inté- 
rieur de  la  poitrine  tapissée  par  la  plèvre. 
„  Chez  l'homme,  de  toutes  les  maladies,  la  pbthisie  est  celle 
iqui  donne  le  plus  souvent  lieu  à  ce  redoutable  accident;  peut- 
;être  y  aura-t-il  lieu  de  rechercher  t'il  en  est  de  même  chez  le 
bœuf,  où  la  pbthisie  est  si  commune.  Jusqu'à  ce  jour,  nos 
'traités  généraux  ou  spéciaux  sont  absolument  muets  sur  ce 
ppeUlt.  —  Puis  viennent  dans  leur  ordre  de  fréquence,  la  gaii- 
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grène,  remphysème,  l'apoplexie  et  les  abcès  du  poumoD.  La 
pleurite  simple  peut  aussi  avoir  les  mêmes  conséquences,  et 
c'est  en  effet  à  cette  cause  que  se  rapportent  les  deux  obser- 
vations que  nous  avons  analysées  plus  haut.  Grisolle  (Traité 
élém.  etfyrat.  de  path.  int.^  t.  II)  pense  que,  dans  ce  cas,  la  per- 
foration se  produit  probablement  de  dehors  en  dedans;  nous  ne 
sommes  pas  de  cet  avis;  nous  croyons  que  les  parties  du  pou- 
mon qui  plongent  dans  le  liquide,  et  qui  ont  éprouvé  cette 
modification  spéciale  que  nous  avons  décrite  ailleurs  sous  le 
nom  à*état  splénoïde  qu'on  appelle  aujourd'hui  état  de  collapsus; 
nous  croyons  disons-nous,  que  ces  parties,  par  suite  de  leur 
séjour  prolongé  dans  un  liquide  tiède,  finissent  par  éprouver 
une  sorte  de  macération,  de  fonte  putrilagineuse,  dans  laquelle 
l'inflammation  ne  joue  probablement  aucun  rôle.  C'est  ainsi, 
du  moins,  que  nous  nous  expliquons  la  formation  de  ces  exca- 
vations pulmonaires  que  nous  avons  rencontrées,  pour  notre 
part,  assez  souvent  dans  des  pleurésies  simples,  mais  d'assez 
longue  durée,  et  dont  le  siège  de  prédilection  est  le  lobule  an- 
térieur du  poumon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  ces  excavations,  quelle  qu'en  soit  la 
cause,  viennent  à  s'ouvrir,  aiosi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  tout 
à  la  fois  dans  les  bronches  et  dans  la  cavité  des  plèvres,  leur 
contenu  est  versé  sur  ces  deux  surfaces;  par  son  contact  a?ec  la 
séreuse,  il  donne  lieu  à  une  inflammation  violente  de  cette 
membrane,  ou  réveille  celle  qui  pouvait  exister  déjà,  et  toutes 
les  conséquences  d'une  pleurésie  des  plus  intenses  se  produisent 
ou  s'exagèrent.  —  En  même  temps,  l'air  appelé  dans  la  poi- 
trine par  la  dilatation  des  parois  pectorales,  n'arrive  pas  seule- 
ment dans  les  alvéoles  pulmonaires;  trouvant  une  voie  ouverte 
par  laquelle  il  peut  pénétrer  jusque  dans  le  sac  des  plèvres,  il 
s'y  engouffre  à  chaque  inspiration,  avec  une  force  proportionnée 
à  l'énergie  de  Vaspiralion  d'une  part,  et  aux  dimensions  de  l'o- 
rifice  qui  lui  livre  passage  d'autre  part.  —  Dès  lors,  le  poumon, 
pressé  par  le  fluide  élastique,  s'afi'aisse,  comme  il  s'affaisse  sous 
la  pression  atmosphérique  quand  on  ouvre  la  poitrine  sur  le 
vivant  ou  sur  le  cadavre. 

Tel  est  le  mode  de  production  de  l'hydro-pneumo-thorax.  II 
explique  bien  la  nature  et  la  gravité  des  symptômes  par  les- 
quels se  caractérise  cet  état  morbide. 

Symptomatologie.  —  Au  moment  où  se  produit  la  rupture, 
l'animal  est  pris  4out  à  coup  d'une  dyspnée  considérable,  avec 
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anxiété,  menace  de  suffocation,  toux  convulsive,  à  la  suite  de 
laquelle  le  malade  rejette  parfois,  mais  non  toujours,  par  les 
naseaux  un  liquide  abondant,  fétide  et  beaucoup  moins  épais, 
beaucoup  plus  séreux,  que  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  du 
jeta^e. 

Ces  symptômes  sont  surtout  extrêmement  frappants  par  leur 
intensité  et  leur  soudaineté  quand  il  n'existait  pas  de  liquide 
dans  la  poitrine  au  moment  où  la  rupture  s'est  produite.  Ils 
sont  moins  accusés  dans  les  cas  où  l'accident  se  produit  pendant 
le  cours  d'une  pleurésie  préexistante.  Toutefois,  même  alors, 
la  dyspnée  habituelle  et  les  autres  symptômes  de  la  maladie* 
prennent  subitement  une  intensité  extraordinaire  et  tout  à  fait 
Inexplicable  par  les  seuls  progrès  naturels  du  mal. 

L'apparition  subite  de  ces  symptômes  alarmants  peut  bien 
faire  soupçonner  au  praticien  attentif  la  redoutable  compli- 
cation qui  vient  de  se  produire;  mais  ils  ne  suffisent  pas  pour 
lui  permettre  de  la  reconnaître  avec  certitude.  Il  faut,  pour 
porter  le  diagnostic,  avoir  recours  à  l'exploration  directe  de  la 
poitrine  par  la  percussion  et  l'auscultation,  qui  fournissent  alors 
des  signes  très-importants  sur  lesquels  nous  appelons  toute 
l'attention  des  praticiens. 

Et  d'abord,  la  pénétration  de  l'air  dans  la  cavité  pleurale 
s'annonce  immédiatement,  à  la  percussion^  par  une  sonorité 
exagérée  Aq  la  poitrine,  et  même  par  un  son  franchement  tym- 
panique  chez  le  chien  ;  —  sonorité  exagérée  que  l'on  constate  des 
deux  côtés  chez  le  cheval,  seulement  du  côté  où  siège  la  perfo- 
ration pulmonaire  chez  les  animaux  où  le  médiastin  forme  une 
cloison  complète;  —  qui  s'entend  dans  toute  la  hauteur  de  la 
cavité  pectorale,  s'il  n'existe  pas  encore  de  liquide  dans  cette 
cavité,  et  seulement  dans  les  parties  supérieures,  si  l'épanche- 
taent  a  eu  le  temps  de  se  former  ou  existait  antérieurement  h, 
la  perforation.  —  Dans  ce  dernier  cas,  la  sonorité  exagérée  des 
régions  supérieures  est  d'autant  plus  manifeste  qu'elle  contraste 
davantage  avec  la  matité  des  points  occupés  par  le  liquide. 

Cette  résonnance  tympanique  de  la  cavité  pectorale  est  quel- 
quefois tellement  accusée,  qu'elle  a  suffit  à  Delafond,  comme 
on  l'a  vu  dans  la  première  observation  résumée  ci-dessus,  pour 
diagnostiquer  Thydro-pneumo-thorax  chez  un  chien.  —  Toute- 
fois, c'est  là  une  rare  exception.  Généralement  il  faut  recourir 
à  Y  auscultation^  laquelle  fournit  des  signes  aussi  faciles  à  cons- 
tater et  bien  autrement  significatifs  que  cette  résonnance  anor- 
male. 
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Ainsi,  l'air,  eo  pénétrant  dans  la  plèvre,  afTaisse  plus  ou 
moins  le  poumon  et  l'éloigné  des  parois  peclorales.  Aussi  le 
murmure  respiratoire  s' affaiblit-il  d'abord,  puis  bientôt  dis- 
paraît, à  mesure  que  s'accroît  la  proportion  du  fluide  élastique 
épanché;  et  cette  absence  du  bruit  vésiculaire,  se  produisant 
tout  h.  coup  et  coïncidant  avec  une  dyspnée  considérable,  avec 
une  sonorité  exagérée  ou  lympanique,  est  déjà  un  assez  boh 
caractère.  Mais  ce  n'est  ni  le  plus  important,  ni  le  plus  caracté- 
ristique. 

Lorsque, au  moment  où  laperforation  pulmonaire  se  produit, 
il  n'existe  encore  point  de  liquide  dans  la  poitrine,  ou  bien, 
—  s'il  en  existe,  —  lorsque  la  fistule  vient  s'ouvrir  en  un  point 
du  poumon  situé  au-dessus  du  niveau  du  liquide,  l'air  en  pé- 
nétrant i  chaque  inspiration  dans  la  cavité  pleurale,  produit 
un  souffle  fort,  asses  prolongé,  à  timbre  plus  ou  moins  mitaî- 
lique,  ordinairement  prolongé  par  une  sorte  de  bourdonnement 
sonore,  bruit  que  l'on  imite  très- bien  en  soufflant  dans  une  erv- 
ehe  vide,  dans  une  carafe  à  goulot  e'troit  et  à  parois  résonnantes, 
dans  une  amphore.  C'est  à  ce  bruit,  qui  s'entend  à  chaque  mou- 
vement respiratoire,  mais  dans  l'inspiration  seulement,  qu'on 
donne,  depuis  Laf'unec,  le  nom  de  souffle  amphorique. — Ses 
caractères  sont  tels  qu'il  est  difficile  de  le  confondre  avec  aucun 
autre  bruit  respiratoire,  et  sa  signification  tellement  précise, 
qu'il  suffit,  à  lui  seul,  pour  établir  l'existence  d'un  trajet  flstu- 
leux  faisant  communiquer  l'intérieur  de  la  plèvre  avec  le  dehors 
par  l'intermédiaire  des  bronches. 

Ce  bruit  si  remarquable  persiste  pendant  quelque  temps,  ua 
ou  deux  jours  et  plus  par  exemple,  parfois  moins  de  i 
quatre  heures;  puis  il  est  remplacé  par  un  autre,  non  i 
spécial,  et  non  moins  caractéristique. 

La  pleurésie  concomitante,  poursuivant  son  cours,  s 
rapidement;  l'épanchement  s'accroît  à  chaque  instant,  bieutAt 
il  atteint  et  puis  dépasse  le  niveau  pleural  de  la  fistule.  Ddos 
ces  conditions,  l'air  n'en  continue  pas  moins  d'arriver  dans  la 
plèvre  à  chaque  inspiration;  mais  il  faut,  pour  cela,  qu'il  tra- 
verse une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  liquide;  il  romie 
donc  des  bulles  d'un  volume  proportionné  aux  dimension^ 
la  fistule  qui  lui  livre  passage,  bulles  qui  viennent  se  roi 
avec  bruit  à  la  surface  du  liquide.  —  Or  ce  bruit,  produit  p 
rupture  des  bulles  gazeuses  qui  passentà  chaque  inspiration^ 
poumon  dans  la  plèvre,  est  très-facilement  et  très- nettement 
perçu  par  l'oreille  appliquée  contre  les  parois  thoraciques;  il 
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est  frès-exactement  comparable  à  celui  que  fait  un  gaz  qu'on 
introduit,  bulle  à  bulle,  dans  une  cloche  pleine  et  renversée 
sur  la  cuve  h  eau,  —  ou  bien,  ce  qui  revient  exactement  au 
même,  au  bruit  qui  se  produit  quand  on  vide  une  bouteille  à 
plein  goulot;  en  un  mot,  c'est  un  bruit  de  glouglou  ou  de  gar- 
gouillement. 

Ce  signe  est  tout  à  fait  caractéristique,  pathognomonique; 
jamais,  chez  les  nombreux  malades  que  nous  avons  eu  l'occasion 
d'examiner  depuis  plus  de  vingt  ans  que  nous  nous  livrons  à 
l'étude  de  l'auscultation,  jamais  noua  n'avons  rien  entendu  qui 
lui  fût  comparable;  et,  lorsque  nous  l'avons  constaté  pour  la 
première  fois,  nous  n'avons  pas  hésité  un  seul  instant  à  lui  at- 

I  tribuer  la  signification  qu'il  a  bien  réellement,  et  à  porter,  d'a- 
près lui,  un  diagnostic  que  l'autopsie  a  pleinement  confirmé  : 

'  tant  est  claire  cette  signification;  tant  sont  nets  et  faciles  à  saisir 

I  ses  caractères  spéciaux. 

Les  médecins  donnent  au  bruit  qui  se  produit  dans  ces  con- 

I  ditions  chei  l'homme  le  nom  de  tinteme?tt  métallique;  ils  le 
comparent  au  bruil  que  l'on  produirait  en  laissant  tomber  ua 
grain  de  sable  dans  un  plateau  d'airain.— Il  est  possible  que 
l'épaisseur  des  parois  thoraciques  soit  la  cause  de  ces  différences 
dans  les  caractères  du  phénomène;  peut-être,  chez  le  chien, 
—  animal  chez  lequel  nous  n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  de 

II  l'étudier,  —  ce  bruit  a-t-il  le  caractère  métallique  qu'on  lui  re- 
!  connaît  chez  l'homme  et  mériterait-il  le  nom  que  les  médecins 

lui  ont  donné;  mais,  chez  le  cheval,  il  est  certain  que  ce  signe 
sthéthoscopique  n'a  absolument  rien  de  métallique,  que  c'est 
|i  un  bruit  de  glouglou,  de  gargouillement,  rien  de  plus,  rien  de 
I  jDoins.  Aussi,  malgré  noire  vif  désir  de  nous  conformer  le  plus 
I  possible  au  langage  admis  dans  la  médecine  de  l'homme,  nous 
I  Qe  pouvons,  jusqu'à  nouvel  ordre,  accepter  pour  désigner  le 
phénomène  dont  il  s'agit,  le  nom  de  tintement  mélallique,  qui 

I  en  donnerait  une  très-fausse  idée. 

U  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  que  l'on  devra 
■    s'attacher  à  distinguer  le  phénomène  que  nous  venons  de  dé- 
crire des  borborygmes  intestinaux,  quelquefois  fort  bruyants, 

II  que  l'on  entend  lorsqu'on  ausculte  la  poitrine,  même  chez  des 
[  chevaux  sains,  et  surtout  de  ces  borborygmes  qui  se  passent 
[    bien  évidemment  dans  la  cavité  pectorale,  dans  certains  cas  de 

hemie  diaphragmatique,  ainsi  que  M.  Bouley  en  a  rapporté 
dans  le  temps,  un  exemple  des  plus  remarquables  (voy.  Recueil 
deméd.  vit.,  année  1850,  p.  318);  mais  nous  ajouterons,  en 


I   atmea,  i 


624  HYDROTHORAX. 

à  réiiologie),  et  qui,  bien  certainement,  communique  elle-même 
avec  les  bronches,  comme  le  démontre  l'expérience  du  soufflet; 
toutefois,  cette  dernière  communication  est  souvent  plus  diffi- 
cile à  trouver  que  la  première,  et  il  faut,  dans  bien  des  cas,  ré- 
péter l'insufflation  pour  la  découvrir.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
même  quand  on  ne  parviendrait  pas  à  reconnaître  par  la  vae 
et  le  toucher  l'orifice  bronchique  de  la  perforation,  Texpérienoe 
du  soufflet,  faite  dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut,  suffirait  pour  lever  tous  les  doutes  sur  son  existence 
et  pour  rendre  compte  de  la  présence  d'un  fluide  élastique 
dans  la  plèvre  et  de  tous  les  symptômes  observés  chez  le  ma- 
lade. 

Quant  à  la  nature  des  gaz  épanchés  dans  la  plèvre,  l'anal]^ 
n'en  a  pas  été  faite  chez  les  animaux.  Chez  l'homme,  on  lésa 
trouvés  formé  d'azote  et  d'acide  carbonique,  ce  qui  n'a  rien  de 
contradictoire  avec  l'origine  que  nous  leur  assignons,  quand 
on  sait  avec  quelle  rapidité,  l'oxygène  disparaît  au  contact  des 
matières  organiques. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  traitement  de  Thydro-pneumo- 
thorax  ;  on  en  conçoit  facilement  la  raison  :  la  science  ne  pos- 
sède aucun  moyen  pour  remédier  à  la  perforation  du  poumon, 
cause  première  de  tous  les  désordres.  Tout  au  plus  pourrait-on, 
par  la  thoracentèse ,  donner  issue  aux  liquides  et  même  aux 
gaz  qui  gênent  l'expansion  du  poumon,  et  faire  cesser  momen- 
tanément les  accidents  de  suffocation.  Mais,  comme  la  cause 
qui  les  produit  persiste,  ces  accidents  ne  tarderaient  pas  à  re- 
paraître avec  la  même  intensité.  —  Le  vétérinaire  est  donc  con- 
damné ,  quand  il  a  reconnu  l'hydro-pneumo-thorax  à  rester 
spectateur  impuissant  de  l'agonie  du  malade.  -—  11  ne  faudrait 
pas  en  conclure  cependant,  que  l'étude  de  ce  grave  accident 
n'offre  aucun  intérêt  pratique.  N'est-ce  pas  quelque  chose,  en 
effet,  pour  le  praticien,  que  de  pouvoir  annoncer  d'avance  a?ec 
précision  et  certitude  la  nature  d'une  lésion  aussi  profondément 
cachée  en  apparence,  et  de  pouvoir  démontrer  au  besoin  par 
rinspection  cadavérique,  la  justesse  des  prévisions  qui  avaient 
fait  prédire  une  terminaison  prochainement  funeste?  Or,  pour 
la  maladie  dont  il  s'agit,  cela  est,  non-seulement  possible,  mais, 
avec  un  peu  d'attention,  relativement  facile,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.Voilà  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  prés^ter 
avec  quelques  détails  l'histoire  de  cette  affection  encore  peu 
étudiée  jusqu'ici  en  médecine  vétérinaire. 

SAINT-GTE. 
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HYGIÈNE.  On  déOnit  le  mot  hygiène  que  l'on  fait  dériver  du 
;rec  ôyi^ç  sain,  l'art  de  conserver  la  santé.  Mais,  ainsi  qu'on  Ta 
Tait  obsener,  cette  déflnition  n'est  pas  rigoureusement  exacte, 
m  ce  sens  que  la  santé  est  une  manière  d'être  qui  n'est  pas 
identiquement  la  même  pour  tous  les  individus  appartenant 
Siune  seule  espèce  ou  à  des  espèces  différentes.  Aussi  faudrait-il 
iire,  pour  mieux  préciser,  que  t hygiène  est  l'art  de  conserver  à 
zhcumn  sa  santé.  Ainsi  modifiée  la  déflnition  de  l'hygiène  laisse 
încore  à  désirer,  car  le  but  de  l'hygiéniste,  en  ce  qui  concerne 
l'homme,  n'est  pas  seulement  de  le  conserver  dans  l'état  de 
bonne  santé  où  il  se  trouve  actuellement,  mais  encore  de  pré- 
venir par  des  soins  appropriés  les  altérations  qui  pourraient  se 
produire  dans  la  santé  par  suite  des  conditions  dans  lesquelles 
l'individu  se  trouve  placé,  et«même  de  modifier  sa  constitution 
et  son  tempérament  quand  cela  est  nécessaire  pour  le  mettre  en 
état  de  résister  aux  causes  de  maladies  dont  on  prévoit  qu'il 
aura  à  subir  plus  tard  la  fâcheuse  influence. 

Le  but  vers  lequel  doit  tendre  celui  qui  s'occupe  de  l'hygiène 
de  l'homme,  c'est,  avant  toutes  choses,  de  conserver  dans  le 
présent  et  d'affermir  pour  l'avenir  la  santé  de  l'individu,  afin 
de  lui  permettre  de  prolonger  autant  que  possible  son  exis- 
tence. 

Il  n'en  est  plus  absolument  de  même  lorsqu'il  s'agit  des  ani- 
maux domestiques.  L'homme  ne  les  entretient  que  pour  en  obte- 
nir des  services  ou  des  produits  de  différentes  natures,  et  ce  qu'il 
désire  surtout,  c'est  d'en  tirer  un  certain  bénéfice.  Aussi  n'hé- 
site-t-il  pas  à  compromettre  leur  santé  et  même  à  abréger  la  durée 
de  leur  existence,  pour  réaliser  des  profits  plus  considérables. 
Tout  se  résume  alors  pour  lui  à  savoir  calculer  exactement  si  les 
pertes  qu'il  éprouvera,  par  suite  des  atteintes  portées  à  la  santé 
dés  animaux  et  par  suite  de  leur  usure  plus  rapide ,  ne  seront 
pas  largement  compensées  par  la  plus  grande  somme  de  pro- 
duits ou  de  travail  dont  il  pourra  disposer  dans  un  temps 
donné.  Les  exemples  abondent  pour  démontrer  qu'il  en  est 
ainsi  dans  la  pratique  de  tous  les  jours.  II  nous  suffira  d'en  citer 
quelques-uns. 

Dans  l'état  de  nature,  les  femelles  des  mammifères  sécrètenti 
pendant  un  certain  temps  après  le  part,  du  lait  qui  doit  être 
pris  directement  à  la  mamelle  par  leurs  petits.  Cette  sécrétion 
plus  ou  moins  abondante  a  une  durée  limitée,  elle  tarit  peu  à 
peu  au  fur  et  à  mesure  que  les  jeunes  animaux  se  développent 
et  deviennent  aptes  à  se  nourrir  des  aliments  qui  conviennent 

IX.  ^^ 
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aux  sujets  adultes  de  leur  espèce,  et,  dans  les  circonstances  les 
plus  ordinaires,  elle  n'épuise  point  les  femelles  et  ne  porte  au- 
cune atteinte  à  leur  santé.  Les  conditions  sont  bien  différentes 
pour  les  femelles  de  Tespèce  bovine  que  nous  entretenons  à  l'é- 
tat domestique  comme  vaches  laitières.  Nous  nous  efforçons 
d'obtenir  d'elles  d'énormes  quantités  de  lait,  bien  supérieures  à 
celles  qu'elles  auraient  sécrétées  pour  l'allaitement  normal  de 
leurs  veaux;  nous  prolongeons  outre  mesure  la  durée  de  cette 
sécrétion  surabondante  ;  et  pour  atteindre  le  résultat  que  nous 
poursuivons,  nous  ne  craignons  pas  de  les  entretenir  souvent 
dans  le  régime  de  la  stabulation  permanente,  alors  que  le  ré- 
gime des  pâturages  est  celui  qui  leur  conviendrait  le  mieux  en 
raison  de  leur  organisation  d'animaux  ruminants.  Mais  ce 
n'est  pas  impunément  que  nous  imposons  ainsi  aux  vaches  lai- 
tières un  mode  d'existence  aussi  contraire  à  leur  bien-être.  Sous 
l'influence  d'une  sécrétion  lactée  exagérée,  et  quelque  bien 
nourries  qu'elles  soient,  elles  souffrent,  elles  s'épuisent,  des 
maladies  organiques  se  déclarent,  la  pommelière  les  fait  mourir 
en  grand  nombre  avant  l'âge  marqué  par  la  nature,  et  si  l'on 
tarde  trop  à  engraisser  celles  d'entre  elles  qui  résistent,  elles  ne 
fournissent  plus  à  la  consommation  de  l'homme  qu'une  viande 
de  qualité  inférieure.  Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  ainsi  que 
nous  ferions  vivre  les  vaches  laitières,  si  nous  nous  proposions 
uniquement  de  les  conserver  en  bonne  santé  et  de  prolonger 
leur  existence.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  but  que  poursuit  le  nour- 
risseur.  Si  d'une  part  il  perd  de  temps  à  autre  quelques-unes 
de  ses  vaches  épuisées,  si  en  outre  celles  qui  se  conservent  vi- 
vantes arrivent  à  avoir  de  moins  en  moins  de  valeur,  d'autre 
part  il  livre  à  la  consommation,  dans  un  temps  donné,  de  telles 
quantités  de  lait,  qu'il  peut,  tout  en  renouvelant  plus  fréquem- 
ment le  bétail  de  sesétables,  réaliser  des  bénéfices  supérieurs 
à  ceux  qu'il  aurait  obtenus,  en  faisant  vivre  les  vaches  dans  les 
meilleures  conditions  hygiéniques  et  en  les  conservant  moms 
productives  pendant  de  plus  longues  années.  Ici  donc  le  bénéfice 
à  réaliser  est  le  but  essentiel  à  atteindre,  et  la  conservation  de 
la  santé  ne  vient  plus  qu'en  seconde  ligne. 

Nous  pourrions,  relativement  aux  animaux  que  Ton  engraisse 
pour  la  boucherie,  aux  palmipèdes  chez  lesquels  on  provoque 
le  développement  des  foies  gras,  aux  chevaux  de  poste  desquels 
les  règlements  exigeaient  autrefois  une  vitesse  telle  qu'ils  étaient 
pour  la  plupart  ruinés  longtemps  avant  l'âge,  reproduire  des 
raisonnements  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  donner 


HYCIÈNE.  627 

pour  les  vaches  laitières,  et  faire  voir  que,  dans  Tentretien  des 
animaux  domestiques,  la  nécessité  d'élever  autant  que  possible 
la  somme  des  bénéfices  réels  force  souvent  à  recourir  à  des 
pratiques  qui  nuisent  à  la  conservation  de  la  santé  et  à  la  pro- 
longation de  l'existence.  Sous  ce  rapport,  l'hygiène  des  animaux 
domestiques  semble  donc  au  premier  abord  s'éloigner  beaucoup 
de  l'hygiène  de  Thomme,  dont  le  but  essentiel  est  avant  tout  la 
conservation  et  l'amélioration  de  la  santé  et  la  prolongation  de 
la  vie.  Néanmoins,  dans  la  pratique,  il  faut  en  convenir,  la 
différence  est  souvent  beaucoup  moins  marquée  qu'on  serait 
tenté  de  le  croire.  Lorsqu'en  effet  le  Tétérinaire  est  appelé  h 
donner  des  conseils  sur  l'hygiène  à  faire  suivre  aux  animaux , 
il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  le  but  pour  lequel  ceux-ci  sont 
entretenus,  et  il  doit  éviter  soigneusement  de  recommander  de 
recourir  à  des  pratiques  qui  auraient  pour  résultat  d'entraver 
ou  de  compromettre  les  opérations  auxquelles  se  livrent  les 
éleveurs  ou  les  propriétaires.  Tout  son  art  consiste  alors  à  con- 
seiller l'emploi  de  moyens  qui,  étant  compatibles  avec  le  mode 
d'existence  auquel  sont  en  quelque  sorte  condamnés  les  ani- 
maux, sont  propres  néanmoins  à  atténuer  les  effets  de  condi- 
tions hygiéniques  mauvaises,  et  à  en  retarder  autant  que  possi- 
ble les  fâcheuses  conséquences.    Il  arrive  malheureusement 
trop  souvent  que  le  médecin  lui-même  ne  peut  pas  faire  autre 
chose.  Sans  doute  il  lui  sera  permis,  dans  bien  des  cas,  de  don- 
ner des  conseils  salutaires  qui  seront  facilement  suivis.  Il  ob- 
tiendra sans  peine,  au  moins  de  quelques-uns  de  ses  clients  ap- 
partenant aux  classes  aisées  de  la  société,  qu'ils  abandonnent 
une  profession  dont  Texercice  est  nuisible  à  leur  santé,  qu'ils 
s'éloignent  de  lieux  insalubres,  qu'ils  renoncent  à  des  habitudes 
mauvaises,  ou  à  des  travaux  au-dessus  de  leurs  forces  ;  mais 
aussi,  par  contre,  dans  des  circonstances  trop  nombreuses  en- 
core, il  devra  se  résigner  à  ne  point  formuler  de  tels  conseils 
qui  ne  pourraient  être  suivis  par  les  malheureux  auxquels  il 
s'adresse,  et  comme  le  vétérinaire  il  n'aura  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  chercher  â  atténuer  par  des  pratiques  particulières 
les  eïfets  qu'il  redoute. 

Vhygiène  des  animaux,  que  l'on  nomme  encore  Vhygiène  vé- 
térinaire^ est  appelée  à  formuler  les  préceptes  qu'il  est  utile  de 
mettre  en  pratique  vis-à-vis  des  animaux  domestiques  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  on  les  fait  vivre,  et  suivant  aussi 
le  but  que  l'on  se  propose  en  les  entretenant.  Pour  arriver  à  éta- 
blir ces  préceptes  d'une  manière  rationnelle,  il  est  indispensa- 
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ble  de  bien  connaître,  au  préalable,  les  sujets  et  les  agents  de  l'hy- 
giène, et  d'étudier  avec  soin  le  mode  d'action  des  derniers  sur 
les  premiers,  aOn  d'en  déduire  ce  que  l'on  appelle  les  règles  de 
rhygiène. 

Pour  nous,  les  sujets  de  Vhygiène  sont  les  animaux  que 
l'homme  a  soumis  à  sa  puissance  et  dont  il  obtient  du  travail 
ou  des  produits  de  différentes  natures.  L'anatomîe,  la  physio- 
logie, la  zoologie,  nous  apprennent  à  les  connaître  dans  leur  or- 
ganisation, dans  leurs  caractères,  dans  leurs  mœurs  et  dans  le 
mode  suivant  lequel  s'accomplissent  leurs  diverses  fonctions. 
C'est  assez  dire  qu'on  ne  peut  aborder  l'étude  de  Thygiène, 
qu'autant  que  Ton  possède  déjà  sur  ces  diverses  sciences 
des  connaissances  précises  et  étendues,  qu'il  est  indispensable 
de  compléter  d'ailleurs  par  des  notions  non  moins  précises  sur 
les  modifications  qui  se  produisent  dans  l'organisme  des  sujets 
de  rhygiène,  suivant  l'espèce,  la  race,  la  constitution,  le  tempé- 
rament, les  âges,  les  sexes  et  les  états  physiologiques  particu- 
liers dans  lesquels  ils  peuvent  se  trouver. 

Les  agents  de  l'hygiène  sont  tous  les  modificateurs  avec  les- 
quels les  animaux  sont  exposés,  à  se  trouver  en  contact,  et 
qui  exercent  sur  leur  économie  une  action  plus  ou  moins  mar- 
quée. L'air,  la  lumière,  le  calorique,  l'électricité,  l'eau,  le  sol, 
les  aliments,  les  boissons,  les  condiments,  les  harnais,  les  vé- 
hicules, les  instruments  de  pansage,  etc.,  etc.,  sont  au  nombre 
de  ces  agents.  L'histoire  naturelle,  la  chimie,  la  physique,  la 
météorologie,  la  mécanique,  nous  révèlent  les  caractères  et  les 
propriétés  des  principaux  agents  de  l'hygiène.  L'étude  de  ces 
sciences  doit  donc  être  faite  avant  celle  de  l'hygiène,  car  c'est 
seulement  lorsque  l'hygiéniste  connaît  bien  les  propriétés  des 
modificateurs  dont  nous  venons  de  parler,  qu'il  peut,  en  s'é- 
clairant  des  lumières  de  la  physiologie,  étudier  leur  action  sur 
l'organisme  vivant,  et  déduire  de  cette  étude  les  règles  qui  doi- 
vent le  guider  pour  favoriser,  pour  modifier,  pour  régulariser, 
pour  atténuer,  pour  annihiler  ou  pour  combattre,  suivant  les 
circonstances,les  influences  diverses  auxquelles  les  animaux  sont 
soumis  à  l'état  de  domesticité.  C'est  là  ce  qui  constitue  à  pro- 
prement parler  rhygiène,  et  ce  qui  la  distingue  nettement  des 
autres  sciences  biologiques  auxquelles  elle  fait  des  emprunts, 
mais  avec  lesquelles  elle  ne  se  confond  jamais. 

L'hygiène  vétérinaire  a  de  nombreux  points  de  contact  avec 
l'agriculture  qui  produit  et  qui  élève  les  animaux  domestiques, 
qui  souvent  e»  emploie  aux  travaux  des  champs  et  qui,  dans 
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bien  des  cas,  se  livre  à  des  opérations  zootechniques  dans  les- 
quelles ils  sont  entretenus  d'une  manière  particulière.  C'est 
pour  cette  raison  que  plusieurs  agronomes  considèrent  l'hy- 
giène des  animaux  comme  n'étant  que  l'une  des  branches  de 
l'agriculture.  Cette  manière  d'envisager  les  choses  est  très-ra- 
tionnelle, puisque  le  cultivateur  est  intéressé  à  connaître  les 
lois  de  rhygiène  vétérinaire,  non-5eulement  pour  les  appliquer 
à  propos  aux  animaux  qu'il  produit,  qu'il  élève,  qu'il  entretient 
ou  qu'il  emploie  à  ses  travaux,  mais  encore  pour  être  à  même 
de  prévoir  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouveront  plus  tard 
les  jeunes  animaux  qu'il  produit  pour  la  vente  et  d'être  ren- 
seigné par  cela  même  sur  la  direction  qu'il  doit  donner  à  la 
production  et  à  l'élevage.  Il  résulte  de  là  qu'il  est  utile,  sinon 
même  indispensable,  lorsque  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte 
de  l'hygiène  des  animaux,  d'envisager  avec  soin  toutes  les 
questions  dont  elle  s'occupe  dans  leurs  rapports  avec  l'agricul- 
ture. Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que,  parmi  les  animaux, 
il  en  est  beaucoup,  dans  l'espèce  chevaline  surtout,  qui,  dès 
qu'ils  ont  atteint  Tâge  adulte,  quittent  la  vie  des  champs,  pour 
être  employés  à  des  travaux  variés  dans  les  villes,  dans  les 
camps,  dans  les  casernes,  dans  les  établissements  industriels. 
Les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  ils  vivent  alors  exigent 
nécessairement  des  soins  hygiéniques  appropriés,  qui  découlent 
bien  toujours  des  lois  générales  de  l'hygiène,  mais  qui  cepen- 
dant sont  différents  de  ceux  que  reçoivent  les  animaux  de  l'agri- 
culture. L'hygiéniste  a  donc  à  se  préoccuper  de  ces  animaux, 
tout  aussi  bien  que  de  ceux  qui  sont  entretenus  dans  les  cam- 
pagnes, de  telle  sorte  que  s'il  est  vrai  de  dire  que  l'hygiène 
vétérinaire  est  une  des  branches  de  Tagriculture,  il  est  impor- 
tant d'ajouter  qu'elle  serait  évidemment  incomplète,  si  elle 
bornait  ses  études  aux  seuls  animaux  des  champs  et  si  elle  ne 
suivait  pas  les  autres  dans  les  diverses  carrières  où  s'écoule  leur 
existence. 

L'hygiène,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  s'appuie  sur 
les  notions  qu'elle  puise  surtout  dans  le  domaine  des  sciences 
biologiques  et  des  sciences  physiques.  Mais  si  d'un  côté  elle 
emprunte  beaucoup  à  ces  sciences,  d'un  autre  côté  elle  prête 
un  utile  secours  aux  sciences  médicales  pratiques.  La  connais- 
sance des  lois  de  l'hygiène  est  sans  contredit  pour  le  patholo- 
giste  l'une  des  bases  essentielles  de  l'étude  de  l'étiologie,  car 
dans  la  plupart  des  cas  les  affections,  graves  ou  légères,  déri- 
vent du  mépris  de  ces  lois,  ou,  tout  au  moins,  de  l'impossibilité 
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dans  laquelle  on  s'est  trouvé  de  les  observer  au  milieu  de  cir- 
constances  particulières  ou  générales  plus  ou  moins  fâcheuses. 
L'emploi  raisonné  des  agents  de  Thygiène  fournit  tous  les  jours 
au  praticien  des  moyens  efQcaces  de  combattre  les  maladies  i^s 
plus  rebelles,  de  concourir  au  succès  d'une  opération  chirur- 
gicale, et  de  venir  en  aide  à  la  nature  pour  le  rétablissement 
déflnitif  des  animaux  convalescents.  Le  plus  ordinairement,  il 
suffit  de  ces  agents  pour  obtenir  à  peu  de  tr^As  dans  la  pratique 
les  résultats  les  plus  satisfaisants,  et  cela  est  d'une  importance 
capitale  dans  la  médecine  des  animaux,  où  souvent  le  peu  de 
valeur  des  sujets  met  le  vétérinaire  dans  la  nécessité  de  traiter 
sans  presque  faire  de  dépenses. 

L'utilité  de  Thygicne  ressort  évidemment  du  but  qu'elle  se 
propose  d'atteindre.  Or,  ce  but  est  de  conserver,  de  multiplier, 
d'améliorer  les  animaux  domestiques,  et  de  les  utiliser  d'une 
manière  profitable  à  la  satisfaction  de  quelques-uns  des  besoins 
de  l'espèce  humaine. 

La  conservation  des  animaux  est  aujourd'hui  considérée  par 
quelques  auteurs  agronomes  ou  vétérinaires  comme  étant  l'u- 
nique but  de  rhygiène,  qui  alors  n'aurait  à  s'occuper  que  d'é- 
tudier l'action  des  agents  sur  les  sujets  de  l'hygiène  et  à  tirer 
de  cette  étude  les  lois  ou  les  préceptes  que  l'on  doit  suivre 
d'une  manière  générale  dans  les  diverses  conditions  où  on  les 
entretient.  Réduite  à  ces  proportions,  l'hygiène  correspond  à  ce 
que  Ton  appelle  encore  dans  les  écoles  vétérinaires  l'Hygiènegi- 
nérale.  Quant  à  la  multiplication  qui  comprend  la  production 
et  l'élevage,  à  l'amélioration  qui  est  une  des  grandes  préoccu- 
pations des  éleveurs  de  notre  époque,  et  à  Tutilisation  des  ani- 
maux qui  peut  se  faire  de  bien  des  manières  différentes,  elles 
donnent  lieu,  suivant  les  mômes  auteurs,  à  un  ensemble  d'é- 
tudes que  Ton  peut  distinguer  de  l'hygiène  proprement  dite,  et 
qui  est  du  domaine  d'une  autre  science  que  l'on  appelle  la  zoo- 
technie. 

Le  mot  zootechnie  n'est  pas  absolument  nouveau  dans  le  lan- 
gage agricole.  Employé  pour  la  première  fois  par  M.  de  Gasparin 
dans  l'introduction  de  son  cours  d'agriculture,  il  a  pris  plac^; 
définitivement  dans  le  vocabulaire  de  la  science  agricole  en 
1848,  à  l'époque  où  l'on  fonda  l'Institut  agronomique  de  \'er- 
sailles,  et  où  l'on  établit  dans  cette  école  ime  chaire  spéciale  d6 
zootechnie.  Bien  que  depuis  lors  il  ait  été  ft-équemment eo»- 
ployé,  il  n'a  pas  encore  pour  tous  ceux  qui  en  font  u^age,  ^ 
sens  rigoureusement  déterminé.  Pour  les  uns,  en  effet,  il  i^- 
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signe  Tensemble  des  connaissances  qui  ont  pour  olijet  la  pro- 
duction et  l'entretien  des  animaux,  en  y  comprenant  Thygiène 
générale  elle-même,  tandis  que  pour  les  autres  il  se  restreint  au 
sens  plus  limité  que  nous  avons  d'abord  indiqué.  Il  est  évident 
que,  pour  les  premiers,  le  mot  zootechnie  a  exactement  la  même 
signification  que  celle  que  Ton  donnait  autrefois  dans  l'ensei- 
gnement vétérinaire  au  mot  hygiène.  Cela  est  si  vrai  que,  pour 
eux,  la  zootechnie,  de  môme  que  l'hygiène  vétérinaire  de  nos 
auteurs,  se  subdivise  en  Zootechnie  générale^  qui  correspond  à 
notre  hygiène  générale^  et  en  Zootechnie  spéciale^  qui  n'est  autre 
chose  que  le  Cours  de  multiplication  des  animaux^  tel  que  l'en- 
tendait Grognier,  ou  le  Cours  d'hygiène  appliquée^  tel  que  l'a- 
vait limité  M.  Magne. 

Nous  croyons  donc  que  l'on  pourrait  sans  inconvénient  con- 
server à  l'expression  hygiène  vétérinaire  le  sens  que  lui  avaient 
donné  nos  devanciers,  et  considérer  la  partie  de  la  science 
qu'elle  désigne  comme  ayant  pour  but,  non-seulement  la  con- 
servation des  animaux,  mais  encore  la  multiplication,  l'amélio- 
ration et  l'utilisation  des  espèces  domestiques.  Cependant, 
comme  depuis  vingt  ans  environ,  l'usage  d'attribuer  exclusive- 
ment à  la  zootechnie  les  derniers  de  ces  buts  a  prévalu,  même 
dans  l'enseignement  de  nos  écoles,  nous  négligerons  de  nous 
en  occuper,  quant  à  présent,  pour  y  revenir  plus  tard  à  propos 
du  mot  zootechnie^  et  nous  nous  bornerons  à  considérer  l'hy- 
giène vétérinaire  comme  n'ayant  d'autre  but  que  la  conserva- 
tion des  animaux  domestiques. 

L'hygiène,  même  lorsqu'on  limite  ainsi  le  champ  de  ses  in- 
vestigations, n'en  a  pas  moins  encore  une  importance  considé- 
rable. Appelée  à  étudier  tous  les  modificateurs  qui  peuvent 
être. mis  en  contact  avec  les  animaux,  à  apprécier  leur  influence, 
à  diriger  leur  action  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  à  favoriser 
ou  à  combattre  leurs  effets,  elle  embrasse  dans  son  domaine 
une  foule  de  questions  pleines  d'intérêt.  Elle  constitue,  en 
outre,  une  introduction  indispensable  à  l'étude  de  la  zootechnie 
proprement  dite,  et  très-souvent  les  sujets  que  traitent  ces  deux 
branches  d'une  même  science  sont  tellement  connexes,  qu'il 
devient  difQcile  de  préciser  le  point  où  Tune  d'elle  finit  et  où 
l'autre  commence.  Déjà,  en  disant  quelques  mots  des  rapports 
de  l'hygiène  avec  les  autres  sciences  médicales,  nous  avons  fait 
pressentir  quelle  peut  être  son  utilité  pratique  ;  nous  n'y  re- 
viendrons pas,  si  ce  n'est  pour  ajouter  qu'elle  seule  peut  fournir 
les  moyens  d'atteindre  le  but  indiqué  par  ce  vieil  adage,  qu'il 
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vaut  mieux  prévenir  une  maladie  que  d'avoir  à  la  guérir.  C'est 
assez  dire  qu'on  ne  saurait  donner  trop  de  soins  à  l'étude  de 
l'hygiène,  dont  les  services  sont  de  jour  en  jour  plus  appréciés 
par  les  cultivateurs,  les  chefs  d'administration,  les  officiers  de 
l'armée,  et  par  tous  ceux  qui  cherchent  à  tirer  de  l'entretien 
des  animaux  un  revenu  réel,  ou  quelques-unes  des  satisfac- 
tions auxquelles  la  fortune  permet  d'aspirer. 

On  appelle  matière  de  Vhygiène^  l'ensemble  des  agents  hygié- 
niques, ou  des  modificateurs  hygiéniques,  qui  exercent  leur 
action  sur  l'économie  animale.  Pour  étudier  la  matière  de  l'hy- 
giène, les  auteurs  ont  adopté  des  méthodes  différentes.  Les  uos, 
comme  Moreau  de  la  Sarthe,  Rostan,  Londe,  Piorry  et  tout  ré- 
cemment M.  Sanson,  en  ce  qui  concerne  les  animaux;  font  con- 
naître successivement  l'hygiène  de  chacune  des  grandes  fonc- 
tions. Les  autres,  au  contraire,  comme  Grognier,  Michel  Lévy, 
M  •  Magne,  M .  Fleury ,  passent  successivement  en  revue  chacun  des 
agents  de  l'hygiène,  apprécient  leur  action  sur  l'organisme  dans 
les  diverses  circonstances  où  l'homme  et  les  animaux  se  trou- 
vent placés  et  déduisent  de  cette  étude  les  règles  de  Fhygiine^ 
c'est-à-dire  les  préceptes  suivant  lesquels  il  faut  traiter  les  sujets 
de  Vhygiène.  Quand  on  suit  cette  dernière  marche,  il  devient 
utile  de  classer  les  agents  de  l'hygiène.  Ici  encore  en  trouve 
quelques  divergences  dans  les  ouvrages  des  hygiénistes  les  plus 
autorisés.  Il  importe  peu  d'ailleurs  d^adopter  telle  marche 
plutôt  que  telle  autre,  et  le  but  est  rempli  qu£md  on  suit  une 
méthode  qui  permet  de  n'oublier  aucune  des  parties,  aucun 
des  détails  que  comporte  l'étude  de  la  matière  de  l'hygiène. 
Néanmoins,  il  est  une  méthode  que  nous  devons  faire  con- 
naître parce  qu'elle  est  encore  fréquemment  suivie  dans  les 
ouvrages  classiques,  et  que  les  termes  dont  elle  se  sert  sont 
assez  souvent  employés  dans  le  langage  médical.  Nous  voulons 
parler  de  la  méthode  dans  laquelle  les  agents  de  l'hygiène  sont 
répartis  dans  différents  groupes  qui  portent  les  noms  de  Ctr- 
cumfusa^  Ingesta,  Eaxreta^  Applicata,  Gesta^  Percepta  et  Geni' 
ta}ia. 

La  classe  des  Circumfusa  comprend  tous  les  modificatems 
hygiéniques  qui  entourent,  qui  environnent  les  animaux,  et  au 
contact  desquels  ceux-ci  sont  appelés  à  vivre  d'une  manière  in- 
cessante. Ils  représentent  ce  qu'Hippocrate  a  dénommé  les  airs, 
les  eaux,  les  lieux;  et  l'on  embrasse  dans  leur  étude  l'atmos- 
phère, les  eaux,  le  sol,  les  climats,  les  localités  et  les  habiU- 
tions. 
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Les  Ingesta  sont  tous  les  agents  de  l'hygiène  qui  sont  intro- 
duits dans  l'économie  par  les  yoies  digestives.  Tels  sont  les 
aliments,  les  boissons  et  les  condiments. 

Sous  le  nom  d'Excreta,  on  étudie,  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, les  diverses  sécrétions  et  excrétions  de  l'économie,  on 
recherche  quels  sont  les  agents  et  quelles  sont  les  circonstances 
qui  peuvent  les  modifier,  et  l'on  fait  connaître  les  soins  qu'il 
faut  donner  aux  animaux  en  vue  de  ces  sécrétions.  Les  bains 
généraux  ou  locaux,  les  lotions,  le  pansage,  les  opérations  qui 
ont  pour  objet  de  faire  la  toilette  des  animaux,  la  tonte,  sont 
les  principales  questions  dont  l'étude  se  rattache  à  celle  des 
eoccreta. 

Les  Applicata  sont  tous  les  agents  de  l'hygiène  que  l'on  ap- 
plique directement  sur  le  corps  des  animaux  pour  les  protéger 
contre  les  intempéries,  pour  les  dompter,  les  maintenir,  les 
mettre  dans  l'impossibilité  de  s'éloigner,  ou  pour  leur  faire 
accomplir  différents  travaux.  Nous  citerons  parmi  les  applicata 
les  vêtements  divers  comme  les  couvertures  et  les  camails,  les 
harnais  d'écurie  comme  le  licol  et  le  collier,  le  caveçon,  les  har- 
nais du  cheval  de  trait,  la  selle,  la  bride,  les  entraves,  etc. 

Les  Gesta  sont  les  actes  que  les  animaux  accomplissent  de 
leur  propre  mouvement  ou  sous  la  direction  de  l'homme. 
L'exercice  et  le  travail  envisagés  d'une  manière  générale,  la 
fatigue,  le  repos,  le  sommeil,  les  divers  services  de  la  selle, 
du  bat,  du  trait,  les  allures  naturelles  ou  acquises  sont  au- 
tant de  sujets  importants  dont  l'étude  se  rattache  à  celle  des 
gesta. 

Sous  le  nom  de  Percepta^  on  étudie  en  hygiène  les  sensations 
variées  que  les  animaux  perçoivent  à  l'aide  des  organes  des 
sens,  l'influence  qu'exercent  les  sensations  sur  leur  état  hygié- 
nique, et  les  soins  auxquels  il  faut  recourir  pour  favoriser 
l'accomplissement  des  fonctions  dévolues  aux  organes  des  sens. 
Mais  indépendamment  de  cela,  on  considère  encore  comme  se 
rattachant  au  même  ordre  d'études,  les  manifestations  de  l'in- 
telligence et  des  instincts,  et  l'influence  des  agents  de  l'hygiène 
qui  réagissent  sur  ces  facultés.  C'est  ici  par  conséquent  qu'il 
faut  placer  l'examen  des  méthodes  recommandées  pour  appri- 
voiser et  pour  dompter  les  animaux  sauvages,  la  connaissance 
des  procédés  usités  pour  arriver  à  faire  passer  à  l'état  domes- 
tique les  espèces  qui,  jusqu'à  présent,  se  sont  soustraites  à  la 
domination  de  l'homme,  et  l'exposé  des  moyens  rationnels  que 
Ton  emploie  pour  dresser  les  animaux  domestiques  et  les  rendre 
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propres  par  une  éducation  spéciale,  aux  divers  serrices  que  Fod 
est  dans  l'habitude  de  leur  demander. 

Quant  aux  Genitaliaj  ils  sont  constitués  par  Tensemble  des 
moyens  que  l'homme  emploie  pour  favoriser  la  consenratioD 
des  espèces  qu'il  entretient  à  l'état  domestique,  et  pour  diriger 
les  fonctions  de  reproduction  dans  un  sens  favorable  à  ses  inté- 
rêts. Les  règles  qui  sont  relatives  au  choix  des  reproducteurs, 
à  l'appareillement,  à  la  sélection,  au  croisement,  au  métissage, 
à  la  gestation,  au  part,  à  l'allaitement,  à  l'élevage,  découlent 
nécessairement  des  notions  que  l'on  possède  sur  cette  partie  de 
l'hygiène  que  l'on  s'accorde  généralement  à  rattacher  à  la 
zootechnie. 

Il  n'est  pas  un  seul  des  agents  de  l'hygiène  que  Ton  ne  puisse 
faire  entrer  dans  le  cadre  que  nous  venons  d'indiquer.  On  peut 
môme  ajouter  qu'il  en  est  quelques-uns,  parmi  les  plus  impor- 
tants, dont  il  faudrait  traiter  en  môme  temps  dans  plusieurs  des 
groupes  que  nous  avons  signalés.  C'est  là  un  des  inconvénients 
sérieux  de  cette  méthode  qui  amènerait  ainsi,  si  l'on  voulait 
l'observer  rigoureusement,  à  morceler  dans  quelques  cas  ce 
qui  se  rapporte  à  l'étude  d'un  même  agent  de  l'hygiène.  Ce- 
pendant nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  la  portée  de 
cet  inconvénient,  d'autant  plus  qu'il  est  toujours  facile  de  l'at- 
ténuer singulièrement  en  rapportant  chacun  des  agents  dont 
l'action  est  complexe  à  la  classe  où  il  se  range  le  plus  naturel- 
lement par  ses  propriétés  prépondérantes.  L'étude  de  l'hygiène 
exige,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  des  connaissances 
préalables  assez  étendues  pour  qu'il  ne  puisse  résulter  de  cette 
marche  suivie  par  les  meilleurs  auteurs  aucune  confusion 
dans  l'esprit  de  celui  qui  est  convenablement  préparé. 

G.  BAILLET. 

HYGROMA.  Ce  nom  latin  est  tiré  du  grec  u^poç,  humide, 
aqueux.  Il  est  employé  pour  désigner  Thydropisie  des  bourses 
séreuses  sous-cutanées.  On  a  encore  donné  à  ces  épanchements 
séreux  le  nom  d'hydropisie  des  bourses  muqueuses;  autrefois 
on  les  confondait  avec  les  kystes  séreux.  Béclard  est  le  preniier 
qui  a  décrit  ces  organes  en  médecine  humaine  ;  Padieu  leur  a 
donné  le  nom  de  bourses  séreuses  sous-cutanées.  Eu  vétéri- 
naire, ces  cavités  ont  été  étudiées  avec  soin,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  par  Loiset  sous  le  rapport  de  l'anatomie  et  des  alté- 
rations morbides  qu'elles  présentent.  Il  est  très -regrettable 
que  ce  travail  important,  si  l'on  en  juge  par  l'extrait  publié 
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en  1842,  dans  le  Recueil  de  médecine  vétirinairej  soit  resté  dans 
l'oubli. 

Disposition  des  bourses  séreuses.  — -  Ce  sont  des  cavités  le  plus 
souvent  sous-cutanées,  creusées  dans  le  tissu  cellulaire  ;  ces 
sacs  existent  partout  où  la  peau  recouvre  des  parties  destinées 
à  de  fréquents  mouvements  ;  ils  servent  à  faciliter  ces  mouve- 
ments. Les  bourses  dont  il  s'agit  n'ont  pas  de  ressemblance 
avec  les  muqueuses,  mais  bien  avec  les  séreuses  ;  elles  contien- 
nent un  liquide  onctueux  :  leurs  parois  sont  minces,  multi 
loculaires.  On  trouve  dans  leur  structure  quelques  rapports 
avec  les  cavités  des  séreuses;  mais  leurs  parois  n'ont  pas  de  re- 
vêtement épithélial,  ou  elles  n'ont  qu'un  épithélium  incomplet. 
Au  début  de  leur  formation,  elles  résultent  du  frottement  qui 
déchire  quelques-unes  des  mailles  du  tissu  cellulaire  et  finit 
par  former  une  cavité  plus  ou  moins  grande.  Leur  étendue  varie 
d'un  à  plusieurs  centimètres,  suivant  la  mobilité  des  régions 
qui  les  présentent.  Elles  ne  communiquent  pas  avec  les  gatnes 
tendineuses,  ou  avec  les  cavités  articulaires  voisines  de  leur 
siège.  La  peau  qui  recouvre  leur  surface  est  plus  mobile 
qu'ailleurs,  mais  elle  présente  une  texture  plus  dense,  plus 
épaisse. 

Quelques-unes  de  ces  bourses  sont  congénitales  ;  celle  du 
calcanéum  est  une  des  premières  qui  se  développe.  Souvent 
elles  apparaissent  accidentellement,  quand  certaines  circons- 
tances augmentent  le  frottement  ou  rendent  les  mouvements 
plus  étendus  sur  certaines  parties  de  la  peau;  c'est  ce  qui  arrive 
après  un  décubitus  prolongé  ou  encore  par  suite  d'une  appli- 
cation défectueuse  des  harnais  sur  quelques  animaux. 

Des  bourses  séreuses  naturelles  existent  partout  où  le  tégu- 
ment externe  est  soumis  à  la  pression,  aux  frottements  répétés, 
là  où  s'opèrent  des  mouvements  prononcés.  On  les  rencontre 
au  niveau  des  os  saillants,  qui  sont  rapprochés  de  la  peau; 
quelques  circonstances  pathologiques  les  font  apparaître  là  où 
leur  existence  pouvait  paraître  douteuse. 

Les  bourses  séreuses  naturelles  ou  normales  sont  nom- 
breuses; on  n'en  a  pas  déterminé  exactement  le  nombre,  parce 
qu'il  en  est  qui  sont  très-rares.  Les  principales  se  présentent 
sur  les  membres  ;  d'autres  moins  développées  existent  un  peu 
partout,  dans  les  endroits  exposés  à  la  pression,  au  frottement. 
Le  cheval  en  présente  :  à  la  tête  sur  le  bord  refoulé  du  maxil- 
laire ;  sur  les  vertèbres  cervicales,  au  niveau  de  l'atlas  et  de 
l'axis;  sur  le  sommet  du  garrot;  vers  la  pointe  du  sternum. 
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Pour  les  membres  antérieurs  une  bourse  séreuse  existe  au  ni- 
veau de  Pacromion ,  sur  la  pointe  de  l'épaule,  en  arrière  de 
Tolécrâne,  en  avant  du  genou,  à  la  partie  antérieure  du  boulet. 
Dans  les  membres  postérieurs,  on  en  trouve  à  l'angle  de  Tilium, 
au  niveau  du  trochanter,  en  avant  de  la  rotule,  sur  la  pointe  du 
jarret  et  sur  la  face  antérieure  du  boulet 

Ces  bourses  participent  de  la  nature  des  séreuses  ;  elles  sont 
exposées  comme  elles  à  plusieurs  affections.  Les  plaies  par 
instruments  trancbants  et  piquants  n'ont  quelque  importance 
que  dans  le  cas  d'épanchement  ;  elles  se  guérissent  comme  les 
plaies  simples.  Les  contusions  produisent  un  froissement  qui 
donne  lieu  à  des  épanchements  variés;  c'est  une  suffusion  san- 
guine sous-cutanée,  ou  une  invasion  du  sang  dans  la  cavité  sé- 
reuse. D'après  les  idées  de  Hunter,  c'est  le  sang  épanché  qui 
produit  dans  le  tissu  cellulaire  les  transformations  diverses 
qu'on  rencontre  dans  différentes  tumeurs  ;  ainsi  il  n*y  a  pas 
d'autre  cause  pour  l'épanchement  séreux  et  les  tumeurs  indu- 
rées qu'on  trouve  sur  plusieurs  animaux  dans  les  parties  où  le 
frottement  s'exerce  avec  quelque  persistance. 

D'autres  maladies  des  bourses  séreuses  se  montrent  fréquem« 
ment;  ce  sont  l'inflammation,  les  tumeurs  sanguines,  les  abcès, 
les  fistules  et  ulcères  fistuleux.  Nous  allons  nous  occuper  plus 
particulièrement  de  l'épanchement  séreux  ou  hygroma^  dont  le 
traitement  offre  beaucoup  d'intérêt  sous  le  rapport  chirurgical. 

Siège  de  l'épanchement  séreux  ou  hygroma.  —  On  l'observe 
dans  plusieurs  régions,  entre  autres  sur  le  boulet,  au  coude,  au 
genou,  à  la  pointe  du  jarret,  rarement  sur  l'atlas.  L'hygroma 
du  coude  est  désigné  sous  le  nom  d'épongé;  celui  du  jarret  est 
connu  sous  celui  de  capelet. 

On  observe  assez  souvent  cette  maladie  chez  le  cheval,  prin- 
cipalement sous  l'influence  des  causes  externes.  Saussol  Ta 
constatée  sur  les  vaches  avec  le  caractère  enzootique;  M.  Serres, 
professeur  à  l'école  de  Toulouse,  en  a  donné  également  la  des- 
cription pour  ce  qui  concerne  les  grands  ruminants. 

Causes.  —  Elles  sont  locales  ou  générales.  Parmi  les  causes 
locales,  qui  développent  l'ipflammation  aiguc,  c'est  la  contu- 
sion qui  détermine  le  plus  souvent  l'hygroma.  La  pression  et 
le  frottement  habituel  produisent  le  môme  effet.  Quant  à  l'irri- 
tation chronique,  on  l'attribue  au  frottement  répété  des  harnaiSi 
à  Taction  du  collier  ou  de  la  sellette  sur  le  garrot,  du  licol  et  de 
la  bride  sur  la  nuque  du  cheval,  à  la  pression  du  joug  sur  la 
tête  du  bœuf  de  travail. 
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Mode  de  formation.  —  Nous  trouvons  dans  le  Compendium  de 
chirurgie  le  passage  suiyant  sur  la  formation  et  la  marche  de 
rhygroma  :  «  Entretenu  par  l'action  insensible  mais  persistante 
des  pressions  et  des  froissements  répétés  dans  un  état  d'irrita- 
tion sourde  et  continuelle,  la  membrane  séreuse  yerse  dans  la 
poche  qu'elle  tapisse  un  excédant  de  liquide,  qui  détermine  en 
s'y  amassant  la  formation  d'une  tumeur  subordonnée,  quant 
à  son  progrès,  au  degré  d'irritation.  L'accroissement  en  est 
souvent  lent  et  graduel  ;  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  ou  de  plu- 
sieurs mois  qu'elle  atteint  des  dimensions  assez  considérable^ 
pour  fixer  l'attention,  et  cela  à  lieu  sans  qu'on  remarque  pen- 
dant son  évolution,  ni  douleurs  très-vives,  ni  phénomènes  in- 
flammatoires bien  appréciables.  Quelquefois  pourtant,  le  tra- 
vail sous  l'influence  duquel  se  produit  l'épanchement  semble 
plus  actif,  la  partie  malade  est  chaude  et  sensible,  et  la  tumeur 
parvient  assez  vite  'k  son  maximum  de  développement  ;  c'est  ce 
qu'on  observe  surtout  quand  les  causes  habituelles  ont  été  se- 
condées par  quelque  circonstance  accessoire;  comme  une  chute, 
un  coup,  une  contusion  plus  ou  moins  forte.  Il  est  enfin  des 
cas  où  la  tumeur  ne  grossit  que  par  saccades,  et  en  passant  par 
des  alternatives  de  repos  et  d'activité.  » 

Symptômes.  —  Le  symptôme  principal  de  l'hygroma  consiste 
dans  une  tumeur  molle,  rarement  dure,  dont  la  forme  est  plus 
ou  moins  oblongue,  arrondie,  irrégulière,  inégale,  à  base  plus 
ou  moins  large,  suivant  l'état  de  la  bourse  séreuse.  Sa  surface 
est  indolente  ;  son  volume  ordinairement  peu  prononcé  peut 
arriver  aux  dimensions  de  la  tête  d'un  enfant. 

On  sent  qu'il  y  a  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  un  amas 
de  liquide,  qui  cède  sous  la  pression  du  doigt,  sans  douleur  ou 
inflammation.  Le  contenu  est  variable;  la  tumeur  renferme  un 
liquide  séreux,  incolore  ou  jaun&tre,  tenant  parfois  en  suspen- 
sion des  flocons  fibrineux  ou  flbro-cartilagineux,  du  volume  d'un 
haricot,  à  surface  généralement  arrondie,  ressemblant  à  des 
graines  de  diverses  plantes. 

Les  parois  sont  à  peu  près  normales  au  début;  plus  tard 
elles  s'épaississent,  finissent  par  s'indurer  et  prendre  une  grande 
consistance  aux  dépens  des  dimensions  de  la  poche,  qui  dimi- 
nuent de  plus  en  plus  ;  cette  consistance  d'abord  lardacée,  peut 
devenir  fibro-cartilagineuse. 

Une  fois  que  l'hygroma  s'est  produit  d'une  manière  plus  ou 
moins  brusque,  sa  marche  est  variable.  On  a  constaté  sa  dispa- 
rition subite,  ce  qui  est  rare  ;  alors  il  y  a  à  craindre  la  métas- 
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tase  ;  cela  est  dû  ordinairement  aux  causes  internes.  Quelque- 
fois il  reste  statiounaire,  ou  bien  sous  l'influence  de  causes 
externes  plus  ou  moins  répétées,  son  volume  augmente  et  finit 
par  rendre  la  flexion  difûcile  dans  les  articulations  voisines. 

Le  diagnostic  est  facile,  quel  que  soit  l'état  de  l'épanchement, 
soit  qu'il  présente  une  tumeur  molle  ou  dure;  le  siège  de 
l'affection  caractérise  parfaitement  la  détermination  de  sa  na- 
ture. Il  y  a  des  différences  entre  l'hygroma  de  cause  externe  et 
celui  de  cause  interne,  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Est-il  dû 
à  une  cause  externe,  il  se  forme  avec  lenteur,  arrive  tardi- 
vement à  un  certain  volume  et  reste  statiounaire.  Au  con- 
traire, s'il  résulte  d'une  cause  interne,  il  apparaît  brusque- 
ment, se  développe  avec  rapidité  et  disparaît  aussi  vite  qu'il 
s'est  montré. 

Traitement.  —  11  faut  détruire  le  contenu  et  le  contenant, 
comme  dans  l'hydrocèle.  Les  moyens  indiqués  varient  sui- 
vant Tancienneté  de  la  tumeur,  sa  mollesse,  sa  dureté,  ses 
causes. 

Pour  combattre  Vhygroma  de  cause  interne^  qui  s'est  pro- 
duit sous  l'influence  d'une  diathèse  rhumatismale,  il  y  a  lieu 
d'employer  les  médications  usitées  contre  cet  état  morbide. 

Quant  à  Vhygroma  de  cause  externe,  s'il  est  de  date  récente, 
les  résolutifs  peuvent  en  amener  la  disparition  ;  ce  sont  des 
frictions  avec  les  huiles  essentielles,  avec  l'ammoniaque ,  la 
teinture  de  cantharides,  la  pommade  de  proto  et  de  deuto- 
iodure  de  mercure,  l'onguent  vésicatoire. 

Contre  l'hygroma  plus  ou  moins  ancien,  la  chirurgie  offre 
les  principales  ressources.  La  cautérisation  transcurrente  ou 
inhérente  échoue  presque  toujours,  quand  la  poche  séreuse 
a  acquis  un  certain  développement.  Employé  dans  ce  cas,  le 
séton  ne  donne  pas  lieu  à  des  accidents  graves  :  il  a  l'inconvé- 
nient de  laisser  des  cicatrices  trop  apparentes.  Vincision  consiste 
à  fendre  la  tumeur  en  croix,  à  empocher  ensuite  la  réunion 
par  première  intention  ;  elle  est  assez  usitée  pour  l'hygroma 
du  coude.  Vexcision  est  recommandée  quand  les  parois  sont 
indurées;  s'il  n'est  pas  possible  de  la  faire  complète,  il  importe 
de  cautériser  la  plaie  avec  le  nitrate  d'argent,  le  nitmte  acide 
de  mercure  ou  encore  avec  le  cautère,  actuel.  L'extirpation 
n'est  possible  que  pour  une  tumeur  volumineuse ,  à  parois 
épaisses,  unie  aux  parties  voisines  par  du  tissu  lâche,  au  coude, 
par  exemple.  La  ponction  simple  est  faite  avec  le  trocart  ou  le 
bistouri,  pour  donner  issue  au  liquide  ;  elle  est  presque  ton- 
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jours  insufGsante  ;  le  résultat  est  le  même  si  elle  est  faite  par 
le  cautère  actuel. 

Ëufm  la  ponction  suivie  de  Vinjection  iodée  est  le  moyen  de 
guérison  à  préférer  pour  les  tumeurs  volumineuses  à  parois 
minces.  Elle  a  été  pratiquée  d'abord  en  médecine  humaine; 
Velpeau  préfère  les  injections  avec  la  teinture  d'iode  étendue 
de  trois  à  six  fois  son  volume  d'eau.  Cette  méthode  a  été  intro- 
duite en  chirurgie  vétérinaire  par  U.  Leblanc,  qui  Ta  recom- 
mandée aussi  pour  les  épanchements  séreux  des  cavités  arti- 
culaires et  des  gaines  tendineuses.  Employées  par  un  assez 
grand  nombre  de  praticiens  comme  un  moyen  simple  et  très- 
efficace,  ces  injections  dans  les  bourses  séreuses  ont  donné 
partout  de  très-bons  résultats,  non-seulement  à  la  clinique  des 
écoles,  mais  encore  dans  la  pratique  particulière  de  plusieiirs 
vétérinaires.  Aucun  accident  bien  grave  n'a  été  signalé  après 
leur  usage;  si  l'inflammation  suppurative  en  est  quelquefois  le 
résultat,  on  n'a  pas  à  redouter  les  conséquences  fâcheuses  qui 
se  présentent  à  la  suite  des  injections  iodées  faites  dans  les  ar- 
ticulations. (Voy,  l'art.  Injections  iodées.) 

Hygroma  atloldien.  —  Loiset,  médecin  vétérinaire  du  dé- 
partement du  Nord,  a  envoyé  à  un  concours  de  la  Société  d'a- 
griculture de  la  Seine,  en  1842,  un  mémoire  sur  les  bourses 
séreuses  sous-cutanées  et  leurs  hydropisies.  On  ne  connaît  de 
ce  travail  important  que  la  partie  relative  à  l'hygroma  atloï- 
dien,  publiée  par  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  (année  1842, 
p.  145).  L'auteur  décrit  sous  ce  nom  le  mal  de  taupe  et  affirme 
que  les  dispositions  anatomiques  de  la  bourse  atloïdienne  expli- 
quent quelques  phénomènes  pathologiques,  inexplicables  sans 
elle.  Ainsi  le  siège  variable  en  apparence  de  la  tuméfaction  qui 
caractérise  son  hydropisie  se  rattache  à  l'impossibilité  où  se  trou- 
vent les  parties  supérieures  et  inférieures  de  la  bourse  séreuse 
atloïdienne  de  céder  à  l'accumulation  du  liquide,  et  à  la  néces- 
sité pour  celui-ci  de  se  déplacer  et  d'écarter  les  parties  latérales 
qui  lui  servent  de  limites.  C'est  encore  à  la  compression  exer- 
cée par  ce  liquide  sur  l'articulation  occipito-atloldienne  et  par 
suite  sur  le  prolongement  rachidien  qu'est  dû  l'état  comateux 
qui  se  montre  à  la  suite  de  la  maladie. 

Tant  que  la  tumeur  est  fluctuante  et  l'induration  du  tissu 
cellulaire  presque  nulle,  Loiset  recommande  les  vésicatoîres. 
Quant  au  procédé  opératoire  à  employer  si  le  mal  persiste,  il 
conseille  la  ponction,  suivie  de  l'application  d'un  séton,  qui  tra- 
verse la  tumeur  en  passant  sous  le  ligament  cervical;  il  n'y  a 
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pas  d'hémorrhagie  importante  à  redouter.  Quant  à  rinduratico 
blanche  qui  envahit  quelquefois  les  tissus,  elle  résulte  de  l'in- 
flammation de  la  séreuse;  il  faut  la  combattre  par  les  révulsife 
puissants,  entre  autres,  la  mixture  de  térébenthine  et  de  sublimé 
corrosif.  Si  ces  moyens  sont  impuissants,  il  y  a  indication  de 
cautériser  les  tissus  indurés  ayec  des  pointes  de  feu  très-fines. 
(Yoy.  Tart.  Mal  de  taupe.) 

WÊjgrouÈm  du  boulet.  —  En  avant  du  boulet  du  cheval 
existe  une  bourse  séreuse,  située  entre  le  tendon  extenseur  an- 
térieur du  pied  et  l'articulation  métacarpo  ou  métatarso-pha- 
langienne.  Les  usages  de  cette  bourse  muqueuse  sont  à  peu 
près  nuls;  ils  ne  paraissent  pas  destinés  à  faciliter  beaucoup 
les  mouvements  du  tendon  sur  cette  articulation.  Il  y  a  des 
chevaux  bien  conformés ,  chez  lesquels  cette  cavité  existe  à 
peine.  Quand  une  tumeur  se  développe  aux  dépens  de  la  bourse 
séreuse  du  boulet,  cette  tumeur  constitue  presque  toujours  un 
hygroma  dû  à  Tépanchement  d'un  liquide  plus  ou  moins 
abondant.  Cette  affection  est  plus  commune  aux  membres  de 
derrière  du  cheval  qu'à  ceux  de  devant;  elle  se  montre  sou- 
vent sur  un  seul  boulet,  quelquefois  en  même  temps  sur 
plusieurs. 

Causes,  Elles  sont  variées.  L*hygroma  dont  il  s'agit  est  le 
résultat  du  frottement,  des  contusions  de  la  face  antérieure  du 
boulet.  Sous  ce  rapport,  il  est  plus  commun  sur  les  chevaux  de 
trait  que  sur  ceux  qu'on  utilise  pour  des  allures  rapides  ;  ces 
derniers  peuvent  contracter  cette  maladie  par  la  fatigue  et  sur- 
tout par  les  temps  d'arrêt  trop  brusques.  Il  faut  tenir  compte 
du  tempérament  ou  d'une  prédisposition  interne;  certains  che- 
vaux ont  des  hygromas  à  plusieurs  boulets;  d'autres  contrac- 
tent cette  maladie  sur  les  quatre  membres  successivement;  à 
mesure  qu'on  l'a  fait  disparaître  sur  l'un  d'eux,  on  la  voit  se 
porter  sur  un  autre.  La  conformation  a  quelque  influence  sur 
la  fréquence  de  Thygroma  du  boulet;  on  le  constate  plus  sou- 
vent sur  les  chevaux  qui  sont  court-jointés  et  dont  les  arti- 
culations se  trouvent  par  ce  fait  exposées  à  des  réactions  plus 
violentes. 

Symptômes.  —  A  la  face  antérieure  du  boulet,  au  sommet  de 
la  première  phalange,  existe  un  gonflement  élastique,  mou 
fluctuant,  sans  œdème  dans  son  pourtour,  d'un  volume  va- 
riable. Au  début,  c'est  une  légère  saillie  de  la  peau,  qui  plus 
tard  forme  une  tumeur  d'un  volume  considérable,  pouvant 
arriver  à  la  grosseur  des  deux  poings  réunis.  L'hygroma  volu- 
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miaeux  est  généralement  déprimé  dans  le  milieu  par  la  pres- 
sion du  teudon  extenseur  des  phalanges,  pression  qui  semble 
produire  deux  kystes  séreux;  cette  séparation  n'est  que  su- 
perlicielle.  La  tumeur  dont  il  s'agît  se  présente  sans  chaleur, 
ni  douleur;  quelquefois  son  développement  a  lieu  d'une  ma- 
nière subite. 

Sous  le  rapport  de  l'anatomie  pathologique,  on  trouve  à  étu- 
dier dans  cette  maladie  une  enveloppe  ûbreuse,  tapissée  par 
une  membrane,  qui  a  quelque  analogie  avec  leà  synoviales 
et  un  liquide  renfermé  dans  la  poche  accidentelle.  Ce  liquide 
est  séreux,  transparent  et  citrin  dans  lu  plupart  des  cas  an- 
ciens; dans  l'hygroma  récent,  sa  couleur  est  plus  foncée  et 
tire  quelquefois  sur  le  rouge.  Il  contient  presque  toujours  des 
grumeaux  fibrineux,  formés  de  fllameiits  épais,  diversement 
entre-croisés. 

Pronostic.  —  Il  n'a  pas  de  gravité  essentielle.  Quel  que  soi 
son  volume,  l'hygroma  du  boulet  fait  rarement  boiter  le  cheval 
qui  en  est  atteint.  Nous  avons  vu  bien  des  chevaux  de  trait 
travailler  pendant  plusieurs  années,  sans  souflrir  de  la  présence 
de  tumeurs  de  ce  genre,  qui  avaient  atteint  un  volume  considé- 
rable. Pour  un  animal  de  luxe,  l'hygroma  du  boulet  constitue 
ime  déformation  fâcheuse  qu'il  importe  de  faire  disparaître. 

Traitement.  —  Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  et  em- 
ployés avec  avantage  pour  guérir  l'hygroma  du  boulet;  nous 
allons  les  apprécier  sommairement. 

1»  Résolutifs.  Au  début,  les  frictions  avec  les  huiles  essen- 
tielles, entre  autres  avec  l'essence  de  térébenthine  et  l'essence 
de  lavande,  ont  pu  produire  un  bon  effet  ;  mais  c'est  le  moyen 
qui  échoue  le  plus  souvent. 

2*  Vésicatoires.  Son  application  sur  la  tumeur  de  l'hygroma 
est  un  traitement  aussi  infidèle,  qui  n'empêche  pas  les  ré- 
cidives. 

3"  Cautère  actuel.  Par  le  feu  proprement  dit,  les  tumeurs  sé- 
reuses du  boulet  d'un  petit  volume  disparaissent  quelquefois 
ou  sont  arri^técs  dans  leur  di^veloppement;  souvent  l'applica- 
tion de  ce  moyen  échoue  complètement. 

4'  Incision.  Elle  fait  Écouler  la  sérosité;  ou  voit  alors  dans 
l'intérieur  de  la  plaie  le  tendon  extenseur  mis  ù.  découvert;  il  y 
a  suppuration  et  cicatrisation  de  la  plaie.  (^Magasin  vélffrinaire 
de  l'École  de  Berlin.) 

5*  Ponction.  En  faisant  la  ponction  de  la  poche  séreuse,  on  a 

l'avantage  d'évacuer  le  liquide  contenu  sans  laisser  de  cica- 
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trice  ;  mais  cette  opération  n'empêche  pas  la  reprodaction  de 
rhygroma,  si  Ton  n'ajoute  un  moyen  de  détruire  cette  poche 
ou  d'en  limiter  l'étendue.  On  arrive  à  ce  résultat  par  le  séton, 
la  cautérisation,  les  injections  iodées. 

A.  Séton.  En  traversant  la  bourse  séreuse  par  un  séton,  l'o- 
pérateur provoque  une  inflammation  adhésive  et  réussit  à  peu 
près  toujours  dans  les  cas  de  ce  genre.  Souvent  nous  avons 
traité  l'hygroma  du  boulet  par  le  séton  placé  en  travers,  mais 
nous  avons  renoncé  à  ce  moyen  à  cause  de  la  cicatrice  qui  reste 
de  chaque  côté  de  la  région  opérée. 

B.  Cautérisation.  Ouvrir  l'hygroma  avec  un  fer  rouge,  soit 
qu'on  se  borne  à  la  ponction  de  la  poche,  soit  qu'on  promène 
légèrement  le  cautère  dans  la  bourse  muqueuse,  est  un  procédé 
susceptible  de  réussir,  mais  qui  laisse,  comme  le  séton,  une 
cicatrice  indélébile. 

G.  Injections  de  teinture  d^iode.  La  ponction  suivie  de  l'injec- 
tion iodée  est  pour  nous  le  meilleur  moyen  de  traitement 
à  mettre  en  usage  pour  guérir  l'hygroma  du  boulet  ;  elle  nous 
a  presque  toujours  réussi  sans  laisser  de  cicatrice  apparente; 
son  avantage  principal  est  de  prévenir  le  retour  de  la  ma- 
ladie. 

On  fait  la  ponction  soit  avec  le  trocart,  soit  avec  le  bistouri 
droit  ;  nous  préférons  ici  ce  dernier  instrument  que  nous  diri- 
geons dans  le  sens  des  poils,  aûn  d'éviter  une  cicatrice  trop  appa- 
rente.  L'injection  est  introduite  à  l'aide  d'une  petite  seringue  de 
la  capacité  d'un  décilitre  environ.  Le  liquide  à  injecter  peut  va- 
rier ;  c'est  de  la  teinture  d'iode  plus  ou  moins  étendue  d'eau. 
Injectée  pure,  cette  liqueur  produit  une  tuméfaction  plus  in- 
tense et  plus  rebelle,  que  dans  les  cas  où  on  l'emploie  éteo- 
due  d'une  égale  quantité  d'eau.  La  formule  que  nous  adop- 
tons le  plus  volontiers  consiste  dans  une  partie  de  teinture 
d'iode  à  laquelle  on  ajoute  deux  parties  d'eau,  plus  quel- 
ques centigrammes  d'iodure  de  potassium  solide  ou  dissous, 
pour  faire  disparaître  un  léger  précipité  d'iode,  qui  résulte  du 
mélange. 

Il  est  préférable  d'opérer  sur  le  cheval  couché  préalablemeat 
et  le  membre  à  opérer  étant  tenu  dans  l'extension.  Après  la 
ponction,  il  importe  peu  d'évacuer  toute  la  sérosité  épandiée, 
avant  de  porter  la  teinture  dans  la  bourse  séreuse.  Les  effets 
que  l'on  obtient  sont  les  mêmes,  soit  que  l'on  retienne  pendant 
quelques  instants  le  liquide  injecté  dans  la  poche  qu'il  s'agit 
de  détruire,  soit  qu'on  le  fasse  sortir  immédiatement,  soit  qu'(MD 
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fasse  relever  l'animal  sans  exercer  la  moindre  pression  sur  la 
région  opérée. 

11  n'y  a  pas  d'appareil  à  placer  après  l'opération;  l'hémorrha- 
gie  légère  qui  se  produit  quelquefois  s'arrête  seule.  L'engorge- 
ment qui  se  développe  ultérieurement  se  dissipe  avec  le  temps, 
sans  que  l'on  ait  à  redouter  sa  persistance. 

Voilà  bientôt  vingt  ans  que  nous  employons  exclusivement 
les  injections  iodées  contre  Thygroma  du  boulet;  nous  avons 
réussi  à  peu  près  constamment  ;  mais  il  faut  ajouter  que  nous 
nous  sommes  abstenu  d'opérer  cette  tumeur  quand  elle  était 
trop  ancienne  et  surtout  lorsqu'elle  avait  un  trop  gros  volume. 
Les  observations  de  ce  genre  recueillies  à  la  clinique  de  Lyon 
sont  au  nombre  d'une  centaine,  parmi  lesquelles  nous  comp- 
tons seulement  dix  insuccès  sans  accident  grave.  Parmi  les 
accidents  qui  ont  eu  quelque  importance,  citons  l'engorgement 
de  tout  le  boulet,  les  abcès  à  la  partie  antérieure  de  cette  ré- 
gion dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  voisin  de  la  piqûre 
faite  par  le  bistouri;  tout  cela  résulte  de  l'extravasation  d'une 
partie  du  liquide  injecté.  Le  pus  de  ces  abcès  entraine  presque 
toujours  des  débris  de  tissu  cellulaire  gangrené;  leur  expulsion 
est  suivie  immédiatement  d'une  amélioration  très-marquée 
dans  l'état  du  malade. 

Hygronda  du  canon.  —  Un  hygroma  accidentel  se  déve- 
loppe quelquefois  en  dedans  du  canon  de  devant  vers  la  région 
du  genou,  sur  les  chevaux  aux  allures  rapides  et  relevées, 
qui  se  coupent.  Plusieurs  fois  nous  avons  ponctionné  cette  tu- 
meur séreuse;  elle  s'est  reproduite,  quand  la  ponction  n'a  pas 
été  suivie  d'une  injection  iodée  après  l'évacuation  du  liquide. 
Au  contraire,  quand  nous  avons  eu  la  précaution  d'injecter  la 
teinture  d'iode  étendue  d'une  égale  quantité  d'eau,  Thygroma 
ne  s'est  pas  reproduit;  il  en  est  résulté  un  gonflement  d'abord 
induré,  qui  s'est  dissipé  au  bout  de  quelque  temps.  {Journ.  de 
méd.vét.^  18o7,  p.  U.) 

Hygroma  du  coude.  Voy.  l'art.  ÉPONGE. 
Hygroma  du  garrot.  —  Le  mal  de  garrot  se  présente  sous 
bien  des  aspects  différents;  il  est  une  de  ces  variétés,  qui  est 
assez  rare  et  dont  la  gravité  ne  saurait  être  méconnue. 

On  voit  quelquefois  les  chevaux  qui  sont  atteints  de  la  gale 
à  l'encolure  se  frotter  et  contracter  ainsi  des  engorgements 
considérables  sur  les  premières  apophyses  épineuses  des  ver- 
tèbres dorsales.  La  bourse  séreuse  de  cette  partie  se  développe 
considérablement  et  présente  alors  un  hygroma  que  l'on  re- 
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connaît  par  la  fluctuation  de  la  tumeur,  sans  qu'il  y  ait  indura- 
tion ou  infiltration  plastique  dans  son  pourtour.  Par  la  ponc- 
tion s'écoule  un  liquide  séreux,  qui  entraîne  des  grumeaux  de 
fibrine  généralement  arrondis,  globuleux,  dont  la  forme  est 
déterminée  par  le  frottement. 

Ces  tumeurs  cèdent  parfois  à  l'emploi  du  vésicatoire  ;  mais  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Qu'on  se  garde  bien  de  traiter  cette 
maladie  par  la  ponction  et  le  débridement;  il  peut  en  résulter 
une  plaie  de  mauvaise  nature,  la  terminaison  par  gangrène  et 
la  mort  du  sujet.  Dans  l'hygroma  du  garrot,  nous  faisons  la 
ponction  avec  le  trocart,  ensuite  nous  injectons  la  teinture 
d'iode  étendue  d*une  égale  quantité  d'eau.  Enfin  après  avoir 
extrait  le  liquide  injecté  et  appliqué  une  épingle  pour  fermer 
l'ouverture  étroite  de  la  plaie,  nous  étendons  sur  les  parois  ex- 
térieures une  couche  d'onguent  vésicatoire  ;  le  succès  accompa- 
gne ordinairement  cette  opération.  (Foy.  l'art.  Mal  de  garrot.} 

Hygroma  du  genou,  capelet  du  genou  (Perciwall).  —  Les 
bourses  séreuses  situées  en  avant  du  genou  des  grands  ani- 
maux, sont  fréquemment  le  siège  de  tumeurs  qui  résultent  d'un 
épanchement  séreux. 

Ce  genre  d'hygroma  est  fréquent  chez  les  vaches.  Il  a  été  ob- 
servé par  Saussoi  [Rec.  de  méd,  vét,  1830,  p.  168.)  avec  le  ca- 
ractère enzootique  sur  ces  animaux.  Huit  vaches  étaient  at- 
teintes en  même  temps  dans  deux  métairies;  plus  tard,  deux 
autres  vaches  sont  devenues  malades  dans  une  ferme  voisine 
des  premières.  M.  Serres,  professeur  à  l'École  de  Toulouse,  s'est 
aussi  occupé  de  cette  affection  sur  les  grands  ruminants,  {Jour- 
nal des  vêt.  du  JIftrft,  1860,  p.  289.)  Sur  les  chevaux  cette  tu- 
meur est  due  presque  toujours  à  des  causes  locales. 

Êtioîogie.  —  On  signale  parmi  ces  causes  les  contusions,  le 
décubitus  sur  les  genoux;  ainsi  cet  hygroma  est  fréquent  sur 
les  ruminants,  qui  sont  laissés  dans  des  étables  dont  le  sol  est 
trop  dur,  et  où  la  litière  est  mal  distribuée.  Ces  animaux  sont 
prédisposés  par  leur  manière  de  se  coucher  aux  contusions, 
aux  pressions  prolongées  sur  les  genoux.  Quant  aux  causes  gé- 
nérales, leur  nature  est  difficile  à  déterminer;  Saussoi  n'a  pu 
fournir  que  des  données  incertaines  sur  les  causes  de  cette  ma- 
ladie, qu'il  était  tenté  d'attribuer  à  l'influence  des  pâturages 
humides,  des  étables  situées  dans  le  voisinage  de  la  rivière,  à 
l'action  des  brouillards. 

Symptômes.  —  Le  symptônie  essentiel  consiste  en  une  tu- 
meur molle  ou  dure,  qui  a  son  siège  tantôt  sur  un  seul  genou^ 


tantôt  sur  les  deux  genoux  à  la  fois.  On  a  signalé  deux  variétés 
pour  l'espèce  bovine  ;  1'  un  seul  genou  est  affecté  à  la  partie 
antérieure  ;  on  sent  dans  le  tissu  cellulaire  un  amas  de  matière 
liquide,  qui  cède  à  la  pression  des  doigts  en  se  déplaçant,  et 
n'occasionne  ni  douleur,  ni  inflammation  à  la  .peau;  la  forme 
de  la  tumeur  est  oblongue.  Au  début,  la  boiterie  est  peu  mar- 
quée; elle  devient  plus  intense  à  mesure  que  l'h^groma  est 
plus  développé;  2°  un  engorgement  dur,  peu  douloureux,  de 
forme  oblongue,  qui  ne  cède  pas  à  la  pression  des  doigts  et  se 
produit  rapidement.  Les  souffrances  sont  vives;  les  malades 
boitent  et  sont  incapables  de  fouruir  le  moindre  travail,  quand 
l'affection  est  arrivée  à  son  plus  haut  degré  d'intensité.  Les 
vaches  atteintes  ne  se  couchaient  jamais  du  côté  du  membre 
malade  et  ne  se  relevaient  qu'avec  peine;  les  deux  genoux  n'ont 
jamais  été  affectés  ensemble. 

Dans  quelques  cas,  d'après  M.  Serres,  la  tuméfaction  acquiert 
un  volume  très-considérable,  semblable  à  celui  de  la  tête  d'un 
homme;  sa  forme  est  oblongue;  elle  embrasse  la  face  anté- 
rieure qu'elle  dépasse  de  haut  en  bas,  pour  s'élendre  sur  les 
faces  latérales.  La  consistance  de  celte  tumeur  est  élastique; 
elle  est  froide  et  indolente. 

Ia  marche  de  cet  hygroma  du  genou  est  lente;  le  gonflement 
tend  à  augmenter  de  volume  pendant  plusieurs  mois.  Au  dé- 
but, l'autopsie  dénote  la  présence  d'un  liquide  citrin  ;  plus  tard 
on  trouve  une  matière  jaune,  lardacée,  qui  constitue  à  elle 
seule  toute  la  tumeur.  La  cavité  est  souvent  multiloculaire. 

Quelques  circonstances  rendent  le  pronostic  grave;  le  malade 
peut  rester  boiteux  par  suite  de  l'ankylose  du  genou.  Sur  quel- 
ques sujets,  la  plaie  résultant  de  l'opération  devient  ulcéreuse  ; 
on  est  obligé  de  vendre  au  boucher  la  plupart  des  vaches  affec- 
tées. Pour  le  cheval,  cette  maladie  a  moins  de  gravité;  elle  peut 
itre  guérie  plus  facilement. 

Traitement.  —  Chez  les  grands  ruminants,  le  traitement  pré- 
servatif consiste  à  modifier  les  dispositions  de  l'étable,  pour  les 
améliorer,  à  raieui  distribuer  la  litière.  Quant  aux  moyens 
curatifs,  ils  varient  suivant  l'ancienneté  de  la  tumeur,  son  vo- 
lume, etc.  Au  début,  il  y  a  indication  d'employer  les  résolutifs, 
Tonguent  vésicatoire,  l'onguent  de  Lebas,  le  mélange  fondant 
de  Girard ,  les  frictions  d'essence  de  térébenthine  mêlée  avec 
l'ammoniaque,  la  teinture  de  cantharides. 

Plus  lard  ces  moyens  sont  insuffisants  ;  alors  il  faut  avoir  re- 
cours à  un  traiteraeiit  plus  énergique.  La  cautérisation  avec  le 
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fer  rouge  a  été  recommandée  ;  en  perçant  la  peau  dans  plusieurs 
endroits,  l'opérateur  fait  écouler  une  matière  jaunâtre,  liquide; 
ensuite  il  applique  sur  la  peau  une  couche  d'onguent  vésica* 
toire.  Les  pansements  ultérieurs  sont  faits  avec  le  vin  aroma« 
tique;  la  guérison  a  lieu  au  bout  d'un  mois.  Un  autre  procédé 
consiste  à  traverser  la  tumeur  de  haut  en  bas  avec  une  mèche 
animée  d'onguent  vésicatoire* 

Quand  on  doit  traiter  un  engorgement  dur,  les  frictions  et  le 
feu  ne  réussissent  pas.  Saussol  a  eu  recours  h  l'excision  de  la 
tumeur,  pratiquée  de  la  manière  suivante  :  l'animal  étant 
abattu  et  bien  fixé,  il  incisait  la  tumeur  de  haut  en  bas  avec  le 
bistouri  ;  ensuite  il  enlevait  avec  la  feuille  de  sauge  une  matière 
jaune  lardacée,  adhérente  à  la  peau,  qui  formait  à  elle  seule  la 
tumeur,  puis  il  promenait  le  fer  rouge  dans  la  plaie.  La  cicatri- 
sation était  complète  au  bout  d'un  mois;  mais  la  cicatrice  fut 
toujours  dégarnie  de  poils.  Exceptionnellement  la  plaie  peut 
devenir  ulcéreuse  et  résister  à  tous  les  moyens.  Le  cautère 
actuel  est  remplacé  avantageusement  par  l'eau  de  Rabeh 

M.  Lafosse  a  essayé  la  ponction  de  la  bourse  muqueuse  du 
genou,  pour  faire  écouler  le  liquide  contenu  ;  ensuite  il  a  injecté 
la  teinture  d'iode  dans  la  proportion  de  deux  parties  d'eau  pour 
une  partie  de  teinture.  Nous  avons  réussi  plusieurs  fois  sur  le 
cheval  par  ce  traitement. 

Hygroma  du  jarret,  «apelet,  de  capuU  tête,  petite  tête, 
passe  campane^  nom  vulgaire,  capped-hoch  des  anglais,  capuld 
des  anciens  auteurs  anglais.  C'est  une  tumeur  qui  se  forme  à  la 
pointe  du  jarret  du  cheval,  produite  tantôt  par  un  épanche- 
ment  dans  la  bourse  séreuse,  tantôt  par  le  gonflement  et  l'indu- 
ration du  tissu  cellulaire, 

L'hygroma  dont  il  s'agit  a  son  siège  dans  la  bourse  séreuse 
sous-cutanée  qui  surmonte  le  sommet  du  calcanéum  et  fa* 
cilite  le  glissement  de  la  peau  sur  la  face  externe  du  tendon  du 
fléchisseur  superficiel  des  phalanges.  Dans  l'état  normal  celte 
bourse  est  à  peine  distincte  du  tissu  cellulaire;  mais  dans 
l'état  pathologique,  elle  se  dilate  par  la  condensation  des  lames 
de  ce  tissu. 

Pour  ce  qui  est  relatif  à  sa  nature,  le  capelet  est  considéré 
par  les  uns  comme  une  infiltration  du  tissu  cellulaire,  une 
induration  avec  hypertrophie;  d'autres  admettent  que  c'est 
une  hydropisie  de  la  bourse  séreuse.  Ces  opinions  diverses 
sont  vraies ,  si  Ton  étudie  les  modes  de  terminaison  de  la 
tumeur. 
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Causes.  —  Elles  sont  prédisposantes  ou  occasionnelles.  Parmi 
les  prédispositions  se  trouvent  les  défauts  de  conformation  défi 
jarrets^  qui  pèchent  par  leur  peu  de  développement  ou  une 
ouverture  trop  restreinte  de  l'angle  formé  dans  cette  région  : 
jarret  étroit,  jarret  coudé.  Certains  chevaux  paraissent  avoir 
des  capelets  naturellement,  parce  qu'ils  ont  le  calcanéum  trop 
développé. 

Quant  aux  causes  occasionnelles^  ce  sont  les  contusions^  le 
frottement  de  la  pointe  du  jarret  contre  des  corps  durs,  contre 
le  mur,  les  parois  de  la  stalle,  le  décubitus  sur  le  pavé  sans 
litière. 

Le  capelet  est  encore  le  résultat  d'un  travail  prématuré,  des 
ruades  contre  la  stalle,  contre  les  poteaux  ou  les  cloisons  de  sé- 
paration, ou  contre  la  traverse  du  brancard,  quand  le  cheval  est 
attelé.  On  observe  encore  cette  maladie  à  la  suite  de  l'anasarque 
générale,  de  l'inflammation  traumatique  ou  rhumatismale  du 
jarret. 

Symptômes.  ~  Le  capelet  est  aigu  ou  chronique,  récent  ou 
ancien.  Une  tumeur  arrondie,  de  forme  globulaire,  se  montre 
sur  ia  pointe  d'un  seul  jarret  ou  des  deux  à  la  fois;  elle  est 
molle  au  toucher,  souvent  sans  fluctuation,  ordinairement  in- 
dolente, quelquefois  sensible  à  la  pression  ;  en  prenant  la  tu- 
meur avec  la  main,  on  la  déplace  en  différents  sens.  Elle  fait 
rarement  boiter  le  cheval,  à  moins  qu'elle  n'ait  acquis  un  gros 
volume  ;  alors  elle  gêne  les  mouvements  de  flexion  du  jarret. 
Ses  dimensions  varient  du  volume  d'une  petite  orange,  du 
poing  à  celui  de  la  tête  d'un  enfant  ;  elles  diminuent  ordinaire- 
ment par  l'effet  de  l'exercice. 

La  surface  du  capelet  est  chaude,  douloureuse,  dans  quelques 
cas  quand  elle  est  récente  ;  alors  il  y  a  rarement  fluctuation. 
La  liqueur  contenue  est  un  fluide  séreux  jaunâtre,  comme 
dans  les  collections  séreuses,  mêlé  souvent  à  des  concrétions 
fibrineuses. 

On  voit  sur  beaucoup  de  chevaux  le  capelet  apparaître  d'une 
manière  soudaine,  dans  l'espace  de  quelques  heures  ;  sur  d'au- 
tres au  contraire  il  se  forme  lentement  et  n'acquiert  qu'à  la 
longue  un  développement  considérable. 

Les  terminaisons  à  signaler  sont  la  résolution,  rarement  la 
formation  d'un  ou  de  plusieurs  abcès;  cette  dernière  terminaison 
est  considérée  comme  très-rare.  Quelquefois  le  capelet  atteint  le 
volume  d'une  petite  calebasse  ;  alors  ses  parois  s'épaississent, 
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deviennent  fibreuses  ;  la  peau  s'indure.  On  ne  voit  pas  l'arthrite 
du  jarret  survenir  à  la  suite  du  capelet. 

II  faut  distinguer  sous  le  rapport  du  diagnostic  difîérentiel 
le  capelet  des  engorgements  de  la  peau  occasionnés  par  les  lé- 
sions des  téguments,  des  infiltrations  des  membres  postérieurs 
dues  à  l'humidité  ;  ces  tuméfactions  ne  sont  que  passagères. 

On  considère  généralement  le  capelet  comme  très-difficile  è 
guérir  ;  c'est  à  tort  Aussi  son  pronostic  n'est  pas  fâcheux  dans 
la  plupart  des  cas;  cette  tumeur  fait  rarement  boiter;  elle  permet 
de  continuer  le  travail  sans  inconvénient. 

Traitement.  —  Il  est  préservatif  ou  curatif.  Le  premier  con- 
siste à  prévenir  les  contusions  du  jarret;  il  y  a  lieu  de  recou- 
vrir les  bat-fiancs,  les  cloisons  de  séparation  des  stalles  avec  des 
coussins  de  paille  ou  de  foin,  de  changer  l'animal  de  place,  de 
Tinstaller  dans  une  autre  écurie.  Si  le  cheval  a  la  mauvaise 
habitude  de  ruer,  on  tient  les  membres  postérieurs  rapprochés 
par  des  entraves.  • 

Le  traitement  curatif  varie  suivant  que  le  capelet  est  réceot 
ou  ancien.  Est-il  récent^  il  se  dissipe  par  l'emploi  des  astrin- 
gents; la  promenade  favorise  la  résolution.  Dès  le  début  lespi- 
queurs  ou  palefreniers  ont  l'habitude  d'appliquer  sur  la  pointe 
du  jarret  du  blanc  d'Espagne  (carbonate  de  chaux)  délayé  dans 
du  vinaigre,  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  M.  Delwart  pres- 
crit des  cataplasmes  composés  d'argile,  de  vinaigre  et  de  sulfate 
de  fer.  Les  frictions  avec  les  huiles  essentielles  sont  aussi  em- 
ployées avec  avantage. 

Quand  le  capelet  est  ancien,  la  plupart  des  médications 
échouent.  On  emploie  la  pommade  mercurielle,  la  pommade 
de  bi-iodure  de  mercure,  l'onguent  vésicatoire,  la  teinture  de 
cantharides.  Le  liniment  ammoniacal  double  est  préférable; 
ce  dernier  médicament  appliqué  trois  fois  sur  la  tumeur  in- 
durée la  fait  disparaître  aussi  bien  que  le  fer  rouge,  sans  laisser 
les  mêmes  traces.  L'action  du  feu  produit  à  peu  près  sûrement 
la  guérison,  mais  comme  il  en  résulte  une  dépréciation,  il  ne 
faut  avoir  recours  à  ce  moyen  qu'avec  réserve.  On  emploie  le 
feu  en  raies  ou  en  pointes  ;  cette  dernière  méthode  est  préfé- 
rable. Le  feu  pénétrant,  qui  traverse  seulement  la  peau  est  ef- 
ficace, il  ne  laisse  pas,  ainsi  qu'on  a  paru  le  craindre,  des  traces 
bien  apparentes.  Quand  la  tumeur  est  volumineuse  et  indiu^» 
on  se  demande  s'il  faut  tenter  l'extirpation  ;  cette  opération  est 
difficile  et  offre  peu  de  chances  de  succès  ;  elle  a  surtout  l'in- 


HYOVERTÉBROTOMIE. 


619 


convénient  de  produire  une  plaie  dont  la  cicatrisation  est  très- 
lente  et  défectueuse. 

Quand  i!  s'agit  du  capelet  à  l'état  d'bygroma  ou  épancliemeut 
séreux,  la  ponction  seule  ne  produit  qu'une  amélioration  mo- 
mentanée ;  le  liquide  se  reproduit.  Faite  avec  le  fer  rouge  de 
bas  en  haut  dans  l'intérieur  de  la  tumeur,  la  ponction  avec  un 
cautère  en  pointe,  qui  modifie  les  parois  de  la  cavité,  donne  lieu 
à  une  inflammation  très-inlense  et  ne  suffit  pas  toujours  pour 
empêcher  les  récidives. 

Il  est  important  de  faire  après  !a  ponction  des  injections  pour 
prévenir  le  retour  de  l'épanchement  séreux.  M.'  Delwart  con- 
seillait l'emploi  de  la  liqueur  de  Villate.  Nous  avons  essayé  la 
solution  de  sublimé-corrosif  qui  nousa  donné  de  bons  résultats; 
bientôt  on  voit  la  tumeur  s'atfaisser  et  se  réduire  à  des  propor- 
tions insensibles  [Compte  rendu  de  l'École  de  tyon.  1850-51.}. 

Enfin  M.  Leblanc  père  a  proposé  la  ponction  suivie  de  l'in- 
jection iodée  dans  les  proportions  d'une  partie  de  teinture  pour 
une  ou  deux  paities  d'eau  (Recueil  deméd.  vét.,  18i9,  p.  47i.). 

Il  est  facile  de  faire  l'opération  sur  le  cbeval  debout.  Une  tu- 
méfaction très-forte  du  jarret  se  produit  au  bout  de  quelques 
heures;  elle  fmit  par  se  dissiper,  mais  très-lentement;  il  faut 
trois  à  quatre  mois  pour  obtenir  ce  résultat. 

Ce  moyen  de  traitement  est  très-efficace  ;  il  ne  donne  pas  d'ac- 
cidents graves.  11  a  réussi  à  la  clinique  des  trois  écoles  vété- 
rinaires, entre  les  mains  de  M.  H.  Bouley,  de  M.  Lafosse;  nous 
l'avons  introduit  depuis  un  grand  nombre  d'années  dans  notre 
pratique  usuelle.  Parmi  les  vétérinaires  qui  en  ont  fait  usage 
avec  succès,  nous  citerons  MM.  Barry,  Verrier  frères,  Liard, 
vétérinaire  au  2'  lancier,  Cambron,  médecin  vétérinaire  du 
gouvernement  belge.  (Koj/.  pour  de  plus  grands  détails,  l'art. 
Injections  iodées.)  rev. 

HYOVERTÉBKOTOMIE.  Ce  mot  dérive  de  uoeiàr,(.  os  hyoïde, 
vertebra,  vertèbre,  et  rtfjivi.),  je  divise.  Envisagé  exclusivement 
dans  son  sens  étymologique,  il  désigne  une  opération  qui  consiste 
dans  la  ponction  des  poches  gutturales  qu'on  pratiquedansla  par- 
tie supérieure,  entre  l'hyoïde  et  la  première  vertèbre  cervicale. 
pour  établir  ensuite  de  dedans  en  dehors,  une  contre-ouverture. 
Mais,  considérée  d'une  manière  générale,  cette  dénomination 
s'applique  à  la  ponction  des  poches  gutturales  par  les  parties  * 
moyenne  ou  inférieure. 

L'hyovertébrotomie  est,  sans  contredit,  une  opération  des  plus 
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hardies  et  des  plus  brillantes  parmi  celles  qu'on  pratique  sur 
les  animaux.  Elle  a  pris  naissance  dans  les  écoles  vétérinaires 
et  a  été  décrite  pour  la  première  fois,  en  1779,  par  Chabert  et 
Fromage  de  Fengré.  Nos  annales  contiennent  diverses  observa- 
tions ayant  trait  à  cette  opération,  publiées  par  U.  Leblanc,  Vatel, 
Delafond,  Eléouet,  Gunther.  Le  Dictionnaire  d'Hurtrel  et  celui 
deTécole  de  Lyon  en  parlent  également.  M.  Lecoq  a  publié  une 
très-bonne  monographie  sur  Tanatomie  de  la  région  où  doit  se 
pratiquer  rhyovertébrotomie.  Or,  s'il  est  une  opération  qui 
exige  des  connaissances  anatomiques  tout  à  la  fois  nombreuses 
et  précises,  pour  laquelle  l'oubli  de  quelques-unes  d'entre 
elles  peut  être  suivi  d'accidents  redoutables  et  même  mortels, 
c'est,  à  coup  sûr,  rhyovertébrotomie.  Nous  avons  donc  pensé 
qu'il  fallait  examiner  soigneusement  et  dans  tous  ses  détails 
Tanatomie  de  cette  région  si  complexe,  et,  pour  cela,  nous  ne 
pouvions  faire  mieux,  à  notre  avis,  que  d'emprunter  toutes  les 
considérations  anatomiques  relatives  à  cette  opération,  à  l'excel- 
lente brochure  de  M.  Lecoq. 

Anatomie.  —  Nous  décrirons  d'abord  les  poches  gutturales, 
puis  les  diverses  couches  qui  composent  la  région  parotidienne. 

Poches  gutturales,  a  Chaque  trompe  d'Eustache  présente  dans 
les  solipèdes,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  mammifères,  une 
dilatation  énorme,  espèce  de  hernie  naturelle  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  le  conduit  cartilagineux  et  que  l'on  a 
appelée  pocAegfu^^wrate.  Au  nombre  de  deux,  ces  réservoirs  mem- 
braneux sont  situés  entre  la  base  du  crâne,  le  pharynx  et  la 
première  vertèbre  cervicale,  adosses  l'un  à  l'autre  par  leur  face 
externe,  renfermant,  dans  des  replis  de  la  muqueuse  qui  les 
forme,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  et  communiquant  d'une  part 
dans  le  pharynx  et  de  l'autre  dans  le  tympan  ou  oreille  moyenne. 

<(  Les  poches  gutturales  moulées  en  quelque  sorte  sur  les  pa^ 
tics  environnantes  sont  très-irrégulières  et  séparées  Tune  de 
l'autre  seulement  par  l'espèce  de  médiasUn  que  forme  leur 
adossement  mutuel.  Lorsqu'un  liquide  remplace  Tair  qui  les 
distend  dans  l'état  normal,  elles  reposent  sur  les  parties  supé- 
rieures et  latérales  du  pharynx  dont  elles  gênent  les  mouTC- 
ments,  en  même  temps  qu'elles  compriment  le  larynx  et  amè- 
nent une  grande  difficulté  de  la  respiration. 

«  Leur  muqueuse  au  côté  externe  de  la  poche  ne  contracte 
inférieurement  que  des  adhérences  très-légères  qui  deviennent 
plus  intimes  sans  être  très-fortes  à  la  partie  supérieure,  et  su^ 
tout  à  la  face  interne  du  petit  muscle  stylo-hyoïdien. 
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«  La  capacité  de  chaque  poche  gutturale  dans  un  cheval  de 
taille  moyenne  est  de  35  à  40  centilitres  dans  l'état  normal, 
mais  la  muqueuse  très-extensible  peut  se  dilater  lentement  par 
l'accumulation  d'un  liquide,  et  la  poche  se  prolonge  alors  infé- 
rieurement  entre  le  larynx  et  l'extrémité  laryngienne  de  la  pa- 
rotide, où  l'on  peut  quelquefois  la  percer  avec  la  plus  grande 
facilité.  » 

Les  rapports  des  poches  gutturales  utiles  à  connaître  pour 
effectuer  l'hyovertébrotomie  trouveront  naturellement  leur 
place  dans  l'étude  anatomique  de  la  région  parotidienne  envi- 
sagée sous  ce  point  de  vue.  A  l'exemple  de  M.  Lecoq,  nous  re- 
connaîtrons dans  cette  région,  trois  couches  que  nous  distin- 
guerons eu  égard  à  leur  situation,  en  superficielle^  moyenne  et 
profonde, 

A.  Couche  superficielle.  —  «  Lorsqu'on  a  enlevé  la  peau  de  la 
région  parotidienne  et  le  mince  feuillet  aponévrotiquc  sous- 
jacent,  on  voit  : 

((  r  La  parotide  occupant  la  plus  grande  partie  de  la  région, 
et  recouverte  à  sa  surface  par  le  muscle  parotido-auriculaire. 
Cette  glande  adhère  d'une  manière  très-serrée  à  l'oreille  et  au 
bord  refoulé  du  maxillaire  ;  son  bord  postérieur  est  fixé  par 
un  tissu  cellulaire  très-lâche,  au  niveau  du  bord  antérieur  de 
l'apophyse  transverse  de  Fatlas.  Elle  se  prolonge  inférieurement 
jusque  sous  la  branche  glosso-faciale  de  la  jugulaire. 

c(  2''  Deux  ramifications  veineuses  auriculaires  peu  considé- 
rables, qui  se  réunissent  un  peu  avant  de  pénétrer  dans  la  pa- 
rotide. 

«  3«  Deux  filets  nerveux  provenant  des  branches  supérieures 
des  deux  premières  paires  cervicales,  et  accompagnant  les  vei- 
nes auriculaires  précitées. 

«  4**  Le  tendon  aplati  commun  aux  muscles  cervico-trachélien 
(splénius)  et  dorso-mastoïdien  (petit  complexus)  qui  s'engage 
sous  l'extrémité  supérieure  de  la  parotide,  pour  aller  s'insérer 
à  l'apophyse  mastoïde  de  l'occipital.  Au  bord  inférieur  de  ce 
tendon  se  réunit  l'aponévrose  d'insertion  du  muscle  mastoïdo- 
huméral. 

«  5*  A  la  partie  inférieure  de  la  parotide  la  branche  glosso- 
faciale  de  la  jugulaire,  La  branche  faciale  de  la  même  veine  est 
logée  dans  une  scissure  de  la  glande  et  recouverte  par  le  muscle 
parotido-auriculaire. 

«  6»  En  arrière  du  bord  refoulé  du  maxillaire,  vers  la  veine 
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glosso-faciale,  le   canal  parotidien   gagnant  l'espace  inter- 
maxillaire. 

B.  Couche  moyenne.  —  «  Si  Ton  enlève  la  moitié  supérieure 
de  la  parotide  et  l'aponévrose  du  muscle  mastoldo-huméral, 
on  découvre  : 

«1*»  L'artère  auriculaire  postérieure,  vaisseau  de  moyenne 
dimension  qui  monte  d'avant  en  arrière  vers  l'oreille. 

((  t""  Le  nerf  facial  (septième  paire  encéphalique)  croisant  la 
direction  de  l'artère  auriculaire  précitée,  pour  se  porter  sur  la 
joue, 

((  3"  La  tubérosité  de  la  grande  branche  de  l'byolde  dépassant, 
en  arrière,  le  bord  refoulé  du  maxillaire. 

«4°  En  arrière,  le  bord  antérieur  de  l'apophyse  transverse  de 
l'atlas. 

((  5"*  Entre  cette  saillie  osseuse  et  la  base  de  l'oreille,  le  mus- 
cle petit  oblique  de  la  tête  ou  atloldo-mastoldien. 

«  6*  En  avant  de  celui-ci,  le  muscle  stylo-hyoïdien,  petite  ban- 
delette à  peu  près  carrée,  appliquée  sur  la  partie  supérieure  de 
la  poche  gutturale.  Le  bord  antérieur  de  ce  muscle  est  longé 
par  l'artère  auriculaire  postérieure  et  croisé  par  le  nerf  facial; 
son  bord  postérieur  répond  au  ventre  supérieur  du  digastrique. 

f  7*  Sur  le  bord  refoulé  au  maxillaire,  la  branche  fasciale 
de  la  jugulaire  et  l'artère  raaxillo-musculaire  ou  maxillaire 
externe. 

c.  Couche  profonde.— hdi  branche  du  maxillaire  étant  enlevée 
ainsi  que  les  muscles  alloïdo-mastoïdien,  stylo-hyoïdien,  stylo- 
maxillaire  et  la  muqueuse  formant  le  côté  externe  de  la  poche 
gutturale,  on  remarque  : 

«  1*  En  arrière,  l'apophyse  styloïde  de  l'occipital  sur  laquelle 
rampe  une  branche  de  l'artère  occipitale, 

«2°  En  avant,  la  grande  branche  hyoïdienne  dont  la  tubérosité 
était  seule  visible  avant  l'enlèvement  du  maxillaire. 

3*»  Entre  ces  deux  parties  osseuses  et  sur  un  plan  plus  profond, 
on  trouve  d'abord,  l'ailère  cérébrale  antérieure  (carotide  in- 
terne) soutenue  par  un  repli  particulier  de  la  poche  gutturale 
et  se  dirigeant  vers  le  trou  déchiré,  croisée  de  diverses  manières 
dans  ce  trajet  par  les  nerfs  qui  forment  le  plexus  guttural.  Puis, 
un  peu  en  arrière,  et  moins  profondément  les  nerfs  pneumo- 
gastrique (dixième  paire),  spinal  (onzième  paire),  glosso-pha- 
ryngien  (neuvième  paire)  et  hypoglosse  (douzième  paire). 

«  4°  Enfin,  inférieurement,  l'artère  carotide  externe  qui 
rampe  sur  la  face  externe  de  la  poche  gutturale.  » 
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Indication.  —  L'hyovertébrolomic  est  iodiquée  plus  partieu- 
lèrement  chez  les  jeunes,  à  l'époque  de  celte  crise  humorale 
[u'oo  déâigae  sous  le  nom  de  gourme,  et  pendant  laquelle  la 
iculté  pyogéuique  exaltée,  pour  ainsi  dire,  s'iiccuse  notamment 
lar  d'abondantes  collections  purulentes  dans  les  poches  guttu- 
ales.  Le  volume  de  ces  organes  augmente  alors  au  fur  à  mesure 
;ue  le  pusse  produit, gânant  ainsi  la  déglutition  et  la  respiration. 
1  arrive  même  un  moment  où  cette  gène  est  telle  que,  pour 
irévenir  l'asphyxie  devenue  imminente,  il  faut  avoir  recours  à 
3.  ponction  des  poches  gutturales.    ■ 

Dans  certains  cas,  les  sacs  gutturaux  sont  le  siège  d'une  in- 
lammation  chronique  résultant  d'une  pharyngite  de  même 
lature  ou  se  produisant  «ans  cause  appréciable.  Quoi  qu'il  en 
oit,  cet  état  morbide  se  traduit  par  un  jetage  blanchâtre,  glai- 
eiu,  muciforme,  inodore,  sans  adhérences  aux  ailes  du  nez, 
Dtermittent,  se  montrant  plus  parliculièremeiit,  pendant  la 
Dastication,  la  déglutiliou  des  solides  et  surtout  des  liquides. 
ie  jetage  ne  détermine  pas  d'ulcérations  de  la  cloison  nasale. 
Bais  il  persiste  malgré  un  traitement  très-actif  et  s'accompagne 
[nelquefois  d'uu  engorgement  indolore  des  ganglions  sous- 
^ossiens  :  il  peut  aiasi  simuler  la  morve.  Il  n'est  pas  toujours 
icile  d'établir  le  diagnostic  dilTérentiel  de  ces  deux  maladies. 
ko  a  bien  t'ait  observer  que,  dans  l'iuflammation  chronique  des 
lOChes  gutturales,  il  n'existe  pas  de  chancresi  toutefois,  comme 
I  n'est  pas  possible  d'explorer  toutes  les  parties  de  la  cloison 
iuale,  on  peut,  en  présence  de  l'engorgement  ganglionnaire  et 
le  la  persistance  du  Jetage,  admettre  la  formation  d'ulcérations 
|ans  les  régions  supérieures.  C'est  donc  en  examinant  attenti- 
Sment  le  jetage,  en  tenant  compte  de  son  aspect  glaireux,  de 
labeence  d'adhérences  avec  les  narines  et  des  circonstances  qui 
imt  varier  sa  quantité,  qu'on  peut  arriver  à  distinguer  une  in- 
lainmation  ancienne  des  poches  gutturales,  de  la  morve.  Ce- 
endant,  il  faut  convenir  que,  dans  les  cas  de  ce  genre,  l'erreur 
Bt  facile  et  Con  comprend  que  des  praticiens,  même  très-expé- 
imentés,  aient  pu  s'y  méprendre.  Delafond  a  conseillé  alors  de 
Iratîquer  l'hyovertébrotomie.  En  pareille  occurence,  cette  opé- 
ation  est.  en  effet,  un  excellent  moyen  de  diagnostic  qu'il  ne 
tot  pas  négliger,  vu  la  différence  de  gravité  d'une  maladie  toute 
Bcale,  comme  l'inflammation  chronique  des  poches  gutturales. 
It  d'une  alTeclion  générale,  totius  substantiœ,  comme  la  morve 
lont  tout  le  monde  connaît  l'incurabilitc. 
i  11  est  encore  une  autre  maladie  qui  détermine  un  jetage  qu'on 
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peut  aisément  cod fondre  â^ec  celui  provenant  des  poches  gut- 
turales, c'est  le  coryza  consistant  en  un  *  état  catarrhai  chro- 
nique de  la  pituitaire,  soit  dans  les  cavités  nasales,  soit  dans 
les  sinus,  ou  bien  dans  ces  deui  cavités  à  la  fois.  On  a  bien 
fait  remarquer  que  ce  jetage  exhale  parfois  une  odeur  infecte, 
qu'il  est  grumeleux,  cailleboté  ;  que  la  percussion  des  sinus  est 
douloureuse,  qu'il  y  a  matité  dans  les  régions  correspondantes, 
et  on  a  voulu  en  conclure  qu'on  pouvait  distinguer  nettement 
cet  état  pathologique  de  celui  des  poches  gutturales.  Mais,  fré- 
quemment, ces  symptômes  ne  sont  pas  tellement  tranchés 
qu'ils  ne  puissent  laisser  place  au  doute.  Afin  d'être  fixé,  il  faut 
pratiquer  Thyovertébrotoraie,  et,  si  l'on  a  affaire  à  un  état  in- 
flammatoire chronique  des  poches  gutturales,  cette  opération 
devient  du  même  coup,  un  moyen  de  traitement  dont  il  est 
permis  d'espérer  les  meilleurs  résultats. 

Dans  le  cas  d'angine  pharyngée  ou  laryngée,  lorsque  le  je- 
tage persiste  malgré  un  traitement  énergique,  il  est  indiqué 
d'appliquer  des  sétons  de  chaque  côté  des  parotides,  en  intro- 
duisant la  mèche  dans  l'intérieur  des  poches  gutturales.  M.  H. 
Bouley  a  souvent  employé  ce  moyen  et  il  en  a  obtenu  de  très- 
bons  effets.  En  somme,  l'hyovertébrotomie  est  une  opération 
qui  a,  comme  on  le  voit,  une  valeur  pratique  sérieuse  et  incon- 
testable. 

Modes  opératoires.  —  Suivant  les  indications,  on  pratique 
la  ponction,  soit  dans  la  partie  supérieure,  soit  dans  la  région 
moyenne  ou  inférieure  des  poches  gutturales.  Le  premier 
mode  opératoire  est  mis  en  usage  quand  la  poche  ne  ren- 
ferme qu'une  petite  quantité  de  liquide.  Quand  elle  est  disten- 
due par  une  collection  purulente  formant  à  l'extérieur,  dans  la 
région  moyenne  ou  dans  la  région  inférieure  de  la  parotide,  une 
saillie  fluctuante,  on  pratique  la  ponction  dans  l'une  ou  l'autw 
de  ces  régions,  là  enfin,  où  la  sensation  de  fluctuation  se  fait 
sentir.  Nous  distinguerons  donc  la  ponction  des  j^oches  guttu- 
rales par  la  partie  supérieure  ou  l'hyovertébrotomie  propre- 
ment dite  et  celle  par  la  partie  moyenne  ou  inférieure.  On« 
parlé  aussi  de  la  ponction  par  les  cavités  nasales  :  nous  en  di- 
rons quelques  mots  plus  loin. 

▲.  Fonction  par  la  partie  f  apéricore  da  la  poehe  on  liyomULtiili^ 

proprement  date. 

Lieu  de  la  ponction.  —  Il  importe,  vu  la  complexité  anito- 
mique  de  la  région,  d'être  bien  fixé  sur  le  point  où  l'on  doit 
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percer  la  poche  gutturale.  Or,  les  considérations  anatomiques 
qui  précèdent,  notamment  la  disposition  des  vaisseaux:  et  Tad- 
hérencc  de  la  muqueuse  des  poches  gutturales  à  la  face  interne 
du  stylo-hyoïdien,  nous  montrent  que  c'est  ce  muscle  qu'il  fiiut 
traverser  afin  d'éviter  une  hémorrhagie. 

Instruments.  —  Ce  sont  :  deux  bistouris  doi\t  l'un  convexe  et 
l'autre  droit,  à  lame  étroite  et  très-aiguë  ;  des  pinces  anato- 
miques ;  une  sonde  en  S  ou  un  trocart  courbe.  Dans  la  prévi- 
sion d'une  hémorrhagie,  il  est  prudent  de  disposer  aussi,  à 
proximité  de  l'opérateur,  tous  les  instruments  et  objets  néces* 
saires  pour  faire  la  ligature  de  la  carotide. 

Fiocation  de  ranimai.  —  Le  plus  souvent  on  opère  l'animal 
debout,  en  plaçant  un  tord-nez  à  la  lèvre  supérieure,  quelque- 
fois on  couche  le  sujet.  Cette  dernière  position  est  préférable 
lorsque  l'asphyxie  n'est  pas  à  craindre,  car,  on  peut  alors,  — 
si  on  a  de  nombreux  aides  à  sa  disposition ,  —  limiter  plus 
facilement  les  mouvements  de  la  tête  qui,  en  l'espèce,  sont 
susceptibles  de  déterminer  de.  graves  blessures.  Du  reste,  c'est 
au  praticien  qu'il  appartient  de  statuer  sur  l'opportunité  de 
telle  ou  telle  position.  Dans  tous  les  cas,  la  tête  doit  être  main- 
tenue dans  une  moyenne  extension,  afin  de  rendre  plus  appa- 
rent le  tendon  qui  sert  de  guide  pour  commencer  l'incision,  et 
pour  ne  pas  intéresser,  au  moment  de  la  ponction,  les  vaisseaux 
et  les  nerfs. 

Manuel  opératoire.  —  Il  comprend  trois  temps. 

1  "  temps,  —  Incision  de  la  peau  et  dissection  du  bord  posté- 
rieur de  la  parotide,  —  L'opérateur,  armé  du  bistouri  convexe 
qu'il  tient  comme  un  archet,  pratique  sur  la  peau  bien  tendue 
ou  formant  Un  pli  transversal*,  une  incision  en  commençant  au 
bord  inférieur  du  tendon  commun  au  splénius  et  au  petit  com- 
plexus,  un  peu  en  avant  de  l'apophyse  transverse  de  l'atlas.  — 
La  distance  indiquée  par  Chabert,  Fromage  de  Feugré,  Hurtrel 
d'Arboval,  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt  au-dessous  de  la 
base  de  l'oreille,  pour  le  point  où  l'on  doit  commencer  l'inci- 
gion,estune  indication  vague  et  peu  exacte.  Cette  incision  pré- 
sente quatre  à  cinq  centimètres  de  longueur  ;  elle  intéresse 
toute  l'épaisseur  de  la  peau  et  quelques  fibres  aponévrotiques 
sous-cutanées  ;  elle  arrive  sur  la  parotide  dont  le  bord  postée 
rieur  est  ainsi  mis  à  nu.  A  l'aide  du  bistouri  droit  et  des  pinces 
anatomiques,  on  dissèque  ce  bord  postérieur  en  le  contournant 
pour  inciser  immédiatement  «  l'aponévrose  du  mastoldo-hu^ 
méral  qui  fait  suite  au  bord  inférieur  du  tendon  qui  a  servi  ùe 
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poinldedëpai't;  il  suflit  alors  de  glisser  le  doigt  entre  cette  apo- 
névrose et  le  muscle  atloîdo-mastoîdieo  qu'elle  sépare  de  la  pa- 
rotide, pour  arriver  sur  le  muscle  stylo -hyoïdien  où  doit  se  pra- 
tiquer la  ponction.  Il  peut  sur^'cuir,  loi^squ'oii  pratique  la  pre- 
mière incision,  une  légère  bémorrliagie  provenant  de  la  veine 
auriculuire.  Elle  ne  doit  inquiéter  en  rien  l'opérateur.  L'inv 
trument  peut  aussi  rencontrer  le  nerf  auriculaire  et  déterminer 
une  douleur  qui  occasionne  des  mouvements  brusques  de 
ranimai.  Il  suffit  de  repousser  ce  cordon  nerveux  ou  de  le 
couper  de  suite  complètement  pour  faire  cesser  cet  iDconvé> 
nient.  »  [Noies  sur  l'Uyovertébrotomie,  F.  Lecoq.) 

2*  temps.  —  Ponction  de  la  poche  gutturale  à  travers  le  rmaek 
stylo-hyoïdien.  —  «  Le  trajet  qu'a  parcouru  le  doigt  sous  la  pa- 
rotide l'a  amené  sur  le  centre  du  muscle  stylo-Uyoldien  quel'oo 
reconnaît  facilement,  en  louchant  en  arrière  l'apophyse  stylolde 
de  l'occipital,  et,  en  avant,  la  lubérosité  de  la  grande  branche 
hyodienne  qui  cède  sous  la  pression  du  doigt.  C'est  sur  ce 
point  central  que  l'on  doit  pratiquer  la  ponction,  afin  de  ne 
pas  léser  en  haul  l'artère  auriculaire  et  le  nerf  facial,  en  bas, 
l'artère  carotide  esterne.  A  cet  effet,  l'opérateur  tient  le  bis- 
touri droit  comme  une  plume  i  écrire,  avec  la  main  droite, 
si  on  opère  à  gauche  et  vice  versa;  dans  les  deux  cas,  la  maiD 
restée  libre  prend  un  point  d'appui  sur  le  chanfrein.  Puis, 
on  introduit  l'instrument  sous  la  parotide,  obliquement  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  eu  avant;  ainsi  dirigé,  le  bistourï 
traverse  de  part  en  part  le  muscle  stylo -hyoïdien,  tout  en  pé- 
nétrant dans  la  poche  gutturale. —  Cette  direction  oblique,  que 
doit  suivre  l'instrument,  est  en  quelque  sorte  commandée  par 
l'inclinaison  du  passage  pratiqué  entre  la  parotide  elle  muscle 
atloldo-mastoîdien.  <i  Elle  dispense  de  l'extension  forcée  delà 
lèle  prescrite  par  Hurtrel  et  que  l'animal  peut  bien  ne  pï* 
exécuter  au  gré  de  l'opérateur,  »  de  plus,  «  si  un  mouvement 
quelconque  fait  plonger  l'instrument  plus  profondément  que 
ne  le  voulait  l'opérateur,  il  ne  peut  atteindre  à  la  région  soui- 
occi|>ilale  vers  laquelle  il  se  dirige  que  le  petit  muscle  court 
fléchisseur  de  la  tétc  ou  l'extrémité  supérieure  du  trachélo* 
sousK)ccipital  et  la  blessure  de  ces  muscles  ne  présente  aucun 
inconvénient,  »  tandis  que  «  si  l'on  plongeait  le  bistouri  sur  lo 
milieu  du  stylo- hyoïdien,  dans  une  direction  perpendiculaire 
h.  la  surface  de  ce  muscle,  on  arriverait  à  une  certaine  pro- 
fondeur directement  sur  l'artère  carotide  interne,  n  (  Notts 
sur  l'HyoDerlébrolomie,  F.  Lecoq.)  —  Il  est  encore  un  autre 
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point  important  à  examiner,  c'est  de  savoir  de  quel  côté  devra 
être  tourné  le  tranchant  de  rinstritment?  Celte  question  est 
nettement  résolue  parM.Lecoq,  dans  la  monographie  dont  nous 
avons  parlé;  nous  reproduisons  doue  ce  que  uutre  ancien 
maître  a  écrit  surce  sujet.  «Le  tranchantdu  bistouri, dit  M.  Le- 
coq,  doit  être  tourné  vers  le  point  où  im  mouvement  involon- 
taire de  l'opérateur,  un  mouvement  saccadé  de  l'animal  opéré 
ne  peuvent  Icfaire  dévier  versdesparties  essentielles.  On  obtient 
ce  résultat  en  le  tournant  du  côté  de  la  tubérosilé  de  l'hyoïde 
et,  par  conséquent,  dans  la  direction  du  bout  du  nez  de 
l'animal. 

«  Le  tranchant  tourné  vers  l'oreille,  comme  le  conseille 
Hurlrel  d'Arboval,  pourrait  en  effet,  par  suite  d'un  abaisse- 
ment brusque  de  la  tête  de  l'animal,  se  porter  sur  le  nerf  facial 
ou  au  moins  sur  l'artère  auriculaire  postérieure. 

«Dirigé  en  arrière  du  côté  de  l'atlas,  le  tranchant  risquerait 
d'atteindre  dans  la  poche  la  carotide  interne  et  les  filets  ner- 
veux qui  l'accompagnent. 

«  Eoûn,  tourné  en  bas  vers  le  larynx,  il  pouiTait  couper  le 
nerf  grand  hypoglosse,  et  dans  un  cas  extrême,  arriver  jusqu'à 
la  carotide  externe. 

11  La  direction  indiquée  en  premier  lieu  est  donc  la  seule 
convenable,  et  l'unique  accident  qu'elle  permette  est  le  pro- 
longement de  l'incision  jusqu'à  la  tubérosilé  de  la  branche 
hyoïdienne  qui  borne  alors  le  mouvement  de  l'instrument  et 
préserve  les  parties  voisines,  n 

Remarquons  encore  que  quand  la  poche  gutturale  «  n'est  pas 
remplie  par  un  liquide,  l'instrument  employé  pour  la  ponction 
doit  être  très-aigu.  S'il  en  était  autrement,  il  pousserait  la 
imbrane  devant  lui,  en  ladctachant  du  muscle  stylo-hyoldien, 
"'on  pouiTait  croire  la  poche  ouverte  tandis  qu'elle  serait 

intacte.  » 

Dès  que  la  ponction  est  effectuée,  on  retire  le  bistouri  et  on 
introduit  l'index  dans  l'ouverture  qu'on  vient  de  pratiquer  et 
qu'il  est  facile  d'agrandir  avec  le  doigt.  Si  les  parois  de  la 
jioche  sont  distendues  et  amincies  par  une  collection  puru- 
lente, il  suffit  parfois  d'un  effort  de  l'index  pour  traverser  le 
muscle  et  la  muqueuse,  ainsi  que  M.  Eléouet  l'a  fait  dans  plu- 
.sieurs  cas. 

3"  temps.  —  Établir  une  contre- ouverture.  —  Pour  cela,  on. 
■se  sert  d'une  sonde  en  S  ou  d'un  trocart  courbe.  Quel  que 
«oit  l'instrument   employé,  on   l'introduit  dans   l'ouverture 
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qui  vient  d*£tre  pratiquée,  on  le  pousse  jusqu'au  £dBd  de  la 
poche  gutturale  dont,  par  un  léger  effort,  on  parvient  à  peroer 
la  muqueuse  ;  puis,  on  le  dirige  avec  précaution  pomr  le  faire 
arriver  au-dessous  de  la  branche  glosfio-Caciale  ie  la  jugulaire, 
un  peu  en  arrière  du  bord  refoulé  du  maxillaire,  £a  appuyant 
légèrement  sur  l'instrument,  son  extrémité  forme  sous  la  peau 
une  saillie  sur  laquelle,  si  on  emploie  la  sonde  en  S,  on  pra- 
tique une  incision  de  dehors  en  dedans,  intéressant  toute  l'é- 
paisseur du  tégument  cutané.  Si  on  se  sert  du  trocart  courbe, 
on  frappe  vigoureusement,  avec  la  paume  de  la  main,  un  ou 
deux  coups  sur  le  manche  de  l'instrument  dont  le  poinçon  se 
montre  alors  à  l'extérieur,  étroitement  enserré  par  l'ouverture 
qu'on  vient  de  pratiquer  à  la  peau.  On  passe  ensuite  une  mèche 
dans  les  ouvertures;  on  en  réunit  à  Textérieur  les  extrémités 
par  un  nœud  droit,  ou  bien  on  fait  à  chacune  d'elles  un 
bourdonnet,  afin  de  maintenir  la  mèche  à  demeure. 

Telle  est  l'opération  si  délicate  de  l'hyovertébrotomie. 

Suites  immédiates.  —  AjoutOAS  maintenant  que  parfois,  aus- 
sitôt que  rouvertiu*e  supérieure  de  la  poche  est  pratiquée,  il 
s'en  échappe. un  liquide  purulent  blanchâtre^  plus  ou  moins 
épaissi  ;  le  plus  souvent,  c'est  par  la  contre-ouverture  que  s'é- 
coule le  pus  qui  était  renfermé  dans  les  saes  gutturaux.  L'ani- 
mal est  immédiatement  soulagé,  et  dans  quelques  cas  de  ré- 
plétion  des  poches  gutturales  déterminant  le  cornage,  on  a  ^n 
ce   symptôme  inquiétant   disparaître    immédiatement.  Mais, 
d'autres  fois,  il  a  fallu  avoir  recours  à  la  trachéotomie.  On  de- 
vine qu'alors  la  muqueuse  laryngienne  était  enflammée,  épais- 
sie ou  tapissée  de  productions  pseudo-membraneuses.  Dans 
d'autres  cas,  notamment  lorsque  Tinflammation  est  ancienne 
et  que  le  pus  a  subi  une  sorte  dHnspissation^  il  existe  dans 
les  poches  gutturales  des  masses  griuneleuses,  —  et  même  des 
calculs ^  a-t-on  dit,  ce  qui  nous  paraît  douteux,  —  dont  on 
peut  soupçonner  la  présence  par  quelques  débris  caséeux  déta- 
chés par  la  sonde  et  qui  se  montrent  alors  sur  la  mèche.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  produits  qui  s'écoulent  sont  toujoiu^s  plus  ou 
moins  mélangés  de  sang  ;  quelquefois  ce  liquide  s'écoule  en 
abondance  et  avec  grande  rapidité  par  les  naseaux,  avec  une 
couleur   d'un  rouge  rutilant  caractéristique  :  c'est  qu'on  a 
blessé    quelque   artère  importante.  Pour  arrêter    cette  hé- 
morrhagie  qui  amènerait  promptement  la  mort  de  l'animal,  il 
faut  pratiquer  la  ligature  de  la  carotide. 
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B.  Vonetion  par  la  partie  moyenne  on  par  la  partie  inférieure 

de  la  poche. 

U  nous  a  paru  qu'il  n'était  pas  indispensable  d'étudier  sépa- 
rément, comme  l'ont  fait  tous  les  auteurs,  la  ponction  pair  la 
partie  moyenne  et  par  la  partie  inférieure,  attendu  que  ces 
deux  modes  opératoires  sont  identiques  à  très-peu  de  chose 
près. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  sont  :  un  bistouri  droit  ordi- 
naire et  im  cautère  olivaire.  Un  seul  de  ces  instruments  petit 
suffire.  Hurtrel  d'ArboTal  recommandait  d'employer  de  préfé- 
rence une  sonde  en  S,  ou  un  trocart  courbe,  pour  ne  pas  léser 
la  parotide.  Mais  l'expérience  a  démontré  que  les  fistules  paro- 
tidiennes  se  guérissent  d'elles-mêmes.  On  peut  donc  se  passer 
de  ces  instruments  embarrassants,  d'autant  que  les  lobules  de 
la  glande,  écartés  par  le  gonflement  des  poches  gutturales,  mé- 
nagent au  bistouri  ou  au  cautère  un  espace  suffisant  pour 
qu'ils  pénètrent  dans  la  poche,  sans  intéresser  le  tissu  glandu- 
laire. 

Ici,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper  beaucoup  de  l'anato- 
mie  de  la  région,  car  la  collection  purulente,  dont  les  poches 
gutturales  soi^  le  siège,  repousse  yers  les  parties  profondes  les 
vaisseaux  et  les  nerfs»  en  même  temps  qu'elle  soulève  et  amin* 
cit  la  peau,  au  point  de  l'ulcérer  et  de  se  faire  jour  au  dehors. 
Mais,  habituellement,  les  vive?  souffrances  qu'éprouve  l'ani- 
mal, la  gêne  de  la  déglutition  et  la  suffocation  imminente  ne 
permettent  juis  d'attendre  cette  terminaison.  Il  faut  de  toute 
nécessité,  pratiquer  la  ponction,  à  la  manière  ordinaire, 
dans  le  i>oint  fluctuant.  Aussitôt  il  s'échappe  un  flot  de  pus 
blanchâtre  qui  jaillit  parfois  à  une  assez  grande  distance. 
On  débride  l'ouverture  de  façon  à  permettre  l'introduction  du 
doigt  afin  de  débarrasser  la  poche  des  matières  caséeuses 
qu'elle  peut  contenir.  Quelquefois  on  pratique  la  ponction  avec 
le  cautère  olivaire  chauffé  à  blanc,  que  l'on  enfonce  dans  le 
point  précis  où  la  fluctuation  est  manifeste.  Par  ce  moyen,  on 
évite  une  bémorrhagie;  on  sait,  en  outre,  que  l'âction  du  calo- 
rique modifie  favorablem^t  l'inflammation;  de  plus,  l'ouver- 
ture faite  par  le  cautère  reste  béante  pendant  plusieurs  jours, 
le  pus  peut  ainsi  s'écouler  facilement  ;  tandis  que  celle  prati- 
quée à  l'aide  du  bistouri  se  cicatrise  rapidement,  de  telle  sorte 
que  le  dépôt  purulent  peut  se  reproduire  et  nécessiter  une 
deuxième  ponction.  Aussi  est-il  d'une  bonne  pratique,  après 
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avoir  ouvert  la  poche  avec  le  bistouri ,  d'introduire  deins  la 
plaie  le  cautère  rouge  de  feu. 

liorsque  les  poches  gutturales  sont  incomplètement  remplies 
par  du  pus,  ou  bien,  si  Ton  a  des  raisons  de  penser  qu'elles 
contiennent  des  masses  caséeuses,  on  a  conseillé  et  pratiqué  la 
ponction  pair  la  partie  inférieure,  en  disséquant  d'abord  la 
portion  épanouie  du  muscle  parotido-auriculaire,  puis  la  base 
de  la  parotide  qu'on  soulève  et  qui  laisse  apercevoir  le  fonds 
plus  ou  moins  distendu  de  la  poche  gutturale.  On  fait  alors  la 
ponction  un  peu  au-dessus  de  la  veine  glosso-faciale.  On 
agrandit  ensuite  l'ouverture  à  l'aide  du  doigt  et  on  cherche  à 
extraire  les  amas  plus  ou  moins  concrètes  qui  sont  contenus 
dans  les  poches  gutturales.  Pour  cela,  on  peut  se  servir  utile- 
ment, comme  l'a  fait  M.  Leblanc,  d'une  cuiller  en  fer  éiame, 

C  Vonelion  de  la  poche  gotiiirale  par  les  trompes  d^Xoslaelie. 

Gunther,  vétérinaire  à  Hanovre,  avait  pensé  qu'il  était  plus 
rationnel  de  pénétrer  dans  les  poches  gutturales  par  leur  \oie 
naturelle,  les  trompes  d'Eustache,  plutôt  que  par  une  voie  arti- 
ficielle. Dans  Qe  but,  il  avait  imaginé  une  sorte  de  tube  à  pouc- 
tion  qu'on  introduisait  dans  les  cavités  nasales,  après  avoir 
quelquefois  pratiqué,  au  préalable,  la  trachéotomie  pour  em- 
pêcher l'asphyxie  qui  pouvait  résulter  de  cette  manœuvre.  Un 
pareil  procédé  ne  saurait  être  employé  dans  la  pratique,  car 
il  est  bien  préférable  d'employer  un  mode  opératoire  qui  se 
borne,  ainsi  qu'on  Ta  vu  précédemment,  à  un  simple  coup  de 
bistouri,  plutôt  qu'une  méthode  consistant  à  pratiquer  d'abord 
la  trachéotomie  pour  introduire  ensuite  à  grand'peine.  dans 
les  cavités  nasales  «  un  instrument  qui  n'atteint  pas  toujours  le 
«  but  que  s'est  proposé  son  inventeur.  »  {Recueil  de  mcd,  véL 
année  1847,  p.  756.  Rapport  de  M.  Bouley  aîné,  sur  l'instru- 
ment de  Gunther.)  Du  reste,  comme  l'a  dit  fort  judicieusement 
M.  H.  Bouley,  «  opération  pour  opération,  mieux  vaut  encore 
«  donner  un  coup  de  bistouri  dans  la  poche  gutturale  gonflée 
«  que  de  la  ponctionner  par  le  nez,  après  avoir  fait  préalable- 
«  ment  la  ponction  de  la  trachée.  »  Aussi  est-ce  uniquement 
pour  mémoire  que  nous  avons  parlé  de  ce  procédé  que  la  pra- 
tique réprouve  formellement. 

Soins  ultérieurs.  —  Quel  que  soit  le  mode  opératoire  employé 

pour  effectuer  la  ponction  des  poches  gutturales,  les  solutions  de 

ouité  qui  en  résultent  se  comportent  comme  des  plaies 

8i  et  les  soins  dont  elles  doivent  être  l'objet  n'en  diffèrent 
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pas;  tout  au  plus  est-il  indiqué  de' faire  quelques  injections 
émollientes,  tièdes,  afln  de  délayer  les  matières  caséeuses,  de 
les  dissocier  et  d'en  faciliter  l'évacuation. 

Lorsqu'on  a  passé  une  mèche  dans  chaque  poche  gutturale, 
ou  bien  dans  l'une  ou  Tautre  de  ces  cavités,  quand  le  pus  est 
peu  abondant  et  que  l'animal  est  en  voie  de  guéri  son,  on  peut 
enlever  la  mèche,  et  les  plaies  de  cette  sorte  de  séton  ne  tardent 
pas  à  se  cicatriser.  F.  peuch. 

HYSTÉROTOmiE.  Voir  Parturition. 
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